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ÉLÉONOR  DE  GUYENNE  (1203),  fille  de GuiUaume  X, 
comte  de  Poitiers ,  et  d'Éléonor  (1)  de  Chàtellerault ,  a  réuni 
tous  les  titres  auxquels  les  hommes  doivent  leurs  hommages. 
Les  plus  grands  princes  de  l'Europe  aspirèrent  à  l'épouser , 
et  la  France  félicita  son  roi  de  cette  alliance  ;  elle  ne  descendit 
d'un  trône  que  pour  monter  sur  un  autre.  L'éclat  de  sa 
beauté  égalait  celui  de  sa  naissance ,  et  un  esprit  pénétrant , 
délicat  et  cultivé  relevait  en  elle  ces  prérogatives  de  la  na- 
ture. Je  laisse  à  nos  historiens  et  à  ceux  d'Angleterre  le  soin 
de  faire  connaître  cette  grande  princesse  dans  le  récit  détaillé 
des  faits  où  toute  l'Europe  fut  intéressée.  Je  me  contenterai 
de  rapporter  ce  qui  est  essentiellement  lié  à  mon  sujet ,  et  re- 
latif à  ma  méthode.  Elle  naquit  au  commencement  du  dou- 
zième siècle,  vers  l'an  1122.  Guillaume  ,  son  père ,  l'ayant 


(!)  Aénor  ou  Alicnor  de  Cbâlellerault  est  appelée  sœur  du  vicomte  de 
Cbâlellerault  dans  une  Chronique  manuscrite  de  Limoges.  Elle  mourut 
avant  Guillaume  X  ,  son  mari  ^  et  fut  inhumée  dans  Tabbaye  de  Saint- 
Vincent  de  Mieul-sur-Àutise. 

II.  I 
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déclarée  son  héritière ,  lorsqu'il  abandonna  ses  étals  par  une 
retraite  qui  a  jeté  de  profondes  ténèbres  sur  les  dernières 
années  de  sa  vie ,  elle  épousa  Louis  le  Jeune  au  mois  d*août 
1137.  La  cérémonie  de  ce  mariage  se  fit  à  Bordeaux.  Louis 
fut  reconnu  comte  de  Poitiers  dans  Poitiers  même  ,  le  8  de  ce 
mois  d'août ,  et  duc  d'Aquitaine  dans  la  ville  de  Bourges ,  le 
jour  de  Noël.  Les  prédictions  de  saint  Bernard  ayant  soulevé 
toute  l'Europe  contre  Içs  infidèles ,  Louis  VII  fut  l'un  dos 
princes  qui  se  laissèrent  entêter  de  cette  espèce  de  dévotion 
^u'on  faisait  consister  dans  leur  destruction.  Éléonor  voulut 
suivre  son  mari  dans  le  voyage  long  et  fatigant  qu'il  entre- 
prenait :  Elle  ne  voulait  pas ,  disait-elle ,  demeurer  exposée  aux 
inquiétudes  d\me  cruelle  absence.  Ces  sentimens  étaient  bien 
tendres.  Éléonor  les  conserva  peu  de  temps,  au  jugement  de 
son  époux.  Cette  princesse  était  belle ,  jeune  ,  spirituelle  , 
vive ,  sans  doute  imprudente.  Louis  amoureux  n'avait  pas 
assez  de  mérite  pour  n'être  pas  jaloux,  son  esprit  était  borné 
et  naturellement  inquiet.  Il  s'alarma  sur  quelques  apparen- 
ces, il  alla  jusqu'à  croire  la  reine  capable  d'une  infidélité. 
Ces  idées  bien  ou  mal  fondées  lui  firent  hâter  son  retour  en 
France.  D  revint  après  avoir  échoué  devant  Damas  avec  l'em- 
pereur Conrarden  1150  (1).  Le  sultan  Saladin  avait  été, 
suivant  l'opinion  la  plus  suivie ,  l'objet  de  la  jalousie  de 
Louis  en  Orient  ;  en  France ,  il  en  imagina  d'autres.  Rien  de 
plus  fécond  que  l'esprit  d'un  mari  soupçonneux  :  le  seul  re- 
mède que  le  faible  monarque  crut  capable  de  le  guérir ,  fut  la 
voie  du  divorce.  Éléonor,  sans  doute  fatiguée  des  plaintes 
d'un  époux  ,  qui  s'était  rendu  méprisable  par  là  même  qu'il 
se  croyait  méprisé ,  ne  fit  pas  grande  résistance  à  la  proposi- 
.tion  qu'on  lui  en  fit.  Quoi  qu'en  puissent  dire  Bouchot  et  les 

(i)  Mathieu  Hris,  eu  parlant  du  divorce,  page  80,  dit  que  ce  fut , 
Proptereà  quod  diffamaia  esset  de  aduUerio ,  ciiam  cum  infideli ,  cl  qui  génère 
fuit  diatfoli. 

D^autres  en  aUriboeot  la  cause  à  la  crainic  qu'avait  Louis  VU  do  ne  pas 
avoir  d*cnfaos  mâles  d*Éléonor  ;  c'est  le  sentiment  de  Pauleur  de  la  Vie 
•de  Louis  le  Jeune. 
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autres  auteurs  qui  font  faire  à  Éléonor  des  plaintes  très 
touchantes  et  verser  beaucoup  de  larmes,  comme  s'ils  avaient 
été  présens  à  cette  triste  scène ,  le  mariage  d'ÉIéonor  qui 
suivit  son  divorce  de  fort  près  ,  donne  lieu  de  croire  qu'elle 
ne  fut  rien  moins  qu'inconsolable. 

On  prétend  même  que  pour  se  venger  des  soupçons  de 
Louis ,  elle  publia  qu'elle  avait  cru  épouser  un  roi ,  ei  non  pas  tm 
moine.  Ce  divorce  si  peu  raisonné  et  dont  les  suites  furent  si 
funestes  à  l'état ,  fut  prononcé  dans  une  assemblée  d'évéques 
à  Beaugency,  en  1 151.  La  parenté  des  époux  en  fut  le  motif, 
et  ce  qu'on  ne  saurait  regarder  aujourd'hui  que  comme  une 
chose  tout-à-fait  déraisonnable,  Louis  qui  avait  eu  deux 
filles  de  la  reine,  Marie  (1)  et  Alix(â),  ne  laissa  pas  de 
rendre  à  Éléonor  sa  dot  en  entier.  Quelle  différence  à  tous 
égards  ,  dans  la  façon  d'agir  et  de  penser  d'un  temps  à  un 
autre  !  Mais  laissons  les  réflexions  qu'on  peut  faire  sur  la 
conduite  de  Louis  VII  à  nos  historiens. 

Éléonor ,  une  seconde  fois  maîtresse  de  l'Aquitaine  ^  de  la 
Saintonge  et  du  Poitou ,  ainsi  que  de  sa  personne,  épousa  en 
1152  Henri  II ,  duc  de  Normandie ,  comte  d'Anjou  et  depuis 
roi  d'Angleterre  ,  du  chef  de  Mathilde ,  sa  mère.  Louis  s'y 
opposa  vainement.  Si  l'on  en  croit  un  moderne  (3] ,  les  futurs 
s'aimaient  déjà  avant  de  s'épouser.  Henri  qui  avait  un  esprit 
étendu  et  une  ambition  extrême,  ne  vit  dans  Éléonor  qu'une 
princesse  qui  pouvait  faciliter  une  voie  au  trôn  e,  et  encore 
assez  belle  pour  mériter  ses  attentions.  Mais  elle  ne  resta 
pas  assez  longtemps  en  possession  du  cœur  d'un  époux  natu- 
rellement volage  et  voluptueux.  Elle  se  vit  méprisée  ;  elle 
dbercha  à  s'en  venger ,  et  elle  ne  garda  point  de  ménagement 

(1)  Mariée  à  IleDri ,  surnommé  le  Large ,  comte  do  Champagne. 

(2)  Mariée  à  Tbibault,  surnommé  le  Bon,  comte  de  Chartres. 

(3)  Larrey ,  el  il  semble  que  la  CliroDique  de  Normandie  donne  lieu  h 
cette  opinion  :  Séparait  sunt  auioritate  christianilatis  posi  ctausum  Patcha,,,. 

CÎTca  Peruecoslem.  Henricus sivè  repemino  y  sivè  prœnudilato  consilio 

duxil  Alitnor  eomitUsam  piçiaventem.  Guillaume  de  Ncubrigc  en  dit  au- 
tant ,  Ik'.  /,  chap.  XXXI. 
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(]<ins  sa  vongeance.  Elle  porta  les  choses  jusqirà  armer  ses 
fils  contre  leur  père.  Elle  négocia  pour  leur  retraite  à  la  cour 
de  Louis.  Ce  prince  («coûta  volontiers  des  raisons  qui  lui  pa- 
rurent raisons  d'état ,  d'autant  plus  fortes  qu'il  chagrinait 
Henri.  Peut-élre  le  regardait-il  comme  le  possesseur  d'un 
bien  dont  il  regrettait  la  perte.  Henri ,  instruit  des  intrigues 
de  la  reine  son  épouse ,  la  fit  enfermer  dans  une  étroite  pri- 
son où  elle  resta  seize  ans.  Elle  n'en  sortit  que  par  la  mort  do 
son  époux  ,  arrivée  en  1 189. 

Richard  Cœur-de-Lion  son  fils ,  monté  sur  le  trône,  finit 
sa  captivité.  Il  eut  lui-même  besoin  de  cette  princesse  dans 
celle  où  il  tomba  à  son  retour  de  la  Ïerre-Sainte.  Elle  se 
servit  de  toute  son  éloquence  pour  l'en  tirer,  en  s'adressant 
au  roi  de  France ,  au  pape  ,  à  Tempereur  et  à  tous  les  princes 
de  l'Europe.  Elle  se  retira  sur  la  fin  de  ses  jours  au  monastère 
de  Fontevrault ,  et  y  mourut  après  avoir  donné  à  cette  mai- 
son plusieurs  marques  de  sa  libéralité.  Voyez  le  Chjpetts  Fon- 
tcbraldensis  f  page  159. 

On  fixe  lejour  de  sa  mort  au  31  mars  1203.  Elle  avait  alors 
plus  de  80  ans.  Le  nécrologe  de  Fontevrault  en  fait  un  bril- 
lant éloge.  Si  de  pareilles  pièces  n'étaient  pas  plus  souvent 
l'ouvrage  du  respect  et  de  la  reconnaissance  due  à  la  mémoire 
des  bienfaiteurs,  que  celui  de  la  vérité,  l'éloge  d'Éléonore 
suffirait  à  fermer  la  bouche  de  ceux  qui  ont  parlé  d*elle  d'un 
ion  à  rendre  sa  réputation  équivoque.  Voici  les  termes  du 
nécrologe.  Il  est  difficile  d'en  bien  rendre  l'énergie,  quoique 
l'expression  n'ait  rien  de  fort  pur. 

NobUiiatem  gcnetis  vîlœ  decoravil  honcsfafe,  morum  difavii 
gratta,  virtttium^floribus  picUtravil ,  H  incomparabilis probhatis 
honore  ferè  cxmclls  prœslilil  rcgibus  mtmdanis.  Ce  fut  dans  cette 
même  abbaye  qu'elle  fut  inhumée.  Le  témoignage  de  Balée  ne 
fait  pas  moins  d'honneur  à  Eléonore  :  cette  princesse,  suivant 
cet  auteur ,  était  d'une  si  grande  douceur  ;  elle  s'était  conci- 
liée l'amour  des  Anglais  à  un  tel  point  par  les  agrémens  et  les 
grâces  qu'elle  répandait  dans  toutes  ses  actions ,  qu'après  la 
mort  de  Richard ,  elle  n'eut  point  de  peine  à  obtenir  le  suf- 
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frage  de  luute  la  nation,  pour  placer  Jean,  son  petit-lils,  sur 
le  Irùne  ,  à  l'exclusion  de  Hubert  de  Cantorbéry. 

Le  même  Balée  détaille  les  Ouvrages  qui  nous  restent  de 
cette  grande  princesse.  Elle  écrivit,  dit-il,  plusieurs  lettres 
pour  la  liberté  du  roi  Richard ,  son  fils. 

Une  lettre  au  pape  Céleslin  III  (1). 

L' n  autre  à  Tempereur  Henri . 

JMusieurs  lettres  au  prince  Henri  son  fils. 

Plusieurs  au  rci  de  France  et  à  d'autres  souverains. 

Il  reste  aussi  plusieurs  chartes  de  cette  princesse  ,  en  qua- 
lité de  duchesse .  d'Aquitaine  et  comtesse  de  Poitiers.  L'an 
i  199  ,  le  lendemain  de  l'invention  de  sainte  Croix ,  elle  était 
en  cetle  >illc.  Elle  y  souscrivit  une  charte  confirmative  des 
privilèges  que  lui  avaient  accordés  ses  prédécesseurs,  et  en 
l>articulier  son  père  et  son  aïeul.  L'original  s'en  trouve  à  Fab- 
Ifaye  de  Montiers-Neuf  de  Poitiers,  et  une  copie  imprimée 
dans  les  preuves  de  l'Histoire  de  la  maison  de  Châtaignier  , 
par  Duchesnc  ,  [uige  38. 

J'ai  vu  une  charte  de  Philippe-Auguste  de  l'an  1204  ,  qui 
coufirme  aux  habîtans  de  Poitiers  toutes  les  franchises,  droits 
et  libertés  que  leur  avaient  accordés  la  princesse  Éléonor  et  ses 
prédécesseurs,  comtes  de  Poitou.  Elle  suivit  la  mort  d'Eléonor. 
Suivant  ce  titre,  qui  est  original  dans  le  Cartulaire  de  la  mai- 
son de  ville  de  Poitiers,  ces  franchises  et  droits  consistaient  : 

1»  Dans  la  liberté  accordée  pour  le  mariage  des  filles  et 
veuves ,  en  quelque  endroit  qu'elles  voulussent  se  marier , 
tant  au  dehors  qu'au  dedans  de  la  ville. 

2^  Dans  le  droit  de  distribuer  ou  disposer  librement  de  ses 
biens,  droit  que  le  titre  appelle  Eleemosina  ,  sans  être  forcé 
de  le  faire  de  telle  et  telle  façon.  C'est  ce  qu'on  appelle  en 
droit  Jus  tcstametiti  aclivum. 

3^  Dans  le  droit  de  ne  pouvoir  être  obligé  de  donner  eau- 

(I)  Quel(|ues  uns  attribuent  à  Pierre  de  Blois  trois  lettres  écrites  aa 
pa[>u  [Kir  KIconor.  Ou  les  trouve  môme  dans  les  Lettres  de  Pierre  de 
Dlois  :  ce  soûl  les  lettres  CKLIV  ,  CXLV  et  GXLYI. 
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par  quelque  autre  motif  qui  nous  est  inconnu.  On  place 
son  abdication  à  Tannée  642  ou  environ ,  et  sa  mort  à  Tan- 
née 652. 

(Voyez  les  auteurs  du  Gallia  Chnstiana,) 

ESCARS  (Charles  d*)  (1614) ,  fils  de  Jacques  de  la  Perusse, 
seigneur  d'Escars ,  et  de  dame  Jourdain  de  Tlsle ,  dame  de 
Merville  ,  première  femme  de  Jacques ,  fut  évéque  de  Poi- 
tiers en  1564  après  Jean  d'Amoncourt.  Il  ne  resta  sur  ce 
siège  que  jusqu'en  1571  qu'il  obtint  Tévécbé  de  Langres  où 
il  fit  son  entrée  en  1574  (1).  C'était  un  génie  orné  par  l'é- 
tude, né  pour  les  affaires  les  plus  importantes.  Il  avait  été 
choisi  en  1573  comme  le  prélat  le  plus  savant  et  celui  qui 
parlait  le  plus  purement  et  le  plus  aisément  la  langue  latine , 
pour  aller  à  Metz  recevoir  les  ambassadeurs  Polonais  qui  ve- 
naient apporter  au  duc  d'Anjou  la  nouvelle  de  son  élection 
au  trône  de  Pologne  ;  il  répondit  parfaitement  à  l'attente  de 
la  cour ,  et  fit  admirer  son  éloquence  dans  une  harangue  qui 
fut  imprimée  dans  le  temps.  Notre  prélat  fut  avec  Montluc  , 
archevêque  de  Valence ,  et  Pibrac ,  un  de  ceux  qui ,  suivant 
l'expression  de  Charles  IX ,  firent  les  honneurs  de  la  maison , 
c'est-à-dire  avec  qui  les  ambassadeurs  Polonais  s'entrete- 
naient avec  le  plus  de  plaisir  à  la  cour  de  France  dont  ils 
ignoraient  la  langue,  et  où  on  ignorait  la  leur.  Le  duc 
d'Anjou  devenu  roi  de  France  sous  le  nom  de  Henri  III,  mit 
Charles  d'Escars  au  nombre  des  Commandeurs  de  l'Ordre  du 
Saint-Esprit  qu'il  venait  d'établir  dans  le  premier  Chapitre 
qu'il  tint  aux  Augustins  de  Paris,  le  31  décembre  1578. 
Le  même  prélat  se  trouva ,  en  1576  et  en  1588  ,  aux  Etats 
tenus  à  Blois;  il  mourut  en  l'abbaye  de  Fontaine  de  Bèse , 
en  1614. 

{Voyez  DE  Thov,  Histoire  de  son  temps  ;  —  Saoite-Marthe  ; 
—  Gallia  Christiana.) 


(1)  Dans  un  arrêt  rapporté  par  Chopin  y  de  Sacra  PoUiia,  tit.  VTII,  n.  4, 
pag*  131 ,  et  cité  par  Besly.  Il  est  encore  qualifié  d*évèqne  de  Poitiers , 
quoique  Tarrèt  soit  daté  du  13  mal  1575. 
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FAUCON  (Nicolas)  (1310  ou  environ) ,  nalif  de  Poitiers  ou 
des  environs ,  mal-à-propos  appelé  par  La  Croix  du  Maine 
Salconi  ou  Salcoin ,  vivait  au  commencement  du  quatorzième 
siècle.  Il  servit  de  secrétaire  à  Ayton,  seigneur  de  Coucy,  né 
en  Arménie ,  et  parent  d'Ayton  ,  roi  d'Arménie  ,  mort  en 
1270,  après  avoir  pris  l'habit  de  moine  dans  Tordre  de  Pré- 
montré. Ce  fut  sous  la  dictée  d'Ayton  qu'il  écrivit  en  1305 
une  histoire  d'Orient.  Deux  ans  après,  Faucon  traduisit  Tou- 
vrage  en  latin ,  sous  le  titre  àHlistoria  on'enialis.  Le  but  de 
Tauteur  original ,  qui  écrivait  par  ordre  de  Clément  V,  était 
d'engager  les  princes  de  l'Occident  à  passer  en  Orient.  11  le 
leur  conseille  de  toutes  ses  forces ,  en  soumettant  avec  modes- 
tie ses  avis  au  saint*siége.  ^ 

La  traduction  de  Faucon  a  disparu  très  longtemps  ;  ce  ne 
fut  qu'en  1 529  que  le  manuscrit  ^^ayant  été  trouvé ,  suivant 
La  Croix  du  Maine ,  dans  la  bibliothèque  du  roi  de  Navarre , 
au  château  de  Yendùme,  il  fut  imprimé  d'abord  à  Hagueneau, 
par  Mesnard  Molther  ,  en  1529  ,  in-4o  ;  à  Bdle ,  en  1532  et 
en  1555  ,  in-folio  ;  à  Helmstadt ,  en  1585 ,  avec  Paul  de  Ve- 
nise, in-4o  ;  à  Berlin ,  en  1671  ,  in-4o ,  avec  le  même  Paul 
de  Venise  et  autres ,  par  André  MuUerus.  Il  a  été  traduit  en 
flamand  par  J.-H.  Glazemacherus,  et  imprimé  à  Amsterdam, 
in-40,  en  1664. 

{Voyez  La  Ckoix  du  Maine  et  Albert  Fabricius,  Bibi» 
mœdiœ  el  infim.  lalinii.,  lib,  I,  pag.  1  et  pag.  87.) 

FAULCON  (Jean)  (1606) ,  naquit  en  1570  à  Châtellcrault , 
à  7  lieues  de  Poitiers  ,  et  exerça  la  profession  d'avocat  dans 
cette  dernière  ville.  Il  joignit  au  sérieux  de  la  jurisprudence 
les  délices  de  la  littérature  ;  s'il  faut  en  croire  son  épilaphe , 
il  se  livra  même  à  l'étude  de  l'antiquité.  Sa  mort  prématurée 
ne  lui  permit  pas  d'acquérir  dans  la  république  des 
lettres  tout  le  nom  qu'il  eût  pu  s'y  faire  ;  il  mourut  le  troi- 
sième août  1 606,  à  Fàge  de  33  ans.  Dans  une  épigramme  que 
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lui  adresse  Scévole  de  Sainte-Marthe,  pag.  297  de  Tédition 
de  1606  ,  on  apprend  que  J.  Faulcon  a  traduit  Anacréon  en 
vers  latins  : 

Quem  Fako  mihi  das  Ànacreonteni , 
Argivœ  decus  aureum  Camenœ  , 
Nttnc  per  le  ausonio  lepore  tindum 
Ut  exosculor!  ut  lubent  revolvo  !  etc. 

On  trouve  aussi  des  vers  de  notre  Faulcon  à  la  tète  des 
poésies  de  Banchereau  ;  ùl  en  juger  par  cette  pièce  en  vers 
endécasyllabes ,  Faulcon  réussissait  très  heureusement  dans 
cette  sorte  de  poésie.  Il  fut  inhumé  aux  Cordeliers  de  Poi- 
tiers, où  j'ai  vu  son  épitaphe  écrite  à  la  main  sur  du  vélin,  dans 
un  cadre  attaché  près  Tautel  de  la  chapelle  de  sainte  Anne. 

ÉpitaAe  de  Jean  Faulcon  a  Chatellbrault. 

Adeêta  viator  et  lege ,  dein  luge ,  Piui  genius  ut  maneat  monet.  Suum  Mumcc 
hic  alumnum  deflenies^  quo  obeunte,  Graiiœ  omnet  obieruni^  hit  tacrit  cineribus 
insalutatis ,  te  vêlant  transgredi ,  Jonnnes  Fako  Castheleroensis ,  ad  litlerarum 
îaudem  nalus  ,  felîcis  et  amœni  ingenîi  vir ,  hic  dormît  ingénias  mari.  En  vilœ 
ijut  ordinem.  Dum  vixil,  libris  vixit  :  ingénias  moribus  et  variis  arlibus 
commendaiitsinuLS ,  atque  aniiqaitatis  quœsitor  ditigentiuimus ,  mulla  dcdit 
politioris  Utleraturœ  monumenla ,  plura  daiurut ,  ti  Deus  voluisset.  Ad  htguscc 
civitatis  ontementum ,  prœserlim  feri  in  quo  sibi  jam  nomen  paraverat ,  heu 
prosmalura  fatal  Dum  adfamam  meritis  properat,  cum  summo  conjugis,  parcn- 
tum  ,  primaium  urbîs  ,  togalorum  omnium  mœrore  ,  intempeslivd  ereptus  morte 
concidit  3®  nonasaug.  1606,  œtale  XXXIII.  Plura  loqui  nonsinit  dolor,  Abei , 
vUUor  ;  et  bono  vira ,  et  pic ,  bona  et  pia  verba  dicito,  At  tu ,  mi  Fako  ,  si 
quid  mânes  seniiuM ,  œtermm  vive'  nottri  memor,  et  uliimum  hoc  pieiaiis 
officiumjam  lubens  ,  prout  vivus  omnia ,  à  me  suscipe  : 

Ant,  Citesius  Cblkg.  fuo  per 

XXX  enn,  ArcHu,  non 

sine  laerymis  P. 

Cette  é{ntaphe  me  parait  d*un  goût  délicat ,  on  y  voit  ce 
vernis  tendre  et  grdcieax  qai  (ait  le  mérite  des  inscriptions 
du  genre  deoelle-ci.  Elle  nous  apprend  que  Jeai  Faulcon  a 
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donné  plusieurs  preuves  de  ses  talens  dans  le  liltcpairc  ;  je 
ne  connais  que  la  traduction  dont  j'ai  parlé ,  encore  n'en 
Gonnais-je  que  l'indication  qu'en  donne  Sainte-Marthe. 

FAUVEAU  ou  FULVILS  (Pierre)  (1562),  naquit  à  Noaillé, 
h  trois  lieues  de  Poitiers ,  lieu  célèbre  par  la  défaite  du  roi 
Jean.  Il  passa  sa  vie  à  Poitiers  dans  la  poussière  deTécole  ,  et 
s'y  livra  sans  ménagement  au  goût  qu'il  avait  pour  la  poésie. 
Son  indifférence  pour  sa  fortune  et  pour  sa  réputation ,  lui 
attira  le  mépris  de  ses  compatriotes  et  l'empêcha  de  se  faire 
connaître  dans  le  monde.  Il  ne  laissa  pas  de  produire  plusieurs 
pièces  de  vers  assaisonnées  de  beaucoup  d'esprit  et  de  délica- 
tesse. Roland  Bélaulaud ,  d'un  goût  et  d'un  savoir  exquis ,  en 
a  sauvé  quelques-unes  de  l'oubli  où  elles  auraient  été  ense- 
velies sans  ses  soins.  Tout  ce  qu'il  a  fait  était  marqué  au  bon 
coin  ,  surtout  quelques  pièces  de  théâtre ,  où  il  avait  imité 
Sénèque  avec  tout  le  discernement  possible ,  sachant  descen- 
dre à  propos  de  la  gravité  de  son  modèle.  Il  avait  puisé  ses 
talens  pour  la  composition  dans  le  commerce  qu'il  avait  lié 
avec  les  savans  qui  fréquentaient  l'université  de  Poitiers ,  et 
surtout  dans  les  conversations  qu'il  avait  eu  occasion  d'avoir 
avec  le  célèbre  Marc-Antoine  Muret.  Ce  grand  homme  avait 
professé  au  collège  de  Sainte-Marthe,  et  Fauveau  avait  été  son 
compagnon  et  son  émule.  Un  fait  que  je  ne  dois  pas  oublier, 
c'est  que  Joachim  du  Bellay,  étant  venu  pour  étudier  la  juris- 
prudence à  Poitiers ,  Fauveau ,  du  B«llay  et  Muret  firent  une 
espèce  de  pari  à  qui  d'eux  réussirait  le  mieux  dans  la  compo- 
sition d'une  pièce  galante.  Salmon  Macrin ,  dont  nous  parle- 
rons, fut  choisi  pour  le  juge  du  camp  dans  ce  combat  poétique. 
On  lui  présenta  les  trois  pièces  ;  il  adjugea  le  prix  ù  celle 
de  Fauveau.  Il  mourut  à  Poitiers  lors  de  la  première  guerre 
civile  (1).  Sainte-Marthe  que  je  traduis  littéralement,  dans 
ce  que  je  viens  de  rapporter  de  notre  poète,  dit  dans  l'éloge 
qu'il  en  fait,  qu'on  crut  que  Fauveau,  natureUement  timide, 
mourut  de  peur,  à  la  vue  des  désordres  que  fit  la  population, 

(1)  En  1562.  Voyez  rartide  de  Boocfaorst,  sm  ces  troubles. 
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imbue  des  dogmes  de  Calvin ,  dans  Téglise  des  Jacobins  et 
dans  la  ville  de  Poitiers ,  où  elle  tua  un  grand  nombre 
de  personnes  ;  mais  il  attribue  sa  mort  à  une  cause  bien 
différente  dans  le  premier  livre  de  ses  Épigrammes ,  où  Ton 
trouve  une  pièce  de  vers  sur  la  mort  de  P.  Fauveau,  p.  270. 
C'est  ainsi  qu'il  s'exprime  avec  plus  de  vérité  sans  doute  que 
dans  cet  éloge. 

Intérim  vaga  mens  boni  pcctœ , 
Qiiam  de  corpore  lam  cilo  hinc  fiujavit 
Lues  insoliii  pudenJa  morbi , 
Errabit  loca  per  lencbricosa  , 
Damnons  improbulos  amoris  itjnes  , 
Qitos  itrbis  diibiœ  movcnl  puelUv  ; 
l.audansque  ingenium  Mesonieri^ 
Sala  cui  CaprimuUja  cor  pcrtirit  ; 
l'U  sanissimus  ipse  mente  eimi  sit , 
Sanà  mit  quoque  mcniulà  vujere. 

Jean  Gruter  dans  son  Recueil  des  poètes  français  (1)  qui 
ont  écrit  en  latin ,  nous  a  conservé  quelques  poésies  de  Fau- 
veau dignes  de  Timmortalité  par  la  pureté  du  style,  la  déli- 
catesse et  le  génie  qui  brille  partout  ;  ainsi  c'est  aux  soins  de 
Roland  Bétaulaud,  à  ceux  de  Gruter,  et  en  particulier  à  ceux 
de  Se.  de  Sainte-Martbe  que  Fauveau  doit  sa  réputation. 
Jean  Despiancbes,  son  neveu,  a  fait  son  épitapbe.  En  parlant 
de  l'éloge  de  Sainte-^jarthe  ,  il  s'exprime  ainsi  dans  ses  œu- 
vres poétiques  : 

Ta  prudence ,  Ion  savoir , 
Oui  Phénix  le  faisait  voir 
Parmi  la  gcnl  poilevinc  ; 
.  Sans  ce  poète  renonrimé, 
Svévole  des  Dieux  aimé , 
Te  suivaient  chcx  Proserpine. 

El  moi ,  rare  et  grand  Fauveau  , 
IS'oailloiSy  aslre  nouveau 


(1)  Première  iwnic ,  page  92i  et  suivanles. 
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En  la  mémoire  je  chante , 
riein  d'une  jeune  bonté , 
Ces  airs  que  mon  luth  monté 
Gros  de  ton  amour  enfante. 

(Voyez  les  Éloges  de  Sainte-Marthe  elles  auteurs  cités. 

FAU>TAU  (Christophe)  (1678) ,  docteur  de  la  maison  et 
société  de  Navarre ,  chanoine  de  Saint-Pierre  de  Poitiers  et 
officiai  5  naquit  à  Poitiers  au  commencement  du  dix-septième 
siècle  ,  d'une  des  meilleures  familles  de  cette  ville ,  et  de  pa- 
rons estimés  par  leur  piété  et  leur  attachement  à  la  religion 
catholique.  H  fit  dans  sa  patrie  ses  premières  études  et  son 
cours  de  philosophie.  L'université  de  Poitiers  n'eut  point' 
d'élève  plus  attaché  à  l'étude ,  et  plus  avide  de  s'instruire. 
Après  s'y  être  fait  recevoir  maître  es  arts ,  il  vint  à  Paris 
pour  se  faire  agréger  à  la  première  des  universités.  Décoré 
de  la  prérogative  de  l'agrégation  ,  il  étudia  en^théologie ,  et 
ne  fut  pas  longtemps  sans  se  faire  connaître.  Les  trois  années 
qui  sont  destinées  pour  se  mettre  en  état  de  soutenir  ce  qu'on 
appelle  la  tentative  ,  sont  souvent  un  temps  bien  court  pour 
beaucoup  des  étudians,  cet  intervalle  fut  trop  long  pour  notre 
Fauveau  ;  son  application  à  l'étude  en  avait  hâté  les  pro- 
grès. Il  fallut  pourtant  suivre  les  règles  de  l'université ,  et  il 
soutint  son  acte  de  tentative  et  fut  reçu  bachelier.  Après  avoir 
fini  son  cours  de  théologie ,  il  fut  ryu  docteur  de  la  maison 
et  société  de  Navarre  en  1632  ;  il  retourna  à  Poitiers,  où  il 
obtint  un  canonicat  et  la  qualité  d'ofBcial.  Il  la  conserva  pen- 
dant la  vacance  du  siège  épiscopal  (1)  arrivée  après  la  mort 
de  M.  de  la  Rocheposay  ,  et  y  fut  confirmé  par  M.  de  Clé- 
rambault.  Il  s'acquitta  des  devoirs  de  cet  état  à  la  satisfaction 
du  chapitre,  de  l'évoque  et  du  diocèse.  Ce  n'est  pas  là  res-, 
sembler,  dit  le  docte  Launoy,  à  l'official  dont  Pierre  de  Blois 
nous  a  laissé  le  portrait,  et  dont  les  couleurs  ont  été  rafraîchies 

(1)  Le  siège  peut  être  regardé  comme  vacant  depuis  le  31  juillet  1G51 
jusqu'en  1G53  ,  et  môme  depuis  ce  temps  jusqu'à  la  Domination  de  M.  de 
Clérambauit,  en  1657.  Foy«s la  suite  des  Évèqucs  de  Poitiers,  1. 1,  p.  35. 
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par  J, -Baptiste  Thiers,  curé  de  Chamrotid.  Quand  on  voit  Taii- 
vcau,  offifial  petidanL  !e  vacance,  approuvé  par  son  chapitre, 
conlinué  par  deux  évôque^j  ne  peut-on  pas  le  regarder,  dit  en- 
core le  même  Launoy,  comme  un  homme  admirable.  Ilam  aets 
in  terris ,  nigroque  ùmilUma  dgno.  En  effet,  perso  nue  nlguore, 
conlinue-t-i! ,  que  la  coutume  et  presque  la  règle  invariable 
des  chapitres,  dans  leii  cas  de  vacance  du  siège  épiscopa] , 
est  d  établir  deux  nouveaux  oHîciers  et  de  destituer  les  an- 
ciens, de  faire  de  nouveaux  vicaires  généraux,  un  nouvel 
ofUcial  pour  montrer  son  pouvoir.  Si  le  chapitre  de  Poitiers 
sVloigna  de  cet  usage,  ce  n*est  pas  qull  manqmU  de  sujets 
'très  en  état  de  s'acquitter  des  charges  qu'exigent  ces  emplois, 
mais  Fauveau  ëlaît  trop  généralement  connu  pour  un  homme 
d'une  intégrité,  d'une  fermeté  admirables*  Savant  théologien, 
bon  jurisconsulte^  personne  ne  savait  mieux  que  lui  pacifier 
les  différends  des  ecclésiastiques  et  concilier  les  parties.  Ces 
talens  connus  par  le  successeur  de  M.  de  la  MocLeposay  ren- 
gagèrent à  le  continuer  dans  Temploi  d'oflicial,  et  même ,  dit 
i^unoy ,  à  lui  en  faire  présent  fgrafà  dedt'tj,  Christophe  Fau- 
veau prononça  le  5  juin  J  043  l'oraison  funèbre  de  Louis 
XIII  j  elle  fut  imprimée  à  Poitiers  la  même  année.  H  vivait 
encore  en  1677  ^  et  il  était  presque  doyen  de  la  faculté  de 
théologie  ;  il  devait  donc  être  fort  dgé.  J'ignore  le  temps  de  sa 
mort.  Je  ne  dois  pa.s  omettre  ici  que  le  savant  Launoy  à  qui 
je  dois  cet  article,  était  son  intime  ami  ,  qu'il  avait  pour  lui 
une  estime  sincère  ,  et  dont  il  a  donné  des  preuves  ,  non  seu- 
lement dans  r éloge  brillant  qu'il  en  fait  dans  son  Histoire  du 
Collège  de  Navarre ,  mais  dans  les  différentes  lettres  qu'il 
lui  adresse  [1),  qui  sont  la  dixième  de  la  pFcmièix^  partie  de  sas 

(1)  Elle  e$t  Solltulée  :  âd  ChrUiapïtorum  fattumam  parhiefisem  iheoîùgmn  ^ 
et  pictavicnsem  officîaicm.  Le  5  avant  au  leur  de  cette  leUre  moûlrc  que  tîet- 
larinm  a  donné  une  fausse  époque  au  dogme  ecdéslastîque ,  qui  soumet  le 
pape  aust  couciles  uuiverselâ  ou  a^cuméuiques  «  ei  aui  samïs  anons.  U  y 
I  Jt>l>^tl^  plusieurs  choses  iutéressttnies  sur  TunirersUe  de  Pith  et  les  au- 
tres universilés  qui  n'out  marché  dans  la  voie  de  ta  docïrine  qu'elles  oui 
«mbrasMée  qu'il  la  clarté  dc^  litmf&res  que  leur  avait  ilonné  réalise  ro- 
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F[dtrc*s  ad  mit k os.  Lrs  iloux  diTniAirs  thla  lmL<h*me  partie  et 
une  disiscitaljtjn  sur  Vkluiin  »  evéqiiç  et  iiiartjr ,  luiprimée 
jKJur  la  seconile  fois  en  1664. 

{Voyez  Viliftohedu  Cotfége  de  Nararrt ,  partie  troiMt^ne, 
livre  Irobieino,  rhapihe  CXÏÏI ,  pngcs  837  et  S3H ,  et  1  s 
tf/iiTj  dw  même  aulcitr  tûdi<|uecs  ) 

reRRAND  (Jean)  {iniù)  {{],  îmhlmn  de  Poitiers ,  y  Heu- 
msait  en  1570,  anuëe  en  laquelle  \l  publia  un  oinrage  %ous 
ve  litre  :  I>e  Kepitmis  ei  lîihîûm  ,  mt  de  Benum  ,  ei  Veskœ 

tmlnc  par  ses  plus  saiotâ  pontifes ,  et  au  secours  it^squclïçs  est  vruu  le 
wynoôe  de  Fïorcncc, 

Bans  la  siiièmek'iuc  ik  la  troisième  [MirUtï,  («aunt^y  r;iU  voir  t[U%  [tar^ 
tîr  d^apria  (os  princi|M?s  cIk  Dollarmiu  et  dea  autres  lliéulo^krtîi ,  qull  ap- 
pelle cufiatcM  mûffiiifi ,  Uï*Jotogîeus  lie  l'our ,  lors<|Q'ils  fmrlcDt  du  riiulorilé 
des  L-oocitcs  conlirméi  partivp^ipef  il  s'ensuil  4|uc  rinfuillibililù  ei^l  un 
point  de  foi ,  romantim  pomtftctm  mâejicknih  judidi  pntnleijio  dtsiitui  pii 
ojWi'mpcfliriff*** 

TïQQâb  se^itR'tne  et  dernière  de  ce  ï  te  troisit^mc  partie,  Ijuîeur  y  prouve 
que  Béi^a-mia  j  iiégligù  ks  luia  de  rbistmre,  en  pnsanl  Telal  de  la  ques- 
UOD  §\îr  lîi/mUibitiu\  ou  Vitif&iîiiùîiiiv  du  pape  ,  qu'il  a  omis  de  prier  ifun 
nombre  iulmi  d*auleurs  Tuvombles^  la  docifiao  iJe  runîteri>jtéde  Taris, 
qu'il  cite  A  hu%  p résolue  tous  ceux  qu'il  die  en  faveur  de  son  opinion.  La 
ceo^iire  de  Belbrmin  j  e^l  examinée ,  elle  est  rejetée  (loutre  lui ,  et  oa  en 
^ît  foir  l^s  abiurdtlés. 

Cet  abrt5gé  des  le  lires  du  docte  LauDoy  fera  connattre  la  doctrine  et  la 
mauîèn;  de  pen*^er  de  Fauveau  ,  son  ami ,  qui  n*ÉlaU  sans  doute  autre  que 
Cille  de  Lauuoy  sur  celle  maiière. 

(1)  Cette  raniïHe  est  aneienue  dans  le  Potlou.  En  1596,  noble  âikh^l 
F^mnd ,  conseiller  du  roi  et  lieutenant  général  h  Chdtellerautt,  tinl  llond 
Descanêssur  les  Tond^de  baptême;  ee  que  m'apprend  L*ex irait  de  b^jn 
t&ane  4i  ce  philosophe  ^  que  m'a  fait  tenir  M,  àeh  Uorde  ,  curé  de  Saint- 
OeorgÊsdeb  Haye,  pr  lui  certîlle  véritable  le  "^î  juin  1751.  On  le  Iroti^ 
Tçra  penlH^lfe  ici  avec  plaisir* 

Fis  irait  des  registres  de  baptï^mcs  Taits  en  Téglise  paroïâsiale  de  Saint* 
Georges  de  la  Bsjê ,  en  Touraine, 

Le  ô  ûvrii  1!VDti  a  Cte  bapim'  Bené  ^/tts  denobkhofnmc  Joacfnm  Docartet , 
CûiueittfT  du.  foi  en  fon  pmitnHm  de  Bretagne  ^  eî  de  /S''"  Jeûttne  Bwchard  ; 
êeê  ptirrûmÈ  noide  Mkbei  fcrrand  ,  conseiitcr  du  tqI  ei  lient munt  yiW-r-al  à 
{JtâtetictauU  j  tt  n^bte  Rem}  Brochard  ^  conscillrr  du  roi ,  juge  magistral  à 
Pmikrt  ,  et  dame  Jernine  !*romi ,  femme  de  M.  Sifbt ,  contrôleur  dex  (mUen- 
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ealculi  definitione  ,  cousis  ,  signis  ,  prœdiciione ,  prœcauiïone  et 
curaliontj  ex  Hippocrale y  Dioscoridcy  Galeno  ,  AticennUy  MtiOy 
et  Paulo  Mginetd  ,  aliisque  cekbern'mis  medicis ,  coUcctis  per 
Joaimem  Ferrandiim  seniorem  ,  mcdicum  piclaviensetn.  Paris  , 
apud  GuiUelmum  Juliamim,  1570,  in- 12,  204  pages.  Ce  titre 
étendu,  annonce  non-seulement  le  sujet  de  l'ouvrage,  mais 
la  méthode  qu'a  suivie  Fauteur.  Après  avoir  déûni  d'après 
Hippocrates ,  Dioscoride ,  Galien ,  et  les  autres  célèbres  mé- 
decins anciens  et  modernes ,  la  maladie  de  la  pierre ,  ou  du 
calcul ,  qui  affecte  les  reins  ou  la  vessie ,  il  en  indique  les 
causes ,  les  signes  ou  le  pronostic ,  la  manière  d'y  obvier , 
celle  d'en  empêcher  les  progrès  ou  d'en  détruire  la  cause , 
sans  s'écarter  des  auteurs  qu'il  indique,  en  sorte  que  ce 
livre  est  à  peu  de  chose  près ,  un  extrait  méthodique  de  ces 
mêmes  auteurs ,  sur  la  matière  de  la  pierre  ou  du  calcul.  On 
ne  peut  en  excepter  que  quelques  observations  fondées  sur 
des  cures  faîtes  par  l'auteur ,  ou  sous  ses  yeux ,  dont  il  rap- 
porte l'historique  en  peu  de  mots.  Il  n'y  a  guère  de  jeune 
médecin  qui  ne  fût  en  état  d'en  faire  autant  avec  l'intelli- 
gence des  textes  et  une  lecture  attentive.  L'ouvrage  est  dédié 
S  François  Aubert ,  sieur  d'Aventon  ,  lieutenant-général  de 
Poitiers ,  dont  nous  avons  parlé. 

U  parle  dans  l'historique  de  ses  cures ,  qui  m'ont  paru  la 
partie  la  plus  intéressante ,  de  pierres  de  différentes  [gros- 
seurs ,  produites  dans  différentes  parties  du  corps ,  dans  la 
vessie ,  dans  l'enveloppe  du  foie ,  dans  les  reins ,  dans  les 
jointures  des  bras ,  dans  le  pouce  de  la  main ,  dans  l'estomac. 
On  apprend  que  Pierre  Deschares  ,  son  gendre ,  qui  s'était 
déjà  fait  quelque  réputation  dans  la  médecine ,  mourut  de  la 
pierre. 

pour  le  roi  à  Châtellerault ,  le  registre  sigrké  Ferband  avec  paraphe ,  René 
Brochard  et  Jea!(INb  Proust.  Non  seulcmeiU  col  extrait  prouve  rancieoDelé 
de  la  famille  de  Ferrand  en  Poitou ,  mais  il  prouve  encore  que  Descaries  , 
ainsi  que  Mallebranchc  doivent  leur  origine  maternelle  à  Poitiers;  Tun 
parla  famille  de  Lauzon,  Tautre  par  celle  de  Brochard.  La  Haye  est  la  der- 
nière ville  de  la  Touraine ,  et  sépare  celle  province  de  celle  du  Poitou. 
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Une  note  manuscrite  qui  se  trouve  dans  Texemplaire  dont 
je  me  sers ,  m'apprend  que  dans  un  catalogue  de  livres  qui 
se  vendaient  à  Lyon,  imprimé  en  1656  ,  page  176,  il  est 
fait  mention  du  livre  dont  nous  avons  donné  le  titre,  imprimé, 
y  dit-on,  à  Paris  en  1550,  ce  qui  est  une  faute ,  et  depuis 
in-12  ,  à  Paris  en  1601 .  et  d'un  autre  traité  du  même  Jean 
Ferrand,  de  Febribus,  imprimé  à  Paris  en  1620.  Je  n'ai  point 
vu  ce  dernier. 

FÈVRE  (Re!iê  le),  (1569),  seigneur  d'Estrépied,  président 
en  la  troisième  chambre  des  enquêtes  du  parlement  de  Paris, 
était  fils  de  GuiUaume  le  Fèvre ,  procureur  du  roi  à  Loudun, 
et  de  Mathurine  Berthelot.  Ces  deux  familles,  le  Fèvre  et  Ber- 
thelot ,  sont  des  plus  distinguées  du  Loudunois.  Guillaume  le 
Fèvre ,  père  de  René ,  était  fils  d'Etienne ,  qui  avait  en  1436 
la  qualité  d'enquêteur  en  la  ville  de  Loudun ,  et  François  son 
frère  é^it  avocat  du  roi  en  la  chambre  des  comptes.  La  tante 
de  Mathurine  Berthelot ,  appelée  Jeanne  ,  éUit  entrée  dang 
la  famille  de  Briçonnet ,  qui  a  donné  des  ministres  et  des 
chanceliers  à  la  France  ,  des  archevêques  et  des  cardinaux  à 
l'église.  Je  ne  puis  m'empécher  de  dire  encore  que  Guillaume, 
procureur  du  roi  de  Loudun ,  tenait  déjà  un  rang  si  distingué 
par  son  mérite ,  sa  famille  et  ses  alliances ,  que  le  roi  Charles 
VIII  honora  ses  épousailles  de  sa  présence ,  la  messe  ayant 
été  célébrée  par  le  cardinal  Guillaume  Briçonnet ,  cousin 
germain  de  Mathurine  Berthelot,  qui  fut  servie  par  Tévèque 
de  Meaux  et  par  celui  de  Lodève  ,  ses  deux  fils.  Ce  fut  de  ce 
mariage  que  naquit  René  le  Fèvre ,  dans  la  ville  de  Loudun  , 
en  1502.  Il  suivit  d'abord  le  barreau  au  parlement  de  Paris, 
d'où  il  alla  à  Poitiers  ;  il  obtint  une  chaire  de  professeur  en 
droit  civil  dans  l* université.  La  réputation  des  professeurs  et 
le  nombre  des  étudians^  rendaient  alors  la  faculté  de  droit  la 
plus  célèbre  de  la  France  et  peut-être  de  l'Europe.  François  !•', 
qui  cherchait  à  acquérir  le  titre  de  père  des  lettres ,  que  la 
voix  unanime  des  savans  lui  défère ,  avait  les  yeux  ouverts 
sur  tous  ceux  qui  se  distinguaient  par  de  véritables  talens. 
Ceux  de  le  Fèvre  parvinrent  jusqu'à  lui.  'I!  l'honora  d'une 
II.-  2 
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illarge  de  conseiller  au  parlement  de  TariSj  où  U  Idcbail  d'at- 
tirer tout  ce  que  la  France  avait  de  plus  grande  juriiH^onsu! les. 
Guillaume  Paradin,  en  parlant  des  sa  vans  qui  ont  illustré  le 
règne  de  François  I*%  joint  notre  le  Févre  à  André  Tiraqueau, 
Andreœ  Tiraqmtli y  dit-il  (livre  III  de  son  histoire},  scripta 
adhui'  mihi  mdnn  conîigit ,  in  qitœ  landes pîc/w  ore  cotiser antur,.. 
EjHS  clasiiê  eêse  audio  Fabricimn  Jidiodufiemem  cttjm  mmqitum 
faHijudicmn,  mit  rrmttii siiuitum  fermii,  £n  1S58,  Il  fut  revôtu 
de  la  charge  de  président  de  la  troisième  ebanibre  des  enquê- 
tes j  au  lieu  de  I  infortuné  Aymar  lUneonuet,  Il  soutint  dans 
cette  dignité  la  réputation  de  savoir  et  de  prohilé  qu'il  avait 
acquise.  En  1549  ,  il  avait  été  honoré  du  do>euné  deTéglise 
de  Saint-Pierre  de  Poitiers.  Il  mourut  dans  cette  ville  ,  le  20 
mars  1569  ,  et  fut  inhumé  à  Saint-Pierre  avec  cette  inscrip- 
tion :  Hïcjacet  mbUis  vir  dûmmus  Renatus  le  Fè^re ,  docior  re- 
gens  in  Af/r  tmîversilatf  ,  prœs^'êqm  in  ^ma(upafi'<irtm,  qui  ùbiit 
20  nmrt.  1^69,  Louis  de  la  Huello,  dont  je  parlerai,  lui  fit 
cette  épitaphe  qui  se  trouve  dans  le  recueil  de  Scévolc  II 
de  Sainte-Marthe,  de  1573. 

Dottor  ,  Senator  f  Ptœxts  ,  «c  Dctamu^  thtu*  ^    '\. 

Scholœ ,  Frjrr ,  Ckri  decus  ,  vUœ  prohœ  ^TP*! 

Extmplaf  McjaceL  Jaccl  eorpmevtuin  : 
f,x  puh'tre  ammum  ad  ast^a  rcvocôifit  Drus. 

FÈVRE  (Guillaume  le)  (1 5ti9) ,  seigneur  de  Villipr^,  frère 
de  René  et  fils  de  Guillaume  le  Fèvre  ,  procureur  du  roi  de 
Loudun^  et  de  Marguerite  Berthelot,  naquit  à  Louduu.  11 
embrassa  T état  ecclésiastique,  et  obtint  un  canonical  dans  la 
cathédrale  de  Poitiers,  1 1  fit  son  objet  de  Tétude  de  la  théolo- 
gie positive  et  des  langues  grecque  et  hébraïque  qui  forment 
le  parfait  tliéolo^teu,  D  avait  la  réputation  de  les  entendre  si 
parfaitement ,  que  le  fameux  imprimeur  Robert  Etienne 
ajant  entrepris ,  eu  1510^  de  donner  une  édition  nouvelle 
de  la  Vulgate  ,  s*adressa  à  François  Val  au  te  et  ;V  notre  Guil- 
laume le  Févre  ,  pour  donner  à  son  édition  la  perfection  qu'il 
TOtilait  qu'elle  eût.  C'est  ua  fait  prouvé  par  Vépltre  qu'adresse 
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Robert  Etienne  au  lecteur.  Il  s'exprime  en  des  ternies  qui 
font  trop  d'honneur  à  Guillaume  le  Fëvre  pour  ne  pas  en 
orner  son  éloge  :  <*  Opportunum  esse  video  ,  dit  Etienne  ,  ut  te 
Q  ex  animo  valere  jubeam  :  quod  lamen  ante  faeturus  non  sum , 
a  gtiôm  pro  officio  hominis  gralo  animo  prœdUi,  agnovero  benefi- 
o  cium  aceeptum  à  Gmllelmo  Fabricio  canonico  Pictaviensi,  amico 
cr  ei  fiimliari  nostro  ,  tiro  hebrcncè ,  grœcè  et  latine  erudito ,  qui 
c  m  his  biblOs  emendantis ,  et  locis  cognatis  annotandis  eandido , 
c  et  HberaH  studio  me  plurimUm  adjuvit.  d 

C'est-à-dire  :  «  Je  pourrais  finir  ici  ,  cependant  je  necrob 
«  pas  devoir  le  faire,  avant  de  déclarer,  comme  j'y  suis  obligé 
•f  par  reconnaissance,  les  services  que  m'a  rendus  Guillaume 
«  le  Fè\Te  ,  chanoine  de  Poitiers ,  mon  intime  ami ,  homme 
«  très  habile  dans  les  langues  hébraïque ,  grecque  et  latine , 
m  et  qui  m'a  rendu  de  très  grands  services  dans  les  correc- 
<r  tions  et  les  notes  qu'on  trouvera  dans  cette  édition.  » 

C'est  donc  d'après  le  témoignage  de  Robert  Etienne ,  en 
partie  aux  soins  de  Guillaume  le  Fèvre  qu'est  due  la  belle 
édition  de  1540 ,  et  les  notes  ne  sont  pas  moins  son  ouvrage 
que  celui  du  célèbre  Vatable.  Outre  cette  preuve  de  son 
intelligence  dans  la  langue  sainte  ,  on  en  a  encore  une  autre 
dans  un  ouvrage  qu'il  publia  à  Poitiers  en  1 536,  sous  ce  titre  : 

PhilobibHus  ,  sive  Dialogm  de  studio  divinarum  et  humanarum 
litterarum.  Il  le  dédia  au  grand  Budé,  son  ami.  Il  parle  dans 
ce  livre  de  l'avantage  de  l'étude  de  l'Écriture ,  jointe  aux 
autres  connaissances ,  et  préfère  la  philosophie  chrétienne  à 
tout  ce  qui  peut  occuper  l'esprit  de  l'homme. 

Salmon  Mancrin  parle  souvent  de  lui  dans  ses  poésies ,  et 
toujours  avec  éloge  ;  il  l'appelle  dans  une  de  ses  épigrammes  : 
Tripïici  clarissime  lingud  Guilelme.  Il  déclare  que  c'est  lui  qui 
Fa  engagé  à  travailler  sur  des  sujets  pieux ,  et  au  second 
livre  de  ses  hymnes  .  il  lui  dédie  un  poème  qui  commence  par 
ces  vers  : 

Anie  omnes  ,  ynihi  care  HilcrmCy  ciies  , 
E(  more ,  et  tatione  liitcrarum  , 
ExcelliSj  eminesque.... 
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Tout  ce  que  je  victiis  de  dire  prouve  la  doctrine  peu  com- 
mune de  Gruillaume  le  FèVre.,  qu'on  peut  placer  au  rang  des 
plus  sayang  hommes  de  son  temps  ;  il  prouve  aussi  sa  piété  et 
son  attachement  à  ses  devoirs.  J'ignore  Tannée  de  sa  mort., 

(Extrait  de  la  généalogie  manuscrite  de  messieurs  de  Sainte- 
Marthe. —  Foy^z  CoLOUiÈs ,  Gatt.  Orient.^  p.  6  et  7,  au- 
quel notre  article  peut  servir  d'addition.) 

FILLEAU  (Jean]  (1)  (1682) ,  chevalier  de  l'ordre  de  Saint- 
Michel  ,  conseiller  du  roi  en  ses  conseils ,  et  son  premier 
avocat  au  présidial  de  Poitiers  ,  doyen  des  docteurs-régens 
de  la  faculté  de  droit ,  naquit  à  Poitiers  en  1 600.  Après  avoir 
fini  le  cours  ordinaire  des  études  y  il  vint  à  Paris  ,  où  il  prêta 
le  serment  d'avocat  au  parlement,  le  27  octobre  1618.  L'an- 
née suivante,  le  12  novembre  ,  il  reçut  le  bonnet  de  docteur 
en  l'université  de  Poitiers.  Trouvant  en  1623  une  chaire  de 
docteur-régent  eja  droit,  vacante  dans  la  même  université,  il  se 
présenta -pour  la  disputer.  De  trois  docteurs  juges  de  la  dis- 
pute, il  eut  pour  lui  la  voix  du  doyen.  Son  concurrent  eut 
^  la  voix  des  îfim  autres ,  et  fut  installé  malgré  son  opposition. 
II  appela  du  décret  d'installation  au  parlement ,  et  plaida  lui- 
même  sa  cause  dans  la  langue  des  universités ,  c'est-à-dire  en 
latin.  Sur  son  jdaidoyer ,  la  cour  lui  donna  une  loi  d'honneur , 
et  lui  dit,  par  la  bouche  de  M.  le  premier  président  de  Ver- 
dun ,  qu'elle  était  contente  de  sa  capacité ,  qu'elle  l'exhortait 
h  suivre  ses  audiences.  Cela  annonce  que  le  décret  fut  con- 
firmé ,  il  le  fut  en  effet.  Filleau  suivit  les  avis  de  la  cour ,  et 
plaida  au  parlement  avec  quelque  réputation.  Pendant  qu'il 
y  exerçait  sa  profession ,  il  trouva  le  temps  de  donner  un 
petit  Traité  des  droits^  prérogatives  et  prééminences  des  églises 
cathédrales  dans  les  conciles  provinciaux.  Il  fut  imprimé  à  Paris 
chez  François  Targa,  en  1628.  Il  en  publia  un  autre  en  1631, 
en  latin,  intitulé:  De  {2}  Comitibus  consistorianis  ad  titulum 
X'^,  KM  XII  codicis.  L'auteur  le  dédia  au  célèbre  Jacques 

fl)  Cet  article ,  malgré  les  supplémens ,  esl  1res  imparfait  dans  Mor#ry. 
(s;  Des  conseillers  d'éut. 
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TaloD,  qui,  d*avocat  général  Tenait  d'être  ùSi  oopf||Dler4*^tat; 
ion  illustre  frère  ,  Orner  Talon  ,  ayant  passé  de  TcÂm  des 
avocats  à  la  dignité  d^avocat  général  du  roi. 

La  même  année  1631  ,  parut  son  Recueil  d'édiis ,  arrél$ 
ei  réglemens  notables  concernant  les  ecclésiastiques ,  unkenUés  , 
baiilifs,  sénéchaux,  etc.  y  en  2  tom.  in-fol.,  dont  le  dernier  con- 
tient à  la  fin  200  notables  questions  de  droit  jugées  par  arrêt.  Cet 
ouTrage ,  qui  perfectionnait  le  recueil  de  Chenu  ,  fut  dédié  à 
M.  le  président  le  Jaj  (1) ,  et  imprimé  à  Paris  chez  Etienne 
Richer. 

En  1632 ,  Filleau  entra  de  nouveau  dans  la  dispute  pour 
une  place  de  professeur  en  droit  à  Poitiers.  Il  y  avait  deux 
chaires  vacantes ,  il-  obtient  la  première.  Ce  succès  lui  fit 
quitter  Paris  ;  il  ajouta  à  '  l'emploi  de  professeur  en  droit 
la  qualité  d'avocat  du  roi  au  présidial  de  Poitiers  dont 
il  traita.  Il  fut  reçu  au  pariement  en  cette  charge,  lé 
12  mars  1633. 

Filleau  était  laborieux  ;  la  profession  du  droit  et  les  occu- 
pations que  lui  donnait  sa  charge  d^vocat  du  roi ,  ne  Fem- 
péchèrent  pas  de  se  donner  encore  au  public.  Il  fit  imprimer  h 
Preuve  Historique  des  litanies  de  la  grande  reme  de  Franee)  MÎiàè 
RadégomdéB^^^eonteikmt  par  abrégé  lis  actions  htiracùïeuleà  \2^  {|  «^ 
vie ,  tirées  des  historiens  français  ,  à  Poitiers ,  chez  Abraham 
Mounin,  1643,  petit  in-fol.  Il  la  dédia  à  M.  delà  Roche- 
posay,  évêque  de  Poitiers.  L'épitre  dedicatoire  où  l'on  trouve 
l'éloge  de  ce  grand  évêque  ,  est  datée  à  Poitiers  le  8  novem- 
bre 16i3.  C'est  une  espèce  de  vie ,  ou  des  matériaux  pour 
la  vie  de  cette  sainte  ,  tirés  du  manustrit  de  Bandonivie  ,  de 
Grégoire  de  Tours  ,  de  Fortunat  et  autres  écrivains  ou  syn- 
chrones ,  ou  peu  éloigt(é6  du  temps  de  sainte  Radégonde. 
Cet  ouvrage  n'a  jamais  été  fort  considéré,  les  savans  n*y  ayant 
rien  trouvé  qu'on  ne  trouvât  facilement  ailleurs.  La  critique 
en  devait  faire  l'âme ,  et  il  y  en  a  fort  peu.  Quoique  l'auteur 

(I)  Nicolas  le  Jay,  présidcul  2i  mortier ,  au  liea  de  Jacques-Auguste  de 
Tboa ,  premier  prudent  en  1630 ,  aiorl  en  1649. 
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s'excuse  sur  le  style  ^  il  n'est  pas  mauvais ,  il  a  méoie  quel- 
que beauté.  Peu  de  temps  après  il  donna  une  dissertation , 
ou  traite  intitulé  :  De  la  Doctrine  de  V Eglise  sur  la  défense  de 
Ventrée  au-dedans  des  balustres  des  autels  ,  imprimé  à  Poitiers, 
en  1648. 

Louis  XIV  étant  allé  en  Poitou  avec  la  reine-mère  pour 
apaiser  les  troubles  de  la  Guyenne ,  la  cour  fit  un  assez  long 
séjour  à  Poitiers.  Filleau  eut  Thonneur  d'être  admis  à  l'au- 
dience de  la  reine,  qui  lui  témoigna  son  estime  par  les  lettres 
de  noblesse  qu'elle  lui  accorda.  Il  obtint  aussi  un  brevet  de 
conseiller  d'état ,  et  le  cordon  de  Tordre  de  Saint-Micbel.  On 
aéra  surpris  de  tant  d'bonneurs  accordés  à  un  particulier  qui, 
quoiqu'on  en  puisse  dire,  n'avait  pu  rendre  encore  de  grands 
aenrices  à  l'état. 

n  fit  imprimer,  en  1654,  la  Relation  juridique  de  ce  qui 
9'étak  passé  à  Poitiers  touchant  la  nouvelle  doctrine  des  Jansénis- 
tes ,  in-12 ,  p.  348.  Il  dédia  ce  livre  à  la  reine  Anne  d'Autri- 
che. L'épitre  dédicatoire  est  datée  à  Poitiers  le  17  juin  1654. 
n  suivait  en  le  publiant  Tordre  que  lui  en  avait  donné  cette 
princesse  par  une  lettre  qu'elle  lui  ûl  Thonncur  de  lui  adres- 
ser ,  datée  du  19  mai  1654  ;  elle  est  imprimée  à  la  tête  de 
Touvrage.  Il  est  divisé  en  quarante  chapitres  ,  Tauteur  expli- 
que son  dessein  dans  le  premier. 

Le  second  ,  auquel  le  trente-neuvième  est  relatif,  expose 
les  projets  des  premiers  auteurs  de  la  Doctrine  Jansénienne  (1). 
On  y  parle  aussi  de  la  prétendue  assemblée  de  Bourgfontaine, 
qui  a  donné  lieu  à  tant  d'écrits.  L'auteur  fonde  tout  ce  qu'il 
en  dit  sur  le  récit  que  lui  fit ,  dit-il ,  un  ecclésiastique  qui  y 
avait  assisté,  et  sur  des  lettres  de  Jansénius  à  Tabbé  de 
saint  Cyran  (Jean  du  Verger  de  Hauranne)  (2)  ;  mais  s'agi»- 

(1)  Ce  sont  les  expressions  de  Tauicur. 

(2)  Mort  le  onzième  jour  d'oclobrc  164.% ,  inhume  dans  Téglise  de  Saint- 
Jacqncs  du  Haul-Pas ,  en  présence  de  M.  Tarchevôque  de  Bordeaux  ,  des 
évoques  du  Bellay,  de  Valence  ,  d'Aire,  el  d'Ulique ,  cl  du  coadjuleur  de 
HoDtauban  el  de  Calcédoine,  qui  officia,  {f^oyez  les  Mémoiret  deJI.  d« 
Marollbs  ,  année  1643,  première  parlie ,  page  151.) 
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sant  de  faits  aussi  graves  que  ceux  de  cette  chimérique  as- 
semblée ,  n'était-ce  pas  en  agir  trop  cavalièrement  avec  le 
public  qui  aime  à  élrc  instruit ,  que  de  citer  un  témoin  ano< 
njme ,  et  de  hasarder  un  oui-^ire  qu'on  ne  pouvait  justifier , 
que  de  prendre  pour  garant  un  homme  que  l'auteur  du  récit 
traite  lui-même  d'inconnu.  Tout  le  monde  sait  que  le  célè- 
bre Arnauld,  Tun  des  chefs  de  cette  assemblée  imaginaire, 
n'avait  pas  encore  9  ans.  Les  lois  de  l'histoire,  celles  de  l'é- 
quité, et  surtout  celles  du  christianisme  ,  étaient  toutes  bles- 
sées par  la  conduite  de  Fillcau ,  à  qui  cet  ouvrage  ne  fera 
Jamais  d'honneur  chez  la  postérité  désintéressée.  On  deman- 
dait à  l'illustre  demoiselle  de  Lamoignon ,  s'il  était  permis 
de  médire  du  Grand-Turc  ;  elle  ne  balança  pas  à  se  déclarer 
pour  la  négative  ;  tout  souverain  ,  toute  tète  couronnée 
mérite  du  respect.  On  lui  demanda  si  au  moins  on  ne  pouvait 
pas  mal  parler  du  Diable  ?  J  en  doute  ,  dit-elle  ,  après  avoir 
hésité  sur  sa  réponse.  D'après  des  principes  si  chrétiens,  que 
doit-on  penser  du  récit  de  rassemblée  de  Bourgfontaine  ,  et 
des  horribles  imputations  dont  on  noircit  de  gaieté  de  cœur 
la  mémoire  d'un  évéque ,  celle  de  plusieurs  prêtres  connus  ? 
Filleau  parle  dans  les  autres  chapitres  des  moyens  dont  se 
servaient  ceux  qu'il  traite  de  Jansénistes  pour  accréditer  leur 
doctrine  dans  le  Poitou ,  des  oppositions  que  Tuniversité  j 
forma  de  concert  avec  les  gens  du  roi  du  présidial ,  lui  Fil- 
leau ,  avocat  du  roi,  et  Jarno  son  procureur,  auquel  la  reine 
mère  avait  aussi  fait  l'honneur  d'écrire  et  de  marquer  le  gré 
qu'elle  lui  savait  de  ses  démarches.  La  lettre  dont  S.  M.  l'ho- 
nora se  trouve  dans  cette  relation.  Les  pièces  singulières  et 
originales  dont  le  livre  est  composé  doivent  lui  assurer  quel- 
que rang  dans  le  cabinet  des  personnes  qui  aiment  ces  sorte» 
d*anecdotes. 

Sorel  donne  aussi  une  traduction  de  l'histoire  de  Sévère 
Sulpice  à  Jean  Filleau,  à  laquelle  a  succédé  celle  de  Giry,  qui 
l'effaça  tellement  que  celle  de  Filleau  est  à  peine  connue. 

Un  ouvrage  considérable ,  qui  a  dû  occuper  longtemps 
Filleau ,  sont  ses  Décisions  catholiques ,  ou  Recueil  général  des^ 
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Arrêté  rendus  en  toutes  les  cours  souveraines  de  France  en  ex^u- 
tkn  ou  interprétation  des  édits  qui  concernent  Vexercice  de  la 
religion  f  rétendue  réformée ,  avec  les  raisons  fondamentales  desdits 
arrêts  f  tirée  de  la  doctrine  des  Pères  de  C Eglise^  des  conciles  et  des 
lois  civiles  et  politiques  du  royaume  y  examiné  et  approuvé  par 
Tauemblée  générale  du  clergé  de  France,  dédié  à  M.  le  Tellier  , 
ministre  et  secrétaire  tétat^  in-folio  ,  pp.  876 ,  sans  les  tables; 
il  fut  imprimé  à  Poitiers  en  1663  ,  sous  le  titre  qu'on  vient 
de  lire. 

Après  répitre  dédicatoire ,  qui  contient  un  panégyrique 
assez  bien  tourné  de  M.  le  Tellier ,  on  trouve  une  approba- 
tion du  clergé  de  France  fort  honorable  à  l'auteur  ;  elle  est 
datée  du  26  avril  1661.  M.  Tévéque  de  Lavaur  ,  qui  fit  le 
rapport  de  l'ouvrage  y  «  dit  qu'il  avait  été  lu  par  les  commissai- 
c  res  nommés  par  le  clergé  dont  il  faisait  nombre  {i) y  qu'ils  Pavaient 
c  trouvé  très  docte ,  et  très  utile  pour  le  bien  et  la  défense  de 
c  l'Eglise,  et  pour  remédier  aux  fréquentes  contraventions  faites 
c  par  ceux  de  la  religion  préfendue  réformée  aux  édits  de  pacipn 
«  cation.  Que  le  Uvre  de  Filleau  contenait  les  preuves  authentiques 
a  des  princ^ales  vérités  de  la  foi ,  que  fauteur  a  tirées  ,  et  ap- 
a  puyées  de  la  doctrine  des  Pères  et  des  conciles  de  r Église  :  qu'ils 
c  seraient  d'avis  pour  C  avantage  du  public  ,  si  la  compagnie  le 
a  jugeait  à  propos  y  de  le  faire  imprimer  aux  dépens  du  clergé  pour 
c  en  être  distribué  des  exemplaires  à  tous  les  diocèses  du  royaume, 
a  et  à  messieurs  les  députés.  Sur  quoi  la  compagnie  >  délibération 
a  prise  par  province  y  a  approuvé  et  loué  l'ouvrage  dudit  sieur 
c  Filleau  ,  l'exhorte  de  continuer  ses  emplois  comme  il  a  fait  au 
e  bien  et  utilité  de  1^  Église  ;  et  a  arrêté  que  son  livre  serait  imprimé 
a  aux  frais  et  dépens  du  clergé ,  ce  que  ne  pouvant  faire  exécuter 
n  présentement  y  à  cause  delà  fin  de  l'assemblée ,  a  prié  Messei- 
c  gneurs  Us  députés  qui  seront  pour  la  prochaine ,  d'en  vouloir 
a  ordonner  V impression ,  et  d'icelle  faire  faire  aux  frais  du  clergé, 
a  et  envoyer  des  exemplaires  à  tous  les  diocèses  ,  pour  s'en  servir 

(1)  Les  autres  éuient  MM.  les  évèques  de  Digne  et  d'Àdge,  et  les  abbéf 
DuriTant ,  Despesses  et  Montgaillard. 
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a  à  V avenir  contre  les  enh  éprises  de  ceux  de  la  religion  prétendue 
Q  réformée,  b  Cet  acte  signé ,  Tabbé  Thoreac  (1),  secrétaire^ 
nommé  à  Tévéché  de  Dol. 

Je  n'sa  garde  de  contredire  une  décision  si  avantageuse  à 
l'ouvrage  et  à  l'auteur  ;  mais  comme  die  ne  fait  pas  asseï 
connaître  la  méthode  qu'il  a  suivie ,  la  nature  de  son  recueil, 
et  ce  qu'il  a  de  singulier  ,  je  prendrai  la  liberté  d'y  ajouter 
quelques  remarques.  Filleau  ne  s'en  est  point  tenu  à  une 
simple  compilation  des  édits ,  ordonnances  et  arrêts ,  etc.,  il 
y  joint  des  décisions  sur  le  dogme  et  sur  la  discipline  rem- 
plies d'érudition  ,  et  rassemble  sous  un  point  de  vue  tout  et 
que  les  plus  célèbres  controversistes  avaient  répandus  dans 
leurs  livres  contre  les  erreurs  capitales  des  prétendus  réfor- 
més dont  il  expose  la  doctrine  fort  nettement.  Tout  ce  qu'il 
dit  des  erreurs  du  calvinisme ,  dans  le  dogme  et  dans  k 
discipline ,  de  leurs  variations ,  de  leurs  contrariétés  est  pres- 
que toujours  tiré  de  leurs  livres  ou  appuyé  de  laits  histori- 
ques. Cette  partie  de  controverse  exécutée  ,  il  recueille  tout 
ce  que  les  lois  et  notre  jurisprudence  publique  et  particulière 
ont  statué  depuis  la  naissance  du  calvinisme  contre  ceux  qui 
l'ont  suivi.  On  reconnaît  dans  cette  partie  une  seconde  divi- 
sion en  droit  public  et  en  droit  particulier ,  observé  dans  les 
différentes  espèces  de  délits  particuliers  des  P.  R.  Les  traités 
fiiits  avec  les  protestans ,  et  les  édits  ,  et  ordonnances  et  dé- 
clarations établissent  les  décisions  du  premier  ordre  ;  lef 
arrêts  et  jugemens  souverains ,  ou  ceux  des  différens  tribu- 
naux, même  inférieurs ,  sont  le  fondement  des  décisions  du 
second  ordre.  Quoique  la  France,  soit  enfin  délivrée  de  la  fu- 
reur de  ces  enfans  malheureux  qui  ont  si  longtemps  déchiré 
le  sein  de  leur  mère ,  il  ne  faut  pas  croire  pour  cela  que  le 
recueil  de  Filleau  soit  inutile.  Outre  qu'on  peut  s'en  servir 
dans  les  occasions  où  l'on  voit  encore  s'élever  quelques  étin- 
celles de  ce  feu ,  c'est  qu'on  y  trouve ,  comme  je  l'ai  dit ,  dee 
recueils  fort  utiles  pour  établir  la  vérité  contre  les  erreur» 

(1)  Natif  de  Poitiers.  (A^oy^x  le  CalUa  ChrUt.) 
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des  protestans ,  pour  connaître  distinctement ,  et  discuter 
méthodiquement  ces  mômes  erreurs.  L'avantage  que  pro- 
curent les  recueils  de  Fiilcau ,  est  d'autant  plus  sensible , 
qu'il  parle  presque  toujours  en  théologien  positif,  soit  en 
citant  rÉcriture ,  et  des  faits  constatés  par  la  tradition  uni- 
voque  de  TÉglise  ,  soit  en  rapportant  les  passages  des  écri- 
vains les  plus  célèbres  ,  et  dont  Tautorité  n'est  pas  contestée 
chez  les  P.  R.  La  jurisprudence  y  est  puisée  dans  les  sources 
les  plus  pures  du  droit  ;  on  peut  aussi  regarder  TouTrage 
comme  une  espèce  d'histoire  du  protestantisme  en  France. 
Il  7  a  des  anecdotes  intéressantes  et  bien  prouvées,  un  grand 
nombre  de  faits  qu'on  chercherait  inutilement  dans  nos  hfs- 
loriens  ,  depuis  la  naissance  du  calvinisme  en  France  jus- 
qu'en 1668.  On  y  trouvera  encore  bien  des  réponses  aux 
plaintes  des  prétendus  réformés  et  beaucoup  de  découvertes 
sur  les  falsifications  qu'ils  ont  faites  dans  le  texte  des  ordon- 
nances et  édits ,  ou  des  fausses  interprétations  qu'ils  ont 
prétendu  leur  donner.  Quelque  honorables  que  soient  l'ap- 
probation et  la  délibération  du  clergé  de  France  de  1661 , 
elles  me  paraissent  dans  les  fermes  de  la  vérité ,  et  il  y  a 
même  lieu  d'être  surpris  que  Tauteur  n'ait  eu  que  des  louan- 
ges pour  récompense  d*un  si  grand  travail.  Le  seul  point  où 
les  protestans  auraient  peut-être  à  se  plaindre  du  défaut 
d'exactitude  de  Filleau ,  est  ce  qu'il  dit  des  mœurs  de  Calvin 
dans  le  paragraphe  second  de  la  quatrième  décision ,  sur  la 
seule  autorité  de  Bolsec  dans  la  vie  de  cet  hérésiarque.  Nos 
modernes  les  plus  exacts ,  Maimbourg  môme,  se  sont  bien 
gardés  d'adopter  tous  les  faits  rapportés  dans  Bolsec ,  et  il 
s'en  faut  beaucoup  que  ce  qu'il  dit  de  Calvin  s'accorde  avec 
ce  qu'en  a  écrit  Papire  Masson  dans  sa  vie  insérée  à  la  fin  de 
ses  éloges.  Le  style  est  négligé  ,  l'auteur  se  contente  d'être 
solide  ;  mais  ne  peut-on  pas  sacrifier  aux  grâces ,  et  joindre 
k  solidité  à  Tagrément  ?  La  force  ,  la  gravité ,  les  nerb  du 
discours  sont-ils  incompatibles  avec  la  pureté  des  termes, 
l'élégance  d'une  diction  nette  et  d'usage  ? 

Le  temps  auquel  Filleau  a  écrit  n'est  pas  assez  reculé,  pour 
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faire  passer  dans  ses  livres  des  mots  barbares  (f  )  ou  surannés. 
Le  tour  des  phrases  n^est  pas  plus  exact  ;  tout  y  ressent  la 
dureté  du  palais,  ou  l'impureté  de  la  province.  Mais  ces 
défauts  qui  blessent  une  oreille  délîcale ,  n'Oient  point  à 
Fauteur  le  mérite  que  rassemblée  du  clergé  lui  donne ,  ni  à 
roorrage  les  avantages  que  nous  lui  trouvons  d'après  des 
juges  si  éclairés.  Ils  ne  rebutent  que  des  esprits  superficiels. 
Le  filchenx ,  c'est  qu'un  auteur  n'est  pas  exempt  de  leur 
censure.  Démosthènes  fut  jugé  par  des  poissonnières  d'Atbè 
nés  ;  il  ne  tenait  pas  à  lui  de  se  les  rendre  plus  favorables. 

Filleau  sut  réunir  avec  applaudissement  la  pratique  du 
barreau  à  la  théorie  de  l'école.  C'était  mériter  la  qualité  de 
jurisconsulte  au  sens  le  plus  étendu  ;  connaître  les  lois  et  la 
coutume  de  son  pays  ,  être  prêt  de  répondre  aux  difficultés , 
savoir  diriger  une  action ,  tirer  une  partie  de  l'embarras 
d'une  fausse  procédure,  ne  l'y  pas  jeter,  c'est  ce  que  Cicéron 
appelle  être  jurisconsulte. 

Il  entreprit  avec  Joachim  Thevenet ,  et  Etienne  Rifiaut , 
avocats  distingués  du  présidial  de  Poitiers ,  de  rédiger  les 
Mémoires  de  Jean  Lelet  sur  la  Coutume  du  Poitou  ;  ces  Mé- 
moires formaient  des  additions  considérables  au  commentaire 
qu'il  avait  déjà  publié.  Le  libraire  entre  les  mains  duquel 
ils  étaient  les  donna  à  Filleau  pour  les  revoir  ,  et  ce  savant 
partagea  ce  travail  avec  ceux  dont  je  viens  de  parler  L'ou- 
vrage ne  fut  commun  entre  eux  que  jusqu'au  deux  cent- sei- 
zième article  ;  Filleau  acheva  le  reste ,  c'est-à-dire  les  deux 
tiers  de  l'ouvrage,  qui  passa  ensuite  entre  les  mains  de 
Mathieu  Braud  (2) ,  avocat  au  parlement  de  Paris ,  où  il 
suivait  le  palais.  Il  était  de  famille  d'imprimeur  :  il  donna  le 
tout  dans  la  forme  où  il  est  à  Jean-Baptiste  Braud ,  son 


(1)  Tels  que  bailler  y  miliace ,  parangon ,  donquet ,  ains ,  et  une  infinité 
d'antres. 

(S)  Malbieo  Braod ,  fils  d'Elie  Bravd ,  libraire  de  Poitiers ,  et  de  Marie 
Hoet ,  nort  à  Paris  sans  alliance.  CeUe  famille  existe  à  Poitiers ,  où  il  y  a 
encore  deoi  Ubraires  de  ce  nom. 
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parent,  qui  se  chargea  de  TimpressioD  ;  Toavrage  parut  enfin 
en  1683,  avec  une  dédicace  de  Mathieu  Braud ,  éditeur,  à 
M.  de  Mesmes  (1)^  comte  d^Avaut,  président  à  mortier,  sous 
ce  titre  : 

ObservatioM  sur  la  Coutume  du  comté  <l  pays  de  PaHolt ,  an- 
eient  ressorts ,  et  enclaves  d'icelui ,  avec  les  sommaires  des  articles 
et  la  table  des  titres  »  par  M^  Jean  Lelet ,  avocat  au  parlement  et 
auprésidial  de  Poitiers,  revue ^  corrigée  et  augmentée  par  M^  Jean 
FiUeaUj  écuyer  ^  conseiller  du  roi,  etc^  M**  Jaachim  Thevenet 
et  Etienne  Riffaut ,  anciens  avocats  audit  siège  présidial ,.  le  tout 
recueilli  sous  eux  ^  et  mis  en  l'ordre  qu*W  est  par  M*  Mathieu 
Braudy  avocat  au  parlement  de  Paris^  2  volumes  in-4<>,  le  pre- 
mier de  638  pag.,  le  deuxième  de  516,  sans  la  table  des 
sonmiaires. 

Le  lecteur  me  saura  peut-être  gré  que  je  remarque  ici  que 
M^  Louis  Coutineau  (2) ,  avocat  au  présidial  de  Poitiers ,  a 
joint  à  cet  ouvrage  une  table  alphabétique  des  matières  ,  qui 
m'a  paru  parfaitement  bien  faite ,  et  qui  est  d*une  grande 
utilité  pour  l'usage.  Rien  de  si  fatigant  que  la  composition 
de  ces  tables ,  et  rien  de  si  nécessaire.  Le  public  ne  saurait 
trop  applaudir  à  ceux  qui  en  veulent  bien  prendre  la  peine. 
Elle  fut  imprimée  en  1710  ,  à  Poitiers ,  chez  Jean  Fleuriau  et 
Jacques  Faulcon.  Nous  parlerons  de  la  Coutume  de  Poitou , 
dont  il  faut  toujours  considéxer  Jean  Lelet  comme  Fauteur , 
dans  l'article  quç  nous  lui  donnerons. 

Jean  Filleau  mourut  dans  fifsein  de  sa  famille,  comblé 
d'honneurs  et  de  marques  de  dfttinction ,  le  18  juillet  1682  , 
âgé  de  près  de  83  ans,  laissant  de  Jeanne  Moreau,  sa  femme, 

(1)  Jeaii-Jiicq«i08'  de  Mesmes,  le  plus  savant  magistrat  de  son  temps-, 
mort  en  1689  y  père  da  premier  président  Jean-Antoine  de  Mesmes  ,  mort 
en  1725. 

(9)  Loais  GoQtineau ,  fils  de  Pierre,  avocat  à  Poitiers,  et  père  d'un  aalro 
Pierre ,  docteur  en  droit,  lietitênânt-particullertie  fialnt-Maiiént,-  et  aîeu( 
d*UQ  aulne  Pierre,  siiième  du  nom;  mort  UTCfAi  à"  Pciitierff,- encore  jeune. 
Cette  Dunille  originaire  de  Saint-Maixcnt ,  à  laquelle  elle  a  doané  cinq 
maires  consécutifs ,  depuis  1558  jusq)i'eal6S4  »  est  trèt-bleii  alliée. 
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un  fih  nommé  Henri  ,  auquel  il  résigna  son  office  en  1681. 
La  charge  d'avocat  du  roi  est  encore  actuellement  occupée 
par  le  fils  de  ce  dernier  (1).  Sa  patrie  révère  en  sa  personne 
le  nom  et  le  mérite  de  ses  pères.  Jean  Filleau  fut  inhumé 
dans.l-église  des  Carmes  de  Poitiers  ,  où  Ton  voit  son  épita- 
phe  gravée  en  lettres  d'or  sur  une  grande  table  de  marbre 
nm.  Elle  contient  un  magnifique  éloge  du  défunt  ;  je  ne  sais  , 
même  si  on  n*a  point  excédé  les  justes  bornes  ;  on  en  jugera; 
la  voici  telle  que  je  l'ai  copiée  sur  le  lieu  : 

D.  0.  M. 

Sitte,  viator,  et  iuge , 

lllalam ,  Foro  ,  Academiœ  ,  Palriœ  ,  tieg^io  , 

Vnius  kominii  morte ,  cladem, 

Is  erat  Johatmet  Filleau  ,  dommus  de  la  Boucheterie, 

Eques  (2)  torquatttt ,  corner  coniistorianus  (5) ,  régi  à  eonciliis 

Et  regiarum  in  purpuraià  Pietaviensium  curid  , 

Causarum  actor  primariuê^; 

ïn  almâ  ejuadem  civitatia  Academid  aniecessorum' Decanut , 

Et  utriuêque  juris  doctor  plus  quamjubiUmts: 

Quem  antittitet ,  principetque y  non  Franci  iolum  , 

Sedeiiam  Itali  (4). 

Suis  sœpè  colloquiis ,  ob/amam  doctrinœ ,  frequeniarunt, 

Qitem  summi  pontifices  $uU  sœpè  retcripiit ,  et  elogiis , 

Ob  ingentia  in  ecclesiam  mérita ,  cohonestaruni , 

Quem  Anna  Austrtacû  régis  mater  imprimis  suspexii. 

Et  aliqud  etiam  amieiiiœ  parle  ob  singularem  pietatem 

JHgnma  en. 

Quem  Ludovids  regesjuêtus ,  et  magnus 

in  magnis  negotiiê  administrum  , 

Ob  eonsiantiseimam /Mem , 

ElegeruHt, 

ïllum  veteres ,  et  récentes  sectarii 

Conthtuum  oppugnatçrem  ^ 

(1)  FrançoisRené-Rcmy  Filleaa,  qui  a  eo  la  bonté  de  m>nvoyer  un 
excellenl  Mémoire  .sur  la  vie  de  son  aïeul ,  qae  j'ai  presque  coftié  entière- 
ment ici. 

(2)  Cberalier  de  Saint-Micbel. 
(5)  Conseiller  d*éiat. 

(4)  M.  rarchevéque  d'Athènes. 
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Fraus  hœretica 

Furtissimiim  eversorem  , 

Lanata  impieias  œtemum  domitorem  senferunl 

lUum  boni  omncs  dtffensorcm  promptisiimum , 

Religio  affcrtorcm  imperlcrriium , 

Templa  propugnalorem  acerrimum 

Experia  sunt, 

Ulum  ut  Unguam  suam 

Forum , 

17  suum  oraculutn 

Acadtmia , 

Vl  suos  amorcSy 

Pictavia , 

Vl  suam  (jloriam  Francia  temper  admiraia  eu, 

IIU  exitiosas  beUorum  intettinorum  faces , 

Sape  reslinguetido  f 

Suh  laboribus  publicam  quielcm  sanxii , 

A  principe  delegatus  pacijicaior. 

Illœ  coliapsœ  ecciesiœ ,  reique  publicœ  teges , 

Editis  in  luccm  bciiù  muUis ,  el  magnis  voluminibus 

Jtestiiuit, 

Versatissimus  in  omnibus  scieniiis  scriplor, 

ilie  corruptam  morum  discipUnam 

Uebtauratarus , 

>>  dcdii  in  exemplum  quod  omnes  imitari  debcrent , 

Yerœ  pieiaiis  auihor. 

Morluus  est  die  xviii  mensis  Juiii  anni 

M.  DC.  LXXXU. 

Quo  modo  vixit ,  pic ,  et  sanctc. 

Ace  tam  corporis  morbo  ,  qtui  impclu  animi 

Ad  cœtum  anheUauis ,  quà  ipsi  viam 

Peraverat , 

Suscepta  ingentifiJe,  prolixisque  lacrymis 

Sacra  tiun  unxio,  titm  Euchnrisiia 

Quo  illum  ifiumpluintem  invexil  exageratus  cumulus 

Meritorum^quibus  beaiam  œtcrnitaiem  sibi 

3luUiplici  jure  obstrinxerat, 

f'ixit  annis  propemodum  Ixxxiij. 

Paucis  mis  quidem  ,  si  expendas  res  quos  gcssit , 

Paucioribus ,  si  desiderium  patrias 

Ad  cujus  felicilatem  ,  uti  naïus  crat , 

Sic  in  ejus  commodum  se  se  continua  impendit. 

Semper  uiilis  , 

Sarpù  ncccssarius 
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■If oc  seu  aliquale  do'.orii  levaméh. 

Seu  QttemHtn  amoris  monimentum  , 

Ponebani  matrenies  conjux  Johanna  Morault. 

El  fUius  Henricus  Filleau  succeMor 

Jam  dignilatum  ,  spc  viriutum 
Die  xxvii  jutii  an,  M  DC,  LXXXII. 

(Extrait  des  Mémoires  de  M.  Filleau ,  avocat  du  roi ,  de 
Poitiers,  des  ouvrages  de  Tauteur,  et  de  mes  recueils  ma- 
nuscrits.) 

FILLEAU  DE  LA  CHAISE  (Jean)  (1693) ,  frère  aîné  de 
Filleau  des  Billettes  et  de  Filleau  de  Saint-Martin ,  naquit  à 
Poitiers  vers  Tan  1630 ,  de  Nicolas  Filleau,  écuyer ,  sieur  des 
Ageois,  et  d'une  dame  des  meilleures  maisons  du  Poitou. 
L'aïeul  paternel  de  Nicolas  Filleau  avait  quitté  Orléans  avec 
sa  famille  dans  le  temps  que  les  calvinistes  y  étaient  les  plus 
forts,  c'est-à-dire  vers  Faqi  1562.  Il  se  déroba  à  leur  per- 
sécution ,  qu'il  s'était  attirée  par  son  zèle  pour  la  religion 
eaihoUque ,  il  abandonna  tout  ce  qu'il  avait  de  biens  dans 
l'Orléanais.  Nicolas,  son  petit-fils,  s'étant  établi  à  Poitiers  , 
entra  dans  les  affaires  du  roi  (1) ,  et  sut ,  dit-on,  y  faire  les 
siennes  sans  s'écarter  des  devoirs  d'une  exacte  probité.  Ce 
point  historique  peut  tjcouver  des  incrédules ,  mais  j'ai  pour 
garant  M.  de  Fontenelle ,  qui  avait  apparemment  de  bons 
Mémoires.  Il  eut  trois  fils,  dont  nous  parlerons,  et  deux 
filles  qui  entrèrent,  par  leurs  mariages ,  dans  les  familles  les 
plus  distinguées  de  la  Haute  et  Basse-Marche.  Jean  Filleau , 
dont  il  s'agit  ici ,  vint  à  Paris  avec  ses  frères ,  et  s'attacha , 
comme  eux ,  à  l'illustre  madame  de  Longueville  et  au  duc  de 
Roanès;  mais  comme  eux  il  s'attacha  encore  plus  étroitement 
à  la  lecture  et  aux  études  les  plus  sérieuses.  Il  se  fit  connaî- 
tre des  personnes  chargées  de  l'éducation  de  M.  le  Dauphin 


(1)  Il  fut  receveur  du  taiilon  cl  des  consignations  ,  suivant  un  naémoirc 
de  M.  FiLLEAO,  avocat  du  roi  de  Poitiers,  joint  à  celui  qu'il  m'a  fait 
l*booneur  de  in*envoyer  sur  Jean  Filteau ,  son  aïeul ,  dont  nous  avons 
parlé. 
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(mort  en  1711),  et  il  s'en  fit  estimer.  On  peut  dire  par  con- 
séquent qu'il  eut  Festime  des  plus  grands  hommes  (1)  qu'ait 
jamais  eu  la  France.  Tillemont  avait  &it ,  par  Tordre  de  la 
cour,  un  recueil  très  ample  et  très  exact  des  pièces  qui 
devaient  former  la  vie  de  saint  Louis;  c'était  un  modèle 
qu'on  voulait  proposer  au  jeune  prince.  Saci ,  qui  avait 
entrepris  l'exécution  du  projet,  étant  mort  en  1684 ,  Jean 
Filleau  en  fut  chargé.  Il  travailla  sur  les  recueils  de  Tillemont, 
et  mit  sans  doute  à  profit  ce  qu'avait  fait  Saci.  Les  travaux 
réunis  de  ces  savans  hommes  produisirent  l'excellent  ouvrage 
qui  a  paru  sous  le  titre  oui  suit  :  Histoire  de  saint  Louis , 
divisée  en  quinze  livres ,  deux  volumes  in-12,  et  in-4o,  un 
volume,  chez  Jean-Baptiste  Coignard,  1688.  Le  style  de 
Filleau ,  dit  P.  le  Long  ,  est  pur ,  mais  il  est  faible  et  languis- 
sant. Malgré  la  fiaiblesse  et  la  longueur  que  Fauteur  cité 
reproche  à  l'historien  de  saint  Louis,  ce  style  parut  si  noble 
et  si  beau  ,  que  les  plus  grands  connaisseurs,  les  dictateurs 
de  la  république  des  lettres  de  ce  beau  siècle,  Bayle  et 
Basnages  de  Beauval  (2]  annoncèrent  le  livre  sous  le  nom  de 
Saci.  Le  dernier  en  a  (ait  un  extrait  où  l'on  reconnaît  cet 
art,  ce  jugement ,  cette  main  de  maître  qui  parait  dans  son 
Histoire  des  Savans.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  ici  que  saint 
Louis  est  peint  avec  les  traits  qui  lui  sont  propres,  en  grand 
roi ,  mais  en  saint  ;  en  saint ,  mais  en  grand  roi ,  en  héros , 
dont  la  piété ,  toute  humble ,  toute  vive  qu'elle  fût ,  était 
toujours  raisonnée ,  toujours  dégagée  des  faiblesses  incompa- 
tibles avec  une  politique  saine  et  judicieuse.  Louis  parait 
vertueux  dant  tout  son  jour.  Sa  piété  éclairée  lui  fait  distfn- 
gner  les  vrais  intérêts  du  ciel  d'avec  ceux  que  les  hommes 
voilent  de  ce  nom  sacré.  L'ouvrage ,  qui  commence  à  devenir 
rare ,  a  cédé  quelque  temps  au  mauvais  goût.  Hais  c'est  le 
destin  des  meilleurs  écrits.  Aujourd'hui  il  est  très  recherché 


(1}  C'étaient  le  grand  Bossnet  «  le  savant  Huet ,  Pillustre  Montaazier. 
(2)  Batlb,  Républ.  des  lettres,  décembre  1688.  —  Basnasi,  Histoire 
des  ouvrages  des  sa^*an!:,  mars  1688 ,  article  VII. 
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et  préféré  au  plus  grand  nombre  des  modernes  qui  ont  traité 
le  même  sujet.  Outre  l'histoire  de  saint  Louis,  M.  l'abbé 
Goujet  a  prétendu  que  le  Discours  sur  les  pensées  de  Pascël, 
et  un  autre  sur  les  Livres  de  Moyse ,  sont  de  Filleau  ,  et  non 
pas  de  Dubois',  comme  nous  l'avons  remarqué  dans  son 
article  ,  il  dit  qu'il  le  tient  d'un  des  amis  de  Filleau  ;  l'uni- 
formîté  de  style  peut  aisément  induire  en  erreur.  Notre 
auteur  mourut  en  1693  ,  avec  une  réputation  de  piété  égale 
t  ses  talens. 

(  Voyez  les  Éloges  des  académiciens  par  M.  de  Fontenellb 
et  les  auteurs  cités.) 

FILLEAU  DE  SAINT  MARTIN  (1695  ou  environ)  frère  de 
Filleau  de  la  Chaise  et  de  Filleau  des  Billettes ,  vécut  avec 
eux,  et  suivit  leur»  traces.  Il  a  tellement  pris  soin  de  cacher 
sa  vie  que  tout  ce  que  j'ai  pu  savoir  de  lui ,  c'est  qu'il  est 
l'auteur  de  la  traduction  du  célèbre  roman  de  Don  Quichotte. 
Elle  a  paru  sous  ce  titre  :  Histoire  de  V admirable  Don  Quichotte 
de  la  Manche^  traduite  de  l'Espagnol  de  Michel  de  Cervantes; 
à  Paris ,  chez  Barbin ,  1677,  in- 12,  4  vol.  Elle  a  été  impri- 
mée plusieurs  fois  avec  des  augmentations  et  avec  la  traduc- 
tion d'Avellaneda,  par  feu  M.  le  Sage,  en  deux  volumes,  etc. 
S'il  n'eût  pas  eu  une^modestie  extrême,  il  n'aurait  pas  fait  au 
public  un  mystère  de  cet  ouvrage.  Il  pouvait  l'avouer  avec 
honneur,  puisque  l'approbation  générale  qu'on  a  donnée  à 
cette  traduction  ne  s'est  jamais  démentie.  La  beauté ,  les 
grâces  du  style,  l'ont  fait  quelque  temps  attribuer  au  célèbre 
Arnauld  :  mais  quel  que  fût  le  mérite  de  cet  écrivain ,  je 
doute  qu'il  eût  pu  répandre  dans  l'ouvrage  cette  délicatesse 
sage,  judicieuse,  mais  pleine  d'enjouement;  cette  naïveté,  ce 
badinage  léger  qui  brillent  dans  le  Don  Quichotte  français. 
Ce  docteur,  toujours  grand  dans  sa  manière,  toujours  sublime 
dans  ses  desseins ,  était  né  pour  le  style  périodique ,  fort  et 
soutenu  ;  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  eût  pu  donner  à  Sancho 
Pansa  les  expressions  familières  et  agréables  dont  ses  dialo- 
gues sont  ornés.  Cette  traduction  est  peut-être  l'unique 
preuve  qu'une  copie  peut  figurer  à  côté  de  son  original.  Je 
II.  3 
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connais  des  gens  qui  ,  avec  une  parfaite  intelligence  de  la 
langue  Castillane,  et  de  toutes  ses  beautés,  m'ont  assuré  que 
le  Don  Quichotte  français  valait  bien  l'espagnol . 

Pour  un  lec!eur  français,  je  ne  doute  pas  que  Filleau  ne 
kii  plaise  plus  que  Cervantes. 

FILLEAU  DES  BILLETTES  (Gilles)  (1720),  frère  de 
Jean,  sieur  de  la  Chaise,  et  du  sieur  de  Saint-Martin,  naquit 
à  Poitiers  en  1634.  Il  vint  à  Paris  avec  ses  frères ,  et  s'atta- 
cha aux  mêmes  protecteurs.  C'était  même  façon  de  penser  , 
mêmes  inclinations,  même  amour  de  l'étude  :  à  tous  égards, 
on  peut  dire  dâ  ces  trois  frères  :  His  amor  unus  erat  (1).  Le 
temps  de  M.  des  Billettes  était  partagé  entre  le  travail  et  les 
exercices  de  piété.  Une  de  ses  journées,  dit  M.  de  Fontenelle 
dans  son  éloge,  les  représentait  toutes.  Il  était  très  versé  dans 
l'histoire ,  dans  les  généalogies  des  grandes  maisons  de  l'Eu- 
rope ,  et  même  dans  la  connaissance  des  livres  ,  qui  fait  une 
science  à  part.  Il  avait  dressé  le  catalogue  d'une  bibliothèque 
générale  bien  étendue ,  économisée  et  complète ,  pour  qui 
n'eût  voulu  que  bien  savoir.  Surtout  il  possédait  le  détail  des 
arts,  de  ce  prodigieux  nombre  d'industries  singulières  incon- 
nues à  tous  ceux  qui  ne  les  exercent  pas.  Comme  l'académie 
avait  conçu  le  dessein  d'en  faire  la  description  ,  elle  choisit 
M.  des  Billettes  pour  être  un  de  ses  pensionnaires  mécani- 
ciens à  son  renouvellement  en  1699.  Les  descriptions  d'arts 
qu'il  a  faites  paraissent  avec  un  grand  nombre  d'autres  dans 
le  Recueil  de  l'Académie  ;  elles  consistent  dans  celles  qui 
suivent  : 

Deux  manières  de  Roues  à  épurer  Veau^  Mém.  de  l'Académie 
de  l'année  1699,  p.  184. 

Description  d'une  Porte  d'Ecluse  qu'on  a  pratiquée  dans  Ven- 
ireprise  de  la  nouvelle  navigation  de  la  Seine»  Mém.,  1699, 
p.   63. 

Du  Batteur  dQr,  Hist.,  1707,  p.  154. 

De  préparer  les  Cuirs  ^  Hist.,  1709,  p.  112. 

(1)  TiRGiLi,  j€netd.y  Vit.  IX,  v.  18Î. 
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Du  Doreur  de  Livres,  Hist.,  1706,  p.  141;  —  Hist,  1707, 
p.  154. 

De  faire  des  Epingles  ^  Hist.,  1700,  p.  159. 

Du  Graveur  en  taille-douce,  Hist.,  1703,  p.  135;  —  Hist , 
1704,  p.  123. 

De  rimprimerie y  elc,  Hist.,  1699,  p.  118;  —Hist.,  1700, 
p.  159;  —  Hist.,  1701,  p.  141;  —  Hist.,  1702,  p.  136;  — 
Hist.,  1704,  p.  123. 

De  la  Pompeferie,  Hist.,  1706 ,  p.  141. 

De  faire  la  Poudre  à  canon j  Hist,  1705,  p.  137. 

De  faire  le  Sucre ,  Hist.,  1707 ,  p.  154  ;  —  Hist,  1708 , 
p.  142. 

Aucnn  de  ces  ouvrages  ne  fut  imprimé  qu'après  sa  mort  ; 
c'est  une  circonstance  convenable  à  sa  modestie.  Un  régime 
exact  et  même  ses  au&térités  lui  valurent  une  santé  assez 
égale.  Il  conserva  jusqu'au  bout  l'usage  de  la  raison,  et  le  10 
août  1720,  il  prédit  sa  mort  pour  le  1 5  suivant,  où  elle  arriva 
eo  effet.  Il  était  âgé  de  quatre-vingt-six  ans.  Il  se  maria  deux 
fois ,  et  tontes  les  deux  à  des  demoiselles  de  Poitou  (1).  Il 
n'en  a  point  laissé  d'enfans  vivans.  La  candeur  et  la  sincérité 
étaient  ses  qualités  dominantes.  Le  bien  public  et  l'amour 
de  l'ordre,  l'objet  de  sa  passion.  Il  la  portait  à  tel  point,  que 
M.  de  Fontenelle  nous  dit  que,  lorsqu'il  passait  sur  les  mar- 
ches du  Pont-Neuf,  il  en  prenait  les  bouts  qui  étaient  les 
moins  usés,  afin  que  le  milieu ,  qui  l'est  toujours  davantage, 
ne  devint  pas  trop  tôt  un  glacis.  Personne  ne  soulageait  plus 
adroitement  les  besoins  d'autrui.  Il  disait  que  ceux  dont  on 
refusait  le  secours  ,  avaient  eu  l'art  de  s'attirer  ce  refus ,  ou 
n'avaient  pas  eu  l'art  de  le  prévenir,  et  qu'ils  étaient  coupa- 
bles d'être  refusés. 

(  Voyez  M.  de  Fontenklle,  Histoire  de  C Académie  des  Sciences ^ 
année  1699  ,  et  les  Éloges  historiques  des  Académiciens  morte 
depuis  ce  renouvellement^  p.  573.) 


(1)  Sa  deroièro  femme,  appelée  Roualin^ est  morte  près  de  Poitiers,  en 
1735  OU  1736. 
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FONTENETTES  (Louis)  (1)  (1661),  médecin  agrégé  à  la 
Faculté  de  Médecine  àe  Poitiers,  naquit  en  1612,  dans  la 
ville  du  Blanc ,  sur  les  confins  du  Berrj  et  du  Poitou,  où  son 
père  était  médecin.  H  commença  ses  études  de  médecine  à 
Paris ,  alla  les  continuer  à  Montpellier ,  où  il  reçut  le  bonnet 
de  docteur,  en  1631  ^  âgé  de  (Mx- neuf  ans.  Il  passa  les  pre- 
mières années  de  son  établissement  au  Blanc,  et  se  transporta 
ensuite  à  Poitiers.  Il  s*j  fit  agréger  à  la  Faculté  de  Médecine 
en  1636.  D'après  les  instructions  que  j'ai  reçues,  il  avait  une 
mémoire  prodigieuse.  On  m'assure  qu'on  l'a  vu  très  souvent, 
au  sortir  du  sermon ,  le  répéter  en  entier  mot  à  mot.  Il  se 
vantait  de  n'avoir  jamais  rien  oublié  de  ce  qu'il  aivait  appris  ; 
il  aimait  passionnément  la  lecture ,  et  ne  se  fixait  pas  à  la 
science  qu'il  professait  ;  la  mythologie ,  la  poésie ,  l'histoire , 
entraient  dans  le  système  général  de  ses  études.  Il  mourut  au 
mois  d'octobre  1661,  à  l'âge  de  quarante-neuf  ans,  laissant 
un  fils  dont  nous  parlerons. 

liss  fruits  connus  de  ses  travaux  littéraires ,  sont  les  ou- 
vrages suivans  : 

10  Hyppocrate  dépaysé  ^  ou  la  version  paraphrasée  de  ses 
aphorismes ,  en  vers  français ,  par  M.  L.  D.  F.,  docteur  en 
médecine ,  imprimé  à  Paris  ,  en  1654. 

L'ouvrage  est  dédié  au  fameux  Guy  Patin.  L'auteur  qui  Ta 
composé  en  vers  burlesques ,  fait  l'apologie  de  ce  genre  de 
poésie,  qui  avait  inondé  ou  plutôt  infecté  la  France.  Il  a  l'art 
de  rendre  ses  raisons  plausibles ,  en  disant  qoe  la  beauté  et 
la  vérité  d'une  science  consistent  à  être  connues  de  tout  le 
monde  ,  et  que  plus  on  se  rend  intelligible ,  plus  on  a  de  vrai 
mérite.  Il  oppose  la  méthode  familière  de  Guy  Patin  aux 
&tra8  des  Arabes  et  au  jargon  des  chimistes;  on  sait  que  Guy 
Patin  détestait  la  chimie.  Fontenettes  le  prend  par  ce  faible , 
jet  traite  la  chimie  d'art  diabolique  et  de  fausse  monnaie  du 

(1)  Louis  de  Fontenettes  a  eu  un  frère  jésuite  ,  prédicateur  célèbre  :  sa 
mémoire  est  encore  en  vénéraliou  cbex  les  jé.suiles  de  Poiliers ,  qui ,  pour 
le  distinguer  de  quatre  autres  Fontenettes  qui  ont  été  dans  la  sodélé , 
appellent  le  Grtmd  Fonten^itet,  C'est  tout  ce  que  je  sais  de  ce  Jésolte. 
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métier ,  et  les  chimistes  d'empoisonneurs  et  de  singes  dtt 
diable ,  qui  n'a  inventé  que  des  arts  obscurs  et  pernicieux  à 
l'homme.  *  La  communication,  dit  l'auteur,  est  la  perfection 
«  du  bien.  Dieu ,  qui  est  la  source  de  tous  les  biens  ,  nous  a 
«  caché  les  choses  inutiles  ou  dommageables,  et  a  rendu  les 
«  nécessaires  fort  communes.  »  Quid  aqw's  formomui  iri  jpU' 
blico  iamm  eurrwtt.  H  passe  à  la  justification  du  stjle  qu'il  a 
choisi ,  et  prétend  que  le  stjle  agréable ,  les  plaisanteries  dé 
Pfaute  et  de  Térence,  et  l'ironie  de  Socrate,  lui  doivent  servir 
d'excuse ,  et  que  c'est  être  buriesque  que  d'être  nàït  et 
enjoué.  C'est-à-dire ,  qu*il  confond  Ménandre ,  ou  Platon 
avec  Tabarin,  le  molle  alque  facetum  de  Virgile  avec  le  grotes- 
que et  le  ridicule  de  Dassoucy.  Au  reste ,  dit-il  k  Guy  Patin  ,. 
son  patron ,  si  l'ouvrage  vous  déplaît,  jetez-le  dans  le  feu. 
Dona  veneris,  Thelesùiêy  marito.  Employez-le  k  quelque  plus 
vil  usage. 

La  lettre  est  datée  de  Poitiers ,  le  20  octobre  1652. 

La  préface  qui  précède  l'ouvrage,  est  la  traduction  de  celle 
de  Perse ,  née  fonle  labra  proïui  caballino^  ou  plutôt  une  para- 
phrase  burlesque ,  où  Tanteur  est  plus  supportable  que  dans 
tout  le  reste  de  son  livre.  Le  lecteur  en  jugera  par  ces  pre- 
miers vers  : . 

De  Tcoo  qoe  Ht  sourdre  Péga.sc , 
Qui  fui  lanl  itoil  peu  [vlus  qu'un  mc  , 
Je  ne  nie  suis  point  abreuvé  : 
Je  ne  crois  fioinl  avoir  rôvc 
Sur  cette  montagne  au  chef  double , . 
Pour  avoir  d*abord  Pespril  trouble , 
El  sur-le-cbamp  faire  des  tcrs, 
Autant  de  torts  que  de  travers. 
Que  Messieurs  de  l^académic  » 
Qui  font  de  Vat  sans  alchimie , 
Les  Corneille ,  les  Scuderis , 
Soient  des  neuf  sœurs  les  favoris. 
Comme  de  la  bièmo  Pîrëne , 
Je  ne  m*en  mets  pas  fort  en  peine.... 
Pour  moi ,  qui  suis  Provincial , 
Qui  rime ,  et  qai  vis  assez  mal , 
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J'entends  assez  mal  à  mon  aise  , 
CbeminaDt  plus  à  pied  qu*eD  chaise  ; 
Je  soumets  mes  faibles  écrits 
Au  jugement  des  l}eaux  esprits ,  etc. 


C'est  ainsi  qu'il  traduit  le  quatrième  aphorisme  de  la  pre- 
mière section  :  Tenues  et  exaclœ  diœlœ  et  in  longit  affectiombus 
semper  ,  et  in  acutis  in  quitus  non  convenit ,  periculosœ  sunt  ;  et 
rursits  vietus  adextremam  tenuitatem  progressi ,  cUfficites  sunt  et 
refectiones  ad  extremum  progressœ  periculosœ. 

Lorsque  maux  ,  soit  aigus ,  soit  longs , 

Affligent  jusques  aux  talons , 

Ed  faisant  exacte  diète  , 

On  met  en  danger  sa  barette , 

Et  tant  plus  on  est  abstinent , 

Tant  plus  on  est  impertinent. 

Qui  trop  en  prend  ,  se  fait  dommage , 

Le  médiocre  est  le  plus  sage. 

U  y  a  peu  d*aphorismes  mieux  rendus  que  celui-là,  et  beau- 
coup de  plus  mal.  Le  plus  grand  mérite  de  Fauteur  est  d'avoir 
assez  bien  pénétré  le  sens  de  son  original ,  auquel  même  sa 
version  ,  telle  qu'elle  est ,  peut  servir  de  commentaire.  Au 
reste,  on  voit  par  les  derniers  vers  que  cette  version  n'a  coûté 
que  dix  jours  à  Louis  de  Fontenettes. 

Que  si  monsieur  le  révérend  , 
Qui  me  lient  pour  un  ignorant 
En  matière  de  médecine , 
Dépouille  son  humeur  chagrine , 
Et  considère  ce  discours , 
Comme  un  ouvrage  de  dix  jours , 
Sans  distraction  de  ma  charge , 
U  croira  ma  tète  plus  large 
Qu'il  n*a  fait  jusqu'à  présent. 
Qui  mêle  rutile  au  plaisant , 
A  tous  les  points  de  la  partie  : 
Voilà  mon  aflSiire  assortie. 
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Quel  que  soit  cet  ouvrage,  il  fut  honoré  de  lapprobation  de 
François  Carré,  médecin,  confrère  de  Tauleur,  qui  lui  adressa 
une  épigramme  latine  ,  et  de  celle  d*un  aulre  qui  signifie 
H.  G  C.  P.,  qui  pourrait  bien  être  Charles  Patin,  fils  de 
Guy ,  qui  en  fit  une  française.  L'une  et  lautre  sont  imprir- 
mocs  ù  la  tète  de  Touvrage ,  où  on  peut  les  voir. 

Le  docteur  Fontenettes,  qui  avait  plus  d'amour  que  de 
génie  pour  la  poésie  ,  a  fait  un  autre  ouvrage  qiii  n*a  jamais 
été  imprime  :  ce  sont  les  huit  premiers  chapitres  du  Livre  de 
Job ,  en  stances  de  six  vers  alexandrins.  On  verra  par  les 
premières  stances  ,  que  le  public  n*a  rien  perdu  à  élre  privé 
de  cet  ouvrage ,  dont  on  m*a  envoyé  une  copie  manuscrite. . 

Dans  la  terre  de  Hus  qyi  borde  l*Idumée , . 
Uq  homme  qae  sa  haute  et  belle  renomme 
Avait  fait  d*i<n  chacun  reconDalire  pour  roi , 
Fil  Toir  tant  de  tertus  dans  le  conrs  de  sa  vie , 
Que  Satan  en  eut  tant  de  dépit  et  d*envie , 
Qu*il  fil  tous  ses  efforts  pour  ébranler  sa  foL. 

Dieu  répandit  sur  lai  des  richesses  immenses  ; 
Il  avait  des  maisons ,  des  troupeaux ,  des  finances ,. 
D'enfans  beaux  et  bien  faits  il  était  entouré. 
Hais  bien  loin  qoe  ce  saint  en  eût  Pâme  plus  vaine,. 
Remerciant  de  Dieu  la  bonté  souveraine , 
U  voulait  qu*à  lui  seul  Thonneur  fut  déféré  ; 
Il  recevait  chez  lui  les  belles  compagnies , . 
Les  honnêtes  plaisirs ,  et  tables  bien  garnies... 

Je  crois  que  le  lecteur  se  contentera  de  Téchantillon  sans 
en  exiger  davantage. 

FONTENETTES  (Charles)  (1710) ,  fils  de  Louis  dont  nous 
avons  parlé,  naquit  au  Blanc  en  Berry  en  1637;  il  fit  ses  étu- 
des de  médecine  et  reçut  le  bonnet  de  docteur  à  Montpellier, 
se  fit  ensuite  agréger  à  la  faculté  de  Poitiers  où  il  est  mort 
avec  la  qualité  de  doyen  en  1710.  Ayant  donné  en  1675  son 
avis  dans  un  procès  d'impuissance  intenté  au  nommé  Lavau 
par  sa  femme ,  un  mois  après  la  célébration  de  son  mariage , 
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il  estima  que  k  malheureux  Lavau  avait  tons  les  défauts  re- 
qmB  pour  canoniser  la  demande  formée  contre  lui,  c'est-à-dire 
qu'il  était  absolument  impuissant.  Le  défenseur  de  Lavau,  ou 
Lavau  lui-môme ,  pour  affaiblir  Tantorilé  qu'ont  de  pareils 
avis  dans  les  tribunaux ,  s'emporta  sans  ménagement  contre 
le  docteur  Fontenettes  ;  la  déclamation  fut  outrée  ;  apparem- 
ment elle  consistait  à  décrier  sa  capacité.  Notre  médecin ,  qui 
aurait  dû  charitablement  pardonner  ces  emportemens  à  un 
wdkidu  auquel  son  avis  ôtait  une  qualité  aussi  essentielle  que 
celle  dont  il  s'agissait  an  procès ,  s'emporta  à  son  tour  et  sou- 
tint son  opinion  par  deux  réponses  au  factum,  où  il  entassait, 
pour  ainsi  dire  ,  opprobres  sur  opprobres  contre  Lavau ,  en 
entassant  preuves  sur  preuves  de  l'impuissance  dont  on  l'ac- 
cusait (1).  Les  deux  réponses  qu'on  peut  regarder  comme  un 
savant  et  curieux  traité  sur  cette  matière  ,  furent  imprimées 
à  Poitiers  en  1675  et  contiennent  94  pages.  Si  l'arrêt  du  par- 
lement ,  qui  déclara  Lavau  impuissant  et  le  mariage  nul ,  fit 
triompher  la  femme  ,  il  fit  aussi  triompher  le  médecin  dont 
l'honneur  dans  cette  affaire  était ,  pour  ainsi  parier  j  partie 
intervenante. 

FONTENETTES  (Charles)  (1753) ,  fils  de  Oiaries  et  petit- 
fils  de  Louis ,  est  né  à  Poitiers  où  il  est  dans  le  temps  que 
j'écris  ceci  (en  1752)  doyen  des  docteurs  de  la  Faculté  de  Mé- 
decine. Sa  probité  et  son  désintéressement  ne  sont  pas  moins 
estimés  que  sa  longue  expérience.  Tout  ce  que  j'ai  pu  trouver 
de  lui  est  une  Dissertation  sur  une  fitle  de  Grenoble  qui ,  depuis 
fuatre  ansy  ne  boit  ni  ne  mange,  imprimée  à  Poitiers  au  mois  de 


(1]  Ce  procédé  me  rappelle  oeloi  de  Kimpitoyable  Éoée  qni  sacrifie  Tur- 
Busà  son  ressen liment.  Ltionneor  dn  médecin  offensé  ût  sar  son  cœoroe 
qne  le  souvenir  de  Pallas  fil  sur  celui  d'Énée. 

Pallat  te  hoc  vtdnere ,  PalUu 

Immolât 

Hoc  dicerUyferru  adverse  sub  pectore  condit 
Fervidus.  Ast  iUi  solvuntur  frigore  membra. 

(ViRC.  i€h.,  lib,  Xll ,  T.  948  ei  teqq,) 
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fôrrier  1737,  îii-40  ,  7  pages.  Atant  d'entrer  en  matière , 
H,  Fontenettes  donne  la  copie  d'une  lettre  écrite  par  le  sieur 
Devoise ,  curé  de  Sessinet ,  paroisse  éloignée  d*un  quart  de 
lieue  de  Grenoble  au  P.  Chavany  ,  jacobin  ,  professeur  en 
théologie  à  Poitiers.  Dans  cette  lettre  ,  le  curé  de  Sessinet 
marque  au  père  Chavany  :  <■  Que  cette  abstinence  extraordi- 
a  naire,  dont  toute  la  ville  de  Grenoble  était  témoin  ,  étaft 
«  la  suite  d'une  maladie  violente  dont  cette  fille  avait  été 
«  attaquée.  Elle  fut  quelque  temps  sans  parler,,  dit  le  curé  de 
n  Sessinet ,  et  on  la  crut  morte ,  elle  se  remit  pourtant  et 
«  reprit  peu  à  peu  à  manger.  Mais  étant  retombée ,  la  réci- 
«  dive  fut  suivie  de  l'abstinence  entière  dont  il  s'agit,  abstii- 
«  nence  telle  quil  n'eût  pas  été  possible  de  lui  faire  avaler  une- 
«  goutte  d'eau.  Son  haleine,,  suivant  la  même  lettre ,  ne  sa- 
«  lissait  pas  la  glace  d'un  miroir,  et  son  linge  était  aussi  blanc 
«  quinze  jours  après  qa'elle  s'en  était  servie  que  le  premier 
«  jour ,  preuve  qu'A  n'y  avait  aucune  transpiration  chez 
«  elle.  »  Après  la  copie  de  cette  lettre ,  M.  Fontenettes  fait 
voir  que  quelque  extraordinaire  que  fût  une  pareille  absti- 
nence, il  j  en  avait  eu  plusieurs  exemples.  Il  cite  la  fille  de 
Confolens  dont  a  parlé  le  docteur  Citoys  et  renvoie  son  lec- 
teur ,  pour  les  autres  exemples ,  au  livre  troisième  de  la  pra- 
tique de  Sennert ,  partie  première ,  section  deuxième ,  cha- 
pitre deuxième.  Il  passe  ensuite  au  besoin  de  la  nourriture , 
conunun  k  tous  les  animaux  dans  Tétat  naturel  (1)  ;  et  dans 


(f]  Us  ressemblent  anssi  beaacoap  à  ceaxde  M.  Dodart  sur  la  prélendse 
abMkieiioe  de  Catherine  Ckarpy ,  fille  de  Troyet»  dont  il  est  parlé  daos  le 
troisième  volame  des  nouveaux  Mémoires  d*Hlsloire ,  de  Critique  el  de 
Lîltératore  de  M.  Tabbé  d'Arliguy ,  pag.  169  et  suiv.  Qu*od  ail  le  secret 
d*empèclier  la  transpiration  sensible ,  et  ces  abstinences  cesseront  d*ètre 
mîncoleoaes,  disent  les  sieurs  Rêboulet  et  la  Brune ,  avueure  delà  Relation 
hUtariqne  du  Voffage  wUse ,  imprimée  à  la  Haye  en  1686 ,  pag.  101 ,  après 
avoir  rapporté  nne  abstinence  de  sept  ans  d'une  fille  nommée  Apollonie 
ScArekr^  née  dans  nn  petit  village  du  canton  de  Berne,  Tan  1583.  Cette 
fille  fut  sans  nuinger  depuis  1601  jnsqu*cn  1608 ,  après  lequel  temps  elle 
mangea  et  vécut  Jusqu*^  Tftge  de  70  ans  :  bistoire  attestée  ,  disent  nos 
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SCS  principes,  l'extinction  ou  la  mort  de  Tanimal  est  certaine, 
lorsqu'il  n'y  a  plus  de  proportion  entre  la  dissipation  des 
fluides  qui  servent  à  Faction  et  aux  fonctions  convenables 
à  chaque  partie  solide ,  et  la  réparation  de  ce  qui  est  dissipé 
par  la  nourriture.  Mais  comme  la  mort  n'arrive  pas  à  Tinstant 
même  delà  plus  grande  disproportion  qu'on  puisse  imaginer, 
on  du  défaut  absolu  de  réparation ,  il  en  conclut  qu'on  pour- 
rait vivre  longtemps,  supposé  que  la  dissipation  cessât  aussi 
absolument  que  le  remplacement  que  fournit  la  nourriture. 

Delà  il  conclut,  !<>  :  (jue  s'il  ne  se  faisait  dans  l'homme 
aucune  dissipation ,  il  n^auraît  besoin  d'aucune  nourriture 
pour  vivre. 

2<>  Que  la  nourriture  en  général,  et  la  nutrition  particulière 
des  parties  solides  et  fluides  ne  sont  pas  essentiellement 
nécessaires  à  la  vie  ;  mais  d'une  nécessité  conséquente  à  la 
dissipation  seulement ,  ce  qui  n'est  qu'une  seule  et  même 
conséquence  avec  la  première. 

Il  applique  ces  principes  ,  qui  sont  ceux  de  Fortunius  Lice- 
tus,  à  la  fille  de  Grenoble,  et  dit  que  ne  se  faisant  plus  de 
dissipation ,  elle  n^a  plus  eu  besoin  de  nourriture  pour  vivre. 

n  s'objecte  la  continuation  des  mouvemens  volontaires  et 
involontaires  ou  naturels  de  cette  fille ,  qui  supposent  une 
dissipation  des  esprits ,  agens  naturels  des  organes. 

II  répond  à  cette  difficulté  par  la  comparaison  d'un  hor- 
loge d'eau  ,  où  la  liqueur  circulant  sans  dissipation  sensible, 
entretient  le  mouvement  pendant  plusieurs  années.  Je  ne  sais 
si  l'on  doit  se  contenter  de  cette  comparaison  :  d'ailleurs , 
dit-il,  l'air  qui  environne  l'animal  peut  réparer  la  dissipation 
objectée  en  s'insinuant  par  les  pores  cutanés  absorbans  dont 
parle  M.  Vieussens.  Voilà  à  peu  près  où  se  réduit  toute  la  disser- 
tation de  M.  de  Fontenëttes,  qui  n'a  pensé  qu'à  être  solide  et  a 
peut-être  trop  néglige  les  grâces  de  l'expression  et  l'ornement 


voyageurs ,  par  leurs  excellences  de  Berne ,  par  le  docteur  Lentulus  qui  eo 
a  écrit  Thisloire ,  dédiée  au  roi  d^Anglcierre ,  et  par  le  célèbre  médeda 
fabricius  qui  en  a  donné  quelques  autres  exemples. 
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(  Foyez  le  Journal  des  Satans  du  temps  ;  on  y  trouve  un 
long  extrait  de  Touvragc  de  M.  de  Fontenettes.) 

FORTUNATUS  (Venantius-Hoxorius-Clkjiientianus)  (599), 
évéque  de  Poitiers,  a  infiniment  illustré  cette  ville  par  sa 
sainteté  et  ses  ouvrages  ,  dont  les  savans  ont  toujours  fait 
beaucoup  d'estime.  Le  jésuite  Brouverus  qui  a  écrit  sa  vie , 
dit  qu'il  prit  le  nom  de  Venantius^  en  mémoire  d'un  Venantius 
de  Bourges ,  que  la  réputation  de  sainteté  et  les  miracles  de 
saint  Martin  attirèrent  à  Tours ,  où  il  vécut  et  devint  lui- 
même  un  modèle  que  Fortunat  se  proposa  dlmiter.  II  se 
donna  celui  de  Forlunatus  à  cause  de  Fortunat ,  martyr  de 
Tégiise  d'Aquilée ,  qui  travailla  à  la  conversion  de  notre  il- 
lustre écrivain.  Brouverus  croit  que  les  noms  de  Cfémenttanus 
Honorius  sont  des  noms  de  famille.  Il  était  originaire  d'un 
lieu  que  Paul  Diacre  appelle  Duplavene ,  près  de  Servalle , 
dans  la  Marche  Trévisane ,  et  naquit  vers  l'an  530.  Il  fut 
âevé  à  Bavennes ,  où  Théodoric ,  roi  des  Goths ,  établit  sa 
résidence  après  la  défaite  d'Odouacre  et  celle  des  Hérules.  Il 
fit ,  comme  il  le  dit  lui-même ,  peu  de  progrès  dans  les  scien- 
ces,  et  ce  ne  fut  qu'après  sa  retraite  dans  les  Gaules  qu'il 
s'appliqua  sérieusement  à  l'étude.  S'il  quitta  sa  patrie ,  il  y 
fut  réduit  par  les  circonstances  des  temps ,  par  son  attache- 
ment à  la  religion  catholique  que  les  barbares  voulaient 
anéantir  et  par  les  ravages  de  l'Italie  : 

Tristi»  erro  nimis ,  pairiis  vagus  exul  ab  oris, 

Fortunat  ,  lih,  F/,  poème  X. 

Sa  dévotion  pour  saint  Martin  y  contribua  beaucoup  aussi. 
U  voulut  visiter  le  tombeau  d'un  saint  dont  l'intercession  lui 
avait  rendu  l'usage  de  la  vue  qu'il  craignait  de  perdre.  D 
rapporte  ce  miracle ,  arrivé  à  Ravennes ,  dans  son  poème  de 
la  vie  de  saint  Martin ,  Ub.  IV ,  vers  la  fin.  U  sortit  d'Italie 
quelque  temps  avant  l'invasion  des  Lombards  ,  qui  s'en  em- 
parèrent sous  la  conduite  d'Alboin  vers  Tan  568.  On  peut 
donc  fixer  la  retraite  de  Fortunat  en  France  à  l'an  566.  En 
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eflet ,  il  est  aisé  de  prouver  qir*fl  vint  en  France  air  commen- 
cement do  règne  de  Sigebert ,  ou  sous  la  fîn  du  règne  de 
Clotaire  ^  son  père.  La  protection  et  Testîme  de  Radégonde  le 
fixèrent  à  Poitiers.  Cette  princesse  qui  connut  ses  talens 
remploya  dans  ses  plus  importantes  affaires ,  et  il  fit  diffé- 
rens  voyages  auprès  des  princes  et  des  grands  pouc  le  succès 
des  négociations  dont  il  fut  chargé. 

U  était  né  poète  ;  il  s'appliqua  à  des  études  plus  sérieusesy 
mais  cependant  il  écrivait  de  temps  en  temps  en  vers  à  ses^ 
amis  qui  Yen  priaient,  ont.  sur  des  circonstances  qui  réveil* 
laient  le  penchant  qu'3  avait  pour  la  poésie.^  sacrifie ,. 
malgré  qu'on  en  ait  ^ à  son  génie.  Nous  avons  ses. poésies  lati- 
nes en  onze  livres ,  un  poème  sur  la  vie  et  les  miradès  de- 
saint  Martin  en. quatre  livres ,  et  quelques  autres-ouvrages, 
joints  au  corps  de  ses  poésies  sous  le  titre  de^  SvppUment, 
Elles  ont  été  données  au  public  plusieurs  fois  ;  mais  la  meil- 
leure édition  est.  cdle  de  1603  ,  in-4o  ,  du  P.  Brouyerus , , 
jésuite  qui  y  a.  ajouté  de  fort  bonnes  notes. 

La  difficulté  qu'on  trouve  à  fixer  le  temps  de  son  éf^cofa^, 
à  Poitiers ,  a  fait  prendre  à  quelques  savans  le  parti  de  le  ré- 
voquer en  doute  :  mais  il  y  a  de»  preuves  certaines  de  cet. 
épiscopat.  Paul  Diacre  et  Aimoin  nous  l'assurent.  La  religieuse 
Bandonivie  ,  qui  vivait  de  son  temps,  joint  son  témoignage ^ 
au  leur.  U  a  toujours  été  regardé  comme  saint ,  et  sa  fête  est 
célébrée  dans  le  diocèse  de  Poitiers  le  14  décembre.  Brouverus 
finit  la  vie  de  Fortunat  par  l'épitaphe  que  lui  fit  Paul  Diacre  • 
à  la  prière  d'Aper ,  abbé  de  Saint-Hilaire. 

Fbrtunat  y  est  considéré  non  seulement  comme  un  écrivain 
respectable,  mais  comme  un  saint  dont  l'auteur  de  l-épitaphe  • 
implore  l'intercession.  Le  lecteur  sera  peut-éire  bien  aise  da 
la  trouver  ici. 

fngeniô-eUmu ,  teruu  ceUr ,  are  tuawiàf. 

G19W  dnite  meha  pagina  nmUa  camit  ; 
FortunaiuM  apex  vaUtm ,  venerabiUs  aclu , 

Au$€nià  fenitut  y  hàc  tumulatur  humo, 
Hujus  aff  ore  tacro  sanctorum  gesta  piarum- 
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Ditcimu» ,  hœe  moruirant  carpere  tucis  iter. 
Félix  quœ  laniis  décorât is  ,  GaWa  ,  gemmis, 

Immine  de  quorum  nox  tibi  tetrafugii  ! 
Hoê  modico  prompsi  plebeio  carminé  venus , 

Ne  tuus  in  populis ,  sancte  ,  lateret  honor, 
Redde  vicem  misera ,  nejudice  êpernar  ab  œ/uo , 

Et  {i)  nimiis  meriiis  posce  ,  béate  ,  precor. 

L'opinion  la  plus  commune  est  qu*il  fut  le  successeur  de 
Phion  ,  évéque  de  Poitiers ,  qui  avait  pris  la  place  de  Maro- 
Tée  qui  vivait  encore  en  592.  L'évéque  Platon  est  mort  Fan 
599  ou  environ  ,  et  Fortunat  ne  parvint  à  Tépiscopat  que  sur 
la  fin  de  ses  jours ,  et  n'en  jouit  que  très  peu  de  temps.  Il  fut 
inhumé  dans  Féglise  de  Saint-Hilaire  de  Poitiers  :  vers  le 
chevet  de  l'église ,  j'ai  vu  les  restes  de  son  tombeau. 

n  a  écrit  plusieurs  ouvrages  en  prose,  outre  ceux  qui  se  trou- 
vent dans  l'édition  de  Brouverus  :  on  a  de  ce  saint  écrivain  la 
Vie  de  saint  Amand;  celle  de  saint  Germain,  évéque  de  Paris  ; 
celle  de  saint  Hilaire ,  évéque  de  Poitiers  ;  celle  de  saint  Mar- 
cel ,  évéque  de  Paris  ;  celle  de  saint  Maurille ,  évéque  d'An- 
gers ;  de  saint  Médard ,  évéque  de  Noyon  ;  de  saint  Paterne , 
poitevin ,  évéque  d'Avranches  ;  de  saint  Remy ,  archevêque 
de  Rheims ,  et  celle  de  sainte  Radégonde.  L'exposition  de  la 
foi  catholique  du  symbole  de  saint  Athanase,  Qtncumque,  etc. 

Il  ne  faut  pas  chercher  la  pureté  de  la  langue  latine ,  ni 
même  l'exactitude  de  la  quantité  et  de  la  versification  dans 
les  poésies  de  Fortunat,  son  siècle  n'était  pas  compatible  avec 
ces  talens  qui  y  étaient  presque  inconnus  :  mais  on  trouve 
dans  tous  ses  ouvrages  beaucoup  de  génie  ,  une  grande  faci- 
lité, de  l'invention,  des  expressions  vives,  et  je  ne  sais  quelles 
grâces  que  des  auteurs  plus  réguliers  et  plus  polis  n'ont  pas. 
Sa  prose  est  bien  inférieure  à  ses  vers ,  où  il  paraît  en  géné- 
ral beaucoup  d'esprit,  des  images  variées  et  agréables.  For- 
tunat j  parie  le  langage  du  cœur  et  du  sentiment ,  avec  une 
naïveté  et  une  force  dignes  de  notre  siècle.  La  piété  les  règle 

(I)  C'est-à-dire  ma^is ,  ingentibus ,  ex  pression,  tirée  de  l*Écritare. 
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partout,  n  est  inutile  de  faire  yaloir  ses  écrits  à  ceux  qui  ai- 
ment la  vérité  de  Thistoire  de  son  siècle  ;  tous  ceux  qui  les 
connaissent  savent  qu*on  y  fait  des  découvertes  importantes 
pour  les  règnes  sous  lesquels  il  a  vécu ,  soit  pour  les  mœurs 
et  les  coutumes  de  son  temps.  Quand  je  parle  de  Thistoire  de 
son  temps,  j*y  comprends  Thistoire  ecclésiastique  etThistoirc 
profane  Comme  il  est  beaucoup  plus  connu  qu'il  n'est  lu  ,  je 
donnerai  quelques-uns  de  ses  vers  qui  ne  déplairont  peut-être 
pas.  Ils  donneront  une  idée  de  sa  poésie. 

FALSUS  MARTYR. 

Forte  (1)  colebatur  dàm  quis  pro  martyre  latro , 

Martini  adventu  se  probat  esse  reum. 
rirtutis  merito  fidei  radiante  corusco  , 

Nec  tacet  extincti ,  uec  latei  umbra  rei, 

FoaTDNAT,  lib.  Xf  poème  IX. 

DE   ITINBRE   SUO. 

Passitn  stricto  riget  glacies  concreta  pruinis , 

Nec  levai  afflictas Jlexilis  herba  comas. 
Terra  jacet  crustata  gela  sub  cor  lice  duro  , 

Mollis  et  arboreas  nix  tegit  alla  comas  : 
Proflua  cristaium  siruxerunt  flumina  murum , 

Et  densata  gravem  vestiii  undacutem. 
Mole  suâ/rœnantur  aquœ^  se  lympha  ligavit , 

Obiice  sub  proprio  vix  sfbi  fecit  iter. 
Fluminibus  mediis  nata  est  crysiallina  ripa, 

Nec  capimus  subter ,  nec  superaïur  iier. 
Àsperius  tumuii  glacies  aquilone  fremenie , 

Cui  dabil  illa  viam^  quœ  sibipugnai  aqua  ? 

On  ne  saurait  disconvenir  de  la  force ,  de  la  fécondité  et  de 
l'agrément  de  l'expression. 

II  commence  ainsi  le  poème  XII  du  septième  livre  : 

Tempora  lapsa  volant  yfugiiivisfallimur  horis, 
Ducit  et  in  tenittm  lubrica  vita  viros. 

(I)  f^oyet  SivliRB  Sclpicb  dans  la  Vie  de  saint  Martin, 


DU   POITOU.  47 

Fine  trahit  céleri  sine  fine  volubilis  axis  , 
Nec  retinet  rapfdas  ad  suafrœna  rotas. 

Cela  approche  bien  de  ces  vers  d'Ovide  : 

Tempora  labuntur  tacitisque  senescimus  annis  , 
Et  currunt ,  frœno  non  remorante ,  dies. 

C'est  aiosi  qu*il  parle  d'un  cuisinier  dont  il  avait  à  se  plain- 
dre: 

Corde  niger  ^  fumo  pastus  ,  fuligine  tinctns. 

Et  cujus fades  cacabus  (1]  alter  adest. 
On  sua  sordentem  pinxerunt  arma  colorem , 

Frixurœ  (2\  cucumœ  (S),  scafa  (4),  palella  (5) ,  tripes  [ii]. 
Indignus  versu ,  potiùs  carbone  noteiur , 

Et  piceum  référât  turpis  imago  virum. 

Le  même  ,  lib,    VI ,  poème  X. 

Tout  cela  est  poétique ,  et  on  ne  saurait  se  prendre  qu'à  la 
barbarie  du  siècle  des  défauts  qui  s'y  trouvent.  Tout  le  monde 
sait  que  Fortunat  est  l'auteur  de  l'hymne  que  l'Église  chante 
encore  aujourd'hui ,  Vexilla  régis  prodcunt  :  on  la  trouve  page 
55  de  l'édition  de  1603.  Elle  fut  composée  par  Fortunat  à 
Foccasion  du  bois  de  la  vraie  croix  apporté  de  Constantinople, 
à  la  prière  et  aux  sollicitations  de  sainte  Radégonde  ,  qui 
l'avait  demandé  à  l'empereur  Justin  H. 

(  Voyez  Leyserus  ,  Histoire  des  poè!es  du  moycn-dge  et  la  Bi- 
bliothèque de  J.  Albert  Fabricius  ,  liv.  VI,  pag.  537  et  suie; 
—  sur  tous  ces  ouvrages  dom  Rivet  ,  Histoire  littéraire  de  la 
France,  tom.  III,  page  464  et  svic,  sixième  siècle,  et  l'édition 
in-4<>  des  poésies  de  Fortunat ,  par  Brouverus.  Cet  éditeur  lui 
attribue  mal  à  propos  l'hymne  Pange  lingua.) 

(1)  Un  chaudron. 
(«)  Un  griL 

(3)  Un  poêlon. 

(4)  Un  poi. 

(5)  Une  cisserole. 

(6)  Un  trépied. 
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FOUILLOUX  (Jacques  du)  (i  574),  seigneur  de  ce  lieu,  situé 
dans  le  territoire  connu  sous  le  nom  de  Gâtine,  en  Poitou , 
aux  environs  de  Parthenay ,  naquit  dans  la  terre  de  son 
nom,  d*une  Camille  noble,  sous  le  règne  de  Henri  II.  Il  eut 
une  éducation  conforme  k  sa  naissance ,  la  chasse  et  la  poésie 
firent  presque  toute  son  occupation.  C'est  le  sens  qu*il  faut 
donner  aux  paroles  de  Brantôme ,  lorsqu'en  parlant  de  Tart 
militaire  de  Machiavel  qui  n'avait  jamais  été  à  la  guerre ,  il 
dît  que  le  projet  de  Machiavel  était  aussi  ridicule  que  si  un 
philosophe  allait  écrire  un  livre  de  chasse  ,  comme  a  fait  le  Fouil- 
loux  ;  sens  obscur ,  mais  qui  est  le  seul  qu'on  puisse  raison- 
nablement donner  à  cette  réflexion ,  qui  n'a  d'autre  défaut 
que  celui  d'être  mal  exprimée.  Mais  ce  défaut  est  fort  ordi- 
naire à  cet  écrivain ,  qui  ne  se  pique  de  rien  moins  que 
d'exactitude  dans  l'expression,  et  le  tour  de  phrase.  Du 
Fouilloux  s'appliqua  à  réduire  en  préceptes  les  connaissan- 
ces qu'il  avait  acquises  dans  la  pratique  de  la  chasse.  IL 
composa  son  livre  de  la  Vénerie ,  dont  le  sujet  est  la  chasse 
du  cerf,  du  sanglier ,  du  lièvre  et  des  renards.  11  y  joint  plu- 
sieurs recettes  ou  remèdes  pour  {guérir  les  chiens  des  mala- 
dies auxquelles  ils  sont  sujets;  le  livre  est  divisé  en  63 
chapitres,  et  fut  dédié  au  roi  Charles  IX.  Il  dut  être  fort 
bien  reçu  de  ce  monarque,  le  chasseur  le  plus  intelligent  de 
son  royaume ,  et  qui  a  lui-même  écrit  en  maître  sur  cette 
matière. 

L'ouvrage  de  Jacques  du  Fouilloux  fut  imprimé  à  Poitiers, 
par  les  Marnef  et  les  frères  Boucher,  en  1562,  et  depuis  à 
Paris,  chez  Galiot-du-Pré ,  en  1573.  Il  en  a  paru  une  troi- 
sième édition  in-4o,  avec  figures,  à  Paris  en  1624,  avec 
quelques  augmentations.  L'auteur  joignit  à  son  Traité  delà 
Chasse^  un  petit  poème  en  vers  français ,  intitulé:  L'Adoles- 
cence de  Jacques  du  Fouilloux ,  écuyer ,  seigneur  dudil  lieu.  Ce 
poème  ne  fait  pas  grand  honneur  à  sa  muse  ;  c'est  une  pièce 
d'un  assortissement  bizarre  sans  mérite,  ni  du  côté  de  Tin- 
vention,  ni  du  côté  de  l'expression.  Le  sujet  est  des  plus 
simples.  Du  Fouilloux  dit  qu'étant  échappé  à  ses  maîtres  à 
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Fige  de  vingt  ans ,  il  alla  dans  les  forêts  où  il  rencontra  une 
bergère ,  qui  lui  accorda  le  don  éCAmaureuêê  Mercy.  Nous 
aUons  donner  une  analyse  et  quelques  vers  de  ce  poème  pour 
mettre  le  lecteur  en  état  de  juger  par  lui-même  du  mérite 
de  du  Fouilloux  du  côté  de  la  poésie  ;  les  vers  nous  appren- 
dront aussi  quelque  chose  de  sa  vie. 

Pendant  le  temps  qncle  noble  François 
Fatsoit  ployer  Ja  France  sons  ses  lois, 
Tendre  orpheliB ,  sorUnt  do  la  tétine , 
Traoaporlé  fus  dehors  de  ma  Gatine^ 
Dans  on  pays  de  bois  et  de  rochers , 
Lieu  bien  hanté  de  cerfs  et  de  sangliers. 

En  serritude  en  ce  lieu  fus  longtemps , 
Et  ù  Linieres  oii  ne  perdis  mon  temps. ^. 
Car  it>1ontiers  notre  (i)  généalogie 
Les  iUes  aime ,  armes  et  Tenerie.... 
Ooand  j>us  vingt  ans,  il  me  prit  une  eni ie^ 
M^émancipcr,  vivre  à  ma  fantaisie. 

Il  parle  ensuite  de  la  chasse  du  cerf  qu'il  poursuivit;  il 
exprime  quelques  termes  de  chasse  qu'il  inscrit  dans  son 
poème,  sans  égard  à  la  mesure,  ni  même  à  la  rime.  Après 
sa  chasse,  il  dit  qu'il  trouva  plusieurs  bergères  ;  une  d'elles 
fixe  ses  regards ,  il  en  fait  le  portrait  par  opposition  avec  les 
dames  de  cour.  Ce  portrait  contient  70  vers,  et  Ton  peut 
dire  qu'il  n'embellit  point  la  nature  ;  sa  bergère  ressemble 
précisément  aux  nôtres ,  et  notre  Céladon  n'en  fait  point  une 
Astrée. 

Point  ne  portolt  gants  de  chamois ,  mitaines , 
Ains  en  tout  temps  à  découvert  ses  veines. 
Ne  portoit  point  caleçons ,  ni  patins, 
LVgail  (2]  lavoit  ses  pieds  tous  les  matins. 
Point  ne  trompoit  le  monde  en  ses  cheveox , 
Hais  les  siens  vrais  lui  tomboient  sur  les  yeux. 

(1)  Famille. 

i±)  La  rosée  avant  qne  le  soleil  ait  paru. 

II.  A 
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Il  imagine  quelque  chose  de  bien  neuf,  pour  se  réunir  à 
sa  bergère  ;  il  était  caché  derrière  un  buisson. 

Ma  robe ,  dit-il ,  éloil  de  bonne  peau  de  loups , 
Qui  me  veooH  assez  mal  à  propous. 

En  effet ,  les  chiens  de  la  bergère  le  prirent  pour  un  vrai 
loup ,  et  il  eût  fort  mal  passé  son  temps ,  si  les  cris  qu*il  fit 
à  pleine  tête  n'eussent  fait  venir  la  bergère  à  son  secours  : 
elle  en  eut  pitié.  Elle  s'en  explique.  L'auteur  qui  n'a  point 
voulu  s'éloigner  du  naturel,  la  fait  parler  en  Poitevin  :  c'était 
sa  langue. 

(\)  Parlant  h  moi  d'un  cœur  doux  cl  humain, 
En  me  dsant  :  Y  scu  priqueu  marrie , 
Be  voulre  enncu  ,  et  grande  fâcherie , 
Iglcs  vous  ant  pardingue ,  fii  gran  mau  , 
Que  fussiant  morts  les  chins  qui  sont  ylan. 
Sa  vous  plaset  de  venir  chez  mon  perc , 
Igl  vé  donroil  do  vin  &  bonne  chcre. 

•  Pour  finir  un  extrait  dont  la  longueur  pourrait  fatiguer , 
Je  passerai  les  dialogues  de  nos  amans  bien  antipodes  à  ceux 
des  bergères  du  Lignon  ,  et  les  airs  qu'on  trouve  notés  dans 
ce  poème  singulier.  Le  premier  est  le  chant  des  bergères  qui 
appellent  leurs  brebis,  le  second,  l'air  qu'elles  chantent 
quand  elles  huehent  (appellent)  leurs  compagnes ,  le  troisième 
«fit  le  chant  qui  sert  de  réponse.  Je  finis  en  disant  que  le 
galant  termine  l'aventure  entre  des  genêts ,  où  le  poète  ne 
démentant  point  le  ton  de  vérité  qu'il  a  adopté ,  dit  : 


(1)  En  me  disant  je  suis  bien  marrie , 

De  votre  ennui,  et  grande  fâcherie. 
Ils  vous  ont  pardi  fait  grand  mal , 
Que  fussent  morts  les  chiens  qui  sont  tels, 

(si  mauvais) 
S'il  vous  plaisoil  de  venir  chez  mon  pcre , 
Il  vous  donncroit  du  vin  avec  bonne  mine , 
(de  bon  cœur). 
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Lors  me  trouvant  si  Ués  près  de  la  belle , 
Faveur  d'aoïour  me  va  jetler  sur  elle... 


GAIÏTE  (1)  (Jacques)  (1689),  docteur  rte  la  Faculté  de 
Paris  et  chanoine  de  Luçon  ,  publia,  en  1688  ,  un  Traité 
de  l'usure  sous  ce  titre  :  Traclalus  de  Usurd  et  Fœnore ,  Uem  de 
Vsurarid  Irium  conlracluvm  pmvitale;  Paris  ,  în-i** ,  chez  Ar- 
noult  Seneuze.  L'auteur  a  divisé  Touvrage  en  deux  par- 
ties. Dans  la  première ,  il  attaque  du  Moulin ,  Saumaise ,  et 
ceux  qui  ont  adopté  leurs  principes  en  matière  de  prêt.  Il 
feiitvoir  dans  cette  partie  que  l'intérêt  qu^on  tire  d'une 
somme  d'argent  prêtée  à  un  marchand ,  pour  être  employée 
dans  son  commerce,  est  un  intérêt  umraire  et  illicite,  I!  tire 
ses  preuves  :  !<>  de  l'Ecriture  dont  les  passages  rapprochés 
sont  expliqués  les  uns  par  les  autres  ;  2^  des  Conciles ,  de- 
puis celui  d'EIvire  de  l'an  305  jusqu'à  celui  de  Narbonne  de 
Tannée  1609.  La  troisième  classe  de  ses  preuves  est  fondée 
sur  les  décrets  et  les  bulles  des  souverains  pontifes.  Il  finit 
par  des  autorités  tirées  des  écrits  des  Saints  Pères.  Les  preu- 
ves y  qu'on  appelle  de  raison  ,  parce  qu'elles  sont  fondées 
sur  des  principes  établis  par  le  raisonnement ,  suivent  les 
]preuYes positives.  Il  passe  de  là  aux  objections  de  du  Moulin  et 
des  autres  célèbres  jurisconsultes  qui  ont ,  selon  lui ,  sacrifié 
la  rdigion  à  la  politique ,  et  j  répond  en  jurisconsulte  guidé 
par  la  théologie.  Il  emploie  la  seconde  partie  du  Traité  à 
combattre  l'usage  des  /roT5  Contrats,  Pour  faire  entendre  ce 
que  c'est  que  cet  usage  ,  il  l'explique  en  disant:  «  Que  par 
«  le  premier  de  ces  trois  contrats ,  les  deux  contractans 
«  s'obligent  réciproquement  à  contribuer  également  au  com- 
«  merce  ou  de  leur  argent  ou  de  leur  industrie.  Par  le 

(1)  Oo  prétend  dans  le  Supplément  de  Moréry  qu^l  faut  écrire  Gaiette  ; 
ma»  c*esl  une  erreur  réfutéNB  par  les  auteurs  du  loumai  det  Swmu,  mai 
écrivent  Gaiue,  et  ptr  un  Hômoire  que  j'af  reçu  de  Luçon. 
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«  second ,  Tun  des  deux  contractans  stipule  avec  son  associé 
«  ou  avec  un  étranger ,  lequel  s'oblige  de  lui  assurer  le  sort 
«  principal  qu'il  a  mis  dans  le  commerce ,  et  lui  promet 
«  pour  cela  une  somme  dont  on  convient  dans  ce  second 
»  acte.  Par  le  troisième ,  le  même  contractant  cède  pour  une 
«  certaine  somme  le  gain  qui  lui  reviendra  du  commerce.  » 
Ces  trois  contrats ,  suivant  l'auteur,  sont  usuraires,  lors- 
qu'ils sont  passés  en  même  temps.  Cela  lui  donne  occasion 
d'examiner  la  nature  des  différens  contrats  de  commerce 
et  de  société ,  et  de  distinguer  ceux  qui  sont  usuraires  dans 
ses  principes  d'avec  ceux  qui  sont  exempts  du  vice  de  l'usure 
et  licites.  La  matière  y  est  savamment  discutée,  et  l'auteur 
s'est  attaché  à  répondre  aux  difficultés  les  plus  importantes 
et  aux  raisonnemens  dont  se  sont  servis  Charles  du  Moulin , 
Claude  Saumaise ,  Hugues  Grotius ,  et  les  autres  savans  de 
toutes  les  communions  qui  ont  prétendu  accréditer  leur 
système  à  la  faveur  des  raisons  de  politique  et  de  com- 
merce qui  deviennent  des  lois  supérieures,  selon  eux,  aux 
scrupules  des  théologiens.  Le  dernier  siècle  a  produit  un 
grand  nombre  d'écrits  sur  cette  matière  ;  notre  auteur  doit 
tenir  un  rang  distingué  parmi  les  théologiens  catholiques. 
Son  ouvrage,  avant  de  paraître  à  Paris,  avait  déjà  été  im- 
primé à  Lyon,  mais  rempli  de  fautes  et  bien  moins  parfait 
que  l'édition  de  Paris  de  1688  ,  dont  nous  parlons. 
[Voyez  le  Journal  des  Savans  du  31  janvier  1689.) 
GARNIER  (René)  (1499  ou  environ)^  natif  de  Luçon,  le  plus 
savant  homme  de  son  temps ,  suivant  l'auteur  des  Additions 
aux  Écrivains  ecclésiastiques  de  ïrilhéme ,  se  fit  beaucoup  de 
réputation  dans  la  profession  du  droit  civil.  Il  réunissait  tous 
les  talens  d'un  professeur.  Son  esprit  était  vif,  son  geste 
agréable ,  sa  voix  sonore.  Personne  ne  se  tirait  avec  plus  d'a- 
dresse de  l'embarras  .pu  jette  quelquefois  la  contradiction 
réelle  ou  apparente  des  textes  du  droit.  Il  illustra ,  ajoute 
l'auteur  que  j'ai  cité,  le  Poitou,  sa  patrie,  et  toute  la  France. 
Il  va  jusqu'à  lui  donner  les  noms  deSolon  et  de  Lycurgue.  Il 
ne  rite  cependant  aucun  de  ses  ouvrages ,  soit  que  Gamier 
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■*âit  point  écrit ,  toit  que  le  bibliograpiie  ne  connût  pas  ses 
oorrages  II  n'y  a  pas  de  doute  que  ce  soit  dans  rUniversilé  de 
Poitiers  qu'il  ait  enseigné  le  droit  ;  et  suivant  les  apparences, 
il  vivait  à  la  fin  du  quinzième  siècle ,  ou  au  conunencement 
du  seizième. 

{Voyez  TarTHEMB,  édition  de  1346  ,  page  417.) 
GAUTHIER  DE  BRUGES  (1306) ,  évèquede  Poitiers ,  était 
Flamand  d'origine ,  natif  de  Bruges  ou  des  environs ,  ce  qui 
lui  fit  donner  le  surnom  de  Bruges.  Il  consacra  dès  sa  jeu- 
nesse  sa  vie  à  la  piété ,  et  prit  Thabit  des  religieux  francis- 
cains ,  qu'on  appdait  Frère$  mineurs.  Il  se  distingua  dans  son 
ocdre  par  la  régularité  de  ses  mœurs  et  sa  doctrine  ,  et  devint 
ministre  de  la  province  de  Xouraine  sous  le  pontificat  de  Ni- 
colas in  j  qui  se  connaissait  en  hommes  et  ne  donnait  les 
dignités  qu'au  mérite.  Ce  pape  n'ayant  siégé  que  trois  ans ,  il 
faut  référer  la  dignité  qu'obtint  Gauthier  dans  son  ordre  à 
l'année  1276.  Gauthier,  bien  loin  de  démentir  Topinion 
avantageuse  qu'on  avait  eu  de  lui ,  l'augmenta  au  point  qu'il 
fût  élevé  4  l'évèché  de  Poitiers.  Il  soutint  l'édat  de  cette 
haute  dignité.  Il  publia  en  1280  des  réglemens  pour  la  con- 
duite de  son  église  ^  auxquels  il  en  ajouta  d'autres  deux  ans 
après,  n  la  possédait  en  1294 ,  lorsque  Gilles  de  Rome ,  ar- 
chevêque de  Bourges ,  de  la  célèbre  maison  de  Colonne ,  qui 
se  prétendait  primat  d'Aquitaine,  fondé  sur  un  décret  du  pape 
Grégoire  IX ,  ordonna  à  Gauthier  ,  évéque  de  Poitiers ,  de 
faire  en  son  nom  dtfense  à  Bertrand  de  Goût ,  archevêque  de 
Bordeaux,  qui  prétendait  prendre  la  même  qualité  de  primat 
d'Aquitaine ,  de  se  qualifier  tel  à  l'avenir ,  et  qu'en  cas  de 
refasetd*obstination  dans  ce  refus,  il  prit  contre  lui  les  derniè- 
res voies  que  VEglise  emploie.  Gauthier,  quoique  suffragant 
de  l'ardievéque  de  Bordeaux,  ne  laissa  pas  d'obéir  exactement 
aux  ordres  de  l'archevêque  de  Bourges.  Cette  conduite  ne  put 
qu'irriter  contre  lui  l'archevêque  de  Bordeaux.  Ce  dernier 
ayant  été  élevé  au  souverain  pontificat  sous  le  nom  de  Clé- 
ment y,  en  1 305 ,  voulut  venger  son  église  et  soi-même  de  l'in- 
jure qu'il  prétendait  avoir  reçue,  déposa  Téfêque  de  Poitin^ 
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de  répificopat  et  Tobli^ea  de  se  retirer  dans  le  monastère  des 
Gorddiers  de  cette  ville.  Il  déclara  en  même  temps  par  une 
bulle  expresse  l'église  de  Bordeaux  exempte  de  la  jurididioD 
de  oeUe  de  Bourges.  Cette  bulle  fut  doonée  à  Lyon  la  pre- 
mière année  de  son  ponliiîcat,  le  6  des  calendes  de  décembre, 
c'est-à-dire  le  26  novembre.  Gauthier  ne  se  rendit  pas ,  et 
regardant  sa  déposition  comme  injuste  et  sans  fondement 
raisonnable ,  il  en  appda  à  un  juge  supérieur ,  à  Dieu  on  au 
futur  concile.  Il  fit  plus ,  il  ordonna  en  mourant  qu'on  l'in- 
humât avec  son  acte  d'appel  à  la  main.  Sa  volonté  fut  exécu- 
tée ,  et  notre  prélat  fut  enterré  avec  son  appel  dans  l'église 
des  Cordeliersde  Poitiers.  On  date  sa  mort  du  21  janvier  1 30&. 
Le  P.  La  Mainferme ,  d'où  j'ai  tiré  presque  tout  ce  que  j« 
Tiens  de  dire  de  Gauthier  de  Bruges,  section  seconde  do  chap. 
V ,  page  56  et  suivantes  du  Clypeus  fontebraldenns  ,  ajoute  un 
faut  miraculeux  justifié  par  un  ancien  procès-verbal  ou  attes^ 
tation  d'un  chanoine  de  Sainte-Croix  de  Loudun  :  la  pièce  est 
assez  singulière  pour  trouver  ici  sa  place.  Elle  est  conçue  en 
ces  termes  :  Vnwersis  prœsentes  litieras  tnspeeturis  salutem. 
Noveridê  quùd  m  prcnentid  venerabilis  et  discreti  viri  Dommi 
RaymonéU  Arekipresbyteri  de  Loduno ,  ego  Joannes  Amandi  Près- 
byter  Canomcus  sœcularis  Eeclesiw  Sanetm  Crueis  de  Loduno , 
Diœcesiê  Fieiaviensis ,  fateor ,  ei  in  verilate  recoffnoseo  me  audi- 
viêsimêà  quodatn  Scutifero  bonœ  memoriœ  Clementis  Papœ  F, 
qaod  ipse  tidit  ei  prœsens  fuit  quando  i$  Domnus  Papa  Ciemens 
intempeaivœ  noetis  silentio ,  $eu  de  nocte ,  fecii  aperire  tumulum 
fraim  GuaUeri  quondam  Episeopi  Pictavenm ,  pro  eo  quod 
audéverat  dici^  quàd  is  fraler  GttaUervs  appellaverat  aà  eodem^ 
et  quod  habebat  appeltationem  in  manu  quam  petierat  ibiponi 
po$t  mortemt  iempore  quo  vivebat  ;  et  quod  vidit  û  Scutifer ,  ei 
preesens  fiai  cum  d»  mandato  dicii  Dommi  Papœ  Ciementis  V. 
Arckidiaconuê  descendit  in  prœdietum  tumulum  sic  apettum  y  et 
vwenU  appeltationem  in  manu  dicti  fratrie  Gualterij  $ed  etiam 
nonpotuii  er^ere,  née  habere  de  manu  teneniis  eam,  donee  de 
mandato  preedieti  Domni  Papœ  is  Archidiaconus  prœdicto  fi^tri 
GualierOy  eam  $ibi  reddere  sub  aeseverationis  certitudine  repro- 
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misit.  Quafaclo  manum  laJcavU  dictui  Gualterm^  H  eam  accepii 
ArchidiaconuSj  ei  tradidii  Domm  Papœ;  ei  cUm  tMet  €xùr 
idem  ÀrehidiacoHUS  tumuio  anie  dkto  j  non  potuii ,  aiserent  se 
deienium ,  me  poiuii  doneo  appelUUûmem  tibi  redderei ,  &i  in 
numupasuU ,  ut  promisU.  Que  appellaiione  restituld^  ui  promis 
i€rai ,  de  tuamlo  facili ,  ei  teviier  exivit.  Hœc  in  verko  Saecrdoiis 
me  atsero  à  Scuiifero  audimsse  asserenie  mUù  per  juramentum  $uum 
pramùsa  omnia  eue  vera,  Datum  anno  M.  CCC.  XXXIX. 

Depuis  ce  temps,  ajoute  l*auteur,  Clément  Y  eut  une 
grande  vénératioa  pour  TéTéque  Gauthier  et  lui  fit  élever  un 
magnifique  tombeau  dans  Véglise  des  Cordeliers  de  Poitiers. 
Ge  tombeau  existait  encore  du  temps  de  Boucbet ,  auteur  des 
Annales  d'Aquitaine,  qui  en  parle  comme  d*un  monument  exis- 
tant, n  était  placé  devant  le  maitre-autel  ;  on  y  lisait  ces  vers  : 

fr^Uer  GuaUherus  qui  docior  iheologiœ , 

Qui  tam  teverus  viiiis ,  qui  gemma  Sophiœ, 

Qui  ipecuhtm  monan  fuerat ,  lerrorque  malorum  , 

Hune  decorare  chorum  meruit ,  décor  ipse  minortun  , 

Qui  pmgil  eedeuœfkeMU ,  pou  gesta  vahris , 

dora  patris  mérita  muUit  palrocinia  prœsiant, 

Publica  quod  tii  iia  miraculajam  manifesiam. 

Au  chef  du  tombeau ,  on  lisait  ces  rimes  monacales ,  qui 
passaient  alors  pour  des  vers  i 

Ptmlfex  GuaUherus^ 
Dei  eulter  venu , 
Vitœ  iwe  (ermino , 
(^evii  in  Domino  : 
Mense  januarii  f 
Pridiè  f^neenlii , 
Anno  Ireeeniesitno , 
Sexto  eummitleiimo. 
Orei  pro  lœtamibus , 
VlzintcurncœUtUm», 

Voilà  notre  Gauthier  regardé  comme  un  bienheureux.  Il  a 
laissé  phisieiiiy  ouvra^^  doot  parlwt  Xritbéme ,  F^ibridius 
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et  les  autres  bibliothécaires,  outre  les  Rëglemens  pour  sou 
diocèse,  dont  nous  avons  parlé  : 

i^  Le  manuscrit  connu  sous  le  nom  du  Grand-Gautbier, 
contenant  la  suite  des  éréques  de  Poitiers.  D  se  trouve  dans 
leCartulaire  de  l'église  de  Saint-Pierre. 

29  Tabula  theologiœ ,  seu  Tabula  origmalntm  nominum  super 
umversam  seripturam ,  dont  les  premiers  mots  sont  :  Aèefest 
nomm  significam  luetum. 

^  Un  Commentaire  en  quatre  livres  sur  le  livre  du  Maître 
des  Sentences ,  qu'on  regardait  alors  comme  un  cours  de 
théologie  complet. 

4®  QuoéUibeiaj  un  livre. 

5®  QuesHones  dispulatdt, 

S^  Sermonesperannum,  deux  livres. 

7®  Rudimentaproeoncionatoribus. 

8®  Traetatus  de  pœmtentid. 

90  On  a  encore  de  Gauthier  de  Bruges  plusieurs  Extrait» 
des  Saints  Pères. 

{Voyez  les  auteurs  du  GalUa  ehmiiana  ;  —  Beslt  ,  Liste  des 
Evéques  de  Poitiers  ;  —  Bouchet  ,  Amales  dt  Aquitaine ,  qua- 
trième partie ,  pages  182  et  183  ;  —  le  Cfypeus  fontebraldensis 
du  P.  LA  Mainferme,  t.  II,  page  56  et  suiv.;  —  Al- 
bert Fabricius,  BibL  mediœet  infim.  latin.  ^  page  343;  — 
TarrHÉMB»  page  189  de  l'édition  de  1546;  —  Swertius,  page 
295  ;  —  Valère  André,  page  300  ;  —  Oudin,  t.  III,  p.  565.) 

GAUTHIER  (Pierre)  (1597) ,  dit  Chabot ,  est  connu  sous 
ce  dernier  nom,  qui  est  celui  de  sa  mère  (i).  Il  naquit  à  Saint- 
Loup,  dans  le  Poitou  ,  en  1516 ,  et  fit  ses  premières  études 
dans  le  lieu  de  sa  naissance.  Étant  parvenu  à  l'âge  de  vingt- 
quatre  ans,  il  alla  à  Poitiers  pour  y  apprendre  le  Grec.  D  fit 
des  progrès  si  considérables  dans  les  langues,  qu'il  fut  appelé 
pour  enseigner  les  humanités  dans  son  pays.  Il  y  régenta  six 
ans,  après  lesquels  il  vint  à  Paris,  en  1 546,  pour  y  étudier  la 

(i)  Car  son  père  s'appelait  Gaoïbier ,  et  était  vendear  â*biiUe  (de  noix 
apparennttent) ,  dont  le  conmeree  est  fort  commnD  dans  le  Poitou. 


pbîe  au  eolîëge  de  Presle,  mus  Omer  Talon.  Après  s'j 
être  appliqué  pendant  trois  ans  et  demi ,  il  reçut  le  degré  de 
maître- ès-arls,  et  répéta  la  philosophie  à  pluj^ieurs  en  fans  de 
coïKlition.  Enfin  M.  Je  chancelier  de  THôpital  lui  eonGa  Tédu- 
ration  des  six  en  fans  de  M.  de  Belïebat ,  son  gendre.  Chabot 
remplit  cette  place  avec  honneur  pendant  dotire  ans  qn II 
emploja  principalement  à  expliquer  Horace  d*tme  manière 
qui  lui  est  particulière.  Il  répandit  sur  cet  autetir,  dit  Bajie, 
tout  le  fniit  de  ses  études*  Son  Commentaire  contient  Fana- 
Irse  dti  texte,  tant  selon  les  règles  de  la  grammaire  que  selon 
celles  de  la  rhétorique  et  de  la  dialectiqtie.  Il  avait  fait  im- 
primer une  petite  Analyj^e  d'Horace  dès  Tan  1582,  in-8% 
comme  une  espèce  d'échantillon  du  Commentaire  qu'il  avait 
dessein  dVn  donner  au  public,  et,  en  i^ST  (î) ,  il  publia  ce 
Commentaire  5  Bâle  ;  mais  ne  le  trouvant  point  encore  à 
son  gré,  il  continua  d'y  travaiilerj  et,  quelques  années  après 
sa  mort ,  Jacques  Crasser,  qui  avait  entre  les  mains  les  Re- 
cueils des  passages  et  des  remarques  nouvelles  de  Chabot,  les 
inséra  en  leur  place,  le  mieux  qu'il  put,  dans  rédîtion  in-f' 
de  Tannée  1  Cf  5.  C  est  ce  qui  fait  que  cet  ouvra^çe  n*est  point 
dans  Vêlât  de  perfection  où  il  aurait  paru,  si  Chabot  eut  asse^ 
vécu  pour  en  faire  faire  lui-même  une  nouvelle  édition.  On  a 
de  lui  une  lettre  contenant  sa  vie,  Ephtota  de  viid  sud,  impri- 
mée h  Francfort ,  chei  Wcchel  ,  en  159*  ,  in-*** ,  citée  par 
Teissier  dans  son  Catalog:ue  des  Auteurs  des  Bihlioibèques. 

n  mourut  vers  Tan  1597,  et  vécut  quatre-vingts  ans,  avec 
quatre  maladies  dont  il  fut  attaqué ,  qui  étaient ,  suivant 
Boissard,  erthra  mémdi  ortxh^  aitdUndi  graviim^  mandendi  im- 
hmiîkas^  frequcjm  ûitertiatio  dmmbulandi^  el  mnqukscmdi  fropter 


(i)  Aatdne  Tessicr ,  dans  le  Catalogue  des  auteurs  qui  onl  pithVm  de» 
Caulogyes,  elc*,  impriraé  à  CentiTe  en  H>86  ,  daLe  y  ne  édition  du  Com- 
Bieoiatrc  de  Chabot  sur  Uorace  ^  à  b  tète  de  la<iueile  se  trouve  la  t  ic  de 
ce  poète  tirée  de  ses  écrits  ^  de  l'an  15UI  ,  à  BAle,  in-f<',  i  toI.,  Cataio^ug 
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U  se  plut  toujours  à  une  vie  fort  solitaire»  peut-être  à  cansr 
de  ses  incommodités  ;  il  était  de  fort  bonnes  mœurs ,  et  sup- 
porta patiemment  trois  fois  le  pillage  de  son  bien  pendant  le 
désordre  des  guerres  civiles.  Quelques-uns  ont  avancé  qu'A 
avait  été  professeur  dans  T université  de  Paris  ;  mais  Boissardi 
qui  a  rassemblé  avec  soin  toutes  les  circonstances  de  sa  vie,, 
n'en  dit  rien,  et  son  silence  donne  lieu  d*en  douter. 

(  Voyez  Freher^  T/ieatr.  Viror.  Illuèt,;  —  Jacques  Boissard» 
FiVa  80  Viror.  docirindillusl,;  —  Bayle,  Dictionnaire  critiqué  ; 
—  Draudics  ,  BibL  classique^  p.  1088  et  1209,  édition  de^ 
1625;  —  Epilome  de  la  Bible  de  Gesxer.) 

GAUTHIER  (François^  (1614),  docteur  régent  en  droit 
dans  rUniversité  de  Poitiers  et  avocat  consultant,  naquit  à 
Poitiers  et  y  mourut  vers  Tan  1614.  Gabriel  Duval  dont  nous 
avons  parlé,  avait  fort  mal  traité  notre  Gautbier  dans  une 
petite  brochure  où  il  avait  pris  le  nom  d'Ulalius,  anagramme 
de  Vallius.  Il  n'avait  pas  eu  plus  de  considération  pour  la 
Faculté  de  droit  de  Poitiers.  Depuis  que  (1)  Barclay  l'avait 
quittée  pour  aller  professer  à  Toulouse,  on  n'y  avait  plus  vu, 
disait-il ,  aucun  savant  professeur.  Cette  critique  trouva  une 
réponse.  ^  Quand  Gautbier  mourut ,  dit  l'auteur  de  cette  ré- 
«  ponse ,  Poitiers  perdit  un  de  ses  plus  cbers  citoyens ,  la 
«  jurisprudence  un  jurisconsulte  très  éclairé ,  le  barreau  un 
«  avocat  célèbre ,  l'Université  un  savant  professeur ,  l'Eglise 
«  un  fils  docile.  Les  magistrats  de  tous  les  tribunaux ,  les- 
«  avocats  les  plus  consommés  se  réglaient  sur  ses  avis ,  ses 
«  décisions  formaient  leurs  jugemens.  »  Le  critique  repro- 
chait à  notre  Gauthier  qu'il  ressemblait  à  Pierre  Paschal ,  ce 
gascon  historiographe  de  nom ,  qui ,  à  force  de  publier  qu'il 
travaillait  à  une  histoire  de  France  supérieure  à  toutes  les^ 

(1)  rendant  que  Barclay  professa  à  Poitiers ,  il  y  dicta  un  Traité ,  ad 
TH.  Xlll  j  lib.  tu ,  décret.  Greg.  fX  de  rébus  ecelesiœ  alienandis ,  vel  rton.  Il 
se  trouve  en  manuscrit  avec  plusieurs  antres  de  différens  professeurs  de 
Poitiers ,  à  la  bibliothèque  des  avocats  léguée  à  Tordre  par  M.  de  Rlpar- 
font.  Ce  Barclay  doit  être  Guillaume ,  père  de  Jean  ,  auteur  de  VArgenis. 
Bayle  ne. parle  point  du  temps  qu'il  professa  à  Poitiers  et  à  Toulouse. 
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autn^  j  âvaîL  trouvé  le  secret  d'obtenir  de  LouU  XfU  une 
pension  de  quatre  cents  écus.  Gauthier,  dit  le  critiquera 
force  de  va  nier  ses  connaissances  doua  le  droit  et  de  répéter 
qu^il  avait  fait  un  Commentaire  sur  la  Coutume  de  Poitou  qui 
formait  un  très  gros  volume  ,  a  iu  en  imposer  comme  Pas- 
clial  et  le  faire  croire  au  public.  Il  avait  tenu  le  mOine  lan- 
gage pendant  seize  ans  ^  ëans  avoir  jamais  fait  paraître  ce 
prétendu  Commentaire.  On  lui  répond  qu'un  auteur  prudent 
ne  publie  poê  légèrement  de  pareib  ouvrages ,  mais  que  le 
eomposilion  de  ce  Commentaire  est  un  fait  certain  et  qui  pou- 
vait être  attesté  par  les  aiuis  de  Gauthier  qui  avaient  vu  Tou^ 
Trage,  par  ses  enfant  qui  le  gardaient  en  manuscrit  ^  que 
Laurent  Gauthier  son  fils  était  en  état  d'imposer  silence  à 
la.  hardiesse  de  rimposteur,  tn  publiant  ce  Commentaire^ 
Après  cela  ,  il  doit  pisser  pour  constant  que  Gauthier  a  effec- 
tivement fait  un  Coiuuien taire  sur  la  Coutume  de  Poitou. 
Mai&  Je  ne  sache  pas  que  1  ouvrage  ait  jamais  été  imprimé. 
J'ai  cru  devoir  faire  connaître  im  jurisconsulte  qui  a  été  assex 
estimé  pour  être  défendu  après  sa  mort  ^  et  dont  l'ouvrage 
mériterait  peut-être  nos  doges  et  notre  reconnaissance  s'il  était 
public.  On  trouve  quelques  pièces  de  vers  latins  de  Gauthier 
â  la  tète  des  ouvrages  de  ses  compatriotes  j  du  jurisconsulte 
Meynard  et  de  quel<{ues  autres.  J*ai  tiré  cet  article  d'une  pe- 
tite brochure  imprimée  à  Poitiers  en  1617^  sous  ce  titre: 
fhrcules  BOVZVGOS ,  $kc  Monifor  amicabitù  UhHi  Canmii 
Slmbùtiiij  dont  j'ai  parlé  dans  T article  de  Du  val  où  j'ai  observé 
que  le  critique  était  un  candidat  rejeté.  Je  ne  connais  point 
Fauteur  de  la  réponse. 

GAUTHIEH  (J714) ,  médecin  de  Niort ,  alla  ,  suf  la  fm  du 
dernier  siècle  ,  s'établir  à  Amsterdam.  H  faut  attribuer,  sui- 
vant toutes  les  apparcnccSj  celle  migration  à  la  religion  pro- 
testante quil  suivait.  H  a  fait  imprimer  ,  eu  171  i  ,  à  Niort, 
cher  Jean  Élleâ,  un  volume  in-8*^,  contenant  207  pages,  sous 
ce  titre  ;  Réponse  ,  m  forme  de  dtêsertation  ^  à  mt  théologien  qui 
demande  et  que  veulent  dire  les  sceptiques  qui  cherchent  (a  vériié 
partout,  danâ  la  nature  comme  dans  iei  écrite  dcM  phihiophet. 
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lorfqu'ih  pensent  que  let  r»>  M  fa  mort  sont  h  même  chone^  ou  ton 
voit  que  la  vie  et  !'(  i'-^rf  //••  }}}'':^r'ra7fx,  dex  m'étavœ,  de$  plantes 
et  de$  animat'X  arec  lotis  ieuf.<  attributs,  ne  font  que  des  façons 
d*élre  de  la  même  substance  à  laquelle  les  modifications  n'ajoutent 
et  n' aient  rien. 

L'auteur  déclare,  dans  un  court  avertissement,  que,  quandC 
il  dit  que  la  vie  et  la  mort  sont  la  même  chose,  il  n*entend  parler 
que  des  animaux ,  des  plantes  et  des  minéraux  ,  n'ayant  pas 
dessein  de  confondre  l'homme  avec  la  béte,  ni  dans  la  vie,  nf 
dans  la  mort  ;  ni  de  donner  la  moindre  atteinte  à  tout  ce  que 
la  foi  et  la  religion  enseignent  de  la  spiritualité  et  de  fimmorta" 
lité  de  Vdme  ;  que  s'il  donne  une  liberté  aux  animaux ,  il  ne 
parle  que  d*une  liberté  naturelle ,  en  ce  qu'ils  agissent  d'eux- 
mêmes,  sans  violence;  qu'il  ne  prétend  pas  pouvoir  se  garan- 
tir de  la  censure  et  de  l'humeur  des  critiques,  n'ayant  jamais 
eu  la  présomption  de  croire  que  son  livre  serait  du  goût  de 
tout  le  monde.  Le  système  de  Gauthier  n'est  que  le  pur  méea' 
nisme  de  Descartes ,  à  l'exception  de  cette  liberté  prétendue  des 
animaux  dont  il  ne  donne  pas  une  idée  fort  claire ,  et  qui  est 
incompatible  dans  Yanimal  purement  animal,  si  l'on  y  attache 
l'idée  du  choix  ,  à  moins  que  ce  ne  soit  ce  que  l'on  appelle 
instinct,  et  que  l'illustre  adversaire  d'Épicure  reconnaît  dans 
les  animaux  ,  en  disant  (1)  : 

Hinc  non  inficior  Bruiit  assistere  mentem 

SviUcet  illa  eadem  ext  quâ  mactiina  fleailur  omnis 
NotlrOf  volenle  animo..  .. 

(1)  Voye:t\e  sUième  li?re  de  rAnti-Lucrècc ,  de  H.  le  cardinal  de  Fo> 
lignac,  tom.  II,  p.  75  et  suiv.  de  rédilion  in-12.  Paiera  y  Irouverua 
développemeol  du  système  de  Gauthier.  L*illus(re  prélat  compare,  comme 
lui ,  les  animaux ,  ou  les  brutes ,  aux  arbres  et  aux  plantes ,  ù  Forme,  à  là 
sensilive.  Et  la  liberté  naturelle ,  dont  parle  Gauthier ,  ne  peut  être  que 
riropression  du  premier  moteur ,  de  Dieu.,  sur  ses  ouvrages ,  ce  que  ne 
refuse  pas  d*admettre  l'adversaire  de  Lucrèce  : 

Dmmimt^  fiMiifaiR  «/iair  f«têarii ,  nem/ti  iuprêmâm  , 
Qmm  ftrmtil» 
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11  a  encore  eu  beaucoup  de  part  à  un  assez  mauvais  jour- 
nal, qui  ne  pouvait  (aire  honneur  ni  au  cœur  ni  à  l'esprit  de 
l'auteur.  Il  était  inlilulé  :  Mercure  savant.  Il  parut  à  Amster- 
dam ,  au  mois  de  février  1684 ,  et  disparut  après  le  mois  de 
février.  Le  principal  auteur  de  ce  Mercure  n'était  pas  même 
notre  Gauthier,  mais  un  certain  BU'gny^  chirurgien  de  Paris. 
Dés  Tan  1676,  le  même  Blégny  avait  entrepris  un  journal  qu'il 
avait  intitulé  :  Nouvelles  Découvertes  dans  toutes  les  parties  de  la 
Médecine.  Il  le  publiait  tous  les  mois  ;  mais  la  manière  outra- 
geante dont  il  traitait  plusieurs  personnes  de  mérite ,  donna 
lieu  à  un  arrêt  du  conseil,  qui  le  fit  cesser  en  1G82.  Blégny 
n'osant  plus  faire  imprimer  son  journal  en  France ,  jeta  les 
yeux  sur  la  Hollande,  et  s'associa  avec  notre  Gauthier  réfugié 
à  Amsterdam.  C'était  à  lui  qu'il  adressait  ses  Mémoires.  Cet 
ouvrage  ne  contenait  point  d'extraits  de  livres,  mais  plu- 
sieurs petites  pièces,  dont  la  plus  grande  partie  regardait  la 
médecine.  C'était  un  assemblage  bizarre  et  sans  liaison  de 
différens  morceaux.  On  y  trouvait  des  poésies ,  des  nou- 
velles politiques,  jusqu'à  des  chansons  notées.  La  médi- 
sance en  était  l'âme ,  elle  y  régnait  encore  plus  que  dans 
le  Journal  de  Médecine.  Mais  cet  ouvrage  ,  si  mal  conçu  et 
si  mal  exécuté,  produisit  un  excellent  cflct.  Bayle ,  indigné 
qu'on  osât  présenter  au  public  un  recueil  si  peu  digne 
de  son  attention ,  reprit  la  pensée  qu'il  avait  eue  autrefois 
de  donner  un  ouvrage  périodique.  Le  journal  de  Blégny 
et  de  Gauthier  fit  naître  le  modèle  des  journaux,  je  veux 
dire  la  République  des  Lettres ,  qui  commença  au  mois  de 
mars  1684. 

GESTE  POITEVINRIE  (La)  (1580)  est  un  Recueil  de  diffé- 
rentes pièces  de  poésies  en  langage  poilevin.  On  en  cite  une 
édition  inS^  sans  date  à  la  page  307  du  second  tome  du  Ca- 
talogue de  la  Bibliothèque  de  Thou  ;  il  y  en  a  eu  plusieurs 
autres  avant  l'an  1 600  ;  celle  dont  je  me  sei*s  qui  m'a  paru  la 
plus  ample ,  est  de  1660,  à  Poitiers,  in-12.  Le  volume  est 
divisé  en  deux  parties.  La  première ,  qui  contient  les  pièces 
de  l'ancien  Recueil ,  porte  ce  titre  : 
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La  Gente  roilcvinric 
Toi  de  tiovça  luticciwtriep 
Où  Talbot  b'Mn  et  bca 
Fail  réponse  ù  llobiuea* 


'*  (1)  Lïsra  ou  ï^aÎLi ,  y  ve  prie ,  * 

Pfe  vou  raiili  lîo  solnc  • 

D£  b^acop  de  cbicsnotts ,  f 
Oui  fasao  de  moechaûl  iùiin* 

La  aeoond^  pièce ,  qui  est  une  des  meilleures ,  est  inlilulée 
Î€  Pki  âe  Jon  Mkhea  et  parut  dix  ans  après  rétablissement 
4es  présidiaux  (2),  dont  on  y  trouve  Téloge  asse^  bien  tourné. 
Je  la  crois  de  Jean  Boiceau  ^  ainsi  que  le  Menologue  de  Robin 
dont  nous  ayons  parlé  à  T article  de  ce  jurisconsulte.  Ce  Me* 
mloQue  est  suivi  de  la  réponse  de  Taiebot  à  Roùmea  ,  et  du 
procès  de  George!  et  de  son  \  oisîn  ,  dans  le  même  f  oùt  j  etc* 
A  Texception  de  ces  pièces,  où  il  y  a  de  la  naïveté  et  quelques 
pensées  ,  tout  le  reste  est  fort  peu  de  chose.  Le  chef-d'œuvre 
de  ce  Beeueil  est  le  3ienohpte  de  Hobinea  ,  qui  fut  applaudi 
des  savans  mêmes.  La  seconde  partie  du  Recueil ,  intitulée, 
Moka  [3)  dami  in  beacop  de  pvces ,  bien  inférieure  à  la  pre- 
mière y  contient  des  cbausons  et  quelques  autres  poésies  poi- 
tevines ,  presque  toutes  dénuées  de  ces  grâces  qui  appartien- 
nent au  jargon  dans  lequel  elles  sont  composées.  Les  auteurs 
qui  eu  ignoraient  le  génie,  n  ont  pensé  qu'à  copier  la  rusticité 
des  pnjsans  du  Poitou.  C'est  un  burlesque  grossier  et  sans 
finesse,  point  d'images  riantes  dont  la  vérité  exprimée  avec 
les  traits  choisis  que  présentent  toutes  les  langues,  queîquln- 
grates  qu'elles  puissent  être  j  fait  toujours  Téloge  de  l'esprit 
et  du  discernement  de  rauteur.  La  plus  grande  partie  de  ces 
pièces  ont  pour  objet  les  événemens  les  plus  célèbres  du  règne 
de  Louis  Xril,  la  prise  de  la  Rochelle  j  celle  d'Arras,  de 
Perpignan,  la  naissance  de  Louis  XI V,  les  succès  de  la  France 

(1)  LïséE-b  bien  ,  je  vouj  f>rîe.  * 

(5)  Cest-â-dîrc  vers  Tan  i 'ÔBU.  '' 

<ô)  Recueil  divisé,  eît.  --  -  -- "  "-      *-^ 
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pendant  la  minorité  de  ce  prince.  Le  morceau  le  plus  consi- 
dérable de  cette  partie  ,  et  celui  qui  m*a  paru  le  meilleur , 
fiont  les  Quatrains  de  r^ouissance  sur  la  nomination  du  cardinal 
Antoine  Barberin  à  Févéché  de  Poitiers.  On  y  voit  la  descrip- 
tion de  la  ville  et  son  éloge  assez  bien  tourné.  On  peut  y 
joindre  une  autre  pièce  sur  la  conversion  de  Cottibj,  ministre 
de  la  religion  prétendue  réformée ,  réconcilié  avec  l'Eglise  le 
jour  de  Pâques  de  Tannée  1660.  Je  n'ai  rien  trouvé  d'ailleurs 
qui  méritât  Fattention  du  lecteur  que  Fépitapbe  du  cardinal 
de  Ridielieu ,  dont  la  naïveté  a  quelqu'agrément. 

(1)  Sy  gisl  entre  (2)  qucz  dcoti  pillés 
IfousHMi  révoque  de  Loçon. 
(3)  Glavet  d*os  écus  à  milles 
Plût  à  Dieu  que  nous  les  usson  ! 

Voici  encore  une  inscription  digne  de  la  plus  grande  sim- 
plicité de  nos  Pères.  Elle  est  en  vrai  langage  poitevin. 

(4)  QufoQ  qui  cou  reloge  a  fat  foalrc , 
L'est  in  moaire  nooimé  Boilèvc  ; 
A  cause  que  les  pouvrc  géant 
Gnc  saviant  à  quo  Tboure  igls  diniant. 


(1)  Est-ce  roriginal  on  la  copie  de  celle  qu^on  trouve  page  467  de  la 
défease  d*£iieiioe  Pasqnier ,  liv.  lli  ? 

Ici  gtt  et  dort  en  somme 
VofchiiitKre  de  Lusson , 
Qui  d'argent  avait  graneTsomme. 
PliU  à  iHeu  que  nous  Vunon  ! 

Oo  la  trouve  aussi  dans  la  Recbcrchc  des  Recherches  de  Pasquier ,  [lar 
GAUAME ,  page  ^44. 

(2)  Ces  deux  piliers. 

(Z)  Il  avait  des  écus  à  milliers. 

(4)  Cest-à-dire  :  Celui  qui  a  (ait  faire  cette  horloge ,  est  un  maire 
nommé  Boislève ,  parce  que  les  pauvres  gens  ne  savaient  à  quelle  heure 
ils  dînaient.  Ce  Boislève  dout  il  s'agit  ici ,  était  d*ane  très  ancicne  famille 
du  Poitou.  Il  j  a  eu  trois  maires  de  ce  nom ,  Thomas  Boislève  en  1448, 
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En  voilà  sans  doute  assez  et  peut-être  trop  sur  ce  Recueil  ^ 
mais  j'ai  dû  le  faire  connaître  dans  une  Bibliothèque  poite- 
vine. (  Voyez  le  Catalogue  de  la  Bibl.  de  de  Thou  au  lieu  cité, 
et  Farticle  de  Jean  Boiceau  de  la  Borderib.) 

GERVAISE  (Pierre),  (1550  ou  environ) ,  assesseur  de  Yot- 
ficial  de  Poitiers ,  contemporain ,  et  ami  de  Bouchet ,  naquit 
sur  la  fin  du  quinzième  siècle,  à  Poitiers  mômê,  si  Ton  prend 
à  la  lettre  les  reproches  que  lui  fait  Mélorique ,  qui  lui  pro- 
pose pour  exemple  Jean  Bouchet  né  dam  la  même  ville.  Ces  re- 
proches se  trouvent  dans  Tépitre  22  du  Recueil  des  Épitres 
familières  de  Jean  Bouchet,  fol.  22  tourné.  Elle  est  de  la  com- 
posilion  de  Gervaise  qui  feint  qu'étant  endormi  sur  les  bords 
de  la  Vienne,  Rhétorique  lui  apparut  pour  lui  reprocher  le 
peu  d'usage  qu'il  faisait  des  talens  qu'elle  lui  avait  donnés,  et 
sa  paresse  d'autant  plus  inexcusable  qu'il  devait  son  avance- 
ment au  bel  art  qu'elle  lui  avait  enseigné.  Rhétorique  ne  sa- 
vait pas  apparemment  la  maxime  de  Charles  IX.  Poetœ  me- 
tricndi  non  sciginandi.  Les  auteurs^  disait  ce  prince,  et  surtout  les 
poètes ,  ressemblent  4iux  C/éevaux,  peur  les  faire  travailler^  il  faut 
les  nourrir  ;  mais  il  ne  faut  pas  les  engraisser.  Gervaise  moins  à 
son  aise  aurait  peut-élre  été  plus  laborieux.  Pour  l'animer 
au  travailla  déesse  lui  donne  Bouchet  son  ami  pour  modèle. 
Cela  fournit  occasion  à  Gervaise  de  faire  Téloge  de  la  fécon- 
dité et  des  lalens  de  cet  auteur.  Il  donne  même  un  catalogue 
en  vers  de  ses  ouvrages.  Quelques  personnes  du  temps  de  Bou- 
chet et  de  Gervaise,  prétendaient  que  la  poésie  n'était  pas 
une  occupation  digne  d'un  ecclésiastique.  Le  goût  des  étu- 
des qu'on  faisait  alors  fortifiait  cette  idée.  Les  subtilités  de 
Scot ,  et  sa  Théologie  occupaient  entièrement  les  personnes 
consacrées  à  l'Église.  Les  humanités  se  faisaient  dans  un  goût 
encore  plus  dépravé.  A  peine  osait-on  lire  les  bons  auteurs  du 


riicolas  Boislève  en  1476  ,  el  lliiaire  en  149G.  II  y  a  €u  une  maison  illustre 
de  ce  nom  au  parlement  de  Paris  el  à  celui  de  Bretagne  ;  mais  la  différence 
de  leurs  armes  m*empèc1ie  dif  regarder  les  Boislève  de  Poitiers  comme 
étant  ti  môme  maison,  quoique  celic  diffôrcncc  n^y  soit  pas  un  obstacle 
absolu. 
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siècle  d* Auguste  et  le  plus  grand  nombre  (1)  de  ceux  qui  pré- 
tendaient se  donner  pour  savans,  ne  les  entendaient  pas.  Bhé* 
torique  répond  à  l'objection,  et  propose  l'exemple  : 

Des  boos  pasteurs  et  prélats  de  l^église , 
Qui  en  Lear  temps  ODt  »  ebacoD  ^  leor  guise, 
Bien  composé  en  bonne  rhétorique, 
Sans  délaisser  la  traie  théorique. 

Elle  met  dans  ce  rang  le  célèbre  Gerson,  Xean-Hichel,  évè- 
que  d'Angers,  Octayien  de  Sdnt-Gelais,  évèque  d'AugoidémOi 
Jean  d'Authon  dont  nous  ayons  parlé,  etc.  Kerre  Genraise  ne 
n^pond  point ,  et  son  épttre  finit.  C'est  à  peu  près  la  même 
versification  que  ceQe  de  Boucfaeti  parce  que  dit  EMongue^ 
il  la  négligait  après  s'être  avancé  par  son  moyen  ;  on  doit 
en  conclure  que  Gervaise  avait  fait  plusieurs  pièces  de  vers 
dans  sa  jeunesse.  Us  sont  ignorés  aujourd'hui,  et  sans  Bou- 
chet  qui  nous  a  conservé  cette  épttre,  l'auteur  serait  peut-être 
endèrement  inconnu. 

(Voy.  lesÉpUres  fanûlières  de  Bouchbt,  épltre  22,  fol.  22,  v«, 
et  la  BibUùthèque  de  H.  Tabbé  Goujbt  ,  tom.  XI,  p.  329  et 
suiv.) 

GILBERT  DE  LA  FORÉE,  (1154),  [Porretmus]  évêquede 
Poitiers,  naquit  en  cette  ville  vers  l'an  1070.  Il  j  fit  ses  pre- 
mières études  sous  Hilaire,  chef  de  l'école  qui  j  était  établie, 
et  qui  se  distinguait  par  les  savans  qu'elle  donnait  à  toute  la 
France.  Après  s'être  perfectionné  à  Paris  sous  les  plus  grands 
maîtres,  il  alla  à  Laon  ,  où  il  suivit  les  leçons  des  deux  frè- 
res Anselme  et  Raoul.  W  revint  à  Poitiers.  La  place  d'Hilaire, 
son  maître,  se  trouva  vacante ,  il  la  remplit,  et  donna  à  cette 
école  un  lustre  plus  grand  que  celui  qu'elle  avait  encore  eu 
Jusqu'alors,  surtout  pour  la  théologie.  On  accourait  de  toutes 

(1)  Voyez  les  EpUtolœ  obseurorum  Firorum^  qui  sont  de  vives  satyres , 
du  genre  d*étndes  des  quinzième  et  seizième  siècles  ;  —  Rabklais  ,  dans 
ce  qu*il  dît  de  l'éducation  de  son  Pantagruel ,  qui  est  aussi  une  satyre  fine 
de  la  manière  d^élerer  la  Jeunesse. 

II.  5 
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parts  étudier  sous  un  maître  si  célèbre.  Tout  ce  que  TEurope 
avait  de  savans  venait  écouter  Gilbert.  Il  enseigna  aussi  à 
Paris ,  et  y  soutint  la  réputation  qu'il  avait  avant  d'y  donner 
des  leçons. 

L'église  de  Chartres  attira  Gilbert ,  et  Fhonora  de  la  qua- 
lité de  Chancelier.  l\  s'employa  ,  pendant  qu'il  y  fut ,  avec 
les  plus  savans  hommes  de  son  temps,  Guillaume  de  Conches^ 
et  Pierre  Abélard ,  à  combattre  le  ridicule  système  de  ceux  qui 
prétendaient  anéantir  l'éloquence  et  la  grammaire ,  et  à  qui 
l'on  donnait  le  nom  de  comificiens.  Il  était  encore  maître  de 
Técole  de  Poitiers ,  lorsqu'il  fut  élevé  à  l'épiscopat  de  cette 
yiUe  y  en  1142.  L'esprit  de  Gilbert  était  fait  pour  son  siècle. 
La  logique  la  plus  hérissée,  les  idées  les  plus  singulières  ^les 
conceptions  les  plus  abstraites,  ne  lui  offraient  que  des 
fleurs. 

La  science  des  mots  était  à  la  mode.  Sous  le  nom  fastueux 
de  nommauœ  ,  on  avait  vu  une  secte  de  philosophes  s'acqué- 
rir un  empire  absolu  aux  dépens  de  la  raison  y  subjuguée  par 
les  applaudissemens  qu'on  donnait  à  des  obscurités  incon- 
cevables. Gilbert  brilla  dans  cette  carrière  ,  et  mérita  même 
avec  Pierre  Lombard ,  Robert  Pullus  et  Pierre  Abélard  ,  le 
•  titre  de  labyrinthes  de  la  France ,  c'est-à-dire ,  de  philosophes 
■  très  embarrassés  et  très  embarrassons.  L'élévation  de  Gilbert 
à  l'éiôscoiMit  ne  désarma  pas  l'envie  que  des  talens  applau- 
«dis  de  toute  l'Europe  avaient  animée.  Un  de  ses  archidiacres, 
gur^omnoié  Qui  non  ridet ,  chagrin  de  se  voir  déchu  de  ses 
pipétentions  au  siège  de  Poitiers ,  poussa  le  zèle  jusqu'à  dé- 
noncer la  doctrine  de  son  évèque.  Il  était  bien  difficile  que 
Gilbert,  toiQOurs  extrêmement  abstrait  dans  ses  spéculations, 
ne  s'égarât  pas.  Le  dénonciateur  prétendit  prouver  que,  sui- 
vant la  d^àne  de  Tévèqne ,  les  relations  divines ,  c'est-à-dire , 
les  attributs  de  la  Divinité,  étaient  distinguées  numericè  de 
l'Essence  divine ,  qu'il  les  faisait  accidentelles  en  Dieu ,  ou 
suivant  le4  termes  extrinsèques  à  Dieu^  qu'il  prétendait  qu'on 
^vait  concevoir  la  sagesse ,  la  justice  et  les  autres  attributs, 
jnon  abstraetivè ,  mais  seulement  concretivè ,  im  in  conereto  ; 
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c'est-à-dire  que  Gilbert  soutenait  qu'on  ne  devait  pas  dire 
que  Dieu  fut  la  Divinité,  ou  la  sagesse  ;  mais  seulement  un 
Dieu  ,  un  être  sage,  bon  ,  etc.  On  voit  par  ces  oignions  à 
quelles  fausses  subtilités  Gilbert  se  serait  livré.  Qu'il  me  soit 
permis  de  joindre  ici  la  réflexion  du  sage  auteur  du  livre  de 
l'Imitation  de  Jésus-Christ.  Non  seulement  elle  est  natu^ 
relie,  mais  je  croîs  que  la  métbode  de  Gilbert  et  de  ses  pa- 
reils, dans  les  matières  tbéologiques ,  Ta  occasionnée.  Je  me 
servirai  de  la  traduction  de  Corneille  : 

De  qttoi  sert  une  longue  et  subtile  dispute , 

Sur  des  obscurités  où  Tesprit  est  déçu  ? 

De  quoi  sert  qu'à  Teuvi  chacun  s'en  persécute. 

Si  Dieu  jamais  n'impute 

De  n'en  avoir  rien  sçu  ? 

Grande  perte  de  temps  et  plus  grande  faiblesse, 
De  s'ateugler  soi-même  et  quitter  le  frai  bien  » 
Pour  consumer  sa  vie ,  à  pointiller  sans  cesse 

Sur  Je  genre  et  Fespèce , 

Oui  ne  serrent  de  rien  ! 

Saint  Bernard ,  dont  la  foi  et  l'humilité  étaient  bien  oppo- 
sées à  toutes  ces  subtilités,  s'éleva  contre  Gilbert,  comme  il 
fit  contre  Abélard.  Il  écrivit  contre  ses  opinions  dangereuses 
et  sophistiquées.  Gilbert  fut  condamné  dans  un  concile  tenu 
à  Paris  en  1147  et  dans  un  autre  tenu  à  Rheims  en  1148. 
Le  pape  Eugène  III ,  auquel  Tévéque  de  Poitiers  en  appda, 
ayant  confirmé  les  décisions  de  Paris  et  de  Rhdms ,  Gilbert 
se  rétracta  avec  toute  la  docilité  d'un  véritable  enfSuit  do 
l'ÉfUse  ,  et  mérita  même  d'être  cité  pour  modèle  par  saint 
Bernard. 

D  eut  quelques  différends  avec  les  religieuses  de  Fonte- 
vnult ,  mais  la  contestation  fut  terminée  en  1 1 50 ,  et  Gilbert 
devint  un  protecteur  et  un  ami  de  l'ordre.  Il  ne  bornait  pas 
ses  soins  à  ceux  de  l'instruction  de  ses  diocésains  ;  toujours 
peraéc«lé  par  les  ennemis  de  la  gkfare ,  que  ses  t»feiis  lui 
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acquirent,  il  savait  joindre  à  l'étude  du  cabinet,  et  aux  saintes 
fonctions  d'un  pasteur  vivant ,  la  passion  des  monumens 
durables.  H  n'épargnait  rien  de  tout  ce  qui  pouvait  contribuer 
à  l'embeUissement  de  son  église  et  de  son  évécbé ,  prodi- 
guant, avec  une  libéralité  sans  bornes ,  l'or,  l'argent  et  les 
pierreries.  H  avait  aussi  rassemblé  un  grand  nombre  de  vo- 
lumes y  qui  ne tM>nsistant  alors  qu'en  manuscrits  ,  étaient  et' 
très  rares  et  très  cbers.  Il  en  fit  présent  à  l'église  de  Poi- 
tiers. C'étaient  les  ouvrages  des  Pères  ,  de  saint  Hilaire ,  de 
-saint  Ambroise ,  de  saint  Grégoire,  et  de  saint  Augustin. 
Ces  trésors  inestimables  furent  joints  à  ceux  que  pouvait  pos- 
séder la  bibliothèque  de  son  église. 

Enfin  j  d'après  les  termes  de  l'éloge  qui  lui  fut  <coDsacré 
parle4oyen  de  son  chapitre  après  sa  mort ,  il  éleva  des  édi- 
fices d'une  magnificence  extraordinaire.  Il  mourut  avec  la 
réputation  méritée  d'un  des  plus  grands  prélats  de  son  temps, 
et  dans  une  vieillesse  fort  avancée  ,  le  4  septembre  de  l'an- 
née 1164,  la  treizième  de  son  épiscopat,  sous  le  pontificat 
d'Anastase.  Il  fut  inhumé,  dans  l'église  de  Saint-Hilaire  de 
Poitiers ,  par  Geoffroy  ,  évéque  de  Bordeaux ,  en  présence 
/des  évèques  de  Saintes,  d'Angoulôme  et  de  Périgueux.  On 
*  prétend,  et  je  n'en  doute  pas ,  que  le  tombeau  de  mari^re 
blanc  qu'on  voit  près  de  la  sacristie  ,  el  qui  était  autrefois 
au-dessous  d'une  chapelle  où  était  le  tombeau  de  Fortunat , 
-est  cekii  dC'Gilbert  de  la  Porée.  Il  est  en  forme  de  cercueil 
ide  six  à  sept  pieds  de  long ,  élevé  sur  quatre  piliers  de  deux 
pieds  de  hauteur  ;  la  façade  exposée  à  la  vue,  est  ornée  de 
lias^rèlieb,  qui  représentent  l'entrée  de  Jésus-Ghbist  à  Jé- 
rusalem ,  «t  le  jugement  de  Pilate.  Le  dessus ,  ou  le  couver- 
cle de  t»  monument,  est  hrisé ,  et  le  coffre  sert  actuellement 
il  ramasser  des  berges  et  quelques  autres  meubles  du  chœur. 
Apparemment  il  &ut  imputer  la  destruction  de  ce  tombeau 
à  la  foreur  des  calvinistes ,  qui  ont  bien  fait  d'autres  ravages 
à  Poitiers;  mais  la  réparation  en  était  facile^  et  on  l'a 
négligée. 
.  Ala  fin  du  Traita  manuisorit  de  lu  Trinité,  de  la  bibliothè- 
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que  des  Carmes  déchaussés  de    Paris  ,    on    trouva  cette 
épitaphe  : 

Ttmporilnu  nasiris  ceUberrimtu  ilU  magister 

itoc  opus  excepit,  sirenmUj  tapiensque  nûmsUr 

Floruit ,  el  cunctis  prœceUuU  ipse  magisirù,  \       ' 

Logicus  ,  eihlcu*  ,  hic  iheologus  ,  atque  sophista- 

Solague  de  sepiem  cm  défait  astronwiia  .  ■  j 

ÀHibuê ,  ac  divàpreulsus  philosophid, 

Qai  qmàmfacmduM  verbiê  fuit ,  tuque  profundus  ^ 

Sensu  teuaiuur  henè  qui  tegisse  probantur 

lllius  in  libris  magni  Commenta  Boéii; 

Hic  aller  rectè ,  dietusque  Boêtius  ipse ,  '  -  -  '  ] 

Cum  Gislebertus  proprio  sit  nomine  dictui, 

Pidavis  hune  genuit  quem  poniifieem  sibi  legit , 

Nobiiior  tanio  verè  dictata  (f  )  painmo^ 

Hic  requie  œtemâ  potiaiur  pace  supemà, 

Gilbert  de  la  Porée  a  composé  un  graod  nombre  d*ouvrages  r 

Un  Commentaire  sur  Boêce,  de  TrinUate^  qu'on  trouve  dans 
l'édition  des  Œuvres  de  Boêce ,  à  Bâle ,  in-folio. 

Une  Lettre  à  Mathieu  ,  abbé  de  Saint-Florent.  On  la  trouvr 
au  tome  I  des  Anecdotes  du  P.  Martëne ,  p.  427. 

Un  Traité  y  de  sex  Principiis ,  souvent  imprimé  dans  les 
anciennes  éditions  d'Aristote ,  en^  latin ,  par  Hermolaus- 
Barbarus. 

Des  Commentaires  sur  Boêce ,  de  duahis  Naturis  et  und 
Penmd  Ckmtiy  dont  parle  le  P.  le  Long,  dans  sa  Bibliothèque 
sacrée. 

Des  Conunentaires  sur  tous  les  Psaumes.  Ils  se  trouvaient 
manuscrits  dans  la  bibliothèque  de  M.  de  Thou ,  suivant  le 
catalogue  imprimé  de  cette  bibliothèque ,  tome  II ,  p.  424. 

Sur  toutes  les  Épttres  de  saint  Paul. 

Sur  VÉvangile  de  saint  Jean. 

Un  grand  nombre  de  Sermons ,  où  Pierre  de  Celles  (Ct , 
Uv.  VU,  épit.  XIX ,  qu'il  trouvait  tant  de  beautés  y  qu'il 
les  égalait  sans  difficulté  à  ceux  de  saint  Bernard. 

(1)  DUaia. 
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Des  livres  de  Questions,  et  un  g^rand  nombre  d'aui. 
Traités ,  ou  tout-à-fait  perdus ,  ou  ensevelis  dans  la  pous- 
sière de  quelques  cabinets. 

Simon  et  Chopin  ,  Tun  dans  sa  Bibliothèque  du  Droit , 
l'autre  dans  son  Traité  du  Domaine ,  disent  que  Gilbert  a 
professé  le  droit  à  Poitiers  avec  un  concours  si  grand  d'au- 
diteurs ,  qu'on  pourrait  le  regarder  comme  le  fondateur  de 
cette  université  ,  s'il  n'était  pas  constant  qu'elle  est  entière- 
ment de  fondation  royale.  Il  est  fort  probable  que  Gilbert  qui 
avait  un  esprit  si  étendu  et  si  universel ,  n'ignorait  pas  le 
droit,  surtout  le  droit  canonique,  et  qu'il  pouvait  en  faire 
des  leçons. 

Enfin ,  on  ne  saurait  disconvenir  que  ce  grand  homme  n'ait 
été  le  plus  éclairé  de  son  temps ,  la  gloire  de  sa  patrie ,  et 
même  celle  de  la  France,  et  qu'il  ne  lui  a  manqué  que  de 
Tivre  dans  un  siècle  où  le  savoir,  guidé  par  l'examen  et  la 
raison,  est  venu  à  bout  de  substituer  la  vérité  ,  ou  un  doute 
raisonnable  à  des  subtilités ,  qui  n'avaient  d'autre  réalité  que 
celles  que  l'orgueil  de  l'esprit  humain  leur  donnait. 

(Voyez  VHUloire  lUléraire  de  dom  Rivet  ,  tom.  IX  ;  —  La 
JBibUothèque  de  la  moyenne  et  èasse  Latinité  de  Fabricius  ;  — 
Tritbeme  et  Du  Boullay  ,  Histoire  de  r  Université  de  Paris  ; 
—  Le  P.  Noel-Alexandre,  tom.  VI ,  p.  486  ;  —  SAirn*  Ber- 
KARD ,  Sermon  80  ;  —  Le  P.  La  Mainferme  ,  Clypeus  fonte- 
hraUensisy  tom.  Il  ;  —  Besly  ,  Liste  des  évéques  de  Poitiers  y 
p.  100  et  suiv  ;  —  et  les  auteurs  de  la  nouvelle  édition  du 
Galliachristianay  de  Laurent,  évéque  de  Poitiers.) 

GIVRY  ou  DELONGWY  (Claude  de)  (1561) ,  appeflé  le 
cardinal  de  Givry ,  était  fils  de  Philippe  de  Longwy  et  de 
Jeanne  de  Bauffremont.  Il  fut  d'abord  chanoine ,  puis  archi- 
diacre, et  enfin  évéque  de  Mâcon,  par  la  démission  d'Etienne 
de  Longwy,  son  oncle  ;  il  fut  ensuite  transféré  à  Tévéché  de 
Langres ,  puis  à  ceux  d'Amiens  et  de  Poitiers  (1) ,  dont  il  eut 
Tadministration  perpétuelle  par  la  permission  de  Clément  VII. 

(1)  n  fit  son  entrée  soleonelle  en  ceUc  ville  en  1541. 
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Ce  pape  lui  donna  le  chapeau  en  1533  ;  il  eut  beaucoup  de 
part  aux  afEiires  les  plus  importantes  de  son  temps.  C'était 
un  génie  grand,  élevé,  capable  des  négociations  les  plus 
délicates.  Il  mourul  à  Mussi,  âgé  d'environ  80  ans ,  avec  la 
qualité  de  doyen  des  cardinaux,  le  8  août  1 561 ,  et  fui  inhumé 
dans  l'église  cathédrale  de  Langres.  L'auteur  de  VAihenœum 
romamim  le  met  au  nombre  des  cardinaux  illustres  par  leurs 
écrits.  Il  publia  en  1 560  un  Bréviaire  pour  le  diocèse  de  Lan- 
gres, magnifiquement  imprimé,  et  les  actes  du  concile  provin* 
dal  de  ce  même  diocèse,  où  il  avait  présidé  en  1517.  Nous  ne 
prenons  point  sur  nous  le  jugement  de  ces  sortes  d'ouvrages,, 
je  veux  dire  du  Bréviaire  de  1 560  ;  c'est  aux  connaisseurs  à  les» 
examiner.  On  sait  quelle  érudition  est  nécessaire  pour  la  com- 
position d'un  Bréviaire  estimable  ;  une  saine  critique,  une* 
bonne  thécdogie,  une  connaissance  entière  de  l'Écritu^  et  deft^ 
Pères  sont  des  qualités  absolument  nécessaires  pour  l'entre- 
prendre et  7  réussir. 

(Voyez  le  GalUa  chri$iiana;  —  Aubery,  Hi$t.  dès  Cardinaïupt 
firançaU  ;  —  Bbsly,  Alhen.  rom.j  lett.  C,  p.  170. 

GOULD  (Tbomas)  (1734)  (1)  naquit  à  Cork,  en  Irlande,  en 
1657 ,  et  passa  en  France  vers  l'an  1678.  Il  s'arrêta  à  Poi- 
tiers et  y  fit  sa  théologie.  Entièrement  dénué  des  biens  de  la 
fortune ,  il  ne  subsista  pendant  quelque  temps  que  des  chari* 
tés  des  personnes  qui  s'attendrissent  sur  le  mérite  indigent. 
Après  avoir  reçu  les  saints  ordres ,  il  fut  envoyé  par  l'évèque 
de  Poitiers  (Hardouin  Fortin  de  la  Hoguette)  en  1681  ou  82, 
à  Thouars  pour  y  être  aum6oier  des  religieuses  ursulines  de 
cette  petite  ville.  U  commença  dès  ce  temps-là  à  donner  des. 
mai^qoesde  son  zèle  pour  la  conversion  des  P.  réformés.  Oa 
avait  établi  à  Thouars  une  communauté  où  les  filles  des  pro- 
teataiiSy  victimes  innocentes  de  l'erreur  où  elles  étaient  nées  ^ 
étaient  instmiles  des  vérités  de  la  religion  catholique  ;  l'abbé 
Gottld  fut  un  des  plus  zé!és  catéchistes.  Ses  succès  le  firent 

(f)  D*Mlrcs  éerîv^Dl  Gould ,  mal  ;  les  PP.  Marlèoe  ciDurainl  TappeHeft* 
€4Nilc  dans  Uïiir  Voyage  littéraire ,  très  mal. 


72  BIBLIOTHEQUB  HISTOIIQVI  ET  CBITIQVfi 

oonnattre  au  duc  de  la  Trëmoille  qui  lui  donna  des  Biarques 
de  l'estime  qu'il  avait  pour  lui ,  en  lui  donnant  un  canonicat 
de  Tëglise  du  château ,  à  laquelle  on  donne  à  Thouars  le  titre 
de  Stxmtt-Chapelle.  Quelques  années  après,  il  le  fit  trésorier  de 
ce  chapitre.  Il  en  remplit  les  devoirs  avec  exactitude.  La  con- 
version des  protestans  faisait  toujours  sa  grande  occupation, 
n  écrivait  sur  cet  ohjet  à  M.  le  chancelier ,  aux  ministres ,  à 
M.  le  pi*ocureur-général.  Il  fit  tant  qu'il  obtint  un  brevet  de 
miisionnaire  pour  le  Poitou,  pour  la  conversion  des  prétendus  ré  for  ^ 
mes  de  cette  province.  Muni  de  cette  commission,  il  alla  dans  le 
Bas-Poitou ,  où  la  moisson  était  la  plus  abondante.  Lorsque 
Tentétement  des  parens  mettait  obstacle  au  retour  des  enfans 
dans  le  sein  de  l'Église,  il  en  donnait  avis  à  la  cour ,  qui  se-* 
coudait  ses  travaux  par  des  ordres  particuliers  ;  enfin  l'abbé 
Crould  s'acquit  la  réputation  d'un  illustre  missionnaire.  Le  roi 
l'honora  même  d'une  pension  de  300  livres  en  1714.  Il  fut 
aussi  nommé  à  l'abbaye  de  Saint-Laon  de  Thouars ,  ordre  de 
Saint-Augustin  ;  et  cinq  ou  six  ans  après ,  on  ajouta  à  sa  pre- 
mière pension  une  nouvelle  de  600  livres  sur  un  évôché.  H 
résigna  son  abbaje  de  Saint-Laon  au  sieur  Edmond  Gold  (1) 
qu'il  Cadsait  passer  pour  son  neveu,  et  qui  en  effet  n'était 
pas  même  son  parent ,  comme  il  en  est  convenu  plusieurs 

fois  lui-même.  Notre  savant  abbé  mourut  le septembre 

1734 ,  à  l'âge  de  77  ans ,  et  emporta  avec  lui  les  regrets  de 
toute  la  province.  M.  l'abbé  Péronneau,  chanoine  de  Thouars, 
en  Csdt  ce  beau  portrait  dans  le  Mémcnre  qu'on  m'a  adressé 
de  sa  part.  «  Le  caractère  de  l'abbé  Gould  était ,  dit-â ,  ten- 
te dre ,  doux  et  bienfaisant.  Il  cherchait  avidement  l'occasiou 
«  d'obliger ,  même  ceux  dont  il  avait  le  plus  à  se  plaindre. 
«  Son  cœur  noble  et  reconnaissant  était  insensible  à  l'ingra- 
«  titude  des  autres.  Ce  n'était  que  par  des  bienfaits  qu'il  se 
«  vengeait  des  ingrats.  »  A  l'égard  des  qualités  de  son  esprit, 
elles  sont  peintes  dans  ses  différons  ouvrages.  On  peut  dire 


(1)  Et  non  pas  Gould  ^  oo  Coulde ,  comme  il  est  nommé  dan«  les  noof  el- 
les publiques  ;  il  est  mort  le  23  juin  dernier  (1753}. 
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que  personoe  ne  rappela  les  brebis  errantes  an  bercail  arec 
plus  de  talens  et  des  dispositions  plus  benreiises  que  rabbê 
Gould.  Tout  ce  qu'il  a  écrit  fait  voir  un  tbéoto^ieQ  consouimé 
dans  V étude  de  rÉcriture  et  des  Pertes.  Ce  n'était  point  un 
de  ces  scolastiques  emportés  qui  prétendent  subjug^uer  des 
préjugés  par  une  manière  de  raisonner  ,  et  des  autorités 
étran^res  aux  proteslans.  Taule  autre  autorité  que  celle  de 
rÉcriture  ne  leur  parait  point  décisive  dans  les  matières  de 
fol.  Au-delà  du  cinquième  siècle  ,  les  écrivains  les  plus  res- 
pectables leur  sont  suspects.  L'abbé  Gould  ,  en  médecin 
adroit ,  consulta  le  tempérament  de  ses  malades  pour  les 
guérir.  Il  ne  se  servit  avec  euK  que  des  passages  les  plus  for- 
mels de  rÉcriture  ,  et  ne  leur  opposa  que  le  témoignage  des 
auteurs  des  temps  apostoliques  ou  voisins  des  apôtres.  La 
connaissance  qu'il  avait  de  l'histoire  de  la  prétendue  réforiiie 
en  Angleterre  et  des  auteurs  protestans  ,  lui  fournît  encore 
des  armes  d  autant  plus  fortes  ,  qu'elles  lui  étaient  adminis- 
trées par  ses  ennemis.  Point  d*aigreur  dans  la  dispute,  point 
de  chaleur  dans  Valtaque ,  ou  dans  la  défense  ;  après  avoir 
forcé  le  préjugé  à  se  rendre  à  ce  ton  calme  et  plein  de  charité 
qui  est  celui  de  l'Evan^le,  il  rend  la  vérité  aussi  aimable  que 
^nsibfe*  Les  ennemis  les  plus  déclarés  de  son  zèle  furent 
contraints  de  lui  donner  eux-mêmes  presque  tous  les  éloges 
que  nous  lui  donnons.  Ils  prétendaient  trouver  dans  sa  doc- 
trine toute  pure,  toute  catholique  qu*elle  est,  des  adoucis- 
semens  «  qu'il  proposait,  disaient-ils  ,  avec  un  certain  ca- 
"  raclère  de  douceur  et  d'honnêteté  qui  était ,  criaient  les 

*  ministres  ,  un  venin  caché  et  un  piège  adroitement  dressé 

*  pour  tâcher  d'attirer  à  la  communion  romaine  les  protai- 
«  tans  qui  pourraient  se  laisser  séduire  par  les  artifices  de  cet 
ei  Irlandais  demi-Français.  » 

On  peut  ajouter  que  tout  étranger  qu'il  était  j  il  entendait 
fort  bien  notre  langue  et  qu'il  écrivait  en  français  avec  force 
et  très  purement.  Il  parut  si  dangereux  aux  prétendus  réfor- 
més du  Poitou  dès  l'année  1700^  que  les  zélés  du  parti  lui 
firent  des  menaces  qui  auraient  pu  intimider  un  autre  que 
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l'abbë  Gould.  Il  tint  bon  ,  et  continua  d'écrire  et  de  catéchi- 
ser. M.  Girard ,  évèque  de  Poitiers ,  l'en  félicite  dans  une 
lettre  du  20  mars  1700  ,  qu'on  trouve  à  la  page  242  des 
Preuves  de  la  Doctrine  de  l'Église. 

Je  ne  connais  des  ouvrages  de  l'abbé  Gould  que  sa  Letlre 
écrile  à  un  gentilhomme  du  Bas-Poitou^  touchant  la  véritable  doc- 
trine de  r Eglise  catholique  contre  les  dogmes  qui  lui  sont  faussement 
imputés  dans  les  écrits  de  deux  tninistr^, 

M.  Girard ,  qui  lui  écrivit ,  le  félicite  de  son  zèle  avec  une 
effusion  de  cœur  qui  ne  fait  pas  moins  d'honneur  à  la  piété  de 
ce  prélat,  qu'à  celle  de  l'auteur  de  cette  lettre  (1).  «  J'espère, 
ff  lui  écrit-il ,  que  cet  ouvrage  sera  une  source  de  bénédic- 
«  tions ,  non  seulement  pour  la  personne  à  qui  vous  l'adres- 
«  sez ,  mais  encore  pour  tous  les  autres  nouveaux  convertis 
«  de  ce  diocèse  (de  Poitiers)  qui  le  liront  sans  prévention  et 
«  avec  attention ,  puisqu'ils  j  trouveront  la  connaissance 
«  exacte  de  la  religion ,  sur  les  points  qui  y  sont  traités ,  et  la 
«  doctrine  de  l'Église  très  solidement  établie  par  la  parole  de 
«  Dieu.  » 

Ce  môme  prélat  lui  parle  à  la  fin  de  cette  lettre  d'une 
prière  à  la  Vierge  y  précédée  d^un  avertissement  qui  servait  à  éla« 
blir  la  doctrine  de  l'Église  catholique  sur  le  culte  qu'elle  rend 
à  la  mère  de  Jésus-Christ ,  et  les  déclare  l'une  et  l'autre  très 
orthodoxes. 

Il  fit  imprimer ,  ou  plutôt  le  roi  fit  imprimer  à  ses  dépen» 
un  autre  livre  de  notre  auteur,  intitulé  :  la  véritable  Croyance 
de  t Église  catholique. 

Ce  même  livre  reparut  en  1710,  suivant  les  termes  d'un 
mandement  de  M.  de  la  Poype  de  Yertrieu,  du  28  décembre 
de  cette  même  année  ,  qu'on  trouve  à  la  tète  de  l'édition 
de  1720. 


(1)  Un  auteur  proleslanl  prétendit  réfuter  cette  lettre  par  un  écrit,  in- 
titulé :  Antidote  contre  la  Lettre  éTun  missionnaire  à  un  gentilhomme  du  Bas- 
Poitou  ,  touchant  la  véritable  croyance ,  etc. 

(Voyez  Itsr^Preuvu  de  la  Doct.  de  V Eglise ,  p.  H^) 
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Il  s'en  fit  une  iroisième  édition  en  1717 ,  et  une  quatrième 
en  1720;  c'est  celle  dont  je  me  sers.  Cet  ouvrage  n'a  que 
231  pages.  L'auteur  y  démontre  l'injustice  des  imputations 
des  P.  R.,  qui  attribuent  à  l'Église  catholique  des  dogmes 
contraires  à  ceux  qu'elle  enseigne ,  faux  et  quelquefois 
impies.  L'abbé  Gould,  dans  un  examen  juste  et  précis,  réduit 
tout  au  pied  du  vrai,  et  l'on  peut  dire  qu'il  rassemble  sous  un 
point  de  vue  toutes  les  vérités  de  la  religion  catholique  d'une 
mam'ére  si  claire  et  si  simple  qu'on  ne  saurait  qu'admirer 
la  force  et  l'ordre  de  cet  ouvrage  ;  toutes  les  maximes  en  sont 
soUdement  établies,  et  l'auteur  a  su  défendre  les  droits  du 
sacerdoce,  sans  ces  écarts  dangereux  qu'on  a  reprochés  à  tant 
d'autres  controversistes  qui  ont  compromis  ceux  de  l'empire. 

Dans  l'édition  de  1720  ,  ce  traité  est  suivi  d'un  autre  ou-, 
vrage ,  intitulé  :  les  Preuves  de  la  doctrine  de  r Église  fondées 
sur  V  Écriture  Sainte  ,  pour  servir  de  réponse  à  un  Libelle ,  inti- 
tulé :  Aniidote  contre  la  Lettre  d'un  missionnaire ,  touchant  la 
croyance  de  r  Église  romaine.  C'est  un  petit  Traité  des  sacre- 
mens  ,  et  en  particulier  de  l'Eucharistie ,  où  il  ne  se  sert 
presque  que  de  preuves  tirées  de  l'Écriture.  Les  ministres , 
qui  avaient  voulu  embarrasser  les  questions  essentielles  qui 
nous  divisent ,  l'avaient  accusé  d'imposture  en  ce  qu'il  avait 
dit  que  ce  n'est  point  un  article  de  foi  parmi  nous  que  le  pape 
soie  infaillible,  séparé  du  consentement  de  l'Église ,  qu'il  smt 
au-dessus  du  concile ,  ni  qu'il  ait  aucun  pouvoir  direct ,  ni 
indirect ,  sur  le  temporel  des  princes.  «  Je  laisse  à  part ,  dit- 
«  il  (1) ,  ce  qui  regarde  les  injures ,  mais  je  ne  crains  point 
«  de  soutenir ,  à  la  face  de  toute  l'Église  catholique ,  que  ce 
«  n'est  nullement  un  article  de  foi  chez  elle.  »  H  s'explique 
aussi  clairement  à  la  page  252 ,  au  sujet  des  entreprises  de 
Grégoire  VII ,  et  retorque  ensuite  le  reproche  contre  les  pro- 
testans  eux-mêmes,  qui  ont  plus  déposé  de  rois  et  de  reines, 
dans  un  siècle,  que  tous  les  papes,  qui  ont  excédé  en  cela  leur 
pouvoir ,  n'ont  entrepris  d'en  déposer  en  dix-sept  siècles.  Il 

(1)  Page  246. 
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justifie  ce  reproche  par  les  exemples  de  la  reine  Marie,  exclue 
du  trône  d'Angleterre  par  la  prétendue  réformation  pour  y 
élever  Jeanne  Gray,  fille  aînée  de  la  duchesse  de  Suffolk,  sou» 
prétexte  de  conserver  la  pureté  de  la  parole  de  Dieu. 

De  Marie  Stuart ,  petite  nièce  de  Henri  VIII,  pour  donner 
la  couronne  à  Élizabeth  d'Angleterre. 

De  Charles  l^^  ,  détrOné  et  conduit  sur  un  échafaud. 

De  Jacques  II ,  pour  y  substituer  à  sa  place  le  prince  d'O- 
range ,  et  de  sa  postérité  exclue  par  la  doctrine  de  la  déposi- 
tion des  rois ,  enseignée  par  Luther  même  dont  il  cite  les 
termes  ,  page  249 ,  et  ceux  de  Calvin  que  Thorrcur  qu'il  en 
a  lui  fait  supprimer.  Ces  endroits  méritent  d'être  lus ,  l'au- 
teur n'y  dissimule  pas  les  fautes  que  l'esprit  de  vertige  a  pu 
faire  commettre  à  quelques  mauvais  Français ,  et  même  les 
entreprises  de  quelques  papes.  «  Mais,  ajoute-t-il,  les  bulles 
«  de  Sixte  Y  et  de  Grégoire  XIV  n'empêchèrent  pas  que  le  roi 
«  Henri  IV  ne  fût  reconnu  comme  légitime  souverain  (1).  » 
n  passe  ensuite  aux  points  de  controverse  qu'il  traite  avec  la 
même  solidité.  On  lira  surtout  avec  beaucoup  de  satisfaction 
ce  qu'il  dit  des  falsifications  du  texte  qui  se  trouvent  dans  les 
Bibles  protestantes  de  Genève ,  de  Hollande  et  d'Angleterre , 
et  les  contrariétés  qu'on  y  voit  en tr 'elles. 

Ce  volume  est  terminé  par  un  petit  ouvrage  lié  au  précé- 
dent ,  intitulé  :  Réflexions  sur  le  consentement  général  des  chré- 
tiens orientaux  avec  r Église  catholique ,  touchant  les  points  de 
doctrine  et  de  discipline  que  les  protestans  ont  pris  pour  prétexte  de 
leur  séparation.  U  s'y  agit  surtout  de  la  croyance  des  Orien- 
taux sur  le  sacrement  de  rEucharistie.  L'auteur  y  développe 
avec  sa  précision  ordinaire  tout  ce  qu'il  y  a  d'important  dans 
l'historique  et  dans  le  dogmatique  sur  cet  objet. 

Le  volume  entier  (2)  a  été  imprimé  sous  ce  titre  général  : 

(1)  Page  253. 

(2)  Le  savant  abbé  RcDaudot  n'a  pas  fait  difficulté  de  faire  Pextrait  de 
cet  oavrage  dans  un  Mémoire  qui  se  trou? e  à  la  tête  de  la  Dissertation  sur 
la  validité  des  ordinations  anglaises  et  sur  la  succession  des  évéques  de  VéglUe 
anglicane^  imprimée  à  Brasellesen  1725  ,in-1-2 ,  2  vol. 
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iM  véritabh  croyance  de  rE^lite  cathQtiqtte  ei  les  preuves  de  tous 
iei  pointM  de  sa  doctrine  ,  fondées  sur  r  Ecriture 'Sainte  ,  nouvelle 
édition  ,  revue ,  corrigée  et  augmenlée.  Paris ,  chet  Jean- 
Baptiste  Coignard,  17âO,  in-12,  535  pages. 

Le  Traité  du  sacrifice  de  la  messe  ^  atec  r»crp(ication  des  céré* 
nionies  qui  *'y  observent  et  la  manière  d'y  assister  dévot efnent , 
selon  Vespril  de  la  primitive  Eglise  ,  adressé  à  vtie  dame  de  qualité 
nouveUement  convertie  ,  fut  imprimé  par  ordre  du  roij  à  Paris, 
chez  Jean-Baptifïte  Coignard  fils  j  imprîmctir  de  Sa  Majesté  , 
i7â*  :  in-12,  pp.  265. 

cr  M.  Tabbé  Gould  ,  disent  les  aulenrs  du  Journal  des  Sa- 
ff  vans(l),  établit  d*a bord  dans  ce  Traité  toutes  tes  vérités 
K  catholiques  sur  le  sacrifice  de  la  messe ,  et  il  fait  voir  par 
n  l*aiitorité  de  rÉcriturc  sainte  et  par  les  témoignages  des 
«  premiers  Pères  de  l'Église ,  la  sainteté  et  ranciennelé  des 
«  cëréniODÎes  qui  sV  observent,  I/aiilcnr  j  donne  l'origine 
«  du  mol  de  Messe  qui  vient,  dit-il,  du  mot  hébreu  Missahac, 
n  fjut  signifie  une  observation  volontaire ,  comme  il  est  rc- 
1  marqué  au  chapitre  XVI  du  Deutéronorae,  Il  fiiit  ensuite 
fc  voir  rancienneté  de  cette   expression  dans  réglîsc  j   par 

*  saint  Ambroise  ^  saint  Lik)n  pape,  saint  Grégoire-le-Grand, 
«  saint  Augustin  ,  saint  Césaire  d'Arles. 

«  Il  passû  à  l'explication  des  cérémonies  de  la  messe  ;  ce 
«  que  Fauteur  dit  du  Mémento  des  Biorts  est  remarquable.  Il 
«  nous  apprend  que  deux  sa  vans  évèques  de  la  religion  pro- 

■  testante  d'Angleterre  ont  eux-mêmes  avoué  que  cette  prière 
^  pour  les  morts  est  très  sainte  et  de  tradition  apostolique  ; 
«  c'est,  diuil,  ce  qu'on  peut  voir  dans  la  déclaration  de  la  du- 
»  cbesse  d'Yorck,  première  femme  du  roi  Jacques  IL  L'Eglise 

■  anglicane  protestante  avait  conservé  cet  usage  de  prier  Dieu 

*  pour  les  morts  du  temps  du  roi  Edouard  VI ,  et  dans  la  Li- 

*  turgie  anglicane  ^  imprimée  en  1678  par  Tordre  de  Char- 
fl  les  II,  après  avoir  prié  pour  les  vivans ,  l'évèque  ou  le 
«  prêtre  s'adresse  à  Dieu  en  ces  termes  ;  Noui  bénktom  aussi 

(1)  Harsiî54. 


78  BIBLIOTUÈQUB  HISTORIQUE  ET  CRITIQUE 

0  ton  saint  nom  pour  tes  serviteurs  et  servantes  morts  dans  ta  fin 
«  et  dans  ta  crainte  (1). 

«  L'auteur ,  sut  la  fin  de  son  Traité  ,  justifie  Fusago  de 
«  faire  le  service  divin  en  langue  latine. L'intention  derÉgtise, 
«  dit-il ,  en  se  servant  de  la  langue  latine ,  n'est  point  de  ca- 
«  cher  les  mystères.  £lle  approuve  les  traductions  des  épitres 
«  et  des  évangiles  de  l'année ,  et  même  la  traduction  de  la 
«  messe.  Elle  a  toujours  désiré ,  dit-il ,  page  208 ,  qu'on  dit 
«  la  messe  dans  la  langue  vulgaiire  des  nations  converties  à  la 
<(  foi  de  Jésus-Christ ,  et  même  le  pape  Paul  Y  avait  permis 
«  de  dire  la  messe  en  langue  chinoise.  » 

Enfin  M.  l'ahbé  Gould  ,  qui  n'a  jamais  cessé  de  travailler 
pour  le  bien  de  l'Église,  publia  en  1727  ses  Entretiens^  oit  ton 
explique  la  doctrine  de  V Église  catholique  par  V Écriture- Sainie  et 
4)ii  Von  fait  un  juste  discernement  de  sa  croyance  avec  celle  despro- 
testans. 

C'est  la  même  méthode  et  la  même  exactitude ,  et  souvent 
même  les  mêmes  preuves  auxquelles  il  donne  une  forme  bien 
différente.  Quelque  temps  après  parut  Y  Abrégé  des  Psaumes 
de  David  sur  la  conduite  que  chaque  chrétien  doit  tenir  dans  le 
cours  de  sa  vie ,  où  il  trouve  le  remède  à  ses  inquiétudes ,  le  sujet  de 
sa  tranquillité  et  de  sa  paix  avec  Dieu ,  avec  son  prochain  et  avec 
soi  même  9  in-18  ,  1  vol. 

Le  dernier  de  ses  ouvrages ,  imprimé  en  1733  ,  est  un  petit 
Recueil  des  opérations  que  font  les  protestons  aux  catholiques  sur 
quelques  articles  de  foi  controversés ,  et  les  réponses  des  catholiques 
aux  objections.  Les  PP.  Martène  et  Durand ,  qui  parlent  de 
lui  dans  leur  Voyage  littéraire  (2),  où  ils  lui  donnent  mal  à 
propos  la  qualité  de  trésorier  de  la  Sainte  Chapelle  de  Paris  et 
de  Saint' Martin  de  Tours  .  après  avoir  dit  qu'il  leur  fit  présent 
d*un  livre  qu'il  avait  composé  contre  les  protestans  ,  sans  en 


(1)  Ce  que  dil  le  prèlre,  p.  193  de  là  nouvelle  Liturgie,  impriméo  en 
français  h  Londres  en  1683 ,  dans  Tordre  pour  la  sépulture  des  morts,  con- 
firme encore  cet  usage. 

(2)  En  1718. 
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donner  le  litre ,  ajoutent ,  que  roronie  Irlandais  ,  il  parlait 
idetitifiquemeni  de  son  pays. 

{Voyez  les  Ouvrages  de  M.  Tabbé  Gocld  ;  —  le  Mandemem 
deM.  de  la  Poyfe,  évéque  de  Poitiers,  à  la  tète  de  la  véritable 
croyance  de  l'Eglise  catholique;  lapprobation  en  forme  de  let- 
tre de  M.  Girard,  aussi  évéque  de  Poitiers,  à  la  suite  du  Man- 
dement et  les  autres  endroits  cités  ;  —  le  Journal  des  Sormiu, 
mars  1724;  —  le  Voyage  iitléraire  vers  le  commencement;  tout 
le  reste  est  tiré  d'un  Mémoire  de  M.  Péronneau ,  chanoine  de 
Thooars ,  auquel  je  n'aurais  point  retouché ,  si  cet  article 
n'avait  pas  été  entre  les  mains  de  Fimprimeur  lorsque  je  l'ai 
reçu.  L'ordre  et  le  style  en  sont  dignes  de  la  meilleure  plume, 
et  je  ne  saurais  trop  en  remercier  Fauteur  qui  Ta  inséré  dans 
nne  lettre  datée  de  Thouars ,  du  18  septembre  1753.) 

GOUPIL  (Jacques)  (1564),  natif  des  environs  de  Luçon, 
d'une  très  bonne  famille ,  alliée  à  celle  de  Tiraqueau  ,  passa 
sa  jeunesse  à  étudier  dans  l'Université  de  Poitiers.  Il  fit  de 
grands  progrès  dans  les  langues  grecque  et  latine.  U  quitta 
Potiers  et  alla  en  Saintonge ,  où  il  s'occupa  de  l'éducation 
des  enians  de  première  qualité  de  la  province.  Après  quel- 
ques années ,  pendant  lesquelles  les  leçons  qu'il  donnait  aux 
autres  l'instruisaient  lui-même,  il  vint  à  Paris  ;  son  goût  pour 
h  médecine  s'y  déclara  :  il  s'y  livra  tout  entier ,  et  fut  reçu 
docteur  en  1548.  La  connaissance  des  langues ,  et  surtout  de 
la  langue  grecque,  le  mit  en  état  de  paraître  avec  distinction. 
Il  se  fit  même  connaître  assez  avantageusement  pour  mériter 
une  chaire  de  professeur  en  1555.  Il  avait  l'honneur  de  suc- 
céder an  savant  Sylvius  (1) ,  l'un  des  plus  célèbres  médecins 
du  seizième  siècle.  Il  s'appliqua  dans  cet  emploi  à  faire  con- 
naître les  originaux  de  sa  profession.  Ses  travaux  sur  Diosco- 
ride,  Pànl  Ëginète ,  Trallien ,  Actuarius,  Rhasis,  prouvèrent 

(1)  Mort  soivaDl  SaîDle-lfartbe  cette  même  année  1555.  Tout  le  monde 
»it  répilaplie  critique  que  fit  Bochanan  : 

SiMmê  kk  aiint  eu ,  graiU  qm  nil  dedii  uuquam. 
MçfUnu  cf  ^ratU  quod  legis  itta  doUt, 
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jusqu'où  il  avait  porté  Tintelligence  des  textes.  Un  célèbre  (I) 
moderne  ne  montre  pas  assez  de  reconnaissance  pour  Goupil 
et  ses  pareils,  en  leur  faisant  une  espèce  de  reproche  d'avoir 
borné  leurs  études  à  celles  des  anciens.  lU  s'imaginaieni,  dit-il, 
en  parlant  de  notre  Goupil ,  de  Ruel  et  de  Sarazin  ,  qu'oit  ne 
pouvait  pas  aller  plus  loin.  Leurs  ouvrages  roulent  presque  uni- 
quement  sur  des  confrontations  de* passages ,  des  corrections ,  des 
variantes  et  autres  pareilles  discussions ,  gui  bien  loin  d'enrichir  le 
fonds  de  la  botanique ,  ne  servaient  quà  la  resserrer  de  plus  en 
plus  dans  les  bornes  étroites  oit  les  anciens  l'avaient  renfermée.  N'y 
a-t-il  point,  comme  je  lai  dit ,  de  Tingratitude  à  mépriser  de 
pareils  travaux  ?  Ne  nous  ont-ils  pas  mis  en  état  de  marcber 
dans  une  route  obscure ,  embarrassée  de  ronces  et  d'épines , 
en  nous  l'aplanissant ,  en  écartant  les  obstacles  qui  nous  y 
arrêtaient  ?  Si  nous  avons  fait  de  si  grands  progrès ,  ne  les 
devons-nous  pas  aux  veilles  de  ces  laborieux  auteurs  qui  ont 
dévoré  tous  les  dégoûts  pour  nous  offrir  des  fleurs  à  cueillir 
et  nous  mettre  en  état  d'en  distinguer  le  mérite  ?  D'ailleurs 
Goupil  ne  bornait  pas  son  étude  à  la  botanique.  Ce  grand 
homme ,  exposé  à  la  fureur  des  premiers  troubles  «  eut  la 
douleur  de  voir  la  perle  d'une  rare  bibliothèque  qu'il  avait 
rassemblée  avec  beaucoup  de  soins  et  une  dépense  infinie.  La 
populace  força  sa  maison ,  ses  livres  ,  ses  chers  livres  furent 
pillés.  U  faut  être  savant  et  les  aimer  pour  bien  concevoir 
quel  fut  son  chagrin.  11  fut  si  vif  qu'il  ne  put  longtemps  y 
survivre.  Il  en  mourut  de  tristesse  en  1 564.  On  trouve  dans 
la  Bibliothèque  de  lUédecine  de  Mengel  le  catalogue  des  ou- 
vrages de  Goupil  ;  nous  Talions  donner  avec  les  additions 
qu'on  doit  y  faire. 

Il  publia  à  Paris,  chez  Robert  Etienne,  en  1485,  le  Traité 
de  Rhasis  de  Pestilentiâ  ,  traduit  du  syrien  en  grec  ,  avec  des  cor^ 
rectionSf  et  joint  aux  12  livres  de  médecine  de  Trallien,  in-folio. 

Le  Traité  de  Aclionibus  et  AfTectibus  spiritûs  animalis 


(1)  M.  Ant.  de  Jussieu ,  Discours  sur  les  Progrès  de  la  Botanique,  im- 
primé à  Paris  en  1718 ,  24  pag. 


d'Acluarius ,  en  grec  ^  avec  in  scimim  iur  lei  7  lwre$  de  Paul 
Ê^inêie ,  de  Re  medied^  Lyon  ,  1 567 ,  ifi-8o. 

Une  Version  htiw  de  Dimrorkîe ,  de  ^laterîà  mêdicâ  ,  avec 
de$  eorreciions . 

Un  Traité  sur  faccoffchement  d'vue  petite  fille  (iiifantulse} 
d'Âf^m  M  imprime  daut  la  sixième  parité  des  Œuvret  de  Jacqtteâ 
Syhius ,  in-folio. 

Sepi  Ohervatiùm  et  des  Scholies  sur  ta  Version  d'Acttiarias  , 
par  Aml^roise  Léon  de  i\*oh  ,  Pam  j  lui 8  ,  in*B^.  UlrL'cbt  ^ 
1670,  méine  format. 

Îm  Sphère  du  monde  d'Alexandre  Piecolomini ,  gentilhomme 
itennoix,  dédke  à  Catherine  de  Métlids ,  Paris,  1580  ,  in-S**. 

Une  Lettre  écnte  en  Qree ,  adreuée  au  savant  cardinal  Odct  de 
Chdiiiîon  ,  imprioiéc  chez  Tiirncbo. 

Quelques  Ephjrammes  latines  et  f^recgues  dam  les  Poésiei  de 
5<î/mciH  Macm  ,  irapri mecs  en  1550  sous  le  titre  de  NEcnia;, 
Ce  poète  parle  d«  lui  comme  de  son  ami  et  Fun  des  savans 
médecine  à  qui  il  avait  confié  la  santc^  et  la  vie  de  s^  thèrfi 
Gélonis. 

Tiraqueau  parle  encore  dnn  nuvragede  Goupil  :  c*est  nne 
traduction  d*un  morceau  de  Calien  sur  le  Jeu  de  Paume  ,  de 
Ludo  Pilœ  ^  que  Fauteur  dit  en  â'amusant  ;  c'est  ainsi  que  h 
jurisconiuUe  que  nous  citons  en  parle  dans  son  Traité  de  I^o-* 
btlilate,  chap.  XXKl,  p.  266,  de  1  édition  de  tlnniUe  de  1574, 
€n  le  mettant  au  nombre  des  célèbres  médecins  dont  il  fait 
l'ëntiniération  i  Jacoùus  Gopilm  pivtaviensis^  dr  grœcè  et  latine 
eruditisfimus  ^  citjus  rœtat  iiàellus  G  aie  m  de  Luco  Pilm  in  lalinum 
élégant er  eonoersus  :  id  quod  etiam  Indî  ,  et  animi  cansd  fedt  ^ 
ditm  tnulta  magnaqne  in  Medicind  medîtatttr  ;  nam  et  AftJ'anr' 
drum  TralHanum  ,  è  Bibiiothtcd  regid  dvpntmptum  jàm  in  ttdgm 
eémdmn  curavit  ^  in  eumqtœ  cafligatioues  scrip^it ,  de  quo  plura 
diâerem  ,  niai  affinig  ,  et  amicus  meus  es  se  t.  Ce  fut  Jacques  (iou^ 
pi] ,  qui  avec  le  secours  de  trois  manuscrits,  mît  le  premier 
au  jour  le  Tea^te  grec  (fArétée  y  imprimé  en  très  beaux  carac- 
tères, â  Paris,  chez  Adrien  Turnèbe  j  eu  1554  ^  in-8o.  On 
trouve  à  k  fin  de  cette  édition  plusieurs  variantes  ,  accom- 
u*  6 
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pagnëes  de  qoelqoes  conjectureg  de  l'éditeur  qui  ne  sont  pas 
à  mépriser.  La  même  année  1 554,  un  anonyme,  que  le  docte 
M.  Wigan  soupçonne  être  Goupil  lui-même  ,  fit  réimprimer 
à  Paris  chez  Morel ,  in-S^* ,  la  version  de  Jvniuê  Paulvs  CroM^ 
iUij  profe$ieur  de  Padoue ,  augmentée  des  cinq  chapitres  omis 
dans  la  première  édition  ,  et  de  diverses  notes ,  où  Tanonyme 
relève  les  méprises  de  Tinterprète  latin.  Jean  Portesius  a 
fait  son  Paranimphe ,  et  P.  Boulanger  lui  a  élevé  un  tombeau 
poétique  parmi  les  autres  ouvrages  de  ce  genre ,  pag.  10t. 

[Voyez  les  auteurs  cités,  Sainte-Marthe,  Eiog.^  liv.  I, 
pag.  73  ,  Ed.  de  1606  ;  —  Duverdier  Yauprivas  ,  pag.  603 
et  604  ;  —  Menget  ,  Bibt.  Med.,  verbo  Goupil;  —  Le  Collège 
royal  de  France^  in-4o,  pag.  65  et  à  tErrula  ad  ealcem  ;  —  L» 
Journal  de$  Savons  du  mois  de  mars  1752.) 

GOUYN  (Olivier),  (1 550),  né  à  Poitiers  vers  le  commence- 
ment du  seizième  siècle ,  a  composé  un  ouvrage  dont  le  titre 
était  suivant  Duverdier  :  Le  Mépris  et  Conlemnement  de  tous 
jeuœ  de  sort ,  contenant  neuf  chaptres  ;  il  y  découvre  les  fi- 
nesses et  les  fourberies  que  peuvent  employer  les  joueurs  : 
de  pareils  livres  font  plus  de  fripons  qu'ils  ne  convertissent 
de  joueurs.  Ils  ressemblent  aux  traités  faits  sur  la  matière 
des  superstitions  qui  font  plus  de  superstitieux  qu'ils  n'en  corri- 
gent. Le  livre  de  Gooyn  fut  imprimé  à  Paris  ,  inS^  ,  chea 
Abel  l'Angelier ,  en  1550.  La  Croix  du  Maine  sans  dater 
l'édition  ,  dit  qu'il  fut  aussi  imprimé  à  Poitiers. 

{Voy.  Duverdier,  p.  930  ;  —  La  Croix  du  Maine,  p.  365.) 
GRAMMONT  (Gabriel  de)  (1534),  fils  de  Roger  de  Gram- 
mont,  sénéchal  de  Guyenne,  et  d'Ëléonor  de  Béarn,  fut,  après 
la  mort  de  Charles  son  frère ,  évêque  de  Couserans  ;  il  fut 
employé,  pendant  qu'il  fut  sur  ce  siège ,  à  plusieurs  impor- 
tantes négociations  dans  lesquelles  il  réussit  au  gré  de  la 
cour.  Il  passa  de  l'évêché  de  Couserans  à  celui  de  Tarbes , 
ensuite  à  celui  de  Poitiers,  dont  il  prit  possession  le  26  mai 
1532 .  U  fut  même  archevêque  de  Bordeaux  et  de  Toulouse. 
Etant  allé  à  Rome  en  1532  ,  pour  y  proposer  le  mariage  du 
duc  d'Orléans  (depuis  Ifenri  II ,  roi  de  France),  il  y  reçut  le 


cbapeau  de  Clément  VII«  H  s'agissait  du  mariage  de  ne  priace 
avec  Catherine  de  Médicis  ,  nièce  du  pape.  Il  avait  été ,  en 
|52fi  ,  un  des  Dégoda  leurs  qui  avaient  ménagé  la  liberté  de 
François  î^'  auprès  de  )* empereur  Charles  V.  Il  y  était  encore 
en  1S27  et  fut  arrêté  par  Tordre  de  Charles,  qui  avait  appris 
la  Ugue  fonnée  entre  le  roi  et  le  roi  d'Angleterre  Henri  VIII. 
11  fat  mis  en  liberté,  alla  en  Angleterre  négocier  le  mariage 
deUarguerile  d*Orléaiis-Valois  ,  veuve  du  duc  d'Alençon  et 
scrur  de  François  l" ,  avec  Uenri^  au  lieu  de  celui  de  Catiie^ 
ri  ne  d'Aragon  qu  on  proposait  à  ce  monarque  ;  Il  n'y  réti^lt 
pas  ;  on  a  le  dmcotm  quil  fil  au  roi  d* Angleterre  en  présence  du 
patientent  ,  pour  dianadtr  cette  alliance.  Je  n'ai  point  vu  ce 
discours;  mais  tout  concourt  à  faire  croire  que  l'éloquence 
n'y  brillait  pas  moins  que  ta  politique.  Henri  était  lui-même 
trop  éloquent,  et  François  î^^  .s'entendait  trop  bien  en  habiles 
gens,  pour  se  méprendre  dans  le  choix  la  première  qualité 
de  tous  ceux  qu'il  employait  dan^  les  amba<%sados  était  celle 
d*bomme  savant  et  éloquent,  1-e  discours  du  prélat  fut  pour- 
tant infru€tueu!i ,  le  roi  d'Angtetcrre  ayant  épousé  Catherine 
d'Aragon.  Le  père  Le  l^ng,  n.  1375,  parle,  dans  sa  Bihlio* 
fbèq ne  historique  de  la  France,  d'un  manuscrit,  in-folio, 
contenant  les  ktirti  de  Gahriet  de  G rammùnt  jointes  à  celki  du 
cardinal  du  Tourtmn^  de  Jean  du  Bellay  et  de  Pompone  Trivuiee, 
écrites  à  l'évéque  d'Auîieri^  ,  ambassadeur  jK)ur  le  roi  à 
Rome,  Ce  sont  des  mon  u  mens  respectables  pour  notre  his^ 
toîre  Gabriel  de  Grammont  mourot  d'une  fièvre  lente,  au 
château  de  Balma  «  près  de  Toubui^ ,  le  26  mars  1^34.  Sou 
corps  fut  porté  à  lîidache,  ou  il  fut  inhumé  dans  le  tombeau 
de  sa  maison. 

(Voyei  Ait^tisi.  Oldaidum  ,  Àîhênmum  Rom.^  Lût.  ff*, 
pag.  262;  —  Le  Gallia  Chri»t.  ;  —  Bestv^  Evéqites  de  Poiiiers  ; 
—  MoBÉiiY.  —  Albërv,  Histoire  des  cardinaux  Français ,  etc.) 

GHANDIËH  (LIrbaiw)  (1634),  bien  plus  connu  par  les  hor- 
reurs de  sa  destinée  que  par  ses  lalens ,  n'était  pas  Poitevin 
de  naissance.  Il  naquit  à  RoiièreSj  près  de  Sablé  en  Anjou , 
de  Pierre  Grandier,  notaire  royal  de  Sablé,  et  de  Jeanne 


i 
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d'Estièvre  (1)  ;  il  fit  ses  études  sous  les  jésuites  de  Bor- 
deau:it.  Les  Ulens  qu'ils  lui  remarquèrent  lui  valurent  Tes- 
time  de  la  Société  ;  il  fut  môme  pourvu,  par  leur  moyen,  de 
la  cure  de  Saint-Pierre^U'^Marché  de  Loudun ,  dont  ils  sont 
patrons.  Il  obtint  aussi  une  prébende  dans  Téglise  de  Sainte- 
Croix.  L'union  de  ces  deux  bénéfices  fut  le  premier  motif  de 
la  jalousie  de  ses  ennemis.  Il  avait  le  talent  de  la  parole,  il 
eut  le  malbeur  de  précber  contre  les  confréries  et  contre 
l'abus  qu'il  y  a  dans  la  conduite  de  ceux  qui  négligent  la 
messe  paroissiale  ;  ce  fut  la  source  de  la  baine  des  moines 
contre  lui.  Grandier  eut  la  réputation  d'excellent  prédica- 
teur, et  de  réussir  mieux  qu'eux,  autre  motif  d*animosité. 
Enfin  tous  les  malheurs  qui  lui  sont  arrivés  ,  et  la  mort  cruelle 
qui  en  fut  la  suite,  n'eurent  presque  d'aulres  principes  que 
Mes  talens  acquis  et  naturels  (2).  Tous  les  avantages  qu^il 
remporta  en  difTérentes  occasions  contre  ses  ennemis  lui  fu- 
rent funestes  :  avec  une  figure  moins  agréable ,  une  taiUe 
moins  avantageuse ,  des  agrémens  moins  puissans  sur  les 
cœurs ,  il  ne  serait  pas  devenu  la  terreur  des  pères  et  des 
maris ,  des  jeunes  gens  même  qui  le  regardèrent  comme 
un  rival  dangereux.  S'il  n'eut  point  eu  une  supériorité 
de  génie  qui  lui  inspirait  trop  de  fermeté,  il  aurait  eu 
plus  de  ménagemens  dans  sa  conduite  avec  des  gens 
qu'il  irrita  à  force  de  succès.  Du  nombre  de  ces  succès 
sont  le  procès  qu'il  gagna  en  1620  à  l'officialité  de  Poitiers 
contre  un  prêtre  nommé  Mounier  ;  un  autre  qu'il  gagna  en- 
core contre  le  chapitre  de  Sainte  Croix  et  Mignon  solliciteur 
de  ce  procès.  L'arrêt  qu'il  obtint  contre  un  nommé  Duhibaut , 
les  avantages  qu'il  eut  contre  le  procureur  du  roi  Trincant , 
qui  l'accusait  d'avoir  abusé  de  sa  fille  ;  contre  l'évêque  de 
Poitiers  même  (  M.  de  la  Rocheposai  ) ,  tant  au  présidial  de 
Poitiers,  que  devant  l'archevêque  de  Bordeaux  (en  1631  ). 


(1)  Il  avait  un  (Vëre  conseiller  au  présidial  de  LouJun. 
(9)  Jamais  personne  n'a  eu  tant  de  raison  de  dire  : 
Jngenio  perU  qui  miier  ipte  meo. 
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Ce  furent  ces  suecès  mêines  qui  donnéiriit  nâLtôance  à  la  fa- 
mé u  si?  possession  des  religieuses  de  Loudun  ,  à  celte  afTréuse 
tragédie ,  dont  il  fut  eniia  la  funeste  victime,  |>ar  l'adresse 
qu* eurent  les  acteurs  d'y  intéresser  1c  plus  redoutable  en- 
nemi qu*on  put  alors  avoir  en  France  ,  je  veux  dire  te  cardi- 
nal de  liîcbelieu.  Je  n'entrerai  puni  dans  des  détails  qui  épou- 
vantent encore  tous  ceuTL  qui  les  lisent  ;  il  est  facile  de  s'en 
instruire  dans  les  ouvrages  particuliers  auxquels  ont  donné 
lieu  ia  possession  des  religieuses  de  Loudun  ,  et  Taflaiie  du 
célèbre  malheureuse  dont  je  parle.  Il  me  suffira  de  dire  qu'il 
fut  condamné  à  être  brûlé  vif  ,  préalablement  appliqué  à  la 
question  ordinaire  et  extraordinaire  par  jugement  du  1 8  août 
1634.  rendit  par  les  commissaires  nommés ,  à  la  tête  desquels 
était  Laubardemont,  maître  des  n»quétes,  ce  qui  fut  exécuté, 
à  Végard  du  dernier  supplice,  dans  la  place  de  Sainte-Croix  , 
arec  des  circonstances  et  une  barbarie  encore  plus  efîra jan- 
tes que  le  supplice  même. 

Mais  détournons  les  yeux  d'un  si  horrible  spectacle  pour 
passer  aux  qualités  d'hommes  de  lettres ,  et  de  savant ,  qui 
nous  ont  engagé  à  pbiter  Grandier  dans  notre  Bibliothèque. 

Jaî  dit  que  les  jésuites  de  lk)rdeaux  avaient  jugé  très 
avantageasement  des  talens  de  Grandier  ;  ils  ne  se  méprirent 
point.  Non  seulement  il  avait  lesgrdces  de  ïa  prononciation  , 
mais  it  composait  avec  facilité,  et  réunissait  le  délicat  avec 
le  solide  dans  ses  compositions. 

L*élogc  funèbre  de  Scévole  de  Sainte-Marthe  en  est  une 
preuve.  Ce  grand  bomme  ëiaît  mort  entre  ses  bras  ,  et  pour 
employer  les  expressions  d^Abel  de  Sainte-Marthe  son  fils,  il 
lui  avait  ierri  dam  nê$  dernières  heures ,  de  père ,  de  fils  et  d'ami. 
Il  fut  son  panégyriste ,  et  prononça  l'oraison  funèbre  de  Scé- 
vole le  1!  septembre  1623,  six  mois  après  la  mort  de  ce 
grand  homme ,  dans  Téglise  de  Saint  Pierre  de  Loudun  ,  dont 
U  était  caré.  On  la  trouve  jointe  aux  autres  pièces  qui  com- 
posent le  recueil  intitulé:  Tumittus  Sarv.  Sammartham  ù\ec 
ce  titre  :  Oraimn  funchre  de  Scévùle  do  SHinie-^Murthe ,  piéni- 
déni  ei  irétorkr  générât  de  franeo  à  Poitien ,  par  M,  Vrt^iti 
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Grandwr ,  curé  de  ladite  église  et  chanoine  de  Samte-^Crmx,  A 
Paris,  1629 ,  in-4<»,  22  pages. 

Grandiery  fait  paraître  beaucoup,  et  peut-être  même  trop 
d'esprit.  U  y  a  quantité  d'expressions  figurées ,  de  métaplKH 
res  hardies ,  d'anthitèses  et  de  tours  épigrammatiques  dont 
le  faux  éclat  séduit  facilement  tous  ceux  qui  n'ont  pas  nm 
goût  assez  formé  pour  y  résister* 

Il  parcourt  la  vie  de  Sainte^Marthe  en  orateur ,  et  choint 
avec  jugement  les  circonstances  les  plus  digne»  d'occuper  mm 
auditoire.  L'expression  est  noble,  les  transitions  sont  heu- 
reuses ,  sans  être  trop  recherchées.  Grandier  est  éloquent  et 
orateur  chrétien  dans  tout  son  panégyrique ,  et  à  l'exceplioB 
des  défauts  que  nous  lui  avons  reprochés ,  et  que  le  mauvais 
goût  de  son  temps  avait  consacrés  ,  on  le  lit  encore  avec  piaî* 
sir.  Le  procureur  du  roi  Trincant ,  dont  il  avait  parlé  avec 
distinction  dans  cet  éloge ,  lui  adressa  des  vers  très  flatteurs 
qu'on  peut  lire  dans  son  article  :  Abel ,  fils  atné  de  Scévole , 
fit  une  épigramme  pour  le  remercier ,  et  du  zèle  qu'il  avait 
montré  en  assistant  son  père  à  la  mort  y  et  du  panégyrique. 
Elle  est  conçue  en  ces  termes  : 

VRBÀNO  GRÀNDEHtO  ,  JVLIOÙVN»  ECCLKSIJE  BECTÙHI» 

Scœvola  cùm  periit ,  meliori  sorte  poiiri 

Sperantem  verbis ,  auxilioquejucas, 
Tandemque  intrépide  morienti  Imnina  eondis  » 

Et  bonus  exhalantem  excipis  ore  animam. 
îkin  populi  in  turbâ ,  proeerum  cœtuquefrequenti , 

Mellilo  eloquio  tollis  ad  aura  vimm, 
Debemus  libi ,  Granderi ,  qui  patris  ,  amici , 

Et  nati  officiojkngms  ipse  pio. 

AbelUEpi9,,lib,  //,p.945. 

Un  autre  ouvrage  qui  lui  a  été  funeste ,  puisqu'il  fat  un 
des  prétextes  dont  on  se  servit  pour  le  perdre ,  fut  un  Traité 
du  Célibat  des  prêtres.  U  fout  convenir  que  Grandier  dont  un 
attachement  contraire  à  la  pureté  de  son  état  avait  corrompu 
le  cœur,  abusa  do  son  esprit  dans  la  composition  de  ce  Traité. 


m)  poiToi\  Sf 

IJ  tài:hait  à  y  délruiie  la  néciwtê  du  eélliiat  des  prêtres ,  et 
Ta  va  il  compo<ii!  pour  calmer  par  le  pi  i  son  de  sa  dcii:Lrine  la 
ruaMieficc  d'une  jeime  personne  qu'il  aimait,  et  avcx*  laquelle 
il  entrelenaît  un  commerce  criminel.  Je  ne  sats  !?^î  ce  livre  a 
jamaU  été  publié.  Par  l'arn^l  de  niort  dtî  Grandîer  ,  il  fut  or- 
danoéque  le  nKlntI!^:rît  sérail  brnlé  avec  son  auteur.  Tout  ce 
qu'on  en  cite  .«iont  ces  deu\  \r;Ts  qiiî  se  Lrou raient  à  la  fin  , 
adre«ï5ës  à  îa  personne  pour  laquelle  roiivrage  était  dcétiné. 

Si  Ion  g^nlil  e^irit  prend  l»U«u  cette  sckfiûi*  » 
Tu  tat*urii  ta  rt^inas  la  lioanc  cuu^cî^^uct^. 

Grandîer  ne  le  désavoua  p^s  et  convînl  même  du,  motif.  It 
a  paiiâè,  dit  un  UKMlerue ,  pour  être  fort  bien  écrit  Je  ne  par* 
le  rai  point  de  la  satire  intitulée  :  Ij^ttre  de  la  Cordonmére  de  fa 
rtine*mèft  à  M.  de  Baradas  f1\  qull  a  toujaurï  constamment 
désavouée  ;  ouvrage  de  parti,  indigne  du  génie  et  dt^  ta  plume 
de  Grandier,  et  oii  le  cardinal  de  Richelieu  était  extrêmement 
iDaltraité  ;  ce  fut  encore  un  prétexte  que  prirent  ses  ennemis 
pour  irriter  contre  lui  la  vengeance  du  c^rdin;^l  ,  i^uquel  on 
persuada  que  Giandler  était  Fauteur  de  celte  satire  violente 
et  toul-à-&it  mépHâable. 

Je  ne  dois  pas  passer  sous  silence  un  livre  de  piété  on  re- 
cueil ^  assez  gi»s,  de  prières  et  de  méditations  qu'il  composa 
pendant  les  quatre  mois  qu1l  fut  détenu  pri^innier  au  châ- 
teau d'Angers.  CeuîL  qui  ont  vu  le  manuscrit  qui  fut  produit 
au  procès ,  ont  assuré  que  tout  j  respirait  la  constance  de  son 
auteur  dans  ses  maux  et  sa  résignation  aux  ordres  de  la 
Providence,  Bien  loin  qu  un  tel  ouvrage  pût  être  celui  d'un. 

(I)  Cest  le  trâi  titre  de  celle  pièce ,  d'uoê  obsctiHlé  et  d'un  pBmatks 
presque  idconcevables.  Elle  GoLi  par  qoaire  Tnécbans  vers  «  iû  resta  est  ea 
prose  ;  cette  pièce  e&l  signée  ,  Caiherinc  d'Amour  ^  eUdetfonl  cordonnièrt  de 
iarmae-mèrê.  Elle  a  été  imprimée  à  la  suite  tic  h  conversa  lion  deil«  Coil- 
lagmeavec  le  prince  de  Conlj  aux  Champs- El jsées,  pag.  9^  deceRacuen, 
ftii  contient  1^  pages.  La  maalère  dont  elle  est  citées  sous  le  titre  de 
i^rdûrmicTe  de  tijudun^  roc  ferait  croire  qnt  peu  de  personnes  h  coni*msîM;oU 
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magicien  ^  qualité  que  la  vengeance  et  là  haine  donnai«pt  à 
Grandier,  il  aurait  dû  suffire  à  sa  justification,  et  le  stjle  com'- 
paré  avec  celui  de  la  lettre  de  la  Cordonnière  ,  ne  permettait 
pas  de  penser  que  Tun  et  lautre  fussent  de  la  même  plome. 

Pendant  le  cours  de  son  procès,  il  composa  plusieurs  écrits 
pour  sa  défense ,  qui  ne  firent  pas  moins  d'honneur  à  son  es- 
prit qu'à  la  constance  et  à  la  fermeté  héroïque  et  chrétienne 
qui  ne  Tahandonnèrent  pas  même  au  milieu  des  flamaies  et 
à  rinstant  de  sa  mort. 

(  Voyez  Yllidoire  de  la  possession  des  Religieuses  de  Loudun , 
par  Aubin  ;  —  la  Lettre  de  Seguin  dans  le  Mercxire  français  ; 
—  le  Ménagiana ,  tom.  IV  ;  —  Bayle  ,  article  de  Grandier  ; 
•=^  son  Procès,  dans  les  Causes  célèbres  ;  —  M«  Gayot  de  Pit- 
taVal  ;  —  et  Taflicle  d'AuBiN  ,  tom.  I^f  de  cette  Bibliot.) 

GUI  GEOFFROY  (1086),  fconnu  soùs  le  nom  de  Guil- 
laume YIII  par  les  modernes,  était  suivant  le  P.  Labbe^  dans 
le  troisième  Tahleau  généalogique  des  ducs  de  Guyenne ,  fils 
de  Guillaume  Y,  dit  le  Grand,  dont  nous  parlerons,  et  d^Agnès 
de  Bourgogne  ,  sa  troisième  femme.  On  ne  lui  donne  que  lé 
huitième  rang  dans  le  nombre  des  princes  du  nom  de  Guil- 
laume ,  parce  que  Guillaume  M,  son  frère  du  premier  lit, 
c'est-à-dire  de  Guillaume  Y  et  d'Almodie  ou  Adelmodie ,  fat 
duc  de  Guyenne  et  comte  de  Poitiers  depuis  la  mort  de  son 
père,  arrîvéfe  lan  1050,  jusqu'en  1037  qu'il  mourut  lui- 
même  ,  suivant  la  Chronique  de  Màillezais,  sans  postérité,  et 
parce  qu'il  fiit  encore  précédé  aux  duché  de  GUyenne  et 
comté  de  Poitou  par  Eudes  ou  Odon  ,  fils  de  Brisque  ou  Pris- 
que  de  tiascogne,  seconde  femme  de  Guillaume  Y,  qui  fat 
tué  en  mars  i039  devant  Mauzé ,  château  du  pays  d'Aunis, 
et  par  Pierre,  surnommé  Acer,  le  Prompt ,  son  frère  utérin, 
mort  à  Poitiers  en  1058,  qu'on  a  aussi  appelé  Guillaume  VU. 
C'est  donc  à  l'an  1058  qu'il  faut  placer  le  commencènaentde 
son  règne  en  Poitou.  Il  fut  d'abord  comte  de  Gascogne  qui 
avait  été  uni ,  ainsi  que  le  comté  de  Bordeaux ,  au  duché  de 
Guyenne  par  le  mariage  de  Brisquc  de  Gascogne ,  et  plas 
particulièrement  par  la  mort  d'Eudes ,  son  fils.  En  cette  < 
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H  te,  il  avait  assisté,  en  tûi^,  Henri  1^^,  roi  de  France^^coalre 
(luillaume  le  Bdtard,  duc  de  Normandie.  Devenu  duc  de 
Guyenne  et  œnile  de  Poitiers  ,  il  eut  de  grands  différend i 
avec  Foulques  Réchiû  et  Guillaume  le  Barbu,  fils  de  Geoffroy 
MarteJ  et  d'Agnès  de  Bourgogne.  Us  prétendaient  des  droits 
sur  la  Garenne  et  le  Toitou  du  côté  d'Agnès  leur  mère,  épouse 
en  premières  noces  de  Guillauoie  ¥  de  Poitiers.  Leur  père  ^ 
comme  ttiteur  ,  les  avoit  déjà  fait  valoir  contre  Eudes,  dont 
nous  avons  parlé,  et  contre  Guillaume  VI.  L*un  et  Taulrey 
avaient  péri.  Guillaume  Vill  fut  aussi  Uattu  près  de  Chef- 
Boutonne^  le  mardi  jour  de  saint  Benoît,  c'est-à-dire  le  2i 
mars  106â.  Il  rétablit  ses  affaires  et  subjugua  Saintes  eti 
1063  ,  passa  ensuite  en  Espagne  et  prit  Barbaste  sur  les  Sar- 
rasins :  à  son  retour,  il  se  saisit  de  Saumur  au  mois  de  juin 
iÛG9.  Après  avoir  procuré  la  paiic  à  ses  états  et  s  être  fait 
craindre  de  ses  voisins ,  il  pensa  à  signaler  sa  piété.  On  en 
voit  un  monument  célèbre  dans  Tabbaye  de  Montiers*Neuf , 
qu'il  bâtit  aux:  environs  de  Poitiers  avec  une  magnificence 
toute  royale.  L'église,  qui  subsiste  encore  t^resquc  en  entier 
en  forme  décrois,  malgré  les  ufTorts  du  temt>s  et  les  fureur» 
des  prutestans  ^  annonce  un  des  grands  edilices  du  onzième 
siècle.  Dans letat  où  elle  est ,  elle  peut  enc(*re  passer  pour 
une  belle  église,  soit  qu  on  ait  égard  à  son  étendue  ou  à  la 
régularité  de  ses  parties.  Il  paraît  par  une  ancienne  inscrip- 
tion ,  qui  était  autrefois  derrière  Faulel  et  qui  se  trouve  au- 
jourd'hui sceik-e  dans  la  muraille  de  l'ancicune  sacristie^  que 
le  maître-autel  fût  consacré  en  1096  j  dix  ans  après  la  mort 
de  Guillaume,  en  rbonneur  des  martyrs  saint  Élienne,  saint 
Laurent ,  saint  Vincent ,  saint  Cbrjsant  et  sainte  Darie  ,  par 
l'rbain  I!  qui  y  mit  des  reliques  de  ces  saints.  L'église  avait 
été  dédiée  à  la  sainte  Vierge  ,  saint  Jean  et  saint  André*  Le 
pape  renouvela  cette  dédicace  en  faisant  une  nouvelic  consé- 
cration de  Fautel.  Pendant  que  Guillaume  faisait  travaillera 
cette  magniûijue  basilique,  Philippe  P'^,  roi  de  France,  étant 
venu  trouver  le  cumte  à  Poitiers  pour  lui  demander  du  secours 
contre Guillautno le  Bâtard  ,  duc  de  Normandie,  notre  cuoile 
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de  Poitiers  lui  fit  voir  les  bâtimens  qu'il  faisait  élever,  Téglise 
était  déjà  fort  avancée  ;  le  roi  ne  put  s'empêcher  d*adnnrer  ta 
magnificence  de  son  vassal.  Le  comte  en  obtint  même  Bue 
charte  que  Bouchet  dit  avoir  lun  et  qu'il  date  du  15  octdMV 
1076  j  par  laquelle  Philippe  approuvait  et  confirmait  tous  les 
legs  et  donations  faites  ,  ou  à  faire ,  à  l'abbaje  de  Montiers* 
Neuf  par  les  vassaux  du  comte.  J'ai  entre  les  mains  une  copie 
de  la  charte  de  fondation  ;  elle  comprend  les  libéralités  prodi^ 
gieuses  que  le  prince  fit  à  l'abbaye  de  Montiers-Neuf ,  soit 
en  terres  et  autres  biens  j  soit  à  l'égard  de  la  juridiction 
temporelle  dont  les  seigneurs  et  nos  rois  avaient  alors  la  hi-^ 
blesse  de  se  dépouiller  par  un  motif  de  piété  mal  entendue  et 
trop  applaudie  dans  ces  siècles.  La  préface  ou  le  préambide 
de  cette  charte  fait  honneur  à  ce  siècle  et  au  prince,  du  côté  de 
la  langue  latine.  L'acte  fut  passé  en  présence  de  Gui  !<'■',  abbé 
de  Mon  tiers-Neuf ,  de  Hugues  de  Lusignan  ,  de  Borel ,  sei- 
gneur de  Montreuil,  et  quelques  autres.  On  trouve  dans  Beslj 
beaucoup  d'autres  chartes  de  Guillaume  YIII ,  qu'il  appelle 
Guillaume  VII  ;  quelques  historiens  le  mettent  au  nombre  de 
ceux  qui  ont  aimé  et  cultivé  la  poésie  provençale.  Il  épousa 
en  premières  noces  une  fille  d'Audebert,  comte  de  Périgord, 
qu'il  répudia  pour  raison  de  parenté,  prétexte  ordinaire  dont 
se  servaient  les  grands  qui  s'ennuyaient  des  liens  d'un  ma- 
riage qu'ils  voulaient  rompre.  Mahaud  ou  Mathéode,  qui  est 
peut-être  le  nom  féminin  de  Mathieu  [Matheodis] ,  lui  succéda 
et  ne  donna  qu'une  fille  au  prince  ;  quelques  historiens  Vont 
appelée  Agnès  et  disent  qu'elle  épousa  Alphonse  VI,  roi  d'Es- 
pagne. Mathéode  n'eût  pas  un  sort  plus  heureux  que  la  pre- 
mière. Le  comte  trouva  encore  des  raisons  pour  rompre  ce 
second  mariage ,  l'histoire  ne  nous  eu  instruit  pas.  Ce  que  je 
viens  de  dire  de  ces  deux  mariages  est  bien  clairement  ex- 
primé par  l'auteur  de  la  Chrgnique  de  Maillezais.  a  Qm 
«  (Guielmus)  relinquens  fiUatn  Audeberti  comUis  vxorem  iuam , 
a  cauêd  parentelœ,  aliam^  Matheodam  vocatamy  aceepU  in  cwfju" 
V  ffiOt  de  que  tantiîm  tmam/Uiam  habuU^  etc.  »  Comment  Bedy, 
gui  avait  ce  texte  sous  les  yeux,  a-t-il  pu  confondre  Malheo* 


t»tr  roifou.  ^i 

dû  avec  la  iille  d'Audeberl  ?  Le  P,  Labbe  L'a  relevé  de  cette 
erreur  âvec  beaucoup  de  justice.  Bcsiy  cite  luUméme  là  Chro* 
nique  de  Maillezak  dans  ses  preuves.  Tout  ce  qu'on  peutré^ 
poadre  en  sa  faveur  ^  çml  qu  il  est  aise  de  s  égarer  dans  le 
pays  ténébreux  des  chroniques  et  des  chartes.  Ce  second  di- 
vorce arfiya  vers  l'an  1068,  Guillauiue  épousa,  dans  ce  temps 
ou  environ^  Aldéarde  de  Bourgogne  ,  fjlle  de  Uenri  de  Bour- 
gogne, et  petite-fîlle  de  Robert  I^*^  (1) ,  duc  de  Bourgogne  , 
qui  survécut  longtemps  à  son  mari ,  si  c  est  elle  dont  il  s'agît 
dans  une  charte  de  Tan  1119^  rapportée  par  le  P.  Labbe«  En 
effet,  il  est  certain  que  Guillaume  mourut  le  24  septembre 
de  Tan  1086  au  château  de  Chizé.  Il  fut  d'abord  inhumé  dans 
le  chapitre  de  Fabbaye  de  Mon  tiers-Neuf,  et  de  là  transféré  , 
dit  Bonchet,  dans  le  choeur  de  Téglise.  Ou  voit  encore  au- 
jourd'hui dans  te  milieu  de  la  nef  un  tombeau  de  pierre  très 
moderne  ^  où  l'on  trouve  cette  inscription  :  ^i 

BiC  IJLCET 

Guhimui  17/,  çiii  e$t  Gûuffndut ,  dux  Aqniiaaiiv  et  Pictnvofum  t&tiiti  ;  tmjtt$ 
m&tujsimi  novi/undaior.  ObiifGnno  lOdIi. 

L'inscription  est  aussi  modt*rue  que  le  tombeau, 

Guillaume  eut  d  Aldéarde  de  Bourgogne  Guillaume  IX  dont 
nous  parlerons ,  Ilugues  qui  vivait  encore  eu  1 129  ,  et  Agnès 
de  Poitiers ,  femme  de  Pierre  Sanche  ,  roi  d'Aragon. 

(  Vû^ez  Bbsly  5  HUioire  des  Comtes  de  Poitou  ,  sous  larticle 
de  Guillaume  VU  et  dans  les  preuves;  —  le  P.  Labbs,  troî-- 
âiénit  Tabimu  ffénmîog,  des  ducs  de  Guyenne  ^  %$  S  et  9,  et  le 
ireiziéme  Tableau  des  ducs  de  Bourgogne^  S  *  i  —  BoucHKt, 
Atmûiu  d'Aquitaine^  troisième  partie  ,  pag.  i24  et  125  ^  qui 
rappelle  Guillaume  V  ;  —  et  les  auteurs  du  GaUia  chriâtiam^ 
diocé.^  de  Poitiers  ,  abbaye  de  Mon  tiers-Neuf) 

GUILLAUME  (1096) /chanoine  de  Saint- Hikire-lc-Grand 
de  Poitiers,  vivait,  suivant  dam  Rivet,  vers  la  fin  du  onzième 

(t)  Troisième  fib  du  roi  Robert  et  de  la  reine  Constance . 
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siècle.  Il  a  laissé  un  petit  poème  en  vers  léonins  ou  vers  ri- 
mes. C*est  une  apostrophe  à  Guibert ,  qui  se  porta  pour  pape 
depuis  1080  jusqnen  1100.  Il  lui  reproche  sa  résistance  opi 
niâtre  à  ]*église  et  Texhorte  à  renoncer  au  titre  de  pape  quHl 
avait  usurpé.  Il  ne  prend  dans  son  ouvrage  d  autre  quaHté 
que  celle  de  dernier  chanoine  de  Saint-Hilaire.  On  le  trouve 
dans  les  noies  d'Usserius  sur  les  Lettres  hybernoises ,  qv^I 
publia  en  1665.  Le  séjour  que  fit  à  Poitiers  Urbain  11,  qui  y 
célébra  la  fête  de  saint  Hilaireen  1096  (1),  occasionna  ce 
petit  poème  suivant  les  apparences. 

{Voyez  dom  Rivet,  tom.  Yill ,  onzième  siècle ,  p.  448.) 
GUILLAUME  V  (1030  au  environ),  duc  d'Aquitaine  et 
comte  de  Poitiers ,  surnommé  Le  Grand  ,  était  fils  de  Gufl- 
laume  IV  du  nom,  dit  Fier  à  bras  ou  Bras  de  Fer ,  mort  en 

I  abbaje  de  Saint-Maixent  avec  Thabit  de  religieux  ,  le  troi- 
sième jour  de  février  993  ,  et  d*Emme  ou  Emmeline  de  Blois, 
fille  de  Thibault  le  Vieux,  comte  de  Blois.  Il  fut  instruit  dès  sa 
plus  tendre  jeunesse  de  toutes  les  connaissances  qu  on  pou- 
vait acquérir  de  son  temps ,  et  en  particulier  de  celles  qui 
ont  rintelligenee  de  TÉcriture  pour  objet.  Il  j  prit  tant  de 
goût  qu'il  rassembla  une  bibliothèque  considérable,  et,  si  Ton 
en  veut  croire  Bouchet,  qu'il  établit  même  une  école  dans  son 
palais  à  Poitiers.  Je  ne  Vois  rien  qui  ne  favorise  cette  opinion. 

II  avait  pour  modèle  tous  nos  rois  depuis  Charlemagne,  et 
l'école  du  palais  qu'ils  entretenaient  dans  leurs  propres  domi- 
ciles, était  la  plus  considérable  de  la  France.  En  hiver,  que 
les  nuits  sont  les  plus  longues,  dit  la  Chronique  d'Adémar,  il 
en  passait  une  partie  à  l'étude  et  ne  quittait  la  lecture  que 
lorsqu'il  ne  pouvait  plus  résister  au  sommeil.  Le  même  auteur, 
en  lui  dédiant  sa  fameuse  lettre  sur  l'apostolat  de  saint  Mar- 
tial, lui  donne  le  titre  de  Grammairien ,  par  lequel  on  enten- 


(1)  Daos  raoclcane  sacristie  dePégUsede  lloDliers-Neuf,on  trouve 
une  ÎDScription  sur  une  pierre  blancbe ,  scellée  dans  la  muraille ,  qui  ré- 
fère la  consécration  de  cette  église,  par  le  pape  Urbain  II,  assisté  de  trois 
arcbcvè(|ues  et  d'autant  d*évêqucs ,  ù  ccUe  anuée  1096. 


daîl  alors  un  homme  verse  dans  la  connaissance  des  belles- 
lettres.  Dam  Rivel  ne  fait  pas  di  flicnl  lé  de  le  regarder  comme 
le  contrepoids  le  plus  puissant  de  1  ignorance  des  dixième  et 
onrièmc  sièrles,  et  le  restaurateur  des  sciences  en  France. 
Ce  fut  de  son  temps  qii  on  vit  naître  les  trotibadonrs  oo 
trouvères  de  Provence  et  notre  poêsîo  française  ,  dont  ou 
n  avait  encore  aperçu  que  de  si  faibles  vestige?  ,  qu'il  est  plus 
sûr  de  lui  as^iigner  le  temps  où  a  vécu  Guilbunie  V  que  toute 
acttre  époque  Non  seulement  les  savans  trouvaient  une  re* 
traite  à  sa  coiir^  mais  il  n'oubliait  rien  pour  les  y  fixer.  Il 
donna  à  fienaud..  surnommé  Platon,  rabbaye  de  Saint- 
Mai^eot;  les  laletis  de  Fulbert,  qui  a  été  i^vèqne  deChartre^^ 
lui  valurent  la  dignité  de  trésorier  et  chef  de  Técolede  Saint- 
Hitaire-lc-Grand. 

11  honora  Odilton  ,  abbé  d^  Clunj  ,  de  la  plus  intime  coo- 
fiance  ;  ce  fut  lui  qu'il  chargea  de  la  reforme  des  monastères 
de  toute  TAquitaine  ,  où  le  désordre  empécliaît  les  progrès  de 
la  piété  et  de  la  science  ^  dont  la  réunion  seule  peut  faire 
fleurir  les  ctoitres.  Cet  heureux  concert  régnait  dans  le  prince. 
Il  fit  rétablir  I  église  de  Saint- Pierre  de  Poitiers  et  la  plus 
grande  partie  des  autres  églises  de  cette  ville  qu'un  incendie 
général  avait  presque  tontes  consumée.^  en  1018  (1). 

I-a   fondation  de  la  riche  ahbaje  de  Mailleiaiîi  en  Ba?î- 

(1  ;.  Sur  là  pît  rre  f]rn  Tormi*  ta  clé  do  la  voftli^  de  Ssiiiil-Pirrrc  de  Foilicrs, 
au-desftis  du  diccnr  .  se  voit  une  mscnption  f|iiî  fmrali  allirbticr  cet  ou- 
vrage k  notre  Gutlbucue.  Ellû  est  ainsi  cuiiçuo  : 

O   A    V   O 

M    V    I   I      b.      X. 

t  q  1      I 

Je  croîs  que  ks  deux  00  ne  servent  f[ue  d*orneniCïil ,  cl  que  rmscrrp- 
tion  p<^u|  signiliï!r  Ainmdii.  Wiithtiuf ,  maksimo  itcpiimo  ci  decimo  (anfio) 
martk  prima  [dU],  Voyez  ce  qu'en  a  pensé  Bcsiyi  tiaos  une  Leure  écrite  à 
11,  de  h  Boclieposajr ,  page  55  des  pièce»  joinies  aux  Ammies  d'Aquil^iine 
de  Boocbci  de  t^éditioa  de  1644,  Au  reste  ,  il  n'y  a  pas  apparence  que  lo 
biliinent ,  tel  quMI  est ,  soit  Touvrage  île  Guilbume  y;  H  paraU  bien  pos- 
térieur â  cette  époque,  et  du  Ireiiiènie  ou  quatoriièmc  siècle. 
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Poitou ,  celle  de  Fabbaye  de  Bourgueil  en  Anjou,  et  un  grand 
nombre  d'autres ,  sont  des  preuves  de  sa  pieuse  magnificence 
et  d  une  libéralité  égale  à  celle  des  monarques  par  Fimpor- 
tance  de  ses  fondations.  Mais  si  Guillaume  était  pieux ,  s'il 
était  savant  et  même  livré  à  l'étude ,  il  Tétait  en  prince  qui 
n*est  pas  né  pour  Tombre  du  cabinet ,  ou  pour  les  pratiques 
d'une  piété  oisive  et  solitaire.  Sa  Jeunesse  fîit  agitée  par  Ici 
démarches  avides  et  ambitieuses  de  ses  voisins  ;  Adalbert, 
comte  de  Périgueux  ,  et  Gérard  ,  vicomte  de  Limoges ,  Fatta- 
quèrent.  Il  sut  leur  résister  ;  sa  prudence  et  la  mort  de  aei 
ennemis  lui  procurèrent  la  paix.  U  sut  la  maintenir  et  secon^ 
cilier  l'estime  des  souverains  et  le  respect  des  peuples ,  celai 
même  des  étrangers.  A  Rome ,  où  sa  piété  le  conduisait  tous 
les  ans ,  il  recevait  les  honneurs  qu'on  rendait  aux  tètes  coii- 
ronnées  ;  les  Italiens  voulurent  même  Tavoir  pour  roi ,  et  peu 
s  en  fallut  qu'il  ne  trouvât  des  sujets  chez  une  nation  étran- 
gère. On  peut  voir  dans  Raoul  Glaber  et  quelques  antres  au- 
teurs ce  qui  empêcha  cette  faveur  d'avoir  son  effet. 

L'empereur  Henri  le  Boiteux ,  le  roi  de  France ,  celui  d'Es- 
pagne semblaient  se  disputer  l'estime  et  l'amitié  du  comte  de 
Poitiers.'  En  un  mot ,  peu  de  monarques  ont  Joui  sur  le  trèiie 
des  honneurs  dont  il  a  joui,  d'autant  plus  touchans  qu'A  les 
devait  à  son  mérite  et  à  sa  vertu ,  encore  plus  qu'à  son  rang. 
U  eut  trois  femmes  Almodit  ou  Adelmodicy  sur  laquelle  on  ne 
trouve  rien  qui  puisse  donner  une  connaissance  prédse; 
ce  qu'en  dit  Besly ,  n'ayant  rien  que  de  ténébreux  et  de  très 
confus  (!].  Il  en  eut  Guillaume  VI  qui  lui  succéda. 

Sa  seconde  femme  fut  Prisque  ou  Brisque  de  Gascogne, 
dont  il  eut  deux  fils  Eudes  et  Thibaud  ; 

La  troisième ,  Agnès  de  Bourgogne ,  dont  il  eut  Pierre ,  dit 
Guillaume  YII ,  Gui  Geoffroy ,  connu  sous  le  nom  de  Guil- 
laume VIII; 

Et  rimpératrice  Agnès, 


^1)  U  la  fait  tout  à  la  fois  sœar  do  vicomte  de  Limoges ,  Guy ,  et  fille  da 
vicomte  Géraod  ;  lui  donoe  le  nom  de  Profeoce  et  celui  d* Arles. 


Ce  prince  mourul  au  milieu  de  celle  nombretisc  |ioslétitH , 
]e  dernier  jour  de  janvier  de  Tan  1030  on  1031.  IlâvaîtprJs, 
quelque  temps  avant  sa  niorl^  rbabîtde  religieux  dans  l'ab- 
baye de  Haiileiais.  Celait  une  vâêe^  qui  toute  singulière 
qu*eUe  paraii&e  aujourd'hui ,  élaît  alors;  fort  en  vogue.  Les 
moines  avaient  élabli ,  comme  une  opintoo  certaine  ,  qu  en 
se  faisant  inhumer  avec  teur  habit,  on  ne  pouvait  manquer  la 
voie  du  cieL  Le  préjugé  subjugue  Tcsprit  de^â  plus  grand» 
hommes.  Guillaume  suivit  celui  de  son  tenij^i  et  fut  inhumé 
dans  Tabbaye  de  Maillezais. 

Outre  un  grand  nombre  de  chartes  qu'on  a  de  lui  et  dont 
une  partie  a  été  publiée  par  Ik'sly  dans  son  Hiiioire  de$  Comie$ 
de  Poitou  f  on  trouve  &ix  lettrée  de  ce  prince  jointes  au  Re- 
cueil de  celles  de  Fulbert ,  évéque  de  Chartres;  le  style  en  est 
netf  dégagé  de  la  barbarie  de  son  siècle;  et  du  Itoullay,  dans 
1  Histoire  de  rUniversilé,  toni.  !«' ,  p.  597,  dit  qu'elles  ne 
manquent  pàê  d'élégance  ;  dom  lUvet ,  tom.  VU  ,  p.  28i  et 
suiv.^  en  fait  l'analyse  et  en  montre  le  mérite. 

{ Vot/ez  HeslVj  tliêloire  des  Comtes  de  Potion;  —  le  P.  LaubEh^ 
tabl*  in ,  S  VIII ,  des  ducs  de  Guyenne  ;  —  Adéhab  de  Cha- 
iAf^Ats;  ^  Di'CFES^Ey  tom,  IV  ,  p,  191  et  194  ;  —  nu  Boui- 
tiv  T  dté;  — et  Catel  dans  son  HUtoirt  des  Comtes  de  Tmi- 
/aiij«,  etc.] 

GUILLAUME  IX  (1 126),  duc  d  Aquitaine,  comte  de  Poi- 
tiers ,  et  suivant  Catel ,  comte  de  Toulouse,  était  fjb  do 
Guillaume  ou  Gui  Geoffroy,  fondateur  du  monastère  de 
Mon  tiers-Neuf f  et  d'Aldéarde  de  Bourgogne,  fille  de  Hobert  1*^"^ 
et  nîèee  de  Henri  l*^"" ,  roi  de  France  ,  suivant  le  P.  Labhe,  11 
naquit ,  suivant  le  même  auteur  ,  qui  suit  la  Chronique  de 
MaiUexais ,  le  22  octobre  1071  ^  et  succéda  aux  états  de  son 
père  en  1086;  non  seulement  il  fut  un  de;;  plus  grands  princet» 
du  leiiipii  où  il  vécut ,  mais  encore  F  esprit  le  plus  beau  et  le 
plus  cultivé.  Il  imita  d'abord  le  £èle  et  la  piété  de  ses  prédé- 
raseurs ,  Guillaume  V  et  Guillaume  VIÏI  ^  son  père.  L'an 
1ÔS7  j  il  travaillait  à  perfectionner  les  bâtimens  de  la  célèbre 
abbaye  de  Montiers-\euf  fort  avancés  par  son  père.  L  ordre 
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naissant  des  religieuses  de  Fontevrault ,  et  son  fameux  fon- 
dateur Robert  d'Arbnssel ,  éprouvèrent  aussi  ses  libéralités. 

Les  suites  ne  répondirent  pas  tout-à-fait  à  ces  commen- 
cemens.  Par  ukie  lettre  que  lui  adresse  Urbain  II  et  qu'on 
trouve  dans  les  notes  du  P.  Sirmond ,  sur  les  lettres  de  Geof- 
froy, abbé  de  Vendôme,  il  parait  qu'il  voulait  usurper  sur 
les  moines  de  cette  abbaye ,  l'église  de  Saint-Georges  dans 
l'ile  d'Oleron ,  avec  les  revenus  qui  y  étaient  attachés.  "Ce 
monument  prouve  la  réputation  de  savoir  et  de  doctrine  où 
était  notre  comte  de  Poitiers.  Ipse  paler  tttus ,  lui  dit  Ur- 
bain ,  principatûs  sut  Ecclesias  devoiissimè  coluU  ;  piures  r^m 
suis  dilavit ,  novas  eliam  à  fundammiis  exiruccit ,  de  te  verà 
miramur  qui  cum  aliis  bonis  studUs^  quantum  ad  miiitem  poUetu, 
in  hdc  à  patris  tui  probitate  degenerare  perhiberis  ,  quod  eeelesm- 
rumjura  perturbes,  et  quas  iile  fundavit  expolies. 

Guillaume  de  Malmesbury  (1]  n  épargne  rien  pour  ndidr 
le  portrait  qu'il  fait  de  notre  Guillaume.  La  haine  se  dédare 
dans  toutes  ses  expressions ,  la  passion  p.erce  partout.  U  me 
laisse  pourtant  pas  de  lui  accorder  un  génie  vif,  et  mén^ 
délicat.  <c  C'était,  dit-il,  pn  fou,  un  homme  livré  aux 
«  femmes  avec  un  emportement  extrême.  Avant  son  retour 
«  de  Jérusalem ,  il  s'était  plongé  si  aveuglément  dans  toutes 
«  sortes  de  vices  qu'on  pouvait  croire  qu'à  peine  admettait-il 
ce  une  Providence.  Mais  à  ces  idées  toutes  fausses ,  tontes 
«  absurdes  qu'elles  étaient ,  il  savait  leur  donner  un  tour 
«  si  agréable  ,  une  enveloppe  si  naïve ,  si  amusante  même , 
«  qu'on  ne  pouvait  l'entendre  sans  rire  jusqu'à  éclater.  Il 
0  faisait  bâtir  (2) ,  ajoute  Fauteur ,  un  château  dans  un  Ueu 

(1)  Lib.  5 ,  de  gcsiis  llenrici  /,  Anglor,  reg. 

(!i)  Deniqut  apud  Casitllum  quoddam  Yvor  habitacula  quœdam  quasi  mo- 
natteria  construens ,  Abbatiam  Pellicum  ibi  te  posUurum  deiirabat ,  nimcupo' 
tira  itlam,  et  iUam  quœcumque /amosiorit  prostibuli  esset  abbaïutam^  vei 
priorem ,  cœteras  verà  officiâtes  instituturum  caniiiqns,  Guillelm.  de  Maloiesb. 
ubi  suprà.  Cest  à  uoe  pareille  idée  que  Ton  doit  rapporter  le  nom  que  Ton 
donnait  à  Toulouse  aux  filles  débauchées ,  que  Ton  appelait  encore  sur  la 
On  dn  quatorzième  siècle ,  tes  filles  de  la  grande  abbaye  de  Toulouse,  piles 


ne  poiRïi.  in 

t  âjipelé  Ybor  ;  son  tîcsseîn  ,  disait  vu  priiicn  ,  élait  tr>  ras- 
«  M'Uibler  toutes  ks  fetiuiips  dont  la  vertu  n'était  rien  moins 

•  que  reconnue.  M\f?^  dont  hi  réputation  élait  le  plus  mal 
**  établie  ,  devaient  tenir  le  preuïier  rangr  dans  relie  cmimu- 
■  nauté.  Un©  telle,  di&ail-îl  en  la  nommant  »  sem  le  ehef: 
«  t  el  I  e  .1  u  t  re  a  11  ra  tel  e  ni  p  1 01 ,  »  1 1  u  i  I  !  a  n  1  n  e  de  Ma!  ti  i  e  sbu  ry 
n'uuinîe  pas  Je  divorce  du  pi-ince  avw  Hîldegarde  sa  femme  , 
et  sa  passion  sans  borner  pour  ^lanbçrjronne,  femme  du  \\^ 
comte  de  CbàtoHerault.  Il  Tenleva  i\  son  é|K}UY  et  abandonna 
totit-d-fait  llildegarde ,  sa  femme,  Gérard ,  évéque  d*An~ 
goiiléméj  avant  pm  la  voie  d  excommunication  contre  lui , 
on  vtrra  ,  lui  dît^ïl ,  te^  chevettx  b'tn  pt^ignéa  et  hitn  fnsés  avant 
qH*ùn  fiif  vme  ffuitter  ta  rtcitmte$f(ê,  Le  pr^^lat  était  chauve. 
Pierre  H  ,  dît  le  Bienheureux  ,  évéque  dt;  Poitiers ,  fit  voir 
une  fermeté  qui  ne  servît  <|u*ïi  le  faire  exiler. 

En  MOI  ,  suivant  le  calcul  û^Ot dette  Vifairâ  ^  Guillaume 
se  croisîi  pour  aller  en  Orient.  Il  partit.,  suivant  cet  au[eur, 
à  la  tèle  de  trois  cent  mille  hommes  ;  mai*  ce  nombre  pro- 
digieux, et  presque  inrrovahte  qui  suivit  Guillaume,  ne 
contribua  pas  au  bfmheur  ile  sesi  armes.  Il  perdit  tout  ,  eùr 
bien  de  la  peine  a  g;iuver  sa  vie,  et  revint  a  Anïîoehe  à  pied 
et  sans  suite.  Tancrêde  en  eut  pilié  et  lu  iioulagea  autant 
quHl  le  put. 

ont  ce  nom  daoi  tes  kUrc^s  de  Kiuve-g:ir<ï(!  que  leur  donna  G  lia  ries  VI  m 
1388 ,  dont  (ïarle  dom  Yiitsselte  dans  &t»n  Hiitoire  génémk  du  ijanguedoc , 

W.  Astrm-,  dans  soi»  TtgU^  4tx  Mhhdks  vMnennes  ^  lh\  l ,  parle  d'y  a 
ré^lemcnl  donné  par  Jeanne  t ,  reine  de  îîaiïJes  tt  conilesse  de  Provence , 
écni  en  Provençal ,  inlilulé  :  Satmi  du  tiâu  public  de  dt^bmtche  d'Avif/nau  , 
où  b  quai  île  û'abbt^Me  est  employée  dun^  lu  sens  de  notre  comUi  do  Poi- 
iiers.  «  La  porte  du  lieu  sera  fermée  ù  cleF^  dit  Tiin  des  articles  de  ces 

•  st^tuls  t  ^Ûn  qu'aucun  jeuuc  liomme  ne  puisse  aller,  sans  la  p«rmisUon 

•  de  Vahàeneou  baUtiv£ ,  qui  tous  les  ans  sera  élue  parles  consuls*  • 
IV  P^soDiEB ,  Becherthet  de  la  France^  lit.  Vllf ,  ctiap.  35.  Ce  que  GutU 
lanmcde  Walmp.*ilmrj  donne  comme  un  exemple  de  llbertmage  outré,  n'é- 
lail  tieat-élre  qn'iiii  prokl  que  les  mtcnr^i  du  temps  aulorisaiCiiL  C  esi  h 
et  A  èdOcs  que  E^idhebiii  doU  ion  atibïje  de  Thélème. 

"•  7 
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C'est  ce  que  rapporte  Foucher  de  Chartres  dans  son  His- 
toire du  voyage  de  la  Terre-Sainte.  Ordéric ,  plus  équitable 
que  Guillaume  de  Malmesburj,  lui  rend  aussi  plus  de  justice 
que  lui  et  n'en  fait  point  un  portrait  odieux.  «  Il  était 
f<  brave,  dit-il,  rempli  de  probité  et  d'un  esprit  agréable. 
«  En  vivacité  d'esprit  et  en  bons  mots ,  il  surpassait  ceuic 
«  qui  en  font  une  espèce  de  métier.  »  Il  veut  parler  des  jon- 
gleurs et  des  troubadours  qui  vivaient  des  saillies  préparée^ 
ilofit  ils  amusaient  les  grands. 

Apparemment  les  malheurs  de  son  voyage  de  Jérusalem 
ne  firent  pas  une  grande  impression  sur  son  esprit ,  qifm- 
que  Guillaume  de  Malmesbury  nous  dise  le  contraire.  En  ef- 
fet, la  date  de  ses  amours  avec  la  vicomtesse  de  Châtelleraiill 
est  postérieure  à  ce  voyage  ;  ce  fut  en  1 114  qu'il  fut  excoi|i- 
munié  par  Gérard ,  évoque  d'Angouléme.  11  fut  cité  ai| 
concile  de  Reims  en  1119.  Calixte  II  y  présidait;  mais 
Guillaume  ne  s'y  trouva  pas.  L'histoire  parle  des  secours 
qu'il  donna  à  Alphonse  ,  roi  d'Aragon  ,  contre  les  Sarrazins» 
et  de  ses  voyages  au-delà  des  Pyréuccs.  Il  mourut  le  10  fé- 
vrier 1126  ,  et  fut  inhumé  dans  le  chapitre  du  monastère  de 
Montiers-Neuf ,  dont  il  est  le  fondateur  avec  son  père. 

Parmi  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  roi ,  il  s'eo 
trouve  deux  qui  contiennent  les  vies  et  les  ouvrages  de 
cent  dix-sept  poètes  qui  ont  écrit  en  langue  provençale  ou 
Aquitanique.  Le  plus  ancien  de  ces  poètes  est  notre  Guil- 
laume IX ,  qui  s'était  distingué  dans  ce  genre  de  poésie 
avant  la  fin  du  onzième  siècle ,  et  non  pas  du  neuvième , 
comme  on  lit  dans  l'Histoire  littéraire  de  la  France, 
par  la  faute  de  l'imprimeur  et  par  un  renversement  de 
chiffre. 

Au  retour  de  son  voyage  d'Orient ,  il  versifia  ses  aventu  • 
res.  Il  se  faisait  un  plaisir  de  déclamer  ses  vers  devant  les 
rois  et  les  princesses  avec  lesque*s  il  se  trouvait,  et  d'en 
faire  l'amusement  des  plus  grands  cercles.  J'ai  m  huit 
pièces  de  poésies  de  ce  prince  dans  les  recueils  de  M.  de 
Sainte-Palaye.  Ce  savant  académicien  m'ayant  rois  à  portée 
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de  profiter  des  richesses  immenses  en  ce  genre  que  rassem- 
ble son  cabinet ,  j  y  ai  copié  le  sujet  d'une  des  pièces  du 
comte  Guillaume ,  auquel  je  joindrai  quelques-uns  de  ses 
vers  pour  donner  une  idée  de  Fétat  de  notre  langue ,  ou  si 
Ton  veut  de  la  langue  provençale ,  dans  laquelle  tous  les 
poètes  du  temps  se  piquaient  de  composer. 

Le  comte  Guillaume  dit  dans  cette  pièce  ,  qu*en  allant  en 
Auvergne  du  côté  du  Limousin ,  il  rencontra  la  femme  du 
.<^gneur  Garm  et  celle  du  seigneur  Baiiard ,  qui  le  saluèrent 
par  taîni  Léonard  (  !  ) . 

Il  répondit  à  leur  salut  par  quelques  sons  mal  articulés  et 
qui  n  avaient  aucune  signification.  Elles  le  prirent  pour  un 
muet.  Agnrs  et  Ern  euen  (ce  sont  les  noms  des  deux  dames) 
rengagèrent  à  les  suivre.  Il  les  accompagna ,  elles  le  firent 
entrer  chez  Tune  d'elles  :  Bon  ,  dirent  elles ,  il  n*y  a  rien  à 
risquer  avec  lui.  11  sera  discret  celui-là  :  on  se  met  auprès  du 
feu  ,  on  soupe  Les  dames ,  extrêmement  circonspectes ,  vou- 
lurent s*assurer  qu'il  était  vraiment  muet.  Elles  employèrent 
uo  moyen  qui  aurait  pu  rendre  la  parole  à  tout  autre  qu'au 
comte  Guillaume,  elles  le  firent  i^gratigner  par  un  chat  de- 
puis la  tète  jusqu'aux  pieds  :  mais  à  cela  pas  un  mot.  Après 
cette  expérience  qui  fut  réitérée ,  nos  dames  crurent ,  aveo 
assez  de  raison  ,  qu'elles  ne  risquaient  rien  à  tout  risquer; 
on  le  récompensa  des  cgratignurcs. 

Guillaume  dît  dans  son  langage  naïf  des  choses  que  per- 
.sonne  ne  croira ,  et  que  le  respect  pour  mon  lecteur  m'oblige 
de  supprimer.  Il  ajoute  qu'il  en  fût  malade,  et  on  le  serait  ^ 
moins.  La  pièce  finit  par  un  envoi  aux  deux  dames  qu'il  prip 
de  tuer  le  maudit  chat  pour  l'amour  de  lui.  En  supprimapt 
l'épisode  du  chat,  qui  me  parait  fort  déplacée  ,  voilà  rorigi-r 
naî  de  Mazet  de  Lamporéckio.  Voici  les  prepuiers  vers  de  1a 
pièce* 


(I)  Patron  da  Limousin  ;  cette  formule  de  salul  était  :  Oteti  vous  gard*  ^ 
et  umh  Lattnard.  Elle  servait  à  faire  connaître  la  province  d'où  Ton  était , 
aussi  bien  qne  le  compliment. 
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(1)  En  Alvernhe  par  Lemozi , 
Menaney  lolzsolsù  ta|M 
Trube;  la  molec  d\'ii  ^2}  Gary  » 

E  iïeu  Bernard , 
Saluderon  me  francainca 

Por  sanh  Launard. 


Co  qui  suit  est  bien  plus  obscur.  Il  finit  ainsi  en  parlant  à 
un  (îc  srs  dcmestiques  ,  qu'il  charge  de  ses  ver*. 

p)  Moncl ,  lu  m'iras  al  rnnli , 
Mo  vers  porlaras  el  borssi , 
Dret  à  la  n  olber  d'en  Gary , 

E  d'en  Bernard. 
E  digas  lor  que  per  m'ainor , 

Aiicciiiol  cal. 

Tels  furent  les  originaux  de  noire  poésie ,  dont  bien  des 
savans  ont  regardé  Guillaume  comme  Tun  des  premiers  au- 
teurs. C'est  le  sentiment  du  savant  Adrien  de  Valois.  Toutes 
ses  pièces  respirent  un  goût  de  liberté  d*esprit ,  qu'on  carac- 
térisera mieux  en  l'appelant  libertinage.  On  trouve  un  grand 
nombre  de  cbartes  de  Guillaume  :  Besly  en  a  plusieurs  dans 
son  Histoire  des  Comtes  de  Poitou.     . 

{Voyez  les  auteui*s  dont  j'ai  parlé  ;  —  le  Clypeus  fontebral- 
demis  du  P.  la  Mainfebme  ;  —  et  Dom  Rivet  ,  t.  VI ,  p.  5$  , 
de  Y  Histoire  littéraire.  ) 


(1)  C*est-à-dire  :  En  Auvergne,  du  côté  du  Limousin,  je  m*en  allai  seul 
déguisé  {incogniio).  Je  trouvai  la  femme  du  seigneur  Garin  el  du  seigneur 
Bernard;  elles  me  saluèrent  franchement  ou  honnêtement  par  saint  Léo- 
nard. 

(2)  DVn  ou  deniy  qu'on  a  dans  la  suite  prononcé  dam,  veut  d\rc seigneur, 
monsieur.  Dam  chevalier,  dans  nos  vieux  romanciers  ;  de  là  le  mot  de  dame, 
madame ,  qu*on  a  séparé  en  deux  mots  jusqu'au  dix-septième  siècle ,  et  le 
mot  de  vidame. 

(5)  C'est-à-dire  :  Monet ,  tu  iras  ce  matin  ,  tn  porteras  mrs  vers  dans  la 
bourse  (la  poche)  droit  à  la  femme  de  Garin  ci  de  Bernard  ,  cl  lu  leur  di- 
ras que  |»our  l'amour  de  moi ,  elles  tuent  leur  chai. 


0t'  raiTDL'  ïOj 

H. 

HA1l"E  JÉiX  (de  la)  (ioTSs  baron  âe^  Couteaux,  lieiilp- 
nafit -général  en  ht  âiini'chi  tissée  dir  l\>itou  cl  s^iogi?  prc^sidiii) 
tlf*  IVïtlipps  t  éinh  d'une  faiaillii  tR»s  noble  (i)  si  l'tjn  n'en  rap- 
porte aux  iMèmoire^  tjiiî  ont  f>i»ni  sr)ii5  son  ïiiirn.  Lo  j»residrnt 
de  Tboii ,  qui  parle  de  la  Uuyv  km  diffénNiles  ofiasiotij*,  ne 
1  iJ  i  r  ef t  j  §c  pr>  î  n  L 1 1  r>n  plus  la  1 1  ob  1  es§e  .  a  j  ou  ta  tU  seul  em  p  n  t  q  u  0 
^  fauijjlo  était  fort  ma!  |iarla<,wdi's  l>îunsilr  bi  fEirtiNK?  Mais 
Pierre  Bns^n  ^  frèio  du  liarnabé  ,  parle  tout  ditïereiiiiueiti 
Jl*  ]a  fannlle  de  noire  la  Haje;  Uiêi  ikwvmUt .  dit-il  ,  éUnit 
nmtêmi  trUr  rt  st  fntÀst ,  ff^'t/  fi\*.<f  hc&i^tH  tl'rtt  ptit  1er  pitua  avfTut  : 
jaurais  pu  ajoi lier  quelque  fui  à  te  que  dit  letaiileurf  ^i  la 
lecLure  de  son  utivrage  ne  m'avait  fait  cou naîlre  plus  de  pas- 
sion qued'equito  dans>^a  manière  d'ccrire^  Il  e^l  vrai,  el  Tati- 
LHir  des  Mmioire.s  publies  sous  le  miîii  de  la  llaje  ,  convient 
que  ses  premières  occupa  lions  nVurent  rieo  de  fort  noble. 
Aidé  d'un  génie  vif,  il  n  eut  piï^  sil6t  p^frcourn  la  earrièrâ 
ordinaire  des  études ,  que  s'élaot  (hil  recevoir  a  vocal  ati 
parlement,  il  s'y  chargea  de  lemploi  de  solliciteur  des  afTaîres 
des  plus  grandes  maîsions  du  t'uitou,  sa  (Kilrîc;  il  suivit  eit 
parlienljertetles  de  l'ancien  ne  maison  de  ta  Ho  ussiêrc  Girard. 
Kon  seulement  il  acqoil  la  confiance  d^  celte  maison  ,  mais 
b  vettve  du  sieur  île  la  Roussière  (2)  porta  la  recounais^sance 
ées  succès  quVIle  lui  dut,  jusqu'à  lui  donner  sa  main  EUe 
était  encore  assez  jçunc  pour  espérer  du  retour  d'un  homme 

(I  )  M.  lablié  Âc  V^irac  li^  Tail  nyllrc  à  h  Unjf  *  r^n  Tftiir;ànt* ,  pi'liUMilb 
JWir  b  CfiMiM?,  m  n;H(uil  Ih'scarU'!-;  mtiis  siuis  en  Jumior  tlt*  |»retjve.  Vojtr 
la  suite  de  rfiidieaUon  ljisUiikjiH«  ci  tojio^*iiph:i|ut?du  \oy;Ége  ùg  riur^MU!. 
Meratrt  de  mars  1732^  vol.  dt^iî^it-inc  »  pag-  UTu  Maif^  M,  i'ablki  diî  Vairac 
ne  s*mi  ps  pfqiié  dVj^acliUiili!  dans  ce  morceau  btsIuriijMe ,  où  queUpiesi 
tmiés  sofil  f^mretopptM'S  cli»  bien  dos  œnrivs  cul  h  es  de  Jean  BoucUel  et  de 
<]nt^Tq1jes  »uirf8  autcnrs  aM£^L  [*qm  exacts. 

1}  kane  de  la  Brossr ,  vcute  du  sieur  de  la  Roussièrc  (Enicrj  Girard)  ^ 
m  or  le  en  l&ji. 
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à  qui  elle  apportait  de  très  grands  biens  (1).  Il  élait  déjà  avo- 
cat du  roi  aux  Monnaies ,  lorsque  la  dame  de  la  Roussiëre 
Tépousa.  Cette  alliance  le  mit  en  état  d^acheter  la  charge  de 
lieutenant-général  de  Poitiers  ;  c'était  alors  Tune  des  dignités 
les  plus  importantes  de  la  province ,  dont  elle  le  mettait  à 
portée  de  partager  le  gouvernement  civil  et  militaire.  Ses  ta- 
lens ,  qui  égalaient  son  ambition  ,  lui  en  firent  remplir  les 
fonctions  avec  beaucoup  d*éclat  ;  le  Poitou  était  exposé  à 
toutes  les  fureurs  de  la  Ligue  et  des  guerres  civiles.  Il  fit 
voir  qu'un  génie  supérieur  passe  sans  peine  des  exercices 
tranquilles  du  cabinet  et  du  barreau ,  aux  travaux  et  aux 
embarras  de  la  guerre  ;  qu'il  sait  quitter  la  plume  quand  il 
faut  prendre  Tépée.  Le  fameux  siège  de  Poitiers  (2)  formé 
par  les  protestans ,  et  Tamiral  Coligny  à  leur  tête  ,  ne  servit 
qu'à  lui  attirer  l'estime  générale  de  ses  citoyens  dont  il  em- 
brassa la  défense  avec  tout  le  courage  et  la  prudence  d'nn 
homme  qui  aurait  vieilli  dans  les  armées.  Il  avait  contribué 
Tannée  précédente  à  la  conservation  de  Lusigaen,  Cette  petite 
ville,  dit  M.  deXhou,  fut  conservée  par  la  diligence  de 
François  de  Sépeaux  Vieilleville ,  maréchal  de  France  ,  qni 
était  à  Poitiers ,  et  celle  de  Jean  de  la  llaye.  Il  soutint  la 
réputation  qu'il  s'était  acquise  en  cette  occasion ,  par  sa 
présence  d'esprit  et  par  le  soin  avec  lequel  il  s'acquittait  de 
son  devoir.  Le  comte  du  Lude  s'était  enfermé  dans  Poitiers 
pour  défendre  cette  grande  ville  ;  il  avait  avec  lui  quelques 
capitaines  de  cavalerie  et  de  gens  d'épée...  On  leva  outre 
cela  six  compagnies  d'infanterie  dans  la  ville  sous  autant  de 
capitaines  (3)  ;  Jean  de  la  Haye  était  à  leur  tétc.  Il  répondit 

(i)  Voyez  les  plaidoyers  d^Abclde  Sainle-MarUie  et  ceax  de  M«  Anne 
Robert,  Bf«  Antoine  Arnaud  et  de  M.  l'avocat-général  Servin  ,  joints ao 
recueil  de  ceux  de  M.  Corberon,  publiés  par  Sainte-Maribeen  i69\  in-4o, 
dans  la  cause  de  François  et  Barbe  Girard ,  filles  dTmery  de  la  Pioussière 
et  d*Anne  de  la  Brosse. 

(2)  En  1569. 

(:>)  Ces  six  capiUines  étaient  le  Basclc,  Lauson  ,  Raby ,  Mouriaùlt  de  la 
Yacbcric,  Frcssinet,  de  Nouzicrcs.  Tiré  de  la  liste  manuscrite  de  cc«x  qui 
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à  l'alteBla  quon  poavail  avoir  de  lui.  Non  sculemeol  il  était 
attentif  à  repousser  les  attaques  de  rennemi ,  il  se  chargea 
eoeore  du  soin  de  faire  panser  les  blessés.  Enfin  Ton  peut  dire 
qall  partagea  avec  les  plus  grands  capitaines  qu  ait  eu  la 
Franee ,  le  comte  du  Lude  ,  le  duc  de  Guise ,  Clermont  d*Am- 
boise ,  et  un  grand  nombre  d*ay  très  ,  Thonneur  d  avoir  sauvé 
des  mains  de  l'amiral  de  Colignj ,  Poitiers,  sa  patrie ,  et  peut- 
être  la  France.  Scévole  de  Sainte-Marthe  exprime  les  senti- 
mens  d'estime  et  de  reconnaissance  qu'on  avait  pour  la  Haye, 
dans  des  vers  qu'il  lui  adressa  quelque  temps  après  sur  la 
naissance  d'un  fils.  La  pièce  est  intitulée  dans  le  recueil  t>}-4« 
de  1573  (I)  /i  ciariês.  viri  Joh.  Haï  proprœtoris  piciacien$iê 
fi/ium  recens  naium.  Cette  pièce  est  d'une  beauté  parfaite  ;  je 
ne  copierai  ici  que  ce  qui  fait  à  mon  dessein  : 


Nm  tÊinen  omnino ,  Superi ,  delere  paratit 
PiciQtnemm  gauu ,  ei  cinfiii  excinden  ferro  , 
Cmm  pulekram  nobit  geimerûto  è  sanguine  prolem 
Sufficilis  forti  de  iem'ine  noàitit  Hait, 
Pmirhi  cm  débet ,  Uaio  quod  Borna  Camilh 
Debuit ,  mbs  etiam  puUit  koc  tempore  Gallis , 
QtU  saem  née  verUi  fuerani  violare  Deoritm 
Umina ,  saeritegiioboU*  vensnmm  Brenni. 
Non  iUum  eolas ,  prceslat  quibut  impiger  artes , 
ExereeretogœjuvtUj  et  fora  natafovere; 
Sœpè  etiampalriœ ,  cum  res  id  postulat ,  arma 
Tempore  sumpta  placent ,  et  Paliade  claret  utrâque,. 
FeHunate  puer ,  tali  qui  pâtre  creatus , 
Qnod  seetere  domi  taniœ  virtutis  kabebis 
Exemplum  nullo  mérita  delebile  sœclo 


Nous  parlerons  de  la  réponse  que  fit  de  la  Haye  à  ces  vers  ; 
suivons-le  dans  sa  carrière.  Il  était  d'une  ambition  démesurée  ; 

se  iroavèreot  dans  la  ville  de  Poiliers  peodant  le  siège  de  Tao  1369,  la- 
qneUe  se  Iroofe  dans  la  sacrislie  des  PP.  Cordeliers  de  Poiliers,  dans  an 
taUeao  qae  le  Përc  Gardien  a  en  la  bonté  de  m'envoyer. 

(f  )  Dans  les  éditions  posférieores  elle  n*a  que  ce  litre  :  Genethliacum,  et 
l«  Don  de  Hairn  esl  changé  en  celui  &jEliu$.  On  en  verra  la  cause. 
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enflé  par  les  louanges  j  il  conçut  les  plus  grandes  espérances. 
La  familiarité  avec  laquelle  il  avait  vécu  pendant  le  siège  avec 
les  plus  grands  seigneurs,  leur  estime  pour  lui ,  son  amour 
propre  excessif,  tout  cela  lui  fit  croire  qu'on  ne  pouvait  trop 
acheter  ses  tiilens.  Il  sollicita  une  charge  de  maître  des  re- 
quêtes auprès  de  la  reine  Catherine  de  Médicis  :  le  refus  qu'il 
éprouva  put  hien  Tindisposer  ;  mais  il  ne  le  rehuta  pas  au 
point  de  se  déclarer  ouvertement.  Il  demanda  la  charge  de 
président ,  ou  en  cas  d*un  autre  refus,  il  se  proposa  de  la 
faire  supprimer  pour  donner  «^  sa  charge  le  lustre  du  premier 
rangqu  elle  avait  perdu  depuis  rétablissement  des  présidiaux. 
Ses  nouvelles  tentatives  furent  encore  inutiles  ;  elles  ne  servî-i 
i*ent  qu*à  découvrir  la  passion  qu'il  avait  de  s'agrandir  ,  et  de 
ne  point  rccDnnaftre  de  supérieur.  Peut-être,  dans  les  circons- 
tances où  se  trouvait  la  cour,  vit-on  du  danger  à  se  prêter  aux 
vues  d'un  particulier  trop  ambitieux.  Pierre  Rat ,  dont  nous 
parlerons ,  obtint  la  présidence  h  laquelle  la  Hâve  aspirait. 
Son  orgueil  trompé  lui  fit  prendre  le  parti  criminel  d'ex- 
torquer de  la  rour  ce  qu'elle  lui  refusait.  Ses  concitoyens 
commencèrent  à  ouvrir  les  yeux  sur  sa  conduite;  il  devint 
suspect  ;  les  plus  clairvoyans  furent  ceux  contre  qui  il  con- 
çut la  haine  la   plus  violente.   11  dissimula  pendant  quel- 
ques années;  mais  en   I57i  il  donna  tant  de  prise  à  ses 
ennemis  sur  sa  conduite ,  qu'on  le  déféra  à  la  cour  ,  comme 
un  traître  ù  sa  patrie ,  un  rebelle  à  son  roi.  Son  intention, 
dit    Pierre   Brisson  ,    très  instruit  des  circonstances  de  la 
vie  de  la  Haye,  était  de  se  déclarer,  et  de  prendre  les 
armes ,  avec  le  sieur  de  la   iNouc  ,  ce  chef  célèbre  du  parti 
protestant,  connu  sous  le  nom  de   Bras-dc-Fer ;  son  des- 
sein   était   de  faire  dépendre  le  sort  des  meilleures   villes 
de  France  du  parti  qu'il  prendrait  ou  au  moins  d  alarmer  la 
cour.  Il  eût  plusieurs  conférences  avec  la  Noiie ,  auquel  il 
tâcha  de  persuader  que  leurs  intérêts  communs  exigeaient 
qu'ils  agissent  de  concert.  Le  prudent  la  Noiie  lui  ayant  fait 
voir  par  ses  démarches  qu'il  n'avait  pas  assez  de  confiance 
en  lui  pour  agir  en  conséquence  de  ses  propositions ,  il  offrit 
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aux  proleslans  Je  la  U<x belle,  et  à  Ja  Xoûc,  $a  fcuiiue  jKiiir  gage 
tie  la  siect^rilé  de  ses  intcn lions.  Il  envoya  inthne  des  dépu- 
lés  îiu  nom  de^  états  de  Pni tiers  à  Milbaud  en  Bnuergr>e ,  pour 
faire  accepter  ses  propositions  qti'il  décorait  du  nom  de  bien 
publie.  11  fit  aiJS.si  (ilusieiirs  démarches  ^  Poitiers  et  aux  en- 
virons qui  no  purent  qu  exciter  rattenlion  des  catholiques. 
Le  duc  de  Monlpennier  qiîi  en  fut  averti  ,  Ôta  îa  garde  du  (ba- 
teau de  Poitiers  à  celui  qui  y  commandait  ^  et  la  donna  à 
ihus.  éclieviiïs  pour  s  opposer  aux  entreprises  que  jïourrait 
faire  la  Haye  sur  ce  château  Ces  précautions  étaient  sages. 
A  peine  le  due  de  Montpensier  fut- il  parti  que  la  lïaye  es- 
saya de  s'assurer  du  cliâteati  L  inutilité  des  efforts  qu'il  fit 
pour  en  venir  à  bout  ,  le  désespéra*  Sou  ebagrin  éclata.  Lu 
No  lie  s'étant  emparé  de  LuM^nan  ,  à  peu  près  dans  lu  même 
temps  ,  lui  donija  un  nonvceu  sujet  dlnquiélude.  Ce  capi- 
taine avait  pris  cette  place  sans  lui  en  rien  comaïuniqut^r  ; 
d'ailleurs  ,  il  était  a  craindre  que  la  prise  de  Lusi^n^an  par 
Ic'  proleslans  ,  ne  rt'veilïdt  latteuLion  sur  [a  capitale  de  la 
province.  Il  suivit  pourtant  sa  pointe,  Sainle-Souïine  (I)  lob- 
servait  de  près;  il  voulut  le  rendre  suspect  et  engager  les 
ba bilans  de  Poitiers  à  s*en  défaire.  Cet  officier  s'était  euiparé 
de  la  porte  de  la  Tranchée  ;  la  Haye  voulut  le  chasi^erde  ce 
poste  les  armes  à  la  main;  mais  ses  gens  rabandoancrent  ; 
il  se  vit  même  obligé  de  sortir  de  b  ville.  Il  voulut  se  join- 
dre à  la  >Wïe,  ils  publièrent  même  de  concert  quelques  écrits  : 
mais  tout  lelTet  de  ces  manifestes  aboutit  à  confirmer  les  es- 
prits dans  Topinion  qu  on  avait  des  mauvaises  intentions  de 
la  llajc.  Pour  donner  le  change  à  la  cour  *  il  avait  adressé  de 
longs  mémoires  à  la  reine  ,  oïi ,  en  détaillant  ses  services  ,  il 
articulait  pour  preuve  de  son  zèle  ,  les  différentes  sommes 
qu  il  avait  dépensi^'S  en  espions.  Il  en  faisait  monter  le  total 
à  plus  de  ÏÏO. 000  livres  ,  somme  très  considérable  dans  ce 
temps-là.  Ces  mémoires  étaient  spécieux,  et  suit  qu'on  les 
crut  sincères ,  ou  que  la  reine  voulut  amuser  Tambition  de 

(1)  Joseph  d*Ojn<*a»i  .seigneur  di-S^Hîr  Su^|TiilL^ 


f-06  BIBLIOTHÈQUE   HtStOltfQt'E   ET   CRITIQUE 

la  Haje ,  elle  lui  promit  pour  indemnité  une  charge  dé 
mattre  des  requêtes,  après  laquelle  S.  M.  savait  qu'il  aspi- 
rait depuis  longtemps.  Ces  promesses  ne  rempécbërent  pas 
de  prendre  des  mesures  pour  arriver  au  but  qu'il  se  propo- 
sait. Pour  se  faire  un  parti  dans  la  noblesse ,  il  la  constituait 
arbitre  entre  le  roi  et  son  peuple  ,  dans  ses  conversations  et 
dans  les  écrits  qu'il  répandait  à  propos.  Mais  ces  ménage* 
mens  avec  lesdifférens  partis  étaient  un  obstacle  invincible 
à  ses  projets  ;  les  liaisons  qu'il  entretenait  avec  la  cour  le 
rendaient  suspect  aux  protestans  ,  celles  qu'il  avait  avec  eux 
lui  étaient  toute  confiance  à  la  cour.  Pour  achever  de  con- 
vaincre la  Noue ,  et  tout  le  parti  calviniste  de  la  sincérité  de 
ses  procédés,  il  leur  proposa  de  remettre  Poitiers  entre  leurs 
mains ,  soit  qu'il  eût  effectivemeni  ce  dessein  ,  ou  qu'il  vou- 
lût se  rendre  lui-même  le  maître  d'une  ville  si  importante.  Il 
s'adressa  au  meunier  du  moulin  de  Tison  (1) ,  lui  dit  qu'on 
avait  d'injustes  soupçons  sur  lui  ,  qu'il  voulait  rentrer  dans 
la  ville  pour  se  justifier ,  et  les  dissiper.  Il  promit  au  meu- 
nier, s'il  Taidait  dans  un  dessein  si  raisonnable,  et  de  l'ar- 
gent et  son  crédit.  Ces  offres  firent  leur  effet.  Le  meunier 
s'y  rendit ,  et  la  Haye  lui  assigna  jour  et  heure  pour  entrer 
avec  lui  dans  la  ville  par  la  porte  Saint-Gyprien ,  située  au- 
dessous  de  ce  moulin.  La  Haye  se  présenta ,  il  entra  dans 
la  ville  (2)  :  il  était  déguisé  en  prêtre ,  et  tenait  un  bré- 
viaire à  la  main  ;  il  prit  la  précaution  de  prendre  un  pisto- 
let. Le  meunier  qui  se  défiait  de  la  Haye,  avait  averti  les 
principaux  habitans  de  son  entrée  à  Poitiers.  La  mèche  fut 
éventée.  Il  s'en  aperçut  à  la  foule  qu'il  vit  accourir  pour 
l'accabler  :  il  fut  oblige  de  retourner  sur  ses  pas,  et  tua 


(1)  An  midi  de  Poitiers. 

(2)  Le  23  mai  1574 ,  nn  maDascril  que  M.  Poisnin ,  cbanoÎDC  de  Saint- 
Pierre-le-Puellier  de  Poitiers,  iD*a  prêté,  dit  que  pour  remercier  Dieu  de 
la  découverte  de  la  conjuration  de  la  Haye,  on  décerna  une  procession  gé- 
nérale qui  se  fêtait  tous  les  ans  à  pareil  jour ,  fol.  43  du  Manuscrit  ;  elle 
n*a  plus  lieu. 
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en  fuvaDl  un  dva  jiluï»  ècbaufTés  ù  ^n  |M>ur^uîU^  Il  fut  as^t 
iieureux  pour  echapjwr  à  ses  ennemis.  La  mori  de  Char- 
les IX  étant  arrivée  peu  de  temps  aprèg  (1),  il  assembla 
plusieurs  eathniîq nés  le  5  juillet  1574  dans  une  maison  près 
de  Fontenaj ,  il  dîna  avec  eux  j  et  dans  une  longue  conversa- 
tion leur  fît  son  apologie,  et  j  ajouta  celle  des  protestant.  Il 
n  oublia  rien  pour  les  engager  à  mettre  les  armes  bas  ^  et  à 
s  en  retourner  dans  leurs  maisons,  Ma^s  tous  ses  discours  , 
quelques  spécieux  quHIs  fussent  ^  n*curent  aucun  succès.  Pen- 
daiil  le  siège  do  Lusif^nan  ,  il  fît  t^int  par  ses  intrigues  et  par 
ses  amis^  quil  obtint  du  duc  de  Montpensier  un  sauf^^onduit 
pour  aller  à  la  cour  ;  il  y  alla  avec  les  députés  de  la  llochelle  ^ 
qui  y  obtinrent  une  cessation  d'armes  à  l  exception  du  siège 
de  Lusignandont  le  duc  de  Montpensier  s'empara ,  ayant  rasd 
par  un  dépit  mal  entendu  ce  fameux  cbâteau  qui  faisait  par 
fa  prodigiense  solidité  et  son  ancienneté  ,  Tadmiration  de 
tous  les  étrangers  et  une  des  curiosités  de  la  France.  In  sol- 
dat de  la  compagnie  des  arqnebusiers  de  la  Noiie ,  ayant  été 
pris  aux  environs  de  Lu  signa  a  ,  fut  envoyé  à  Poitiers.  Il  y 
fut  condamné  à  mort  ;  il  déposa  dans  rinterrogaloire  qu'on 
lui  fît  snbîr,  que  la  Haye  avait  formé  une  entreprise  sur 
Poitiers  ;  qu'elle  avait  été  conclue  à  Lusignan;  il  en  détailla 
toutes  les  circonslanccs. 

Avant  d  aller  en  cour  ,  la  Haye  avait  fait  nne  course  à  la 
Kochelle  :  il  avait  promis  d'appuyer  de  tous  ses  amis  el  de 
tout  son  crédit  les  demandes  des  députés  de  celte  ville.  Les 
troupes  à  la  kHe  desquelles  il  était,  s  étant  trou vi^s sans  chef 
après  son  départ ,  elles  avaient  été  taillées  en  pièces  aux 
environs  de  Pons  Elles  pouvaient  monter  à  quatre  ou  cinq 
renls  hommes, 

I^  Haye  revint  avec  un  pardon  général  de  toutes  les  fau- 
tes qu'on  pcmvait  lui  reprocher.  Il  élait  outre  ceLi  rétabli  dans 
tous  ses  biens  p^ir  leltres  patentes  scellées  du  grand  sceau.  Le 
roi  (Henri  Hl)  avait  même  [lonsse  la  clémence  jusqn'à  lui 

;i)  Le  51  mai  tST  i. 
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donner  un  ordre  taiil  pour  M.  de  Montpensier  que  pour  tous 
les  officiers ,  maire  et  échevins  de  Poitiers ,  porUint  que 
rintention  de  S.  M.  était  qu^il  fût  reçu  dans  sa  maison  de 
Poitiers.  On  sera  surpris  de  la  bonté  excessive  du  monarque. 
Les  services  passés  de  la  Haye ,  son  éloquence  naturelle  et 
ses  talens  pour  les  affaires ,  eurent  sans  doute  beaucoup  de 
part  aa  succès  de  son  voyage.  Les  maire  et  écbevins  de  Poi- 
tiers qui  avaient  été  témoin.»  ,  et  presque  les  viclimes  des  dé-*- 
marches  et  des  projets  furieux  de  la  Haye  ,  supplièrent  qu'a- 
vant d  exécuter  Tordre  dont  il  était  porteur  ,  il  leur  fût  per- 
mis de  faire  leurs  remontrances  à  S.  M.  La  Haye  qui  savait  à 
quel  degré  d'évidence  on  pouvait  porter  la  conviction  de  se^ 
crimes  contre  lui ,  craignit  Tcffel  des  remontrances.  11  se 
retira  dans  une  maison  qu'il  avait  près  de  Poitiers  appelée  la 
Bégaudière.  Sa  baine  contre  ses  ennemis  ,  Fardeurde  la  ven- 
geance, son  ambition  ,  sa  fureur  étaient  des  passions  trop 
actives  pour  qu'il  restât  longtemps  oisif;  il  n  y  demeura  que 
deux  jours ,  et  alla  à  Surgàes  et  à  Tadofi ,  à  des.sein  de  se 
ménager  une  entrée  dans  la  Rocbellc ,  sinon  de  communi- 
quer par  députés  avec  la  Noue  et  Perdillon  :  mais  les  Ro- 
chelais  qui  avaient  quelque  lieu  de  craindre  que  la  Haye ,  qui 
revenait  de  la  cour ,  ne  voulût  leur  débaucher  la  Noiie ,  dont 
ils  avaient  alors  tant  de  besoin  ,  firent  échouer  son  projet.  Il 
fut  obligé  de  retournera  sa  maison  ,  où  ayant  rassemblé  ce 
qu'il  avait  d'amis  dans  le  parti  prolestant,  il  forma  avec  eux  de 
nouveaux  plans  pour  surprendre  les  meilleures  villes  du  Poi« 
tou.  On  prit  chez  lui  les  mesures  nécessaires  pour  s'emparer 
de  Poitiers.  Il  alla  ensuite  chez  un  de  ses  amis  pour  diriger 
ses  opérations  contre  Fonlenay  ;  ce  second  projet  fut  aussi 
conclu  ,  et  l'exécution  fixée  au  vendredi  .saint  1575.  Enfin  il 
arrangea  un  troisième  plan  pour  surprendre  Parthenay  ,  en 
sorte  qu'il  devait  s'emparer  en  même  temps  de  ces  trois  villes. 
Il  s'en  fallut  peu  que  celle  de  Fontenay  ne.  fût  prise  ;  pour 
l'entreprise  de  Poitiers  elle  fut  presque  au.ssitôt  découverte 
ijue  conçue.  Un  bourgeois  que  le  nommé  Courraudière  avait 
voulu  engager  dans  le  parti  de  la  ILiye  en  ayant  sur-le-cbamp 


ij^nnë  avH  à  Bfïis-Stigiiîn  (I)  goiivornetir  de  la  ville,  la  rlgî- 
lance  de  des  Roches- Ba ri  La ud  conserva  Fonlenay.  I>e  €omle 
dti  Lude,  gouverneur  du  Poîton  ^  averti  de  la  conduite  de  la 
Haye  en  instruîMt  aussitôt  la  cour.  On  adressa  des  lellreiï  (  ir- 
i'nlaires  aux  commandrins  des  autres  places.  La  Haye  se  vit 
abandonné  de  tout  le  monde.  Afnis  ^  ennemis.,  catlioliqiies  , 
prote^rans,  tojt  ^  di^luni  canire  Iuk  II  ne  laissa  pas  de  vou- 
loir se  justifier  auprès  du  comte  du  Lu  de  ,  de  des  Hoch^^ 
Baritaud  ,  et  de  Bois- Séguin  ,  protestant  de  son  inooeence 
dans  les  termes  les  plus  forts,  et  rejetant  tous  ces  bruits  sur 
la  baine  de  ses  ennemis.  Il  poussa  la  hardiesse  plus  loin  -  il 
entreprit  de  se  justifier  anpres  du  roi  et  de  la  reine-mère, 
promettant  à  letirs  majestés  de  faire  rentrer  la  Rochelle  sou* 
leur  obéissance.  On  se  souvînt  encore  de  ses  senices;  ToiTre 
de  la  ïlmdi elle  avait  alors  quelque  chose  de  bien  séduisant.  Tl 
eut  un  sauf-conduit  pour  faire  im  voyagea  la  cour.  Il  se  pré- 
senta devant  le  roi  et  la  reine- mère  A  l'égard  de  Poitiers 
s  II  avait  eu  dessein  de  sVn  emparer,  leur  dit-il  ,  cV'Isit  pour 
etî  assurer  la  possession  au  roi  ;  à  Tégard  de  Fontenay  »  c'é- 
tait à  la  Houssiérequ  il  fallait  tout  imputer ,  qu1l  n'avait  ja- 
mais eu  d'autre  vue  que  de  détruire  le  pouvoir  qu*avaîentb*s 
protesta n s  dans  les  villes  du  Poitou  ;  pouvoir  illégitime  el 
démontré  par  le  refn?>  qii  elles  avaient  fait  de  recevoir  garni- 
son Il  fit  m^me  entendre  quHI  agissait  de  concert  avec  la 
Noue  qui  n'attcmlait  que  locca^îon  de  rendre  quelque  service 
important  à  leurs  majestés.  L'apnlog^ie  de  la  Haye  avait  tout 
le  ûep^  de  vraîsenthlance  qu'on  pouvait  lut  donner  :  cepen- 
dant il  n'y  a  pas  d'apparence  que  le  roi  ni  la  reîne-mêre  eus- 
sent prigi  le  change.  Ifs  ne  laiss*'rent  pas  de  le  renvoyer  a%'ee 
toutes  sortes  de  sûretés  ;  le  roi  l'honora  même  de  la  com- 
mission particuliéi^  de  recevoir  les  honmiages  des  fiefs  éé^ 
pendant  de  son  domaine  à  Montinorillon.  La  Haye  qui  ne 
sattendait  peutn^re  pas  a  un  succès  si  avantageux  ,  en  fit 
part  à  la  NoiVc,  et  Vassura  en  même  temps  que  toutes  le*i 

(t)  Ile  latnalÂonde  naUion  du  ImU\ 
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Eaveurs  de  la  cour  ne  lui  feraient  point  changer  de  résolution , 
qu'il  persistait  toujours  dans  celle  qu'il  avait  prise  avec  lui  ; 
d'un  autre  côté ,  pour  s  attirer  la  confiance  des  catholiques 
et  passer  dans  leur  esprit  pour  un  homme  employé  par  la 
cour,  il  fit  sonner  bien  haut  la  commission  que  le  roi  lui 
avait  donnée  de  recevoir  les  hommages  de  Montmorillon.  En- 
fin il  n'oublia  rien  de  ce  qu'il  pouvait  mettre  en  œuvre  pour 
une  nouvelle  entreprise  sur  Poitiers.  Pour  ne  pas  révolter 
l'esprit  de  ceux  qu'il  voulait  employer  à  l'exécution  de  soa 
projet,  il  voulut  leur  persuader  qu'il  n'agissait  que  par 
c»iire  de  la  cour ,  que  tout  ce  qu'il  faisait  y  avait  été  concerté 
avec  le  roi  et  la  reine-mère.  Il  convint  avec  ses  complices 
d'un  jour  marqué  du  mois  de  juillet  1575.  Il  devait  ce  jour- 
là  faire  entrer  plusieurs  charrettes  couvertes  de  foin  sur  les 
dix  heures  du  matin.  Elles  devaient  être  remplies  de  halle- 
hardiers  bien  armés ,  qu'on  distribuerait  en  différens  endroits 
de  la  ville.  Quelques  momens  après  d'autres  charrettes  char- 
gées de  bois ,  dont  on  avait  préparé  les  essieux ,  devaient  se 
rompre  sur  les  ponts ,  et  à  la  porte  SaintCyprien  par  où  il 
aurait  introduit  dans  Poiliers  200  hommes  ,  au  moyen  de  ces 
charrettes  arrêtées  qui  auraient  empêché  de  fermer  les  pure- 
tés. Enfin  pour  être  plus  assuré  de  l'exécution  de  son  dessein  , 
il  devait  avoir  dans  la  ville  six  hommes  des  plus  résolus  qui 
dans  le  même  temps,  et  au  même  signal,  auraient  mis  le  feu 
dans  six  endroits  de  la  ville  éloignés  les  uns  des  autres ,  afin 
de  iaire  courir  le  peuple  dans  ces  mêmes  endroits  ,  et  de  l'oc* 
cuper  à  éteindre  l'incendie.  Il  y  avait  encore  quelques  autres 
mesures  prises  avec  autant  de  précaution  ,  ou  plutôt  avec 
autant  de  scélératesse  ;  mais  la  pruvidence  les  rendit  inutiles, 
en  détournant  l'orage  prêt  à  éclater.  Un  ancien  officier  nom- 
mé Baêiardm ,  marié  en  Poitou  depuis  quelques  années  , 
s*élant  Urouvésurla  place ,  qu'on  appelait  alors  le  vieux  mar- 
ché, et  qui  est  aujourd'hui  la  place  royale,  avec  un  gentil* 
hMBme  de  ses  amis ,  nommé  Dvpin ,  l'avertit  de  mettre  à  cou- 
vert  son  argent  s'il  en  avait ,  qu'il  avait  ses  raisons  pour  lui 
donner  cet  avis  j  que  Poitiers  était,  à  la  veille  d'éprouver  une 
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r^ërolalMNi  lerrible.  th/pm  en  horasie  prudeal ,  et  qui  foiibil 
aTfMrdesoooojôsfiaiices  plosprârisesileceqiieliiidîsaU  Mmg" 
Imrim ,  remneiia  chei  loi ,  et  TaTaat  aMlroiteiMat  enfciil 
^aos  un  cabioet  oà  3  TaTait  fait  entrer ,  sous  prétexte  de 
lioire  ensemble ,  il  alla  avertir  le  magistrat  et  le  lit  anréler. 
Son  procès  loi  fat  fait  dans  les  formes,  et  il  détailla  dans  ses 
interrogatoires  toot  le  plan  de  la  conjoration.  D  eut  la  tête 
coopée  sur  la  place  Notn^Daime.  Le  lieutenant  la  Baje  fut 
eondamné  par  commission  de  la  conr  à  parôlle  peine.  Le 
jugement  rendu  contre  lui  par  contomace  fut  exécuté  en  ef- 
figie sur  la  même  place  Notre-  Dame.  Le  roi  fut  informé  des 
crimes  et  des  nouveaux  projets  de  la  Haje.  fis  lurent  prouvés 
par  des  mémoires  et  des  écrits  de  sa  propre  main  qo*oo 
trouva  entre  les  mains  d*un  nommé  ia  Beauct ,  arrêté  à  Or- 
léans. Le  Si  juillet  J373,  Buis-Séguin  et  Sainte-Sonline 
conclurent  sa  perte  qui  seule  leur  parut  devoir  assurer  le 
salut  de  Poitiers  et  de  toute  la  province.  Il  était  à  sa  maison 
de  la  Bégaudière  à  une  lieue  de  Poitiers  ;  ils  allèrent  la  nuit 
du  22  au  23  juillet  sui%is  de  trois  ou  quatre  cents  bommes 
de  pieds  et  de  soixante  cbevaux,  et  investirent  sa  maison.  Les 
portes  en  furent  enfoncées.  Le  lieutenant  après  avoir  licbé 
un  coup  de  pistolet ,  et  se  voyant  forcé ,  eut  encore  le  temps 
de  se  sauver  dans  un  colombier  où  il  s*enferma  :  il  était  déjà 
blessé  ;  il  demanda  le  nom  du  cbef ,  o.i  lui  nomma  Sainte- 
Souline.  Il  ne  devait  pas  s'attendre  à  en  obtenir  de  grâce  ;  il 
demanda  pourtant  à  lui  parler.  Sainte-Soiiline  approcba,  et  le 
trouva  percé  de  trois  coups  mortels ,  et  noyé  dans  son  sang. 
Le  coupable  auteur  de  tant  de  désordres  n*eut  pas  la  force  de 
dire  une  seule  parole.  Il  expira  sur-le-cbamp  :  son  corps  tout 
sanglant  fut  porté  à  Poitiers ,  où  tout  mort  qull  était ,  on  ne 
laissa  pas  de  séparer  la  tète  du  corps  en  conséquence  du  juge- 
ment qui  avait  été  rendu  contre  lui ,  et  déjà  exécuté  en  effi- 
gie. Sa  tète  fut  exposée  sur  la  porte  Saint-Cyprien  par  où  il 
devait  entrer  pour  se  rendre  maitre  de  la  ville  ;  on  dispersa 
ses  membres  dans  les  autres  quartiers.  Telle  fut  la  fin  des  cri- 
mes et  de  Tambition  de  Jean  de  la  Haye.  Le  célèbre  Scévole 
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de  Sainte-Marthe  qui  avait  été  le  panégyriste  de  ses  talcns  et 
de  ses  belles  actions ,  publia  ces  vers  après  sa  mort  ;  il  lui 
donne  le  nom  d'Eltus  par  un  reste  de  ménagement  pour  la 
mémoire  d'un  homme  qu'il  avait  estimé,  ou  parce  qu'ils 
étaient  alliés. 

IN  .€LWM  ,  AD  CIVES  PICTÀVIE.ySES, 

Qualis  ubi  Aclœon  mutatâ  /route ,  figuram 

EjcuU  ,  et  similis  desiit  esse  sut  ; 
Ipse  suis  canibus ,  quos  prœdœ  assuevcrai  oVm  , 

Piacerpto  miserè  corpore  ^  prœdafuit. 
Sic  quoque  mutatâ  cœpii  cum  mente  vidcri 

jElius^  et  similis  deaiit  essesui^ 
Civibus  ipse  suis  ,  91105  prœdœ  assueverai  olim , 

Discerpto  in  partes  cor  pore ,  prœdafuit, 
Pfe  tamen  idfieri  Divùm  sine  numine  credns , 

Par  fuit  hisjatum ,  par  quia  crimen  erat  : 
Viderai  Arcanum  Cybeles  hic ,  ille  Dianœ , 

///^  picœ  pœnas ,  solvit  et  isie  Deœ. 

Par  Cybèle  l'auteur  entend  Catherine  de  Médicis  mère  de 
trois  de  nos  rois,  François  II ,  Charles  IX)  et  Henri  III  qui 
régnait  alors.  Les  vers  latins  de  Sainte-Marthe  semblent  n'ac- 
cuser la  Haje  que  d'avoir  trahi  les  secrets  de  la  reine-mère , 
ou  de  les  avoir  découverts  malgré  elle.  Les  faits  que  j'ai  rap- 
portés, et  qu'un  auteur  (ij  contemporain,  et  de  la  même 
province  m'a  fournis  ,  paraissent  bien  plus  graves  que  cette 
espèce  de  trahison.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ils  furent  alors  traduits 
en  français  en  cette  sorte. 

Comnie  Actéon  changeant  sa  forme  ,  el  premier  èire , 
Et  ne  paraissant  plus  tel  qu*il  était  devant , 
De  son  corps  déchiré  vit  ses  propres  chiens  patire  , 
A  Ja  proie  par  lui  nourris  auparavant. 

Ainsi  lorsque  cettuy  commença  de  paraître 
Changé  de  volonté ,  plus  ù  soi  ne  semblant , 

(l)  Pierre  Brisson. 
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IPui  t]es  siens ,  quHl  â^-ait  appris  k  se  ret»aturû 
Bc  protc  et  de  botîn  ,  déchiré  loul  saogbtitv 

Ccb  pourtant  n^aviat  sari!!  le  toùïoif  divin  y 
Car  leur  f^y^c  Cïi  eommune ,  ainsi  que  leur  desiln , 
Ccltiiy  vit  les  secrets  de  (a  mère  des  Dieux  : 

Uautre  cent  de  Dbne  ^  et  diacuo  d'eus  res&eûi 
De  sa  lèmérJCe  la  pet  ne  et  Le  (ounnent* 
Voilà  comment  il  en  prend  aux  gens  présomptueux. 

Lautevr  a  prétendu  faire  un  sonnet  ;  mais  quelque  îrm- 
gulierqni)  âoil,  j*a)  crti  que  je  ne  pouvais  me  dispenj^r  de 
le  joindre  à  ce  que  j  ai  dit  de  la  Haye  ;  Fouvrage  de  Pierre 
Bri&soEi ,  dont  je  Fai  tiré ,  étant  fort  rare* 

Ju^u  ii'i  je  n'ai  fait  voir  cet  ambitieux  Poitenn  ,  que  du 
^ôté  des  dan  gère  ait  talent  qui  cauâèreni  sa  porte  ,  et  pensè- 
rent occasionner  celle  de  sa  patrie,  nioiïli*ons*le  du  côte  de 
Sùa  mérite  littéraire ,  et  en  qualité  d*auleur. 

En  parlant  des  vers  que  Scévolc  de  Sa  in  te- Marthe  lui 
adressa  sur  la  naissance  d'un  fils  ,  j'ai  dit  que  Jean  de  la  Ha  je, 
y  fît  une  réponse;  elle  est  en  vers  latins  ;  il  y  en  a  environ 
soixante  et  dix.  Le  pêrc  y  montre  mi  grand  abattement  sur 
Télat  de  sa  patrie  ,  et  sur  la  mort  de  son  fils  arrivée  peu  dé 
temps  après  sa  naissance.  Il  la  linit  par  une  espèce  de  sou- 
luît  d'accompagner  cet  etifant  au  tombeau.  Les  senti  mens  , 
et  les  vers  m'en  ont  paru  également  beaux  ,  on  en  jugera  par 
rentrait  de  la  pièce.  Elle  est  intitulée  ; 

jo,  uÀti  rint€i.ânfss.  au  AVTiiomH€i::f(ËTBUÀetîM  Carmen  s 

ErQOSuoi  au^ut  voles  frmiraîus  A  (fut  h 
Pitmc  primùm  toifo»  ,  mendaci percutii  twtéï^*. 
£rro  ,  ei  twor/aif *  t'cxani  dctiria  scnâm , 
Aon  tûna  m£ntci  o^ia  tmit  Apotia 
GitlaiiaÈ,  nei:  te  p^nitiis  tua  Jlu^a  feftiUt  ^ 
Satnmanhaw  ;  puvr  dîtum  fitihi  ntimîftB  crctuâ  , 
Crt(u$ ,  et  Miensu$  wntùm  ^  non  tfadiliu  urtfi 
Pietonicœ  ,  aelo  cafpit ,  qiitm  tirru  netfnvit 
ftli^em  vit(^  requiem , , . . , 

sU,  8 
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Graiià  rectori  superùm  ,  vobisque  beali 
SteUiferœ  cives  aulœ  ,  quibus  addilus  infans 

Jlle  meus  ,  meus  ille  patrcm ,  patriamque  luctur 

At  mihi  quum  palriœ  peragelur  vitn  superstes  , 
Quid  nisi  luclus  cril  ?  Vericrc  insignia  taudis  , 
Virtutis  monumenta  jacenl ,  decusomne  profugit. 

IS'itlla  remanscrunt  sccleralis  mimînti  terris 

Si  quantum  vcllem  ,  possem  quoque  ,  si  vcl  in  armi.s 
(lia  paludato  mihi  vis ,  vcl  mentis  in  afmâ 
Pace  vigor  patriœ  posseï  sarcire  ruinas  , 
yec  Mario  tanlutn ,  necforti  Roma  Camillo 
Debuit ,  creptâ  lœti  defaucibus  urbe. 

His  defuncta  malis  proies  mea ,  sidère  fcrnn 
Ulustrare  novo  pcrgit ,  fatiquc  maniccs  , 
Sammarthane ,  suœ  gladios  averiere  genii , 
Et  deploratœ  veniam ,  pacemque  saluti 
Poscil  inoffensœ  traducens  tempora  vilœ. 
Qiiem  ,  cum  Parca  volet ,  sequar  ,  et  felicihus  il  lie 
Illic  ordinibus ,  celesti  munere  jungar. 

Si  les  vers  de  la  Haye  n'égalent  pas  loiil-à-fail  la  beauté, 
la  force  ,  la  délicatesse  de  ceux  de  Sain  te- Marthe ,  au  moins 
ne  défigurent-ils  pas  le  recueil  de  1 573  où  ils  se  trouvent  ;  et 
louvrage  peut  donner  lieu  de  penser  que  s'il  se  fut  livré  aux 
Muses,  il  n'aurait  pas  été  indigue  de  leurs  faveurs.  Je  crois 
que  ceux  qui  sont  sensibles  aux  beautés  de  la  poésie  latine  en 
porteront  le  même  jugement. 

Je  dis  cela  dans  la  supposition  que  tes  vers  fussent  de  lui, 
car  j'ai  entre  les  mains  un  manuscrit  de  pièces  latines  en  vers 
et  en  prose  ,  composées  par  Adam  Blakvod  dont  nous  avons 
parlé,  où  j'ai  trouvé  cette  pièce  plus  étendue  que  dans  le  recueil 
de  Sainte-Marthe,  où  elle  a  été  imprimée  sous  le  nom  de  Jean 
de  la  Haye.  Il  se  pourrait  fort  bien  faire  que  Blakvod  qui  fai- 
sait assez  bien  des  vers  latins,  eut  prêté  sa  plume  à  la  Haye. 

M.  deThou  (1),  sous  Tannée  1569,  en  parlant  des  services 
qu'il  rendit  au  siège  de  Poitiers ,  ajoute  qu'il  composa  le 
Journal  de  ce  même  siège  et  qu'il  le  fit  imprimer  depuis  sous 

(1)  Page  583  de  l'édilion  in-8"  de  1606. 
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un  autre  nom  que  ie  sien.  Va  ri  lias  die  ce  même  Journal  dans 
niisloiro  de  Cliarlei  IX.  Je  ne  sais  s'il  ne  so  trompe  point  en 
le  distinguanl  du  Journal  qm  a  paru  stnis  le  nom  de  Marin 
ÎJberg:e  qui  a  pro fusse  le  droit  à  Poilien^  (1). 

A  s  en  Icnir  à  la  traduction  de  du  Rycr  ,  Jean  de  la  Mâye 
serait  encore  Vauleurd  un  Commenlaire  sur  la  Coutume  de 
(ju renne ,  imprimé  par  ses  ami:»  aprè*â  sa  mort.  Mais  c  est  ime 
de  res  fa u les  si  ordinaires  au  traducteur  qui  n  a  pas  toujours 
bien  pénétré  le  sens  de  <^n  original  ,  ni  entendu  son  latin 
Ces  Onnmcntnires  prétendus  sur  une  eoulume  ([ni  n'exisle 
paSf  ne  sont  autre  dioie  que  ses  Mémoires,  intitulés:  Mcnw:- 
rr*  et  Rechercfies  de  France  et  fie  la  Gaufe  aquilaniqui^  imprîtiiés 
H  Paris  in-S**^  ISSl  ,  el  joints  aux  Annales  d^ Aquitaine  de 
ri<>urbel ,  de  léditio»  d'Abrabam  Mounin  j  in-folio,  1643. 

Jean  llesly  1 2)  vï  presque  lous  ceux  qui  Vont  suivi ,  ont 
prékMuki  que  ces  Ménjoires  n'étaient  point  l'ouvrage  de  la 
fiaj^e  ;  ib  en  donnent  même  des  raisons  très  plausiblc^s  ;  \\%  se 
fumlent  sur  rignorance  de  Tauteur  de  8es  Mémoires,  sur  les 
pièces  l^int^se^et  supposcrs  dont  ils  sonl  rrmplis  ,  sur  la  mau- 
^afse  foi  ,  ^nv  ûqs  présonipïions  bien  raisonnables  ;  ils  sont 
indignes,  dît  B^sly  j  du  génie  el  de  rintelîjgence  du  sieur  de  la 
liîiye.  Je  sousrHs  très  volontiers  ù  ce  jugement  eî  A  la  critique 
iîu  savant  fkslv  ;  mais  il  ne  donne  point  de  preuve  bien  dé- 
cisive ,  cl  il  y  a  bien  a  réjiondre  à  tout  ce  qnll  dit  pour  les 
altrihuerii  wn  autre  qn'i'i  noire  la  Haye.  Sans  cesse  occupé  de 
ses  projets,  toujours  dans  lembarras  de  la  guerre  ou  des 
intrigues,  il  peut  fort  bien  arriver  que  Tauteur  ait  fait  bien 
des  fautes  et  n'ait  pas  pénétré  fort  avant  dans  Tbisloire  de  sa 
province.  lycs  faux  titres  et  les  pièces  Sïipposées  dont  il  se  sert, 
ne  me  déterminent  jKunt  non  plus  h  loi  Oter  cet  ouvrage.  Sun 
amitié  ou  sa  haine  pouvaient  rengager  à  imaginer  toutes  ces 

(1)  El  dc[iitis  h  Orléans*  Il  Gl  même  imprimer  en  celle  fille  un  ouvrage 

intllùlê:  ^tariri  Ubcrpi  imhem  JurU  (kvcrîptîù^  ïii-4*',  cbca  Marnef  en 
150T,  Hibl.  Thuarm,^  xq\  l-^r,  |^ag.  SItî, 

\JÈ)  tiijïs  b  criti<|tic  q\i\\  fn  a  faite  ^  'à  Cm  de  son  Hîïloire  des  CoqUcâ 
Uc  Poitou  p 
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•pièces.  C'était  un  esprit  vif;  un  brouillon ,  un  emporté  peu 
capable ,  quoiqu*en  dise  Besly ,  de  discuter  les  points  histori- 
ques dont  il  parle.  Tout  ce  qui  favorisait  sa  passion  lui  pa- 
raissait un  titre  suffisant  ;  la  façon  dont  il  parle  de  lui-même 
est  fort  adroite,  il  y  dissimule  ses  projets  avec  je  ne  sais  quel 
air  de  bonne  foi  et  de  sincérité  qui  ferait  presque  croire  ce 
qull  en  dit  ;  et  si  ces  Mémoires  ne  sont  pas  de  lui ,  il  me  pa- 
rait qu'ils  ont  bien  rendu  son  esprit ,  son  caractère  remuant 
et  inquiet. 

Le  président  de  Tbou ,  comme  je  lai  déjà  dit ,  les  lui  attri- 
bue ,  et  l'éditeur  qui  les  publia  en  1581  dit  dans  un  avis  au 
lecteur ,  qu'après  sa  mort  (de  la  Haye)  un  artisan  ,  nommé  le 
Provençal ,  prit  dans  la  maison  de  la  Bégaudière  où  il  fut  tué, 
un  sac  de  cuir  dans  lequel  se  trouvèrent  ces  Mémoires  et  beau- 
coup d'autres  brouillons,  ajoute-t-il,  qu'on  ne  peut  lire  et  que 
je  garde.  Étant  écolier  à  Poitiers  ;  c'est  l'éditeur  qui  parle, jV 
retirai  le  tout  :  cependant  je  n'ai  voulu  laisser  perdre  les  observations 
qui  s'ensuivent  auxquelles  je  n'ai  voulu  ni  diminuer  ni  ajouter , 
encore  qu'il  me  semble  que  fauteur  n'y  eût  mis  la  dernière  main. 
Je  sais  que  toutes  ces  bistoii-es  de  manuscrits  trouvés  par  ha- 
sard et  par  un  inconnu ,  sont  fort  suspectes ,  que  c'est  même 
une  marque  fort  ordinaire  de  supposition.  Mais  il  se  peut 
faire  aussi  qu'il  y  ait  quelquefois  de  la  vérité. 

Si  Ton  en  croit  l'auteur  ,  tout  ce  qu'il  dit  de  l'origine  des 
Poitevins  et  de  leurs  comtes  héréditaires ,  est  tiré  de  deux 
anciens  manuscrits,  dont  Tun  appartenait  à  l'abbaye  de  Mon- 
tiers-Neuf,  et  l'autre  venait  de  l'ancienne  bibliothèque  de 
Jean ,  duc  de  Berry.  Dans  quelque  source  qu'il  ait  puisé  ,  il 
n'a  pas  été  à  celle  de  l'exactitude  et  de  la  vérité. 

Les  deux  objets  de  l'auteur  des  Mémoires  sont  sa  vie  et  des 
récits  peu  fidèles  de  ses  entreprises,  et  la  généalogie  de  la  mai- 
son de  Sanzay  dont  il  réfère  l'origine  aux  anciens  comtes  de 
Poitiers,  par  un  mariage  imaginaire  de  Jeanne,  héritière  de 
cette  maison  et  fille  de  Raoul  (1)  ou  Radulphe  de  Sanzay  avec 

(1)  Le  coDilc  de  Boulainvilliers  a  admis  ces  cliimères. 
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Arnauil,  frère  de  Girard  qull  fait  ûk  d'Albon  Iî«  et  d  Attulde^ 
ou  d  une  Alauberjeoniie  sous  le  règœ  ée  Lotib  le  Déboana ire. 
Les  l^eleurs  peuvent  caosulter  la  criltque  de  Besly  sur  ces 
Mémoires  ,  ils  prendroiit  le  parti  qnii  leur  plaira  sur  l'auteur 
ver  i  table  « 

UÈLIODORE^  prtUre  de  Paillera,  aranl  eu  im  disciple 
ainiiodèbre  que  sâiut  Hilaîre,  mérite  un  rang' distlnpië  en- 
tre nos  saïaus  Poilevin^.  Saint  Hilaire,  vcmlanl  ftiire  une 
éluile  partkuJière  des  écrits  d'Origène  pattr  lequel  il  paraît 
quil  avait  ooe  p^nde  estime,  se  voyait  ^uveot  arrétu  faute 
d'entendre  (larraitement  la  langue  grecque  :  Iféliodore  la  pm- 
scklaît.  Il  le  cbDÎiit  pour  en  recevoir  les  IceoQs  :  réuniii  par  la 
piété ,  Tétude  et  le  goût  ^  on  peut  penser  que  leurs  travauiL 
étaient  communs. 

Saint  Jérôme  en  était  si  persuadé^  qu  il  impute  à  lléliodore 
les  fautes  qu  U  croyait  troirver  dans  les  écrits  de  saint  lIîlairQ 
sur  les  Psaumes.  Les  éloges  que  le  tiiéme  saint  Jérôme  doQoe 
ailleurs  îï  cet  ouvrage  ,  doivent  ausM  se  répandre  &ur  llélio* 
dore ,  puisquHl  avait  part  à  la  critique.  L  auteur  de  Tf  lîstoire 
littéraire  de  la  France  prouve  qull  n  a  pas  accompagné  saint 
llilaire  dans  son  eiiil,  comme  quelques-uns  1  ont  avancé.  Il 
prouve  aussi  fort  bien  qu  oa  n*a  pas  dû  le  confondre  ^  ni  avec 
Jiéliodore,  évéque  d*Altino,  ni  avec  tin  autre  Uélîodore , 
prêtre  d'Antioebe.  Gtnntidim,  qui  les  distingue,  attribue  à 
notre  Uélîodore  un  ouvrage  intitulé  :  De  Naiuris  rerum  exûr- 
Âiatwm  :  de  la  Nature  des  causes  premières.  Itfaùail  voir  dam 
cei  ouvrage  ,  dît  Gennadius  ,  qu'il  n^  a  qutm  »eul  principe  ;  qm 
ce  principe  fil  Diftt,  atrfC  hqud  ii  ntpeut  y  avoir  rim  de  co-éifr- 
net  ;  que  Bteu  neit  poini  pour  cela  auietir  du  mai.  Le  litre  et  la 
matière  du  Traité  doivent  en  faire  regretter  la  perte.  On  y 
trouverait  ap|iaremment  de  nouvellcts  armes  contre  ces  dan- 
gereuses opinions  des  deuK  principes  y  dont  la  naissance  â 
précédé  Manès ,  quoîqu  elles  soient  connues  sous  le  nom  qae 
leur  a  donné  cet  hérésiarque.  {Voyez  les  auteurs  cit^ô 

HENRI  11(1 180} ,  roi  d  Angleterre  ,  duc  de  Normandie  et 
de  (lu venue,  corale  de  Poitou,  ctc*,  ïln  chef  d'Ètéonorc,  dite 
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de  Gujenne  ,  qull  épousa  après  le  divorce  de  celle  princesse 
avec  Louis  le  Jeune,  roi  de  France ,  doil  avoir  une  place  dis- 
tinguée dans  les  fasles  lilléraires  du  Poitou.  Celle  province  y 
qui  Ta  reconnu  comme  un  de  ses  souverains,  doil  le  recon- 
nailre  comme  un  de  ses  sa  vans.  Il  descendail  de  la  célèbre 
maison  d'Anjou  (1) ,  élant  fils  de  Geoffroy  le  Bel  ou  Plante- 
Genest ,  comte  d*Anjou ,  mort  en  1151  avec  la  réputation 
d'un  des  plus  ^avans  princes  de  l'Europe  ,  et  de  Mabaud  ou 
Mathilde  d'Angleterre  (2) ,  fille  de  Henri  pr  du  nom ,  roi 
d'Angleterre  ,  et  veuve  ,  lors  de  son  mariage  ,  de  l'empereur 
Henri  V,  morte  en  1167.  Suivant  la  Chronique  de  Caen , 
Henri  naquit  au  Mans  l'an  1133.  Le  goût  de  Geoffroy  pour 
les  lettres  influa  sur  l'éducation  du  prince  son  fils.  11  fut  élevé 
par  les  maîtres  les  plus  éclairés  de  son  temps.  De  grandes 
dispositions  répondirent  aux  soins  qu'on  prit  de  sa  jeunesse. 
Il  conserva  toujours  du  goût  pour  les  sciences  et  le  porla 
aussi  loin  que  les  affaires  d'un  règne  brillant ,  mais  agité , 
purent  le  lui  permettre.  Ses  délassemens  les  plus  agréables 
étaient  avec  les  Muses.  Sa  cour  était  l'asile  de  tout  ce  que 
l'Europe  eut  de  savans.  Il  les  chérissait,  s'entretenait  sou- 
vent avec  eux  et  savait  apprécier  leur  mérite.  Dans  les  con- 
seils ,  sa  prudence  et  ses  lumières  égalaient  la  force  et  la  poli- 
tesse de  ses  discours.  Il  se  plaisait  à  parler  ,  cl  le  faisait  avec 
cette  éloquencedont  le  charme  victorieux  acquiert  dans  la  bou- 
che des  rois  un  mérite  supérieur  qui  s'empare  toujours  de  notre 
admiration.  Tous  les  auteurs  qui  ont  parlé  de  Henri,  n'en  par- 
lent que  comme  d'un  prince  véritablement  savant  et  éloquent. 
Il  ne  faut  que  lire  l'histoire  de  son  règne  pour  y  reconnaître 

(1)  La  maison  de  Bourbon  compte  Henri  parmi  ses  ancùlrcs.  De  son  ma- 
riage avec  Éléjnorc  naquit ,  cntr'aulrcs  Biles  ,  Éléonore ,  c^pouse  d'AI- 
[ifaonse  VIU,  roi  de  Castille,  mère  de  Blanche  ,  femme  de  Louis  le  Gros, 
et  aïeule  de  Saint  Louis ,  tige  des  Bourbons. 

(2)  Le  nom  de  Henri  que  |)or(aieni  le  père,  le  beau-père,  le  mari  elle 
fils  de  Mathilde  a  donné  lieu  à  celte  épilapbe  : 

OrlH  magna,  magna  viro  ,  sed  maxima  proie 
Hïcjacet  Henricifilia ,  sponsa ,  nums. 


ïe  génie  éelmré  qui  en  conduisit  les  ëvénetneits.  S'il  y  en  a  eu 
de  sinistres,  an  pout  dire  que  son  mérite  j  qui  donna  de  la 
jalousie  Bu%  plus  gi'ândïf  rois ,  en  fui  en  partie  la  source.  Sui- 
vaul  Polydore  Veigple,  il  avait  un  gûnie  juste  et  pdncHrant, 
une  mémoire  prodigieuse.  It  aimait  la  lecture  et  n  oubliait 
jamais  rien  dû  ce  qu'il  avait  lu.  C'était  surtout  dans  l'adver- 
iiité  que  paraissait  toute  la  force  de  son  esprit,  Sa  constance 
ne  Tabandûnna  que  dans  des  extrémités  auxquelles  la  cons- 
lance  humaine  ne  pouvait  résister. 

La  tbéorie  el  la  pratique  ravaîenl  rendu  le  capitaine  de  son 
teuqis  le  plus  expèrinienltk  Ménager  de  la  substance  des  peu- 
ples, il  dispensait  ses  bienfaits  avec  sagesse  >  H  était  adoré  des 
gens  de  guerre  Sa  libéralité  animait  le  zèle  dn  soldat,  ses 
loua ni^es  celui  de  rofJicier.  il  lesprodfg:uait  â  ceux  qui  étaient 
maris  à  son  î^rvice,  el  ceux  qui  ainiuienl  la  belle  gloire, 
croyaient  ne  pas  trop  pfijer  ses  éloges  de  lotit  leur  sang.  En- 
fin ,  ajoute  Vergile  ,  s1l  était  le  plus  éclairé  politique  de  son 
sièi^Ur  ^  il  était  aussi  le  plus  letlrl^ 

Jean  Serloa,  mainede  Fontaines,  en  lut  dédiant  s<m  poème 
fatiu  ^ur  TOraiSon  dominicale,  liiit  dépendre  le  succès  de  sou 
ouvrage  du  jugement  qnVa  porterait  Henri.  Il  faisait  lui- 
même  des  vers,  «t  surtout  eu  langue  Pi-ovençale,  avec  succès. 
Suivant  le  mkraloge  de  Fontêvrault  où  il  est  inhumé,  on  le 
regardait  du  côté  de  la  ^ience  comme  le  Salonion  de  son 
temps.  En  un  mot,  après  un  examen  judicieux  de  ses  défauts, 
on  verra  que  tous  se  réduisent  presque  ù  une  faiblesse  qu'il 
est  plus  aisé  de  condamner  que  d  **viler  Hosemonde,  on  la 
belle  (^lifTort  il),  eut  sans  dontc  trop  de  ptnivoir  mit  son 
cŒur  i  mais  elle  avait  un  génie  délicat  et  cultivé,  boaucoup 
de  douceur^  el  une  beauté  qiri  lui  fit  donner  le  nom  de  Jîo^f, 

;  f)  Elle  stinrna  pou  tîi'  lcm|»s  îi  lI*MUi  U,  el  fui  iiibuirnv  d;iDs  un  émi- 
rent de  Afirs  d*0»roTJ ,  .IV ec  cmo  épit^iplre,  qui  mti.n\m\  ou  ta  iniiUgoiié, 
m  h  &inréri<c  tUt  Stèclo. 

iik  jrtfff  m  ftintutti  Hifsa  munfti ,  nan  liom  mtmfht , 
Ktin  rctttdcl  ^  ieà  (tki  qwe  rêtiokrt  tùtH- 
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QU  MerveiUê  du  mande.  H  Taima  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  à  Cbi- 
non  en  Touraine  le  6  juillet  1189. 

On  a  consacré  la  méindre  du  génie  vaste  de  Henri  dans  ces 
vers  de  son  ëpitaplie  : 

S*ifficii  huîc  tumulus  cui  non  suffecerat  orbis  : 
Bes  brevii  est  ampla  (1) ,  cui  fuit  amph  bnvis. 

{Voyez  Dom  RffBT,  ou  son  continuateur,  tome  IX,  dùO^ 
zîème  siècle;  Polydore  Yergilb,  iîi  Henrico  secundo j  pag.  S^f  3^ 
Les  Lettres  de  Pierre  de  Bums.) 

HENRI,  (surnommé  au  Gourtmantel]  (1181),  filg  im 
Henri n,  roi  d'Angleterre,  et  d'Éléonore  de  Guyenne,  el 
frère  de  Richard,  eut  pendant  sa  vie  le  titre  de  comte  de  Pd'- 
tiers  :  il  naquît  en  1 1 55 ,  et  fut  couronné  roi  d'Angleterre  Cft 
1 17# ,  du  vivant  de  Henri  H ,  mais  sa  mort  arrivée  en  1 18^ 
ayant  celte  de  son  père,  Fempécha  de  monter  sur  le  trtee.  B 
se  signala  dans  la  poésie  provençale  aussi  bien  que  Rjcbaid 
son  frère.  Ce  prince  avait  toutes  les  belles  inclinations  de^ 
Efenri  n,  et  s*il  &ut  en  croire  Arnoul  de  Lirieux,  un  esprit 
amsi  vaste.  Ce  prélat,  qui  n'était  pas  un  poète  méprisable,  a 
consacré  la  mémoire  de  notre  Henri  par  Fépitaphe  suivmite 
qui  ne  saurait  convenir  à  Henri  II ,  puisqu'on  j  dit  que  le 
corps  du  prince  fut  inhumé  en  Angleterre ,  celui  de  Henri  H, 
émt  certainement  inhumé  à  Fontevrault ,  comme  nous  IV 
voM  dit  dans  son  article.  Je  laisse  au  reste  le  lecteur  donner  à 
répitaphe  l'interprétation  qu'il  jugera  à  propos  de  lui  doQBW. 


MÊffirici  »  aqiu  ceUbwat  mox  pubUca  i 

Hoc  pro  paru  (2}  ^  jaeeni  membra  sepulta  ioco^ 

(i)  Ou  sukant  d'autres  : 

Ru  brevit  amplia  nimis ,  eui/uk  ,  etc, 

{ij  tsA  lu  dans  quelque  recueil  que  la  coutume  dMnliumer  les  dillëreO'' 
les  parties  d*uD  même  corps  en  différens  eudroils  était  moderne  :  l'auteur 
qui  TaTancc  s'est  trompé.  Non-seulement  cette  coutume  subsistait  dans 
le  douzième  siècle ,  comme  le  prouve  cette  épitaplic ,  celle  de  Richard , 


^n^^^l 
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Qtteun  neque  uvantem  cupkùat  terra  ^  itec  umtt 

Defaf\€ium  potuU  cmsepelirt  lo€Us. 

In  tria  parttiia  smijura  qaibusfjue  rcsifinat , 

PariWus  illitsrrtinA  sic  irta  rc^na  trilfus. 

Spirimi  cœtum  ^  cofdi ,  cetebroiffe  dkma  est 

fitusitm  j  qaùd  d^d^ral  Angiia  ,  corpuâ  hûittU 

Ce 

qtiî  peiitdélerminer  a  attribuer  cette  épitaphc 

àla 

Die- 

moîre  du  prince  Henri  dont  nous  parlons,  c*esl,  out 

reJa 

riii- 

I  que  QOtis  avons  donnée,  la  naissance  de  Henri  en  Angle- 
terre, ioo  père  étant  né  au  Mans,  Bartbîus  qui  rapporte  celle 
mèroe  épitapbe,  n*a  point  pris  de  parti:  îi  ne  s*en  sert  que 
pour  prouver  l'usage  établi  de  distribuer  les  difTérentes  par- 
lÎÊsdu  corps  des  grands  en  diflcrens  endroits.  Si  c'était  ici  le 
Ktu  de  s'enleodre  avec  Barthius  sur  cette  coutume,  il  serait 
âîsé  de  prouver  que  ceux  qui  ont  prétendu  qu'elle  n'était  pas 
fort  anelentic^  n'avaient  pas  une  grande  connaissance  de  Tan- 
lîqnité,  pirisqu'on  prouve  par  Victor  d*Ulique  (£iô-  1°) que  le 
cœur  de  Saint  Cjprien  fut  placé  dans  une  église  particulière. 

IIEKBODEAU  (Louis)  (1591)  ne  m  est  connu  que  par  ce 
qu'en  dit  le  jeune  poète  Banchereau  dans  ses  poésies  latines» 
p,  29  et  107  de  son  KecueiL  Ils  étaient  aaiîs  etj  je  croîs,  corn- 

Ct^ar-ik^lfùn^  H  uns  iijfinité  d^atitrcs  exemples  qu*on  popprail  joindre  à 
cetix~ei  ;  maU  nous  appreDons  [qx  Yicior  d^tTlîque  »  Ub^  ï ,  qac  âii%  lo 
temps  de  saiat  Cyprien  ,  qui  souJTriL  te  martyre  ,  Tao  ^5S  de  Jésus-Chris L^ 
il  Otaii  d'osagc  d'inhumer  le  corpa  dans  un  endroit  et  ie  cœur  dans  un 
ià\i\re  f  uuam  :€cctc3iam  pccupaifit)  ubi  sançitiném  /udit  {Ctjpnanm)  aiiam  ubi 
cjus  icpuhttm  Cil  cof ,  dit  Victor,  Hcnricus  HtitindaHiemh  ^  en  parlant  de  la 
s^-fiuUurc  de  Henri  11 ,  roi  d'A^ngielerre  y  au  eommencemcnl  du  IWre  Imi- 
lièmc ,  dit  ;  «  Le  roi  Henri  était  mort  le  premier  décembre  ;  son  carpx  fut 

*  apporté  ^  Rnueo ,  se&  i^raitles ,  sa  ceneUe  el  ses  ^uo:  y  furent  inliu- 
>  me».  Le  reste  de  son  corps  ajaut  été  diî^ué  et  saui>oudré  de  sel ,  fui 

•  enfermé  dans  des  cuirs  de  bœuf  el  porJé  ^  Caen,  -  /te a  tUmicui  primé 
dit  deeemùrii  otierol.  Cnjus  eorpuê  aitâmm  en  Rûthomat^unt ,  et  îbi  vtêCera 
ff/i» ,  et  cereântm  ,  et  ûcuH  conscpidta  sunt.  Reiiquum  àutem  «qrpa*  cuUeUîâ 
rtriamffuéqtn:  dmecatum  ^  et  mulio  sale  ospcrf^um  torils  taurinis  recofhditujrh. 
êU ,  Cttdùmumquç  dcporiatum. 

Vu^Q/  Barthms  %Mt  la  Pbilippide  dc  Ouîllaumc  lû  BrctOU  ^  tU},  V,  p#  5W 
de  «iKi  (^tnmenlajre. 
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patriotes,  lleibodeaii  est  Taiitcur  d'un  traduction  en  vers 
franchis  de  la  tragcdie  de  Sénèque  intitulée  :  Hercules  furetis. 
Cette  traduction  ou  imitation  a  dû  paraître  en  1591.  Voici  ce 
qu*en  dit  Banchereau ,  p.  29  ,  dans  une  épigramme  à  laquelle 
il  donne  cette  inscription. 

DE  LUUOVICO    UEimODLLLO    VEHNACLLÈ    UERCVLEM    FVnENTEM 
EAPRIMLXTE. 

Callira  (juis  tragico  resonare  theatra  cothiirno 

Jusserii  hoc  tantttm  fingere  dodus  opus^ 
Esse  rear  genlum  binîi  in  vaiUms  nnum  , 

Quando  hic  (1)  Gamerii  voce  lonare  licet. 

Garnier  était  le  Corneille  de  son  siècle.  On  ne  pensait  pas 
que  Icsprit  humain  put  aller  plus  loin  dans  le  tragique.  Le 
même  Banchereau  adresse  encore  une  ode  de  trois  strophes  à 
Herbodeau  sur  la  même  traduction .  Il  y  ajoute  la  date  de 
Tannée  que  parut  la  pièce  d*Hcrbodeau.  Lodoico  Herbodello 
IJercuîem  furentem  gallicis  versibus  exprimenti ,  amio  1591.  Ce 
poète  est  fort  exact  dans  la  date  de  ses  petits  ouvrages;  il 
serait  à  souhaiter  que  ses  confrères  en  Apollon  Timitassent, 
notre  Histoire  littéraire  y  gagnerait  beaucoup.  Il  dit  dans  sa 
dernière  strophe  qu'IIerbodeau  donne  lieu  de  douter  qui  de 
Sénèque  ou  de  lui  l'emporte. 

Cni  lam  bcnc  ira  fervidus  Hercules 
Est  pictus ,  anceps  ut  prope  msciam 
Muni  prœstet  hic  Annaus  tibi,  val 
Tu  Senecœ  ,  Lodoicc,  prœstes. 

HILAIRE  (saint),  (368),  a  brillé  d'une  lumière  si  vive, 
d'un  éc!at  si  pur,  que  Téglise  Ta  toujours  regardé  comme  un 
flambeau  allumé  par  Tesprit  de  Dieu,  pour  dissiper  les  nuages 
que  l'erreur  opposait  à  la  vérité.  Il  en  fut  le  confesseur 
intrépide.  Il  ne  cessa  de  combattre  pour  TÉglise,  que  lorsqu'il 
cessa  de  vivre. 

(i)  Forlc  huic. 


m  poiTot',  12 j 

{()  Lopinion  Sa  plu^tommitno  donne  ù  Ptiiliers  rhonneur 
il'dvoîr  vu  naître  !?aml  llitaiix*  vlu-s  le  çDmmencenient  du  qua- 
t  né  lue  ^tètle.  Il  éiidi  d'une  des  [ihis  illuslies  familles  de« 
riaules.  L*étude  des  bellt^s-lellres  occupa  sa  première  jeu- 
jie^i^e.  Kë,  suivant  l^appa renée,  dans  l'ombre  du  paganisme  (2), 
îl  se  livra  d*abord  au  faux  tklàt  que  pouvait  lui  donner 
b  qualité  crhommo  éloquent.  Ilieu  qui  lavait  destiné  pou r 
ùlic  le  défenseur  du  Cluistianisme,  lui  en  fil  voir  les  sublimes 
vérités.  L'esprit  d'Ililaire  était  vif,  msth  il  était  juste  et  pro- 
fond. Il  cbercbaît  le  vrai  bien  ;  la  connaissance  de  la  vérité,  la 
pratique  de  In  vertu  ,  lui  parurent  des  objetii  dignes  de  le 
fixer  :  itïoîsce  système,  qui  n'élait  encore  que  celui  d*un  payen 
vcrtufuv,  ne  le  satisfit  pas. 

il  cherchait  un  port  plus  assuré  dans  ses  agitations,  un  bien 
plus  solide,  f  J'étais,  dit-il  [3).  rempli  de  ces  pensées  (4), 
<  Itvrsque  les  livres  de  Moïse,  et  des  prophètes,  me  tornlH^rent 

(i'^  S«ijut  Ji-iiiine  ,  U>.  //,  in  fpini.  ad  (liiht,^  s*i'\prlmc  fir  h  sOïIc  :  Ht* 

Fort  un  a  t  ^  dans  ses  Fti(w*i ,  on  pnrbnr  Ut*  sa  dï-mcuro  h  Poilîei'S ,  dési- 
gne »'m&î  ccltii  sûk-  : 

Pkiavts  fcshkm  ^  fiuà  mrtcius  tlitanus  olim 
fCatu»  in  urtfe/uit ,  nmus  inart'cpater. 

la  mOuic  auicur,  lia- 1/ ,  en  parbnl  Je  b  rcîim  tidîiitiuiu-: 

-     .     .     i'kitivm  atiiQti  ttreea 

^        Imi^tus  illc  quibm  Wfè  atnptiâs  Milaritii  ofi$ 
Fa  lûfuj  ,  et  iitut  eët  ttfe  lonaute  loqitaT, 

Tofti  11  b  Un  de  cet  tiogecp  qu>ri  iliL  le  m&me  K*)rUJiuil. 

{^)  Le  P.  CODSiant ,  qui  a.  <!onn6  la  dmii^re  H  Ja  (»Uls  t>eUe  édition  dei 
0uvi-3gcs  de  «ajtu  Uîhirc,  pense  qu'il  nâquU  âsns  le  uhrkU^nisme.  Hoit 
opinion  peut  a'âdmcure  ;  celte  que  jo  suis  e&l  plu»  probable  ci  pUis 
générale. 

(3)  Be  frinitme ,  lit.  I. 

(4}  Louis  Texîer,  prêtre,  prieur  fF Alloue,  près  Saimnir,  â  prétendu 
que  saint  HiJalre  (Vuiii  né  cb relie n  cl  fils  de  sain l  Francairc  >  confesseur, 
dont  le  îoiiîlieau  fut dC-cou vert  \\  Claire»  près  Passavant,  en  r*oilou,  ao«s 
l'épiscopal  de  Jean  du  Bellay,  évèquc  de  t'oiUcrs ,  en  UTO;  mais  il  n'arli- 
cule  pour  preuve  que  la  Iradilion  et  rauturitc  de  Jean  Bûuchelel  de  René 
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«  cjilre  les  mains.  Je  fiisobarmë  de  ers  paroles  :  Je  iuU  celui 
«  quUst.  Je  connus  paries  expressions,  cl  par  d'autres  en- 
«  droits  dos  propîn^tos,  que  Tétre  appar lient  essenliellemeut 
it  à  Dieu;  qu'il  est  la  source  do   toute  hoauté,  la  beauté 

T  îafinie Les  éciits  des  Evangèliiitrs   et  des  Apôtres  me 

"  découvrirent  au-delà  de  ce  que  j^avaîs  osé  espérer.  »  C*est 
ainsi  que  saint  Ililaire  rapporte  les  uiotifs,  et  les  progrès  de 
sa  conversion  au  commence  ment  du  premier  livre  de  sem 
Traité  de  la  Trinité. 

Le  peuple  de  Poitiers  touché  des  dons  de  grâce  et  de 
science  qui  brillaient  en  lui,  depuis  son  baptême,  le  cboîsit 
pour  évéque  vers  Van  355  (t).  8a  résistance  fut  inutile.  U  fal- 
lut se  soumettre  à  rordinalion.  11  n'était  encore  que  laïc,  et 
même  engagé  dans  les  liens  du  mariage.  Devenu  clief  du 
troupeau,  il  consacra  sa  vie  aux  soins  qu'il  devait  à  cet  em- 
ploi imi>or(ant.  L'Arianisme  avait  fait  des  progrès  rapides,  et 
rÉglise  était  persécutée  par  rcmpereur  Constance.  U  s'opposa 
sans  ménagement  à  Fhérésie  et  à  ses  protecteurs.  U  commença 
par  adresser  une  requête  à  l'empereur^  dans  laquelle  il  le 
eo  n  j  1 1  rai  t  d' a  r  r  é  t  c  r  les  pe  r  sécu  tiens  i  n  j  u  s  tes  que  souCQ-aien  t 
les  défenseurs  de  la  vérité. 

En  356  ,  il  dénonça  Saturnin  ,  évéque  d'.irles  ,  au  Concile 
tenu  à  Ikiïiers  :  mais  son  zèle  déplut  aux:  fauteurs  de  rbérésîc; 
ils  le  dénoncèrent  lui-même  a  rempereur  j  qui,  s'en  rappor- 
tant aux  relations  qui  lui  furent  envovées  ,  exila  saîjil  Uîlaire 
en  rbrygie  avec  Khodane^  évêqne  de  Toulouse.  Son  exil  ne 
ralentit  point  son  zèle  ;  il  soutint  la  pureté  de  la  foi  contre  les 
blasphèmes  d'Arius^  sait  dan;»  le  Coceile  de  Séleucîe  ,  soit  à 
Conslanlinoplc.  Les  AHens  ,  qui  redoutèrent  Sfm  éloquence  et 
la  force  de  ses  raisons  ,  le  dénoncèrent  encore  à  lempereur. 

BonoR  qui  L'a  co[>ié  ^  âVt'C  un  outrait  lïc  la  généulo^tie  de  ta  maL^on  du 
BelJây  ,  sans  [ïîÈcef;  juslUïcalivcs  t|ui  d'ailleurs  ne  remoatcraiont ,  sulfant 
r^iutcur  f  qniàiï  oiuit^mc  sil'cIo^  Cet  éc-rU ,  a5«^ir^  rare  ei  au  fond  lrh&  p^ii 
leHiiJï^ïblc  ,  es4  inULuL^  :  biscottrt  /ait  en  t  honneur  de  suint  frahitUTîf ,  pêrs 
iU  taint  Hilaîre^  î-vique  de  F^itier».  Sauniur ,  iii  &«,  IGiS,  sccoudi;  cdilioa, 
(1)  Syiv;)iil  d'autres  en  Ti^tt  ^  ixms  maU 
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C^etait .  disaient  ils,  mm  homme  dangereux  ;  c'était  îtn  brouillon 
qtà*il  fattaii  renvoyer  dam  sa  patrie.  Il  revint  donc  à  Pcnliers  en 
3G0,  après  plus  de  quatre  ans  ifexil.  Il  fut  suivi  de  saint 
Martin  ,  le  jilus  célèbre  de  ses  disciples,  qui  forma  ni^me  la 
résolution  de  ne  point  s  eloîgiier  d'ililaire,  son  père  et  son 
inaître.  Ce  fut  |K>ur  exécuter  ce  dessein ^  que  saint  Afartin  fixa 
sa  retraite  dans  le  lieu  qu'on  appelle  iJ^u^é^  à  une  petite 
lîeue  de  Poitiers  (I).  Saint  Hilaire,  de  retour  dans  son  c^^véthé, 
pensa  à  remédier  autant  qu1l  pouvait  aux  mau\  de  Fé^îlise. 
Après  de  ^ands  travaux  ^  il  mourut  en  paix  dans  son  diocèse 
vers  î'an  308  (S).  L'église  de  Saîot-Hilaire  de  la  Celle  de  Poi- 
tiers a  possédé  longtemps  les  resperlables  reliques  de  ce  ^lo* 
rieux  con fes.se ur.  Elle  les  jwsséderait  encore  sans  les  fnreui^ 
des  protestaos,  qui  l'en  privèrent  et  les  bridèrent  en  1572.  Il 
en  reste  encore  quelques  parcelles  qu'on  a  r<*n fermées  dans 
une  châsse,  qui  décore  le  maitre-autel  de  Téglise  connue  sous 
l e  n om  de  Sa i n t-Hila î re-le-^  i  ra  nd . 

Xj^s  ouvrages  qui  nous  restent  de  ce  saînt  docteur  ,  sont  un 
fomtnentaire sur  ie$ pmume$  ,  où  il  établît  la  divinité  de  Jésus 
dhiisU  qtil  est  le  but  de  presque  tous  ses  écrits.  11  s  est  l>eau- 
roup  servi  des  Commentaires  d'Origène,  se  donnant  la  liberté 
de  retrancber  ce  qu'il  jugeait  A  projws ,  et  d'ajouter  ce  qu'il 
rrovait  devoir  ajouter.  Il  ne  cite  cependant  jamais  ce  grand 
hoffîinc,  apparemment,  dît  le  savant  Érasme,  potw  m  pas  expo- 
ger  Êon  ouvrage  auw  préjugés  oi*  ron  était  contre  Origéne.  Nous 
avons  ses  Commentaires  sur  les  deux  premiers,  sur  le  cinquan- 
tième et  les  psaumes  suivans  jusqu*au  soixante-neuvième  , 
et  depuis  le  psaume  cent  dixième  jusqu'au  dernier.  11  avait 
travaillé  sur  tous  les  psaumes. 

Son  CommctUaire  sur  saint  Maithieu ^  composé,   suivant 


(1J  n  y  a  encore  un  prlaoré  possédé  aujourd'liui  par  les  PP.  Jésuites  de 
Poitiers. 

(9)  Sur  van  ï  saint  Jérôme  en  3€8.  M,  Flcury  »  307.  EolwrlBumonl ,  Vîii- 
ci^nt  de  BcauvatH  ei  tiinlbume  Cave,  tn  ^$*  SévÈre  Sulpice  ^  303.  Voifc^ 
Gcuebrard  sar  eetie  anaé?. 
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«jiielqnos-nns,  dans  los  premières  années  de  son  épiscopat ,  a 
paru  il  quelques  savans  une  IradcM  lion  d'Origène  ,  lanl  on  v 
trouve  de  rapport  avec  le  slyle  et  le  tour  de  phrase,  même 
avec  la  manière  de  ce  grand  homme.  On  y  voit  ce  goût  pour 
les  allégories  si  familier  à  Origène  ;  d'ailleurs  il  j  a  une  con- 
naissance profonde  de  TÉcriture. 

Les  douze  livres  de  la  Trinité  sont  son  plus  célèhre  ouvrage. 
!l  y  établit  la  consubslantiabilité  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit  contre  toutes  les  hérésies  ,  et  en  particulier  contre  les 
Ariens  et  les  Sahelliens.  Il  le  composa  pendant  som^xil  en 
Phrygie  ,  c'est-à-dire  depuis  Tan  350  jusqu'en  3G0.  Notre 
saint  docteur  connaissait  les  profonds  abîmes  du  mystère 
dont  il  avait  à  traiter  :  il  se  plaint  en  plus  d'un  endroit  d'être 
forcé  à  ce  travail.  Il  craignait  qu  en  entreprenant  d'expliquer 
la  foi  de  TEglise  touchant  le  mystère  de  la  Trinité,  il  ne  tom- 
bât dans  quelque  faute.  C'est  ce  qui  lui  fit  prendre  le  parti  de 
ne  rien  dire  de  lui-même  ,  mais  de  suivre  pas  A  pas  les  saintes 
Ecritures,  en  monirant  l'abus  que  les  liérétitiues  faisaient 
de  certains  passages  qu'ils  croyaient  leur  être  favorables.  Les 
anciens  ont  fort  estimé  cet  ouvrage.  Ils  l'ont  mis  à  la  tète  de 
tous  ceux  qu'il  faut  lire  pour  se  confirmer  dans  la  foi  de  l'É- 
gîise  sur  la  Trinité.  Ils  en  ont  loué  l'éloquence  et  approuvé  la 
doctrine.  Saint  Jérùme  ,  en  parlant  du  style  de  saint  Hilaire  , 
dit  quil  a  toute  C  élevât  ion  et  la  forée  du  eotlmrnc  gaulois  j  avec 
l'agrément  et  Ic.^  fleurs  de  la  Grèce.  Ce  qu'a  dit  ce  grand  maître 
doit  surtout  avoir  son  application  au  traité  de  la  Trinité ,  où 
l'on  trouve  ces  traits  élevés ,  ces  beautés  austères,  si  j'ose 
parler  ainsi ,  particulières  au  génio  français ,  jointes  aux  em- 
bellissemens  de  la  Grèce  :  la  force  et  la  grandeur  de  l'expres- 
sion, un  style  mâle  et  serré,  orné  des  grâces  de  l'imagination, 
de  figures  vives,  de  lieux  communs  ,  de  descriptions. 

Le  livre  des  Synodes  est  un  autre  Traité  de  la  Trinité  dans 
un  goût  différent.  Il  y  rapporte  en  quels  synodes  rhérésie  des 
Ariens  a  été  condamnée.  Il  l'adressa  aux  évèques  des  Gaules, 
en  les  félicitant  de  ne  s'être  point  livrés  aux  factions  des 
^riens  qui  avaient  fait  de  si  terribles  ravages.  C'est  encore 


nne  tiailnclion  du  grec,  miiis  une  tradiicli^m  libre,  où  il  sVil- 
t£icb.i  plus  aux  pensées  qu'aux,  mois  ,  et  où  il  mil  tïn  sien 
quand  il  crul  ïe  devoir  faire*  Il  ne  faut  pas  mesurer  les  ei£- 
pressîoiis  de  noire  saint  évéque  sur  cet  état  clo  prmsion  ofi 
sont  aujourd'hui  les  qnesJions  Ihéolo^ques  .  par  la  nécessité 
qu'ont  imposée  la  malignité  et  les  détours  de  I  bérésie  adroite 
.1  tirer  avantage  de  tout. 

1^  lettre  de  saint  llilairf^  à  sa  lillo  Abra  et  une  hymne  du 
matin  compostée  ,  disent  quelques  auteurs,  pour  elle  ,  ne  me 
paraissent  point  dignes  de  la  plume  de  ce  grand  saint  :  Érasme 
les  a  absolument  rejetées^  et  dit,  en  p^i riant  de  ees  deux  piè- 
ces, nuf^nmenîum  hùmmh  oltoitè  imhctû  htjnmtts  ejmdem  eU  fu^ 
rm^.  Il  faut  pruirtant  convenir  que  ce  n'est  pas  un  sentiment 
général,  et  depuis  peu  un  fort  savant  homme  les  a  employées 
dans  rénumération  des  ouvrages  de  saint  Hilaire  ,  8ans  mar- 
quer le  moindre  doute  qu'elles  fussent  de  lui  :  c'est  aii^si  To- 
pinicndc  dom  Constant  et  de  Tauteurde  rilistoire  Ultéraire 
de  lu  Franee.  î^s  raisons  qu'ils  en  donnent  ne  me  paraissent 
point  asses!  convaincantes  pour  m'oblîgcr  à  les  recevoir. 

Lff  irQi'$ imres  contre  Corinfûnitttx  :  Deees  trois  livres,  les  deux 
premiers  sont  deu\  requêtes,  dont  Tune  fut  adressée  à  cet 
empereur;  Tautre  présentée  par  saint  Hilaire  ;  la  troisième, 
composée  pendant  la  vie  de  rerapereur  et  non  pas  après  sa 
mort,  comme  l'a  cru  saint  Jérôme,  fut  adressée  aux  évéqiies 
des  Gaules,  Il  ne  faut  quG  la  lire  pour  s  apercevoir  qu*ellc  a 
été  écrite  pendant  la  vie  de  Constanlius,  Le  st}le  de  ces  trois 
ouvrages  est  vif,  poli  et  soutenu  11  niL*nage  CoustantiusdanK 
les  deux  requêtes.  Le  iï»o}en  de  se  faire  lire  sans  ces  égards  ? 
Mais  datis  la  dernière ,  son  zèle  parait  tout  entier  et  même 
avec  trop  de  force,  suivant  Topinion  de  quelques  [K^rsonnes. 
Au  reste  ,  il  n'attaque  l'empereur  que  du  cùté  de  la  religion , 
que  Constantius  voulait  détruire  par  toutes  sortes  de  moyens. 
La  Iftire  contre  Auxmce^  ifvéquc  de  Milmiy  est  adressée  a  tous 
les  évéqnes  catholiques  et  au¥  peuples  fidèles  :  elle  est  à  pf!u 
prés  du  même  style  que  les  ouvrages  contre  Constantius 
Celait  un  déserteur  de  l église  ^  un  fauleiir  de  1  arianisme 
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quïl  s'a^ssaît  de  dévoiler  dans  l*évéque  Au^ence.  Il  le  fait 
sans  méuagcment.  Il  le  trâtlc  d'Ante-Cbrist,  d^angede  Satan, 
d'ennemi  martel  de  Jésus  ^Christ,  de  perlide  déserteur  du 
i^hnslianisme,  de  démon  méTne ,  mihi  certê  nunquam  aiiùd 
^jitàm  diûMiti  erii  ,  qum  arianus  est  «  dit  ce  zélé  docteur  à  la  Un 
de  son  livre. 

Je  laisse  quelques  autres  traités  qu  on  pourra  voir  dans  la 
magnilique  édition  qu'ont  donnée  les  !IR.  PP  Bénédictins  (1) 
de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  des  OEuvrcs  de  sainl 
Ililairc  ,  in-ToliOj  t607,  à  Paris.  Je  prie  aussi  le  lecteur  qui 
voudra  connaître  plus  particulièrement  ce  ^rand  évéque,  de 
consulter  la  savante  préface  de  celle  édition. 

Je  ne  puis  pourtant  omettre  une  partie  des  éloges  donnés 
parles  plus  ^andes  lumières  de  l'Église  aux  ouvrages  de  saint 
lliEaire.  Sainl  Jérôme  ne  tarit  |Kiiut  sur  ses  louanges.  Il  n  en 
parle  qu'a^TC  un  sentiment  de  respect  et  d'admiration  ,  quil 
rend  par  les  expressions  les  plus  vives  et  les  plus  recher- 
cbées  (â).  Il  rappelle  quelque  part  ta  TrompHle  de  la  langtte 
lalim  ,  h  ïlfwm  de  (a  hngue  latine.  Il  compare  saint  Uilaire  et 
saint  Cyprien  à  deux  grands  arhres ,  h  louibre  des^juels  TE- 
glise  s*est  élevée.  Dans  une  épi  Ire  k  Marcella,  il  dit  qu'il  n^ose 
reprendre  un  liomme  Id  que  saint  Hilaire  j  lecrivain  le  plus 
éloquent  de  .^on  siècle  j  dont  la  foi ,  les  vertus  ,  les  ouvrages 
iîont  admirés  partout  où  FÊglise  est  connue.  //  ny  a  pomt  d(m^ 
vrage  de  saint  HUaire  ,  dît-il  dans  un  autre  endroit,  qu*Qn  ne 
puisse  lire  avec  séaaiie.  Saint  Augustin  ne  le  cite  aussi  qu  avœ 
4?Ioge  dans  son  Traité  de  la  Trinité  :  Personne  ,  dit  ce  père^ 
îi€  pmit  ignorer  cet  étyéqtte  ai  vénérable^  ce  défenseur  si  intHncièle  dé 
ia  foi ,  ce  docteur  ni  iHmtre  dc.^  églises^  Les  auteurs  ccclésiastU 
^ues  ne  lui  donnent  pas  de  moindres  éloges  :  ih  rappellent 


(i)  DomCon&lunt. 

(â)  PJusi(!UTsC-crtv3ÎD&,  du  nombre  dusqQcl^  sont  Érasme  et  Possavîn  , 
■BCr  sûnt  iroin)ir<ï  en  Caisanl  h  saint  Uîfatrc  rapplicatmn  de  ce  que  dit  eàinl 
^éffémc  d'im  iliblrc,  diacre^  qu'il  apfieUâ  par  i  rouie  Dmictiliûn  orbii ,  le  ré- 
fiflfatcur  du  monde.  (Vqï^e  Kivet  ,  Crùki  sucri ,  lib.  ILI  ^  pag.  jâH)^ 
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une  des  plus  brillantes  étoiles  de  l'Eglise.  Ils  disent  que  ce 
docteur  profond  et  sublime ,  ce  sage  et  prudent  interprète 
des  Écritures,  en  développe  les  paroles  et  les  énigmes ,  entre 
dans  leurs  secrets,  et  enseigne  ce  qu  elles  ont  de  plus  profond 
et  de  plus  caché. 

La  ville  de  Poitiers  est  sanctifiée  par  une  infinité  de 
monumens ,  qui  retracent  encore  aux  jeux  de  s^  ci- 
toyens la  mémoire  de  ce  grand  évéque.  Tels  sont  la  petite 
église  paroissiale  de  Sainle-Abre,  qui  est  une  chapelle 
où  Ton  voit  sous  l'autel  un  tombeau  de  pierre ,  qui  ren- 
ferme, à  ce  qu'on  prétend,  le  corps  de  cette  vierge  fille 
de  saint  Ililaire;  le  monastère  de  la  Celle- Sain t-Hilaire, 
qui,  dans  son  origine ,  était  une  retraite  où  vivait  ce  saint 
ëvèque,  et  où  l'on  voit  le  lieu  de  sa  sépulture.  L'église 
de  Saint-Hilaire-Ie-Grand ,  à  l'extrémité  méridionale  de  la 
ville ,  etc. 

Oo  prétend  qu'une  chambre  qu'on  voit  auprès  du  grand 
porlaîl  de  cette  église  est  celle  qu'il  habitait ,  et  qu'une  es- 
pèce de  crèche  de  bois  est  le  lit  où  il  couchait.  On  l'appelle 
le  berceau  Saint-Hilaire ,  et  l'on  j  couche  ceux  qui  ont  le 
malheur  de  devenir  insensés  ou  furieux.  Je  n'ai  point  vu  de 
titres  qui  confirment  assez  puissamment  cette  tradition  pour 
n'en  pas  douter  ;  mais  comme  elle  n'a  rien  de  contraire  à  la 
foi  ni  à  la  piété ,  je  ne  vois  point  de  raison  de  la  rejeter 
absolument. 

Devant  l'hôtel-de-ville  de  Poitiers  est  une  pyramide  qui 
sert  à  consacrer  la  mémoire  d'un  miracle  opéré  par  saint 
Hilaire,  lorsqu'il  entra  dans  Poitiers  au  retour  de  son  exil  : 
Un  enfunt,  qu'avait  abandonné  sa  mère  pour  voir  le  saint 
évéque )  se  noya;  il  lui  fut  présenté  et  Hilaire  lui  redonna 
la  vie.  La  ville  le  regarde  comme  l'un  de  ses  protecteurs ,  çt 
son  patron  auprès  de  Dieu. 

On  verra,  sans  doute  avec  plaisir ,  1  éloge  abrégé  qu'a  fa\t 
de  ce  saint  évéque ,  Fortunat ,  l'un  de  ses  successeurs ,  livre 
second  de  ses  Poésies,  poème  16,  pag.  63  de  l'édition  de 
Broaverus. 

II.  9 
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Si  UUarium  quœris  quis  sii ,  cogtioscere ,  lector  ; 

(l)  AUobrogei  referunt  Piciaviis  genitum. 
Cùm  populum  regeret  divinâ  mente  sacerdos , 

Servabal  Ugis  fœdera  sotliciius, 
Jmprobm  ut  vidit  plèbes  qttod  ncinderet  error , 

Grœcorum  virus  proiulit  in  médium. 
Viper eo  promunt  semper  qui  ex  corde  venena  ; 

filins  ut  dicanl  quia  est  creatura  Dci. 
Queis  magis  auxilium  prœsiut  sapieniia  inundi , 

De  ingenito  genitum  quce  negat  esse  Deum  , 
Quam  malè  complexus ,  cupiens  lalcarc  propheias , 

Arrius  infœlix  cum  retinel ,  crepuit. 
Egregius  docior  veterum  monumenta  secutus  , 

Quem  Stepkanns  vidit,  comprobat  esse  Deum. 
yinctus  amorc  Dei ,  contempto  principe  mnndi , 

Intemerala  fides  pertulit  exilium. 
In  Pâtre  ,  qui  omnipotens  Deus  est ,  cognofcere  nntum 

DivinU  tantum  vocibus  insinuai. 
Perpetuum  lumen  Chrislum  ^  Dominumquc  ^  Deumqitc 

Bis  senis  (2)  populos  edocet  esse  libris. 

Le  lecteur  qui  voudra  connaître  dans  un  détail  plus  par- 
ticulier, les  actions  de  saint  Hilaire,  pourra  consulter  Bail* 
let  et  les  auteurs  dont  il  s'est  servi  ;  sa  Vie  .  par  Fortuwat  ; 
chez  Surius,  tome  I,  au  13  janvier;  —  Sllpice  Sétèrb, 
Barokius  ;  —  V Histoire  ecclésiastique  de  M.  de  Fleury,  Tille- 
HONT,  septième  volume  ;  —  Adon  de  Vienne  ,  Grégoire  de 
Tours,  etc.  L'édition  des  Œuvres  de  saint  HUairCy  de  dora 
Pierre  Constant,  bénédictin  ,  et  la  préface  qui  est  à  la  tète 
de  cet  ouvrage.  Ce  que  dit  saint  llilaire  de  lui-même  dans  le 
premier  Livre  de  la  Trinité,  dans  ses  livres  contre  Constance, 
et  passhm. 

HILAIRE  (1100  ou  environ) ,  chef  de  Técolc  ou  écolâtrede 
de  Saint-Hilaire-le-Grand  de  Poitiers,  contemporain  de  Raoul 
Ardent ,  dont  nous  avons  parlé ,  et  premier  maître  de  Gilbert 
de  la  Porée ,  doit  être  regardé  comme  une  des  lumières  de  la 
province  et  de  son  temps.  Dom  Rivet,  qui  en  parle,  relève 

(i)  Id  est  ;  Gain. 

(2)  Les  douze  IWres  de  Trinitate. 
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avec  justice  le  P.  Mabiiloo  ,  qui  a  eoleodu  ce  qu'Othon  de 
Frisingue  dit  de  Dotre  Ililaire ,  du  grand  saint  Uilaire.  Sui- 
yant  l'auteur  que  je  cite,  c*est  au  même  Uilaire  qu'il  faut  at- 
tribuer un  sermon  manuscrit  sur  rEucharistie ,  sous  ce  titre: 
De  Corporeel  Sanguine  Chrisli^  qui  se  trouvait  autrefois  dans 
les  bibliothèques  des  abbayes  de  Saint-.4mand  et  de  Laubel, 
et  dans  celle  de  la  cathédrale  de  Saint-Omer.  On  ne  saurait 
au  moins  attribuer  cette  pièce  ni  à  saint  Uilaire ,  évéque  de 
Poitiers,  ni  à  saint  Uilaire,  évéque  d'Arles,  puisqu'on  y  com- 
mence par  citer  le  Traité  du  soin  pour  les  morts  de  saint  Au- 
gustin ,  postérieur  à  Tun  et  à  Tautre  ;  mais  il  est  à  présumer , 
ajoute  dom  Rivet,  qu'elle  fut  composée  à  l'occasion  des  erreurs 
de  Bérenger  sur  TËucharistie ,  ce  qui  convient  au  temps 
d*Hilaire  écolâtre  de  Poitiers. 

\yoyez  Dom  Rivet  ,  tom.  VU  ,  État  des  iMtres  en  France 
dans  le  onzième  siècle,  pag.  50  et  51.) 

HILDEGARDE  (1130  ou  environ),  comtesse  de  Poitiers, 
duchesse  d'Aquitaine ,  trbisième  femme  de  Guillaume  IX , 
dont  nous  avons  parlé  ,  l'épousa  après  la  mort  de  Philippe  ou 
Matbilde  de  Toulouse ,  vers  l'an  1112.  L'histoire  ne  nous  dit 
rien  qui  puisse  faire  connaître  de  quelle  maison  elle  était  : 
elle  eut  besoin  de  toute  sa  vertu  avec  le  prince  son  époux  , 
qui  la  mit  aux  plus  sensibles  épreuves  par  sa  passion  exces- 
sive pour  la  vicomtesse  de  Châtellerault.  Elle  eut  en  vain  re* 
cours  à  tout  ce  qui  aurait  dû  toucher  son  cœur  et  son  esprit  ; 
il  marqua  toujours  pour  Uildegarde  une  aversion  que  rien  ne 
pat  vaincre.  La  foudre  de  lexcommunication ,  lancée  par 
Tëvéque  d'Angouléme  et  celui  de  Poitiers,  ne  put  les  réunir. 
Hiklegarde  engagea  le  pape  Calixte  II  à  le  citer  au  concile  de 
Reims,  pour  j  donner  les  raisons  de  son  divorce.  Elle  se 
présenta  devant  les  Pères  du  concile  avec  une  suite  digne  de 
la  qualité  qu'elle  ne  cessait  point  de  porter ,  quoique  le 
désordre  des  passions  lui  arrachât  son  époux.  Elle  exposa  le 
sujet  de  ses  plaintes  contrit  le  prince  et  plaida  sa  cause  devant 
le  pape  et  les  prélats  assemblés  avec  tant  de  force,  de  préci- 
sion et  d'éloquence ,  qu*e11e  se  concilia  l'attention  et  l'admi- 
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ration  de  Ions  ceux  qui  s'y  Irouvèrenl.  Inltreà  flildegardis , 
comiliêsa  Pictavorum ,  dit  Ordéric  Vilalis  ,  cum  suis  pedlssequh^ 
processit ,  tt  altâ  claràque  voce  queiimoniam  sttam  eloquenter 
enodavU ,  quant  omne  eoncilium  amcullavUy  se  siquidem  dixU  à 
marito  suo  esse  derelictam ,  etc.  Suivant  toutes  les  apparences , 
elle  se  servit  de  la  langue  latine.  Il  paraît  que  c  est  le  senti- 
ment de  Fabricius  dans  sa  Bibliothèque  de  la  moyenne  et  basse 
latinité.  Consultez  cet  auteur ,  lett.  H  ,  verbo  Ilildeqardis  ;  — 
Ordêbic  YrrAL,  liv.  XII,  pag.  859  ;  —  le  P.  la  Mainfermb, 
Clypem  fontebraldenm  ,  tom.  II ,  pag.  197  ;  —  le  P.  Labbb, 
TabL  généalog.  de  la  Maison  de  France ,  duc  de  Guyenne , 
sect.  X ,  troisième  tableau. 

HILLERIN  (la  famUle  (i)  de)  («648) ,  originaire  de  Fonte- 


(1)  Suivant  un  Mémoire  qo*a  ea  la  bonié  de  roc  faire  lonir  M.  de  Ifille- 
riOfiivocal  du  roi  au  siège  royal  de  fontcnay,  Jean  de  inilcrin  ,  ('cuyor; 
seigneur  de  Linières  et  de  Chamborf ,  fils  de  Dominique  de  Hillcnn,  clieva- 
lier ,  seigneur  du  Pommier  el  du  Marny ,  el  Margocriio  Girard  sa  Tcmne, 
«orent  plusieurs  eD''ans ,  et  cnlfaulres  Jacques  de  Uillerln  ,  conseiller  a» 
iMirlement  de  Paris,  dont  nous  parlons ,  el  Ihnri  de  Hillerin,  l'cuyiF,  sei- 
gneur de  Sainl-Martin  de  l'Ébaubinaiseï  do  Burcq  ,  qui  rst  le  seul  dont  la 
poslérité  subsiste.  Ce  Henri  fui  pré\ôl  général  de  l  Anjou  el  du  LoduDof!»'^ 
<îl  fui  marié  deux  fois.  Eu  premières  noces,  il  cpousa  une  demoiselle  Bri- 
çonnet,  de  la  famille  du  cardinal  de  ce  nom.  11  eut  de  celte  première 
femme  culr^aulres  enfans  Charles  de  Hilleriu  (c*esl  ie  nom  (|ue  lui  donoe 
Tauleur  du  Mémoire ,  el  non  celui  de  Jacques  que  lui  donnonl  les  auteurs 
du  Su|>plémenl  de  Moiéri),  curé  do  Sainl-Méri,  à  Paris,  dont  nous  parlerons 
aussi.  De  Catherine  Licquel,  sa  seconde  femme ,  il  eut  entr*autres  enfans 
Jean  de  Hillerin  ,  prêtre  ,  chanoine  de  Notre-Dame  de  Puris  ,  aumônier  do 
roi  el  conseiller  au  parlement  de  Paris.  Pierre  de  Hillerin^  écuyer,  seigneur 
de  la  Guérintère ,  d'abord  maître  d'hôtel  du  roi  cl  ensuite  capitaine  eu 
chef  du  vol  .pour  jes  champs  de  la  grande  fauconnerie  du  roi,  lequel  épousa 
Marie  Fornier,  fille  de  H.  Fornier,  président  au  |Tarlemenl  de  Paris, 
duquel  mariage  est  issu  Jean-Bapiisie  de  Hillerin ,  chevalier ,  seigneur  de 
Boitissandeau ,  conseiller  au  parlement  de  Bretagne,  père  de  M.  de  Hille- 
rin du  Boitissandeau ,  correcteur  en  la  chambre  des  comptes  de  Paris,  frère 
de  M.  de  Hillerin ,  lieutenant  de  vaisseau  ,  tué  à  la  bataille  de  Malagp. 

Le  troisième  fils  de  Henri  de  Hillerin  el  de  Catherine  Licquel  fut  Jacques 
de  Hillerin  ,  chevalier,  seigneur  châtelain  de  Bazoges,  père  de  Jean  de 
Hillerin^  seigneur  de  Bazoges ,  conseiller  au  parlement  de  Paris ,  qui  de 
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teiui}-Ie-G)nile  en  Poitou,  où  die  existe  encore,  a  donné  deux 
écrivains  à  cette  province,  Jacques  et  Charles  dont  nous  allons, 
parler. 

Jacques  ,  fils  de  Jean  de  Hillerin  ,  seigneur  de  Liniëres  et' 
pelît-fils  de  Dominique,  seigneur  du  Pommier  et  du  Magni  ^ 
laquit  à  Mortagne ,  petite  ville  du  Bas-Poitou  ;  il  prit  le  parti 
de  TéglLse  et  fut  chanoine  de  Notre-Dame  de  Paris ,  prieur 
commendataire  des  prieurés  de  Saint-Pierre  dé  Mortagne  et 
de  Saint-Julien  de  Concelles ,  conseiller  -,  aumônier  ordinaire 
*dn  roi  et  conseiller  au  parlement  de  Paris ,  où  il  fut  reçu 
le  tO  mai  1613:  suivant  BUancbart.  Il  y  mourut  doyen  des 
conseillers  do  la  grand  chambre,  âgé  d'environ  90  ans  ,  ver^ 
lao  1648. 

U  a  laissé  difTérens  ouvrages  de  théologie  et  de  jurisprun 
dence ,  qui  témoignent  que  Fauteur  était  extrêmement  la-* 
borieux. 

1®  Un  traité  du  Verbe  incamé  en  trois  volumes  in-fcJio. 

2^  Un  autre ,  intitulé  les  Grtuideurs  de  Marie ,  dont  il  y  a 
eu  deux  éditions,  l'une  in-12  et  Vautre  in-folio.  Cest  un 
recueil  de  différens  passages  de  TÉcriturc,  des  saints  Pères  et 
des  sentimens  des  théologiens  sur  la  vénération  et  le  culte 
dfàà  la  Vierge. 

3^  Un  troisième  ouvrage  mystique  dont  voici  le  titre  bi^ 
zarre  :  le  Charriai  à  quatre  roues  pour  conduire  C Ame  au  ciel/ 
L'auteur  a  imi(é  dans  son  titre  et  dans  sa  manière  do  traiter 
son  sujet ,  louvrage  de  sainte  Thérèse  ,  intilulélo  Chdleau  de 
fAme.  il  y  en  a  eu  aussi  deux  éditions,  une  in-12  et  une  in- 
folio. 

49  Enfin,  on  a  de  Jiacques  de  Hillerin  un  livre  intitulé: 
Discours  mélangés  et  actions  diverses ,  imprimé  à  Paris  in-folio  , 

N.  Cbarlon,  fille  de  N.  le  prdsl(k*nl  Charlon  ,  nVul  qu*uDo  fille ,  mariée  à 
M.  Ir/aoJ,  lieuleiianl  criminel  de  Poitiers. 

Jean  de  HtUerin^  sieur  de  Linières ,  lige  de  la  branche  donl  nans  venons 
de  parler,  avait  un  fière  nommé  Pierre  ^  seigneur  lUi  |>ourg  de  Saint- 
Uibire ,  près  Murlagne  en  ï»oiiou  ,  de  qui  «lestrndenl  par  difiercnlcs 
branches  les  <lo  Hiltonn  de  Poitou,  de  la  RocliclU* ,  etc. 
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1651 .  C*cst  une  collection  de  plusieurs  questions  de  droit  avec 
plusieurs  arrêts  rendus  au  rapport  de  Fauteur ,  ou  dans  la 
chambre  où  il  était  conseiller,  ouvrage  intéressant  par  celte 
seule  circonstance,  mais  dit  Tauteur  du  Mémoire,  on  y  trouve 
plusieurs  détails  sur  ce  qui  se  passa  au  parlement  pendant  qve 
M.  de  Hillerin  y  était. 

(Extrait  d'un  mémoire  de  M.  de  Hillerin,  avocat  du  roi  de 
Fon  tenay-le-Com  te) . 

HILLERIN  (Charles  de)  (1669),  prêtre  docteur  de  Sor- 
bonne,  curé  de  Saint-Méri  à  Paris^  fils  de  Henri  de  Hillerin,  ' 
prévôt  général  de  TAnjou  et  du  Lodunois  et  de  Nicole  Bri- 
çonnet,  sa  première  femme,  et  neveu  de  Jacques  de  Hillerin, 
conseiller  au  parlement ,  dont  nous  venons  de  parler ,  fat 
pourvu  de  la  cure  de  Saint-Méri  lorsque  cette  paroisse  avait 
deux  pasteurs;  mais  il  s*en  démit  dans  la  suite  en  faveur  de 
M.  Duhamel,  curé  de  Saint-Maurice  de  Sens.  Il  se  retira  aus- 
sitôt (au  mois  de  février  164i)  dans  le  petit  prieuré  de  Saint- 
André  qu'il  avait  en  Poitou,  dirigé  par  les  directeurs  de 
Tabbaye  de  Port-Royal.  11  y  vint  faire  quelque  séjour  et 
mourut  à  Paris  dans  un  voyage  qu'il  y  fit ,  le  14  avril  1669, 
sur  la  paroisse  de  Saint-Jacques  du  Haut-Pas,  où  il  fut  inhumé 
auprès  de  l'abbé  de  Saint-Syran,  qui  avait  été  son  premier 
directeur.  Son  cœur  fut  porté  à  P.  R.,  et  le  docteur  Hamon 
lui  dressa  l'épitapbe  qu'on  trouve  dans  le  nécrologe  du  P.  R. 
Charles  de  Hillerin,  étant  encore  curé  de  Sqint-Méry,  pu- 
blia, dit-on,  dans  le  Supplément  de  Moréri  de  1753  les 
Grandeurs  du  Verbe  incarné,  en  français ,  imprimé  à  Paris  en 
1635.  Peut-être  cet  ouvrage  n'est-il  qu'un  abrégé  de  celui  de 
Jacques  son  oncle,  ou  même  c'est  peut-être  un  ouvrage  de  ce 
dernier. 

L'auteur  du  livre  intitulé  le  grand  Chemin  du  JaUf^nisme  au 
Calvinisme t  prétend  dans  cet  ouvrage  que  lorsque  Charles  de 
Hillerin  quitta  la  cure  de  Saint-Méry ,  il  avait  voulu  la  rési- 
gner à  Jean  Labadie  (né  à  Bourg  en  Guyenne,  le  13  février 
1610,  mort  à  Altena  dans  le  Holstein  en  1674)  ;  maiscefiiit 
important  ne  me  parait  pas  assez  bien  prouvé  pour  être  adopté, 
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et  Ton  prétend  que  M.  de  Hiilerîn  a  toujours  protesté  qu'à 
peine  connaissait-il  Labadie  ,  qui  était  éloigné  de  Paris  dé- 
cent cinquante  lieues  au  temps  de  sa  résignation.  De  pareilles 
accusations  veulent  être  démontrées  pour  être  crues  par  un- 
lecteur  judicieux. 

(Extrait  du  Mémoire  manuscrit  de  M.  de  Hillerin  ,  avocat 
du  roi  deFontenay.) 

(  Voyez  le  Nécrologe  du  Port-R.  ;  —  le  Supplément  de  Mo- 
BÈAY  de  1 735  ,  lom.  I  ;  —  la  iV.  Hht,  du  Port-Royal ,  tom. 
IV,  première  année  1644,  pag.  35  et  suivantes.) 

HUGON  (Pserbe),  (1321  ou  environ) ,  valet  de  chambre  de 
Pbilippe-le-Long,  était ,  dit  Nostradamus ,  dans  les  vies  des 
jl^tes  provençaux,  gentilhomme  de  Dompierre  (1).  Le  bourg 
de  ce  nom  situé  en  Poitou-sur-Bou tonne ,  nous  met  en  droit 
de  lui  donner  place  dans  notre  recueil.  Il  prit  pour  sa  dame 
Béatrix  d'Agoùt,  que  d'autres  ont  appelée  Agouste  dtAgoût 
suivant  Nostradamus  ,  qui  me  parait  se  tromper  en  la  faisant 
de  la  maison  de  Roquefeuil.  Cette  belle  Provençale  était  une 
de  ces  dames  spirituelles  qui  présidait  à  ce  qu'on  appelait  la 
Cour  d'amours,  que  tenait  la  dame  de  Romanil  (2),  tante  de 
la  célèbre  Laure.  Ce  galant  sénat,  semblable  à  celui  qu'on 
avait  vu  sous  les  Bérengers ,  était  composé  de  tout  ce  que  la 
Provence  avait  de  plus  illustre.  Dans  le  siècle  dont  nous  par- 
lons, on  y  voyait  briller  Jeanne  des  Beaux,  Agnès  de  For- 
calquier,  dame  de  Tretz,  Briandc  d'Agoût,  comtesse  de 
Lune,  Mabile  de  Ville- Neuve,  dame  de  Vence,  Béatrix 
d*Agoût,  dont  il  s'agit,  dame  de  Saulx ,  et  un  grand  nom- 
bre d'autres  dont  la  naissance  ,  l'esprit  et  la  beauté  sont  si 
vantées  dans  les  fiistes  provençaux.  A  ce  tribunal  se  por- 
taient toutes  les  questions  que  l'amour  et  la  galanterie  peu- 
vent faire  naftre  ;  l'examen  s'en  faisait  avec  tout  le  sérieux 
de  l'équité.  Les  gens  de  qualité  et  les  poètes  qui  y  étaient. 


(I)  Car  je  crois  qu'il  n'y  n  point  de  diflcrcncc  ici  cnlrc  Dompierre  et 
Dampierrc. 
râ'  Ganteliuc.. 
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admis  proposaient  ;  les  dames  décidaient.  De  cette  cour  par- 
tait ce  que  Ton  appelait  les  Arrêts  d'Amours,  Il  est  très  aisé 
de  concevoir  que  ces  conférences  donnaient  matière  à  une 
infinité  d'ouvrages  d'esprit  ;  malgré  la  simplicité  du  sièciO, 
ceux  qui  ont  passé  jusqu'à  nous ,  portent  encore  un  carac- 
tère de  délicatesse  et  de  génie  digne  des  temps  les  plus  polis 
delà  monarchie.  Il  suffit  pour  en  donner  une  preuve  à  ceux 
qui  rignorent ,  de  dire  que  c'est  dans  les  écrits  des  élèves  de 
ces  écoles  ,  que  Pétrarque  a  puisé  le  tendre  et  Tagréable  de 
ses  sonnets.  Ce  que  j'ai  dit  de  la  Cour  d'Amour  n'est  pas  éloi- 
gné de  mon  sujet ,  puisque  je  n'en  ai  parlé  que  pour  donnet 
une  idée  du  mérite  de  notre  Hugues  de  Dompierre  qui  j  était 
admis  en  qualité  de  poète  favori  et  d'amant  décidé  d'une  des 
présidentes  de  ce  tribunal.  Il  fit  plusieurs  chansons  à  l'hon- 
neur de  Béatrix  d'Agoùt  ;  l'une  de  ces  chansons  commençait^ 
dit  Nostradamus ,  par  ces  vers  : 

Toi  tems  amor  rni  len  en  lal  façon , 
Enfins  qu'à  quel  mal  dont  s'adormis. 

C'est-à-dire^ 

Amour  me  licnl  toujours  dans  dfs  liens  si  forts  , 
Qu'au  milieu  Uc  mes  mauK  h  la  fln  je  m*enUors. 

8i  je  me  trompe  dans  Icxplication  du  dernier  vers ,  qui 
me  paraît  mal  copié  par  Nostradamus ,  ce  n'est  qu'après  le 
traducteur  italien  de  ses  Vies  des  Poètes  provençaux ,  qai  les 
rend  ainsi  en  sa  langue  : 

Sempre  tni  lien  çmar  in  tal  priyione  , 
Perjin  che  nel  mio  maV  io  nCadormenti. 

Je  ne  saurais  faire  l'éloge  de  cette  pensée  ,  où  je  trouve 
plus  de  singularité  que  de  justesse.  Pierre  Hugues  de  Dom- 
pierre ou  de  Dampierrc ,  eut ,  suivant  les  apparences ,  le  sort 
de  ses  confrères  qui  périrent  presque  tous  en  1321  ,  par  la 
méchanceté  des  Juifs  qui  empoisonnèrent  les  eaux. 
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f  Voyez  Y  Histoire  de  Provence^  de  Nostradamus;  —  les 
Vies  des  Poètes  provençaux  ^  page  197;  —  et  le  traducteur 
italien  Gio  Giudici  ,  page  194  ;  —  VHi»toire  de  Provence  ^  de 
GAiTFPnEDY ,  tome  I ,  page  106  et  109  ;  —  et  Rêdi.) 

HUGUES,  surnommé  de  Poitiers  (1070] ,  archidiacre  de 
Lisieiix ,  et  chapelain  de  Guillaume  le  Conquérant ,  duc  de 
Normandie  et  roi  d'Angleterre  ,  dont  il  a  écrit  Thistoire  vers 
la  fin  du  onzième  siècle  ,  n'appartient  au  Poitou  que  par  le 
oom  de  Poitiers  qu'on  lui  donne,  puisqu'il  était  Normand,  né 
au  village  de  Préaux ,  près  le  Pont-Audemcr.  Il  était  un  des 
plus  savans  hommes  de  son  temps.  Ordéric  Vital  et  Guil- 
laume de  Jnmiége  en  font  un  grand  éloge  :  s'il  ne  fait  pas 
partie  des  savans  que  le  Poitou  peut  revendiquer,  au  moins 
poarra-t-il  servir  de  preuve  de  Fcstime  qu'on  faisait  de  son 
temps  des  écoles  de  Poitiers ,  puisqu'on  y  accourait  d'une 
province  alors  presque  étrangère  à  la  France  ,  pour  y  venir 
puiser  la  science ,  et  l'érudition  comme  à  sa  source.  Nous 
pécherions  contre  les  Ims  de  notre  projet ,  en  nous  arrêtant 
sur  son  article  :  nous  nous  contenterons  de  renvoyer  ceux  qui 
veulent  le  connaître  à  Ordéric  Vital,  livre  ill,  page  503 , 
à  André  Ducbesne  ,  qui  Ta  rangé  au  nombre  des  historiens 
de  Normandie,  depuis  la  page  1 78  jusqu'à  la  page  21 3  de  son 
Recueil;  Guillaume  de  Jitmiége,  livre  VII,  page  44;  Albert 
Fabricius  ,  Bibliothèque  de  la  moyenne  et  basse  Latinité ,  livre 
yn ,  page  479,  et  Le  Gendre  ,  sur  les  historiens  de  France  , 
à  la  tête  de  son  Histoire  de  France ,  in-folio. 

HUGUES  DE  POITIERS  (1168) ,  secrétaire  de  Guillaume, 
abbé  de  Vérelay  ,  est  l'auteur  de  Y  Histoire  du  Monastère  de 
Vézelay.  H  commença  à  y  travailler  sous  les  ordres  de  l'abbé 
Ponce ,  en  1165  ,  et  la  finit  sous  l'abbé  Guillaume  en  1168. 
On  a  de  Hugues,  dit  Le  Gendre,  dans  sa  Notice  des  His^ 
toriens  de  France  y  une  histoire  imparfaite  de  son  monas- 
tère. Je  dis  imparfaite,  parce  que  nous  ne  l'avons  pas  toute 
entière  ;  elle  est  bien  écrite ,  et  l'auteur ,  en  homme  d'esprit, 
y  défend  avec  vigueur  les  droits  de  son  abbaye.  Son  ouvrage 
n'est  proprement  qu'une  description  des  combats  qu'elle  a  eu 
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à  soutenir ,  soit  contre  les  évéques  d*Autun  qui  attaquaient 
ses  privilèges ,  soit  contre  les  comtes  de  Nevers  qui  voulurent 
envahir  son  bien  ,  et  des  victoires  glorieuses  qu'elle  a  rem- 
portées sur  les  uns  et  sur  les  autres  par  la  protection  des 
papes,  et  principalement  par  celle  du  roi  Louis-le-Jeune , 
sous  qui  vivait  Hugues  de  Poitiers.  Cet  ouvrage  comnienoe 
par  le  testament  du  comte  Gérard ,  fondateur  de  cette  abbaye, 
lequel  vivait  sous  Charles-le-Chauve  ,  vers  le  milieu  du  neu- 
vième siècle.  On  ne  peutqu*applaudirau  jugement  de  labbé 
Le  Gendre ,  le  style  de  Hugues  est  assez  latin  ,  et  d'une  po* 
litcsse  qui  le  distingue  des  écrivains  de  son  temps.  La  phrase 
est  claire  ,  le  tour  aisé  ,  les  matières  assez  bien  digérées,  on 
sent  un  homme  accoutumé  avec  les  bons  auteurs,  et  qui 
s'étudie  à  prendre  leur  manière  ,  et  à  employer  leurs  exprès-^ 
sions.  Tout  ce  qu'on  peut  reprocher  à  l'auteur  sont  quelques 
gallicismes  qui  défigurent  son  style,  des  dialogismes  imités 
de  l'Ecriture  Sainte ,  et  quelques  façons  de  parler  qui  en 
sont  tirées ,  et  dont  on  se  faisait  alors  un  mérite  de  se  servir. 
On  trouve  dans  ÏLfistoire  du  Monastère  de  Vézelay  quelques 
traits  historiques  du  règne  de  Louis-le-Jeune.  L'Auteur , 
sans  perdre  le  respect  dû  aux  rois,  parle  de  Louis  avec  une 
sincérité  di<?ne  «le  l'histoire.  Il  condamr.e  sans  détour  son  di- 
vorce avec  Eléonor,  et  par  lenumération  des  provinces  dont 
il  se  privait  par  ce  divorce ,  il  fait  concevoir  combien  cetto 
démarche  était  contraire  au\  intérêts  de  la  France. 

Voici  les  termes  de  Hugues  :  hic  p.$t  rex  Ludovicus  quideci-^ 
mo guùito  antio  regni  êw\  pœ^iJente  in  caihedrd  Romand  Evgenio 
cum  magno  exercitu  vexillo  vivi/icœ  crucis  insignito  UieronoUmam 
perrexit ,  gentem  inxmicam  fidei  debellalurus  ,  sed  incognùo  Dei 
judœie ,  maximà  suorum  parte  amiud  abaque  triumpho  rediit , 
provoque  usus  comilio  ,  vxorem  auam  ,  cum  prœnominatd  tend  » 
guœ  regnum  aliquando  per  se  extiferat  dimisit. 

Le  premier  livre  de  cette  histoire  est  rempli  des  brefs  et 
des  privilèges  des  papes  Nicolas  P"" ,  Jean  VIÎI  et  leurs  suc- 
cesseurs jusqu'à  Adrien  lY.  Duchesne  a  publié  dans  le  qua- 
trième V'>lume  des  nisioiiens  de  France  un  extrait  de  cette 
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histoire  concernant  Loais  VIL  On  le  trouve  depuis  la  page 
4â4  jusqu'à  la  page  427. 

Outre  cet  ouvrage,  le  père  Le  Long  ,  dans  sa  Bibliothèque 
de  la  France  y  indique  celui-ci  :  Chronicon  Hugonis  et  RicaréL 
Piciatiensis  à  Cœsare  Octaciano  ad  Ludovicum  Juniorem,  Tri- 
thème  qui  parle  de  Hugues  sans  indiquer  sa  patrie ,  dit  qu'il 
était  rhomme  le  plus  savant  de  son  siècle  ,  d'un  esprit  vif, 
subtil  et  de  plus  très  éloquent.  11  lui  attribue  un  livre  d'his- 
toire de  son  temps  et  un  recueil  de  lettres. 

IS Histoire  du  Monastère  de  Yézelay  divisée  en  quatre  livres, 
a  été  publiée  pour  la  première  fois  par  le  père  d'Achéry  dans 
son  Spfcilégey  page  4i6  de  la  première  édition,  et  page  498 
do  second  tome  de  la  nouvelle. 

(Voyez  DucHESNE ,  Bibliothèque  historique  de  France ,  page 
133  ,  qui  parle  de  cette  histoire  comme  étant  encore  manus- 
crite; —  Fabricil'S,  Bibliothèque  de  la  moyenne  et  basae  Latinité^ 
livre  VIII,  page  873;  —  Le  Gendre,  des  Historiens  de 
France^  au  mot  lingues  de  Poitiers  ;  —  Tritbemb  ,  Bibliothè- 
que dei  Auteurs  ecclésiastiques  ;  —  la  Collection  de  Dl'chesne, 
tooie  IV,  page  424  et  suivantes,   et  le  Spicilége  du  père 

d*ACHERY  ) 

filJLLIN  (Gabriel)  (1617),  procureur  fiscal  de  Tiffauge, 
où  il  est  peut-être  né ,  petite  ville  du  Bas-Poitou ,  dans  Tévé- 
ché  de  Luçon  ,  publia  en  1 6 1 6  le  Traité  de  la  nature  et  usage 
des  Marches  (  I  )  séparantes  les  provinces  de  Poitou ,  Bretagne  et 
Atfjou^  imprime  à  Nantes,  in-12  ,  pp.  140  II  dédia  son  livre 
à  Henri  de  Gondy ,  duc  de  Retz  et  de  fieaupreau  ,  etc.,  et 
baron  de  Tiflauge.  Il  date  sa  lettre  du  25  juillet  1616.  Elle 
est  suivie  de  quelques  complimens  en  vers  adn'ssës  à  Tauleur 
sur  Vutilité  de  son  ouvrage.  Quelques-unes  de  ces  pièces  sont 
sans  nom  d*auteur  ;  les  autres,  c'est-à-dire  la  troisième  n*est 
signée  que  par  les  letlrt's  initiales  J.  D.  L.  C,  la  quatrième 


(f  )  Noia  en  Francontm  vel  Cermanorum  vox  Marcti,  sive  Marcbe,  pro  limite, 
Vid.  Cujal.  d*  feudis^  lib.  7 ,  Til.  1",  pag.  467  ;  —  Operum  T.,  4«  édil. 
de  1577,  îD-folio;  —  et  Drr\.>6E. 
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L.  11.  qui  peuvent  signifier  Louis  Ilullin;  la  cinquième  esl  du 
même  auteur  et  l'une  et  l'autre  en  latin,  ainsi  que  la  sixième 
signée  Denis  HuUin ,  cousin  de  Tauteur  ;  la  septième  ,  et  la 
huitième  et  dernière  signées  Jean  Gttery ,  avocat  à  TifTauge  , 
et  Pierre  Pineau.  Le  traité  des  Marches,  divisé  par  chapitres, 
en  contient  trente.  Il  y  en  a  quelques-uns  dont  on  pourrait 
se  passer.  Gabriel  Hullin  suit  la  règle  que  Cicéron  a  établie 
et  qu'il  n'a  pas  toujours  suivie  lui-môme.  E  définit,  il  divise, 
et  son  traité  est  fort  clair,  quoique  la  matière  soit  fort  obs- 
cure. Après  avoir  défini  dans  les  cinq  premiers  chapitres  les 
termes  de  dividuy  individu,  divis  et  indivis^  par  ce  qui  se  peut 
diviser  et  ce  qu'on  ne  peut  diviser,  ce  qui  est  divisé  et  ce  qui 
ne  l'est  pas ,  il  fixe  l'épithète  qu'on  doit  donner  aux  Marches 
ou  frontières ,  et  dit  qu'on  doit  les  appeler  Individues  petentid 
etactu.  Il  définit  le  terme  de  Marches  tm  fie f  individu  quifC^d- 
met  et  ne  reçoit  aucun  confort  ou  communauté.  II  divise  ensuite 
les  Marches  en  Marches  communes ,  avant agcres  et  contr*hoi- 
tées  (1]  (contra  hostes).  Dans  les  premières,  le  droit  de  pré-- 
vention  a  lieu ,  c'est-A-dire  que  le  juge  poite\in ,  breton  ou- 
angevin  ,  le  premier  saisi ,  a  droit  de  connaître  de  la  contes- 
tation et  d'exercer  sa  juridiction.  II  devient  juge  légiti(pe. 
Dans  les  Marches  avantagères,  si  elles  sont  Marches  poitevi- 
nes, bretonnes  et  angevines  atawre/z/iV^r*,  les  justiciables  sont 
obligés  de  suivre  la  juridiction  de  l'avantage,  exclusive  des 
autres  ,  sinon  en  matière  féodale  ou  seigneuriale  où  le  vassaF 
suit  la  juridiction  du  seigneur.  Les  Marches  contr'hostéès  ne 
sont  considérées  qu'en  matière  de  tenue  et  mouvances  seigneu^- 


(1)  C'est-à-dire  dans  les  Marches  où  le  vassal  était  obligé  de  servir  soa 
seigneur, poifet'/n ,  angevin  ou  breton ,  contre  ceux  qni  Pattaquaient,  conirà 
hosies.  Hors  ce  service  et  la  mouvance  ou  tenue,  les  Manthes  éiaicnt  coin- 
manes.  Les  guerres  parliculières  de  seigneur  à  autre,  n'ayant  plus  lieo, 
et  le  roi  seul  ayant  jus  belli  ei  pacis  dans  ses  états.  Il  n*y  a  plus  que  la 
mouvance  ou  tenue,  et  Ips  aciionsqui  en  résultent  qui  distinguent  ces 
Marches.  Ce  droit  est  confirmé  par  rarticle  11  du  titre  XXIV  des  récusa- 
tions de  rOrdonnance  de  16G7.  Voyez  Bohnibr  sur  cet  article ,  et  dWr- 
GB^iTRÉ,  sur  Bretagne  ,  art.  30 ,  no  5  ,  el  art.  15,  n«  9. 
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riale$,  et  appartiennent  pour  le  tout  aux  seigneurs  poitevins , 
si  les  Marches  contrhottéet  sont  en  Poitou.  Il  parle  dans  le 
quinzième  de  la  pratique  du  droit  de  prévention  en  Marches 
communes ,  et  de  la  coutume  qu  on  doit  suivre  en  cas  de 
prévention.  11  examine  les  actions  particulières ,  où  les  Cou- 
tumes de  Poitou ,  d'Anjou  et  de  Bretagne ,  différentes  entre 
elles,  donnent  lieu  à  de  grandes  questions,  et  tâche  de  fixer  la 
Coutume  que  doit  suivre  le  juge  saisi  par  le  droit  de  prévention. 
Ce  petit  ouvrage  m'a  paru  très  utile  pour  les  matières  dont 
Fauteur  y  parle;  et  en  le  joignant  à  ce  qu'a  dit  Jean  Constant 
sur  le  même  sujet,  on  peut  marcher  avec  quelque  sûreté  dans 
une  route  fort  embarrassée.  C'est  encore  un  livre  à  joindre 
aax  interprètes  de  la  Coutume  du  Poitou  pour  avoir  la  col- 
lection complète.  Le  sort  d'HuUin  m'est  inconnu. 


I. 


IMARE  ou  IGMARE  (1  i64],  abbé  de  Mon  tiers-Neuf,  prit 
l'habit  de  religieux  dans  le  monastère  de  Saint-Marlin-des- 
Champs  à  Paris,  et  fit  profession  entre  les  mains  de  Ponce, 
abbé  de  Clonj  ;  il  devint  quelques  années  après  prieur  de 
de  la  Charité,  puis  abbé  de  Montiers-Neuf  (1).  Il  fut  créé  en 
1 142 ,  au  mois  de  décembre ,  cardinal ,  évéque  de  Frcscatv, 
par  le  pape  Innocent  II.  Luce  II ,  le  nomma  son  légat  en 
Angleterre.  11  s'acquit  dans  cette  légation  la  réputation  d'un 
homme  intègre  et  sur  qui  les  sollicitations  ni  les  présens 
n'avaient  point  de  prise.  Mais  il  se  déshonora  tout-à-fait  en 
prenant  le  parti  de  Victor  r\' ,  qu'il  sacra  même  en  qualité 
de  plus  ancien  des  cardinaux  du  parti  de  cet  anti-pape.  Ar- 
nolphe  j  évéque  de  Lisieux ,  cité  par  Baronius ,  sous  Tannée 


(1)  Cette  abteje  fat  fondée  à  Poitiers  [*ùr  le  comie  Guillaume  YIII,  mort 
en  iQ86.  La  cbairte  de  fondaiioD  que  j*ai  vue  est  datée  du  5  des  calendes 
do  rém^,c*est-à-dirjc,  du  2S  janvier  1077;  en  commençant  Tannée 
;ia  1er  jaofier,  c*est  1078. 
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1159,  taxe  le  cardinal  Imare  de  gourmandise  dans  une  lettre 
adressée  au  sacré  collège  ;  il  dit  qu'il  avait  précipité  Télec- 
tion  de  Tanti-  pape  Victor ,  parce  que  Theure  du  dîner  se 
passait.  Apparemment  qulmare  était  persuadé  avec  le  pru- 
dent Gilolin  (1),  qu'un  diner  réchauffé  ne  valvt  jamais  rien. 
Quoi  qu*il  en  soit  de  cette  anecdote  et  de  la  réflexion  ,  Imare 
fut  cruellement  puni  de  sa  lâcheté.  Il  fut  déclaré  par  Alexan- 
dre III,  en  plein  consistoire  ,  rébelle  au  Saint-Siège  et  déchu 
de  toutes  ses  dignités  ecclésiastiques.  Obligé  de  prendre  la 
route  de  France,  sa  patrie,  il  fut  arrêté  par  la  garnisoo  de 
Plaisance,  dont  le  gouverneur  tenait  pour  Alexandre.  Son 
bagage  fut  pillé,  il  n'échappa  lui-même  qu'après  avoir  reçu 
mille  outrages.  Arrivé  au  monastère  de  Cluny,  il  j  passa  Je 
reste  de  ses  jours  dans  la  pénitence.  Il  mourut  environ  Tan 
1 164  ,  et  fut  inhumé  dans  l'église  de  ce  monastère  ,  auquel 
il  avait  fait  de  grandes  augmentations.  Ciacouius  nous  apprend 
qu'il  était  savant  théologien,  et  très  versé  dans  l'Écriture 
sainte  ,  sur  laquelle  même  ,  dit  cet  auteur ,  il  a  laissé  des 
commentaires  à  la  poslérilé. 

(Voyez  V Histoire  générale  des  Cardinaux  d'AUBÉRY,  tomel, 
page  48 ,  et  Ciacosls  ) 

IRLAND  (Robert)  (1561),  d'une  des  plus  anciennes  mai- 
sons (2)  d'Ecosse  où  les  seigneurs  du  nom  d'Irland,  sortis 


(1)  Voypz  BoiLEAU,  lulrin  ,  chanl  Tw. 

(2)  J'ai  sous  les  yeux  les  preuves  des  faits  généalogiques  que  favance  : 
ils  soDl  justifiés  par  les  litres  originaux  que  m'a  communiqués  M.  (Frao- 
çois  Huberi)  Irlaud  de  Beaumont ,  iieulenani-général  criminel  de  Poiliers. 

Ces  litres  consistent  :  lo  Dans  des  lettres-patentes  de  Jacques  il ,  roi 
d* Angleterre ,  données  à  Viibal  le  28  juillet  1664,  scellées  du  grand  sceau 
d'Kcosse ,  de  cire  rouge  en  tacs  de  soie ,  d  argent  el  violet ,  et  dûment  en 
forme.  Elles  sont  latines  et  suivies  d'une  traduction  française. 

2o  Dans  un  acte  de  notoriété  sur  la  noblesse  de  la  famille  dlrland  CD 
France,  signé  irland ,  baron  de  Murtblie,  comte  deNeykIoure,  Alex. 
Irland ,  baron  de  Domsey ,  Alex.  Irland  ,  fils  atné  de  Bumben ,  et  de  quel- 
ques autres  do  la  même  famille  ;  des  comtes  de  Drumonl ,  de  Moray  »  ot 
d'autres  des  plus  grandes  maisons  d'Rcos^e  ;  cet  acte  est  en  forme  authen- 
tique. 
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d'Irlande ,  ont  possédé  pendant  plus  de  trois  cents  ans  la 
terre  Bordland  dans  la  province  de  Lorn  et  ensuite  la  baronnie 
de  Mttrihlie ,  dans  la  province  de  Perth ,  jusqu'au  commence- 
ment du  quatorzième  siècle,  que  cette  baronnie  passa  dans 
la  maison  iï Aberscrumby  \  Robert  Irland,  dis- je,  était  fils 
d'Alexandre  Irland  et  de  Marguerite  Coûtes ,  Glle  du  seigneur 
à' Avehterfonl  et  d*Anne  d* Âuchinmouhj^  petil-fîlsde  Guillaume 
Irland,  baron  de  Rurnben^  et  d'Isabelle  de  Piisindi.  La  tige 
de  cette  branche  était  un  Jean  Irland,  vivant  en  1 300  et  baron 
de  Burnben  par  la  dotation  que  lui  fil  de  celle  terre  Alexandre 
Irland ,  son  neveu  ,  dont  les  biens  passèrent,  comme  je  viens 
de  le  dire,  dans  la  maison  à' Abencntmby .  Celui  dont  nous 
parlons  avait  un  frère  qui  continua  la  branche  de  Burnben 
qui  existe  encore  en  Ecosse.  Pour  lui,  ayant  préft*ré  le  parti 
des  lettres  à  celui  des  armes  ,  il  fît  ses  humanités  et  étudia  la 
philosophie  dans  sa  patrie ,  d*oii  il  passa  en  France  vers  Tan 
1496.  Il  s'arrêta  à  Poitiers  et  y  fixa  son  séjour  et  ses  établis- 
semens.  Reçu  docteur  en  droit  dans  l'université  de  cette  ville, 
il  y  obtint  une  chaire  en  1502.  L'élude  des  lois  fleurissait  à 
Poitiers.  Le  concours  des  écoliers  y  étiiil  très  grand  :  le  docleur 
Robert  Irland,  bien  loin  de  faire  tort  au  lustre  de  l'université, 
le  porta  au  plus  haut  degré  (1).  Le  mérite  et  les  talens  des 
grands  hommes  qu'il  forma  et  qui  se  sont  fait  honneur  de 
prendre  la  qualité  de  ses  élèves,  font  l'éloge  de  notre  savant 
professeur.  Le  témoignage  d  estime  et  de  reconnaissance  que 
loi  â  donné  le  célèbre  Eguinard  Baron  ,  sufGt  à  assurer  à 
Kobert  Irland  un  rang  distingué  dans  la  jurisprudence.  Baron, 
regardé  par  Cujas  comme  le  plus  savant  homme  de  son 


30  Dans  les  leltres-pa lentes  donoées  par  Louis  XIV,  du  mois  de  sep- 
tembre 1665 ,  .scellées  ,  etc. 

4P  Dans  l'arrêt  d'enregisiremcnt ,  au  rapport  de  M.  Caiinat ,  conseillor 
au  paricmenf. 

(1)  Jo  crois  que  c'est  de  Robert  Irland  qu'il  faut  entendre  ce  que  dit 
Rabelais  80  parlant  des  décrétâtes.  //  rnavim  un  jour  à  Poitiers^  chez  l'écos- 
tais  docteur  Decrctalipotens,  cTen  lire  un  chapitre  ^  etc.,  etc.  —  Voyez  son 
Pentagrael ,  liv.  IV,  ch.  LU,  page  641,  tom.  11,  édition  de  169t. 
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temps,  fooime  le  Varron  de  la  France,  a  dcdié  â  Robert 
Irlâtid  ,  son  Econmmitcs  Pandcvics  ,  avec  une  épîlre  dédîca- 
toire  dont  Ta  dresse  esl  conçue  en  ces  1er  m  es. 

a  SpeetabUl  tiro  uttimque  jnm  tioclori  apud  pktavos  Deeano^ 
a  proffitfwîiû  ItgattJS  jttre  ûomiti  H  prœcepiori  $uo  cotisttfimimo 
a  D^  Ilobfrfo  frlatttio  Scoto  Efjtimarim  Baro  [i)  f^miemk,  La 
lettre  est  datée  à  Poitiers  le  25  décembre  fsas.  Il  y  joignît 
une  épigrnmme  où  il  compare  Robert  Irland  aux  pluâgronds 
hommes  de  ianliquité  ;  elle  esl  leroiinée  par  ce  distique. 

Tefe^  Iriandr,  es  hotnù  ajnkus  qnan  non  face  quondam  , 
Acecnsâ  ,  medh  reppcni  iHe  die. 

On  ne  saurait  donner  d'éloges  plus  flatteurs  ;  c^est  ainsi 
que  j*ai  rendu  ce  dktique  [)Our  le  faire  entendre  à  tous  mes  i 
lecteurs. 

Sa  lanterne  à  la  main ,  en  pî^in  joui'  Dlo|{Ëitcs 
CliiTclrjTl  i^tirioul  un  homine  ,  il  y  pfTtlîl  ses  pns. 
Il  bnd  esl  li!  trésor  qu'il  cUerrliaU  ilaus  Aitil'ûus. 
C*e«iL  l'L'^mnie  qu'il  n}  Iroura  pas. 

Il  eut  encore  pour  disciples  le  célèbre  Roaldez  {Rùaldeskis} 
dout  Scévole  de  Sainte -Marlbe  a  fait  Téloge  (2)  et  quon  re- 
garde comme  une  des  lumières  de  la  jurisprudence  dans  le 
seizième  sièle  ;  Philippe  Uurault  ^  comte  de  Chivemj ,  chan- 
celier  de  France  j  Acbilte  de  Harlay ,  premier  président  du 
parlement.  Ces  magistrats  et  la  maison  de  Thou  eurent  pour 
Robert  et  ses  enfans  une  extrême  considération.  A  des  noms 


(!)  De  SainL-Brleux  ,  en  t^relagne.  Voyez  Sainle-Marllio  ,  tlog»  lib,  t, 
page  S^»  Suivant  du  Vprdicr ,  éàns  le  supjiSémcni  £i  b  lUblJodjt'qne  de 
Gcsncr*  lËcononiie  des  ranJccles,  publiée  |or  UâroUf  sur  le  fruïl  d'une 
découverte  que  ce  jurJjicoDsuhe  Gt  à  Poitiers  d'un  très  nnnon  commcn- 
lairc.  In  atlfêrsanif  mirce  anUquiimia  inventa  :  cehl  ce  que  porto  le  1  tire  do 
r£conoinie  des  Pandectos  ûq  lïaroD.  En  sorte  qu'on  doit  Aiirc  honneur  de 
cet  ouvra  1^0  au  Puilou. 

f2)  UkïV,  pa^eiTi. 
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d'un  si  grand  Bclat  il  est  inutile  d*en  ajouter  d  autres.  Il  pro- 
fessa pendant  près  de  soixante  ans  avec  une  réputation  qui 
se  soutint  toujours  ;  il  avait  épousé  en  premières  noces 
Marie  Saveteau ,  dont  il  eut  Jean  Irland  ,  conseiller  au  par- 
lement de  Rennes ,  et  dont  le  fils  (I) ,  après  avoir  possédé  la 
charge  de  son  père  quelques  années ,  fut  pourvu  de  celle  de 
lieutenant-général  criminel  de  celle  de  Poitiers  ,  qui  a  passé 
à  sa  postérité,  qui  la  possède  encore  aujourd'hui.  Il  épousa 
en  secondes  noces  Claire  Aubert ,  sœur  de  François  (2)  Au- 
bert,  seigneur  d'Avanton ,  qui  quitta  le  parlement  de  Paris , 
où  il  était  conseiller ,  pour  Toflice  de  président  au  présidial 
de  Poitiers ,  que  venait  d*ériger  Henri  II.  Il  eut  de  ce  second 
mariage  un  fils  nommé  Bonaventure  Irland  dont  nous  par- 
lerons, n  a  écrit  la  vie  de  Robert  son  père ,  mais  je  n  ai  pu 
parvenir  à  la  trouver,  Robert  mourut  fort  dgé  le  15  février 
1561,  suivant  une  épitaphe  que  lui  fit  Louis  de  la  Ruelle. 
Elle  se  trouve  dans  ses  poésies  latines  jointes  à  celles  de  Scé- 
volede  Sainte-Marthe  dans  l'édition  in-i»  de  1573.  Cette 
édition  étant  peu  commune  ^  on  la  verra  sans  doute  ici  avec 
plaisir  ;  c'est  ainsi  qu'elle  est  conçue  : 

Epiiaphium  Robert i  irlandi 

Scoti  morlui   XV,  Kal.   mart. 

Anno  If.  D.  LYI, 

Hic  ex  jure  sceiospepulit  scotus ,  ara  scoleiiiè 

Tellui  deiineat  sôma  mén  ,  haud  animam. 

(Voyez  les  auteurs  cités.) 

IRLAND  (Bonaventure)  (1607),  que  quelques  auteurs 
ont  aussi  appelé  Euthychès  ou  Eutichius  (3),  au  lieu  de  Bona- 

(i)  Tige  des  Irlands  de  Beaamoot. 

(2)  Reçu  conseiller  le  5  septembre  1544 ,  suivant  Blanchard  ,  qui  dit 
qo*il  se  démit  pour  prendre  la  charge  de  lieutenani-général  de  Poitou  en 
-1556,  en  quoi  il  y  a  apparence  quMl  s'est  mépris  ;  à  moins  que  François 
Aabert  D*ait  possédé  Tune  et  l'autre.  Il  est  le  premier  qui  ait  été  revêtu 
de  la  charge  de  président  du  présidial. 

(3)  Nom  à  la  Grecque ,  qui  rend  celui  de  Bonaventure  qui  a  Pair  moins 
savant. 

H.  lO 
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venturo,  éUiL  ûh  de  Robert  irland,  dont  nous  ayons  parlé, 
et  de  Claire  Auberl ,  sœur  de  Françûis  Aubertt  sieur  d'Aveu- 
iati^  présidt^nt  au  lutï^idiu]  de  Poitieri;,  U  joîi^^tûl  A  1^  r|ijâlîté 
de  doclenr  et  ensuite  à  celle  de  doyen  des  doLteurs-iégens 
de  la  laculté  du  droit  de  Tuiticrâ  ,  Tofûce  de  conseiller  au 
présidial  de  eelte  ville.  0  y  naquit  en  V6M  ,  sa  jeuueî*se  fut 
eonOêe  aun  maîtres  les  plus  célèbres,  et  en  parlk-ulier  an?it 
)^ins  do  Ramm  ,  bumaniste  ^  pbîlosopbe  et  f^éomètre  le  phis 
distingué  du  seî/iènie  siècle  ,  et  ci  veux  du  docteur  {Etmmt 
Forçai  H /«,■!)  For  radel.  11  y  répondit  et  se  distingua  avant  sa 
majorité  dans  la  littérature.  Josepb  Scaligcr ,  qui  reconnut 
son  inérîte  ,  lui  en  fait  conipliment  dans  une  des  lettres 
du  recueil  in-4*^  *  de  Tikiilion  de  1609  ;  elle  est  adressée  : 
Bonavcnhirw  Irlatido  jtweni  doctis^imo^  Scaliger  lui  dit  entre 
autres  choses  :  -^  Qu  eu  trouvant  tant  de  savoir  danii  les  lettres 
tr  qu'd  avait  reçues  de  lui,  il  ne  sait  si  elles  lui  ont  été  plus 
*t  agréables  par  le  plaisir  qu'il  a  eu  iVy  voir  desconnaissan- 
*t  ces  si  peu  ordinaires  aux  jeunes  gens  de  son  âge  ,  ou  plus 
c  utiles  ,  par  Favantage  qitil  trouvait  hti-niéme  dans  le  corn- 
fl  mcrce  d*un  si  savant  homme*  «  Eacnim  egî^  ce  sont  les 
termes  de  Scaliger  j  fruditio  iuu  ,  (jitmitttm  ex  lût  cris  tuh  /tu- 
manissimiê  eotiîgere  potui^  ntncscmm  ntmm  major  voluptaê  , 
qmd  prœier  œtaltm  dotim  e$ ,  an  fruclus,  qttod  tam  doetm  es  , 
ad  me  redufidare  debeat.  Il  répond  ensuite  aux  questions  que 
lui  faisait  le  jeune  Irland  ,  et  qui  font  connaître  les  progrès 
étoanans  qu  il  avait  déjà  ^its  dans  le  droit  et  dans  la  litté- 
rature. 

Dans  un  distours  latin  sur  la  naissance  de  LouisXIlTj  im- 
primé en  160^,  il  dit  qu*il  avait  déjà  njouto  (dés  IGO!) 
trenle-deux  ans  de  possession  à  soixante  ,  qu'avait  employés 
Robert  Irland ,  son  père,  dans  ce  laborieuit  exercice.  On  peut 
en  conclure  qu'il  occupa  une  cliaire  de  droit  dans  Tuniver- 
site  de  Poitiers ,  en  1 579 ,  à  Tâge  de  vingt-huit  ans.  En 
1581  3  Bonaventure  Aubert  j  son  oncle  maternel  et  son  par- 
rain, lui  résigna  gratuitement  sa  c barge  de  conseiller  au  pré- 
sidial. Etant  pourvu  de  cet  oflice ,  il  voulut  abandonner  la 
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chaire  qu'il  remplissait  ;  mais  il  en  fut  dissuadé  par  les  per- 
sonnes les  plus  importantes  de  Tétat  et  les  chefs  même  de  la 
justice  :  par  le  chancelier  Philippe  HurauU  de  Chiremy ,  le 
premier  président  Christophe  de  Thou ,  Faure  de  Pibrac , 
Arnaud  Ferrier  y  élèves  du  père ,  protecteurs  et  amis  du  fils  ; 
le  célèbre  Barnabe  Brisson  s  y  joignit.  Le  moyen  de  résister  à 
des  avis  si  respectables  ?  Il  les  regarda  comme  des  ordres  ,  et 
conserva  le  titre  de  professeur  que  le  savant  Ferrier  n'avait 
pas  dédaigné  de  joindre  à  celui  d'ambassadeur  pendant  qu'il 
était  en  Italie.  Les  occupations  de  sa  cbarge  de  conseiller, 
qui  étaient  alors  plus  grandes  qu'elles  ne  sont  aujourd'hui, 
et  celles  de  sa  chaire ,  ne  l'empêchèrent  pas  de  publier  quel- 
ques ouvrages.  Un  homme  ,  attaché  à  l'étude ,  a  toujours 
quelques  momens  à  lui  consacrer.  Il  sut  même  trouver  quel- 
ques heures  pour  les  agrémens  des  belles-lettres,  pour  lé 
commerce  amusant  du  Parnasse  et  des  muses.  Il  parle  dans 
la  préface  de  son' traité  de  Emphasi  et  Flypostasi  de  la  vie  de 
Robert  Irland ,  son  père  ,  qu'il  avait  composée  et  dédiée  au 
chancelier  de  Chiverny.  J'ignore  si  elle  fut  imprimée,  mais 
je  n'ai  pu  la  trouver,  comme  je  crois  l'avoir  déjà  dit  ;  reve- 
nons aux  ouvrages  que  j*ai  pu  découvrir. 

Le*  Traité  de  r Emphase  et  de  fHypostase ,  parut  à  Poitiers, 
chez  Jean  Blancher  ,  in-8^,  avec  ce  titre  :  Bonaventurœ  fr- 
Utndiy  antecessorum  primicerii^  sioe  decani  et  consiliarii  regii 
apud  pietavos ,  de  Empkrasi  et  llypostasi ,  ad  reclè  judicandi 
rationem  cansideratio»  11  est  dédie  à  Philippe  Hurault  (1) ,  comte 
de  Chiverny ,  chancelier  des  deux  ordres ,  gouverneur  de 
rOrléanois ,  pays  Chartrain ,  Blaisois,  d'Amboise  et  Loudun, 
chancelier  de  France  et  garde  des  sceaux.  On  trouve  dans 
répitre  dédîcatoire  de  cet  ouvrage  ,  et  dans  un  avis  au  lecteur 
d'un  autre  dont  je  parlerai,  presque  tout  ce  que  j'ai  dît  du 
père  et  du  fils.  Il  y  explique  aussi  son  titre  de  Emphasi  et 
Hypostasi  ;  mais  cette  explication  n'est  pas  assez  claire  pour 
en  donner  une  parfaite  intelligence.  Il  faut  lire  l'ouvrage; 

(1)  Mort  le  29  juillet  1599  ^  âge  de  75  ans. 
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Je  rexpliquerai  dans  im  monieiil.  Stëvolc  de  Saitile  Marllie  , 
Louis  j  frérc  de  Scévole  ,  lieutenant  -général  de  Pailior^, 
Ëmerj  Regnault ,  président ,  Adam  Blacrod  cl  François  Gau- 
tier ,  célèlire  avocat  de  ce  temps  ^  bonorêrent  le  livre  de  lenrs 
complimens  en  ver§  latins  :  c  était  Tusage  ;  un  livre  ne  pa- 
raissait guère  sans  ces  passeport.  Il  fallait  être  tout  à  fait 
inconnu  dans  la  littérature  pour  n  en  être  pas  plutôt  accablé 
que  muni.  Revenons  à  Texplication  du  titre  :  par  Emphase  ^ 
Fauteur  veut  dire  1  apparence,  les  fausses  couleurs  quon 
peut  donner  aux  objets  pour  séduire  notre  jugement  et  le 
faire  pencher  où  Ton  veut  le  conduire.  Par  ïhjpostase ,  il 
entend  la  vérîté ,  la  réalité  de  la  chose  qu'on  dérobe  sliîx 
yeux.  Le  projet  de  Tautenr  est  donc  de  mettre  lesprit  en 
garde  sur  la  séductton  que  lui  fait  Timagination  frappée  d'une 
apparence  de  réalité»  £n  sorte  qu'en  donnant  à  son  livre  un 
titre  plus  clair  et  plus  simple^  on  animait  pu  rintitulcr: 
de  viimidis  Erronl/us  prttjudîctorum  ,  ou  Ars  recté  judicamlL 
L  ouvrage  est  méthodique  ,  il  comprend  les  trois  objets  sur 
lesquels  les  erreurs  sont  d'une  dangereuse  ecniséquence  ,  la 
jurisprudence,  la  religion  et  la  philosophie.  11  insiste  peu 
sur  le  dernier  ;  mais  la  religion  et  le  droit  partagent  presque 
le  traité,  et  il  les  réunit  souvent  avec  beaucoup  d'adresse 
sous  un  mémo  point  de  vue,  par  des  comparaisons  neuves  , 
mais  justes  ,  par  des  relations  qui  surprennent  d'abord,  mais 
qui  frappent  et  plaisent  au  lecteur.  Quoi  qu'il  embrasse  beau- 
coup de  matière,  la  variété  u'étoufTe  point  le  bon  ordre. 
L  auteur  ne  s'éloigne  jamais  de  son  but ,  il  examine  tous  les 
côtés  de  son  sujet ,  sans  le  perdre  de  vue  ;  enCn  ,  il  a  le  tA- 
lent  de  faire  voir  beaucoup  d'érudition  sans  qu'elle  fatigue, 
de  proposer  plusieurji  objets  sans  digressions  j  d'être  théolo- 
gien, jurisconsulte  ,  philosophe  et  historien  sans  confusion  et 
sans  rien  perdre  de  l'exactitude  qu'on  est  en  droit  de  lui  de- 
mander. Je  ne  proposerai  qu'un  exemple  pour  tout.  Il  parle 
de  la  fausse  apparence  de  nullité  des  jugemens  qui  résultaient 
du  défaut  de  caractère  et  mi!^me  de  rospece  de  néant  ou  la 
genitude  réduisait  barbanm  Phiîippus  qui  les  avait  rendus. 
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Tout  le  monde  connaît  l'espèce  de  cette  loi  tirée  du  Dig.  (1) 
Il  dit  que  le  conte  de  la  fameuse  papesse  Jeanne  peut  bien 
avoir  été  imaginé  pour  proposer  un  fait  qui  pût  cadrer  avec 
l'espèce  de  la  loi  Barbarius  ;  que  Martinus  Polonus ,  qui  vou^ 
lait  dire  quelque  chose  de  merveilleux  ,  a  appuyé  sur  le  fait 
prétendu,  en  lui  donnant  toutes  les  couleurs  de  la  vérité , 
toutes  les  apparences  d'un  fait  réel ,  que  l'auteur  appelle 
emphase.  Les  lecteurs  crédules  se  sont  laissés  séduire ,  on  a 
inventé  de  nouvelles  preuves  qui  n'étaient  que  Y  Emphase  de 
V Emphase ,  des  apparences  fondées  sur  d^autrcs  apparences. 
Le  latin  de  l'auteur  est  pur  ;  mais  ses  phrases  sont  longues  et 
embarrassées,  ce  qui  les  rend  obscures.  Un  style  plus  coupé 
eût  été  plus  vif,  il  çût  aussi  été  plus  clair  et  plus  agréable. 
Il  parle  dans  cet  ouvrage  ,  feuillet  37 ,  de  Ramus ,  son  maî- 
tre, dont  il  plaint  les  erreurs,  d'Etienne  Forcadel  et  de 
Charles  du  Moulin,  qu*il  accuse  de  s^étre  laissé  séduire  aux 
raisons  apparentes  des  novateurs.  Il  y  a  des  occasions  où  on 
pourrait  lui  reprocher  de  ne  s'être  pas  toujours  garanti  lui- 
même  du  préjugé  ou  du  danger  de  V Emphase.  Je  crois  qu'on 
trouvera  ce  défaut  dans  le  reproche  qu'il  fait  à  Laurent  Valle, 
d'avoir  écrit  contre  la  donation  de  Constantin  faile  au  saint 
siège.  La  validité  de  l'acte  ne  trouve  plus  guère  de  pro- 
tecteurs. 

Un  autre  ouvrage  de  Bonaventure  Irland  est  un  discours 
latin  sur  la  naissance  du  dauphin  Louis  XIII ,  adressé  à  Henri 
IV  et  imprimé  à  Poitiers  en  1605 ,  sous  ce  titre:  Puhlicœ 
lœlitiœ  nuncîalio  ,  ob  nalum  régi ,  et  rcgno  delphinum  ,  vigesimâ- 
septhnâ  die  septemhris  460*  ^  et  indè  vener adonis  regum  ab 
instmulaiione  paganismi  adsertio. 

Ce  discours  est  dédié  à  M.  le  chancelier  Pompone  de  Belliè- 
vre ,  successeur  de  M.  de  Chiverni  :  il  contient  72  pages  sans 
compter  un  très  long  avertissement  où  Ton  trouve  une  par«- 
tîe  des  choses  que  J'ai  dites  et  l'épître  dédicatoire.  Entre 

{i)  Lib.  I ,  ^il.  XIV  ,  do  OJficio  Prœionm  Laj.  barlmrius  Philippus , 
pag.  68. 
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nutres  raison  &  qu1l  don  De  de  la  publication  de  sati  discours 
«ur  la  naîssancB  du  dauphin  (I^uîs  XIII) ,  il  en  rapporte  uoe 
singulière  :  r  Ce  qui  a  achevé  de  me  déterminer ,  dit-il ,  k 
fl  riraprfission  de  ce  discours  ^  est  le  rêve  que  fit  une  fetnme 
it  lors  des  réjouisisanees  occasionnées  par  la  naissance  de  M,  le 
M  dâupiiin.  Elle  avait  rêvé,  me  dit-elle  ,  quelle  me  voyait 
«  cîmrgé  d'une  boite  où  était  renfermé  le  dauphin ,  que 
"  j'ouvrais  de  temps  en  temps  celte  boîte  pour  montrer  le 
if  prince  au  peuple  ebai  mé.  Je  n'ai  pas  voulu  ^  ajoute  Tau- 
«r  teur ,  me  refuser  à  un  si  heureux  présage.  ^ 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  discours  est  très  peu  de  chose  ,  cl 
n'a  rien  qui  réponde  ni  à  la  dignité,  ni  à  la  grandeur  du 
sujet.  Tout  y  est  sec  et  aride  ;  Vorateur  y  fait  le  juriscon- 
sulte à  contre-temps^  rërudition  y  est  déplacée;  à  peine 
s  j  agit-il  du  sujet  principaK  Hîen  n  y  répond  au  l^au  rét^ 
qui  avait  engagé  1  auteur  à  le  rt^ndro  public. 

Jai  dit  que  Ikinaventuro  îrland  se  délasiait  quelquefois 
avec  les  muses.  On  trouve  plusieurs  pièces  de  vers  de  notre 
juri§consulte  dans  les  livres  imprimés  à  Poitiers  de  son 
temps,  il  y  a  même  un  sonnet  au  roi  ù  la  tète  de  son  discours 
sur  la  naissance  de  M.  le  dauphin  (Louis  XIII),  Le  lecteur 
jugera  de  ses  talens  par  la  pièce  qui  suit .,  ad  tressée  è  Scëvole 
de  Sainte-Marthe. 

Dum  ie  G&iHca  jactim  Otnumt , 
Atqué  inicr  numéral  suttu  pt^ttas, 
Noium  carminé  Scœvohm  tatînù, 
Siatîm  vindicat  vt  mum  iatina 
En  ïnqmt ,  taiîin  modh  ionantetn  f 
En  ,  mm  Gattiat ,  GaHkis  sQnmtcm 
ErgQ  Gdilica  tam  ait  cmnena  ^ 
Hiinç  inter  ioco  GaUkos  Poetas, 
Ergo^  mm  Laila  fiuk  refert  Otmena 
iiunc  in  ter  Ltitios  hcv  pùems. 


Bonaventure  Irland  épousa  Marie  de  Sanzaj ,  de  la  famille 
des  Sanzay ,  barons  de  Conti-e-Moret  ;  il  en  eut  plusieurs 
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ciifaDs,  eiitr*autres  BoiiavcnlQrc  Irlaiid  de  Lavau,  qui 
fut  conlrùlcur  général  do  la  maison  do  la  reine ,  mère  de 
Loub  XIV,  elc,  et  père  de  l^uis  de  rcicadémie  française, 
trésorier  de  Saint-Uilaire  de  Poitiers,  dont  nous  parlerons. 

(Voyez  les  Lettres  de  Joseph  Scaliger  ;  —  les  Ouvrages  de 
BoNAVETCTURE  Irland,  cifés  ,  ct  on  particulier  V Epure  dédica^ 
toire  du  Traité  de  C Emphase  et  do  fllypostase  ,  et  ce  traité , 
feuillet  25  ,  37  verso,  et  5i  verso  ;  —  V Avertissement  à  la 
ie'te  du  Diseaurs  sur  la  Naissance  de  Louis  XIII ,  et  YArticU  de 
Robert  Irlande  sup.,  page  142. 

IRLAND  DE  LAVAU  (Louis)  (1694),  trésorier  de  Saint 
llilaire-le-Grand  de  Poitiers ,  ct  garde  des  livres  du  cabinet 
du  roi  y  ne  paraîtrait  point  dans  la  Bibliothèque  du  Poitou  , 
si  son  nom  ne  se  trouvait  pas  dans  les  fastes  de  lacadéiaic  . 
française.  En  effet,  je  ne  connais  point  do  monumens  litté- 
raires do  Lavau,  et  par  le  portrait  que  nous  en  a  tracé 
M.  rabbéd'Olivel,  il  est  aisé  de  voir  qu*il  nia  jamais  (jguré 
dails  le  monde  lettré  avec  cette  distinction  qui  remplace  aisé- 
ment les  ouvrages  imprimés.  Louis  était  lils  de  Bonaventure 
Irland,  sieur  de  Lavau,  conseiller  du  roi  en  ses  conseils  d'état 
et  privé,  et  contrôleur  général  de  la  maison  do  la  reine  Anne 
J*Autriche,  petit-fils  de  Bonaventure  et  arrière  petit-lils  de 
Robert.  On  peut  voir  ce  que  nous  avons  dit  sur  la  noblesse  do 
cette  famille  danslarticle  de  Robert  Irland.  Celui  dont  nous 
parlons  parut  jeune  à  la  cour  ,  et  se  fit  d'illustres  amis  par 
des  talons  faits  pour  la  société  et  pour  les  affaires. 

Il  accompagna  les  seigneurs  qui  allèrent  do  la  part  du  roi 
pour  être  préseos  d  l'élection  de  Tempereur  Léopold  (en 
1658) ,  passa  quelque  temps  en  Allemagne ,  et  vit  la  plupart 
des  cours  du  nord  à  dessein  de  s'instruire  de  leurs  différons 
intérêts  et  de  l'économie  iK>litique  de  leur  gouvernement  ; 
son  projet  était  de  so  former  pour  les  affaires  étrangères. 
Home  était  une  école  qu'il  ne  devait  pas  négliger;  il  y  alla. 
De  retour  en  France ,  il  quitta  Tépée  et  embrassa  le  parti 
4e  loglisc.  Les  liaisons  qu'il  avait  avec  le  maréchal  de  Vivonne 
eogagërent  M.  Colbert  à  se  servir  de  lui  pour  faire  réussir  le 
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mariage  d'une  de  ses  filles  avec  le  duc  de  Morte innr.  La 
rêcompeîi!!;e  des  services  que  Fabbf?  tic  Lavau  rendit  au  mi- 
nistre 5  fut  une  place  à  l'académie  française.  Elle  lut  fut 
accordée  à  lasûUicîtationd'un  protecteur  it  qui  il  était  diffi- 
cile de  refuser  celle  salisfaction.  L'abbé  de  Lavau  fut  reçu 
le  4  mai  1679.  Ce  fut  en  qualité  de  directeur  de  l'académie 
qu'il  eut  rhanneur  de  faire  les  frais  du  service  du  grand  Cor- 
neille, mort  la  nuit  du  dernier  septembre  au  premier  octo- 
bre 1684.  Racine  fut  élu  directeur  ce  m<?me  jour,  premier 
octobre,  l'étais  encore  directeur  au  moment  de  la  mort  de 
Corneille ,  disait  l'abbé  de  Lavau  ^  et  moi  répondait  Racine  , 
j'ai  été  nommé  le  jour  de  sa  mort ,  et  avant  qu'on  pfit  lui  « 
faire  un  service.  Dans  cette  di impute ,  aussi  honorable  pour 
les  contendans  que  pour  le  défunt ,  Lavau  l'emporta  ;  ce  qui 
fit  dire  à  Benserade  j  fertile  en  jeux  de  mots  ;  que  si  qwïqtiun 
pouvait  prc'lendre  à  Ihoimeur  d^mterrer  Corneilk  j  €*étmt  Racine  ; 
^m  ctpmdant  Une  ratait pm  fait. 

En  1672,  il  obtint  la  dignité  de  trésorier  de  Sain t*ilil aire- 
ie-firand  de  Poitiers,  â  laqueUe  est  unie  celle  de  cbancelîer 
de  rUniversité.  Il  y  succédait  à  Bonaventure  Irland ,  qualiUé 
dans  son  épitapbe  de  conseiller  du  roi  m  sts  cùmeiîs  iTétai  et 
privé ,  eontrâkur  f^éncritt  de  la  maison  de  la  reine^mère  »  seigneur 
du  Treuil  et  de  la  Bmùère  ,  décédé  le  2S  avril  */î;ei  ù  fage  de  j4 
atiÊ,  Ce  qui  me  fait  croire  que  le  père  de  Fabbé  de  Lavau 
avait  pu  prendre  le  parti  de  Téglise  après  la  mort  de  sa 
femme;  ce  que  je  nose  pourtant  assurer,  noyant  point 
dlnstructions  précises  sur  ce  fait.  Notre  académicien  mourut 
à  Poitiers,  le  4  février  1649.  Je  ne  connais  de  lui  que  quel- 
ques complimem  imprimés  ;  Fun  fait  au  roi  sur  Madame  la 
dauphine,  le  12  mai  1690;  Tautre  à  M.  le  daupbin,  sur  lo 
même  sujet,  et  un  discours  prononcé  le  6  mai  1691  ^  à  la 
réception  de  M.  de  Fontenelle  à  Tacadémie  française.  Ces 
pièces  sont  fort  peu  de  chose,  et  n  ont  d  autre  mérite  que 
celui  de  la  brièveté.  Son  grand  talent  était  la  prononciation  ^ 
personne  ne  lisait  avec  plus  de  grâce  que  lui  ;  un  ouvrage 
acquérait ,  lorsqu'il  le  lisait,  un  degré  de  mérite  qivil  n'avait 
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pas  dans  la  bouche  d'un  autre.  Aussi  Ménage  I  appelait-il 
ami  lecteur  j  pour  faire  connaître  l'obligation  que  lui  avaient 
les  auteurs  dont  il  lisait  les  pièces.  Il  semble  que  (1)  madame 
des  Houlières  ait  voulu  réduire  tout  le  mérite  de  notre  aca- 
démicien à  une  belle  déclamation.  Cette  illustre ,  dont  le  ju- 
gement n'était  pas  toujours  sûr ,  l'insulta  cruellement ,  j'ose 
même  dire  grossièrement ,  dans  un  vaudeville  qu'on  a  publié 
dans  un  ouvrage  périodique  du  temps.  Tel  est  le  couplet  qui 
regardait  Tabbé.de  Lavau  : 

Si  ta  ne  savais  pas  mieux  faire, 
Lavau,  fallait-il  t'imprimcr  ? 
Ne  sors  poiot  de  too  caractère , 
Contcnle-toi  de  déclamer. 

Sans  présumer 
Que  Ion  ignorance  grossière 
Sur  le  papier  peut  nous  charmer. 

Cette  même  dame  prend  un  ton  bien  difTérent  dans  des 
▼ers  qu'elle  lui  envoya  pour  bouquet  au  mois  d'août  1 692  ; 
c'est  ainsi  qu'elle  lui  parle  (t.  II,  p.  45  de  la  dernière  édition. 

Je  cherche  en  vain  sur  le  Parnasse 

Ces  vives  fleurs  que  rien  n'efface , 

Et  que  vous  y  cueillez  toujours. 

Que  vous  donner  donc  en  leur  place  ?... 
Ce  n*est  ni  du  savoir ,  ni  de  l'esprit  solide  ; 
Mi  de  la  piété  qu*il  vous  faut  souhaiter  ; 
Vous  en  avez  assez ,  abbé ,  pour  en  prêter. 

Est-ce  une  conduite  rigide  ? 
Est-ce  une  probité  sur  quoi  Ton  peut  compter?...    . 

n  est  vrai  que  la  dame  rabat  bien  sur  la  probité ,  la  piété, 

(1)  Antoinette  du  Ligier  de  la  Garde  ,  née  à  Paris,  en  1655  ou  1654, 
époose  de  Gnillanme  de  la  Fon  de  Bois-Guérin ,  seigneur  des  Houlières , 
gentilhomme  do  Poitou ,  petit  neveu  de  M.  de  Bois-Guérin ,  gouverneur 
de  Loudnn,  qui  refusa  le  bÂlon  de  maréchal  de  France  que  lui  offrait 
.  Henri  lY  à  condition  de  quitter  la  religion  prétendue  réformée.  Voyez  re- 
loge historique  de  madame  des  Houlières ,  à  la  tête  de  Tédition  de  ses 
poésies  »  Paris ,  io-iS ,  tome  H,  page  1755. 
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hs  maHïi's;  d'an  bel  eaprU  à  un  autre,  ce  n'est  pas  paii^uieot, 
L  abbé  âv  Lavau  se  diîcbra  pour  le  parti  des  tuodernes  con- 
tre ïos  anciens.  Ce  n'étatt  pas  le  moyen  de  se  faîi-e  une  répu- 
latlonde  satani.  Il  fallait  se  trouver  ù  la  suite  de  Desmarcts  » 
de  Charpentier  ,  de  Perrault,  contre  lïoilcau.  Racine,  lluel, 
Boivin ,  Fraguîer,  et  les  plus  grands  bomines  do  racadeuiiG. 
Un  lîl  dans  le  recueil  d'épîb'rammes  de  Iloîleau  celle-ci ,  où  le 
nom  de  Lavau  est  joint  à  celui  des  partisans  des  modernes* 

Ne  bîâraez  f>3^  PerrauU  de  condnmriLT  IJQtnùre  f 

Virgitc  y  Ai jjslote ,  Pignon  : 

U  Q  polir  tui  uioiisleur  son  frï^rc , 
GrammoQt  ^  Kcvcrs ,  Lavati  «  Callgub  ,  Néron  ^ 

El  ïe  gros  CUarjïCOlicr,  dît-on. 

(Voyez  YHiêtùire  de  l'Acatlémhj  par  M,  FAblie  d'OuiKT, 
toiu,  l[,  pag.  305  ,  et  les  auteurs  cités.) 

lâAAC(ll63  OH  environ) y  Anglais  d'origine,  moine  de 
Citcaux ,  et  depuis  abbé  de  rÉloile  en  Poitou ,  du  même 
ordre  ^  conteiuporaia  de  saint  Bernard ,  doot  il  parle  daiïs 
undescs  sermons  sur  lAssanjption ,  fut  un  des  esprits  les 
pins  bnllans  du  douzième  siècle  :  il  s  appliqua  très  sériensci- 
ment  à  la  uiélbapbjsique.  On  peut  dire  qu'il  y  fit  des  décou- 
vertes d'autant  plus  estiniables  qu*elles  étaient  pins  solides 
et  plus  d'accord  av^ee  la  rai^u  qu'un  grand  nombre  de  sub- 
tilités dont  ce  siècle  fut  plutôt  accablé  qu'éclairé.  U  se  con- 
duisit par  des  principes  si  justes ,  que  sa  mLHhapbvsiqiie  se 
trouve  d'accord  avec  les  règles  de  la  foi.  C^estce  qu'on  peut 
voir  dans  son  Traité  sur  rAme  ^  où  il  raisonne  avec  beaucoup 
de  Justesse,  tant  sur  ce  qui  regarde  Tordre  naturel  que  sur 
ce  qui  est  relatif  à  Tordre  surnaturel  et  divin.  La  défuiitiou 
quîl  donne  Je  Tdme  est  si  exacte  que  uni  modernes  après* 
bien  des  réUcxions  ,  et  un  nombre  infini  d'écrits  sur  celte 
importante  matière^  ïi*en  donnent  pas  ime  autre  que  celle 
qu'apporte  Tabbé  Isaac*  Outre  .son  Traite  de  l'Esprit  e(  de 
l'Ame  ,  ou  a  encore  de  lui  une  Lettre  «ar  k  Cnmm  de  (a  Messe  : 
on  trouve  cet  écrit  dans  le  Spicilège  de  Uorn  d'Acbéry,  lom*  I, 
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où  ce  savanl  bénédictin  Tattribue  par  erreur  à  Lsaac ,  évéquc 
de  Langres ,  comme  il  la  reconna  lui-même  dans  la  table 
du  treizième  volume ,  page  33  et  plusieurs  sermons.  Les 
continuateurs  de  Dom  Rivet  ont  déjà  parlé  de  cet  auteur 
avec  estime,  et  sans  doute  ils  donneront  des  instructions  plus 
étendues  sur  sa  personne  et  ses  écrits. 

(  Voyez  V Histoire  littéraire  de  la  France^  tome  IX  ,  page  1 90 
et  page  203  ;  —  Grancolas  ,  dans  sa  Critique  abrégée  des 
Auteurs  ecclésiastiques ,  tome  II ,  douzième  siècle  ,  page  300  ; 
—  les  auteurs  du  Gallia  christîana  ,  diocèse  de  Poitiers ,  et 
le  Spicilège,  au  lieu  cité.) 

ISAMBERT  (Anselme)  (1564) ,  naquit  à  Thouars  en  Poi- 
tou au  commencement  du  seizième  siècle  :  il  fit  son  droit  à 
Poitiers  j  dont  les  professeurs  étaient  alors  dans  une  grande 
réputation ,  et  alla  ensuite  à  Paris.  Il  a  travaillé  sur  une 
matière  bien  vaste  ,  mais  d*un  fréquent  usage.  Nous  avons 
de  ce  jurisconsulte  deux  dialogues  touchant  les  transactions  : 
Ils  ont  paru  sous  ce  titre  :  Dialogi  duo  de  Transactionibus  apud 
Pandectas^  à  Paris  ,  in-8®,  chez  Martin  le  jeune  ,  1564. 

(Voyez  le  supplément  de  la  Bibl.  de  Gesner,  par  Doebdier.) 

J. 

JAMET  (Lyon  ou  Léon)  (1550),  seigneur  de  Chambrun , 
secrétaire  de  madame  Renée  de  France,  fille  de  Louis  XII  (1), 
naquît  à  Sussy  en  Poitou ,  d'une  famille  noble.  Il  s'engagea 
de  bonne  heure  dans  le  parti  des  Novateurs  ;  il  fut  même  un 
de  ceux  qu  on  proscrivit ,  et  qui  furent  obligés  de  s'éloigner. 
La  protection  de  la  duchesse  de  Ferrare  le  mit  à  Fabri  des 
recherches  et  des  chàtimens.  Il  était  intimement  lié  avec 
>Iarot  quilui  adresse  quelques  pièces  de  poésie ,  et  en  parti- 
culier deux  pièces  qu'il  intitule  du  Coq  à  CAne.  Leur  union 
et  la  mam'ôre  dont  lui  écrit  Marol  font  voir  qu'ils  se  ressem- 

(i)  Née  en  1509 ,  maricc  en  1527 ,  avec  Ucrcule  II  d'Est ,  duc  de  Fer- 
rare  ,  morte  à  Monlargis ,  en  1575. 
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blaieiït  beaucoup  da  côté  de  Teiprit  et  des  mœurs  ;  et  que  ie 
symbole  de  foi  de  lamet  ifëtaîl  pas  plus  cLargé  d'articles 
que  celui  de  M  a  rot.  Ilans  une  de  ses  épîtres  ce  dernier  Je 
prie  de  lui  rendre  quelque  service  important ,  qu'il  n'expli- 
que pas  ;  mais  pour  l'y  engager ^  il  lui  conte  la  fable  du  LIou 
et  du  Rat ,  qu'il  termine  par  ces  vers  (1)  : 

Or  viens  niû  voir,  pour  farre  lo  lion  ; 
VA  je  mr^Urtii  peine ,  sens  el  étude 
D'être  le  rat  exempt  d'iogmlitude  : 
rcutends  si  Dieu  le  donne  auianl  d'alTiaire 
Qu'au  grand  Ijod  :  c€  quMI  ne  veuille  Taire, 

Dans  cette  épilre  il  se  sert  du  style  ordinaire  à  ceux  qitï 
déclamaient  contre  les  pratiques  de  rÉglise  catholique. 

le  ne  t^écris  d'abus  trop  abusant  ; 

Tu  en  fais  prou  (i)  ^  et  sï  n'eu  vas  usant. 


11  ajoute  : 

Je  ne  t'i^cris  û^  Jame?^  de  Paris  ; 

Tu  en  fais  plus  que  leurs  iirupres  maris* 

Ces  vers  oie  paraissant  décider  de  la  doctrine  el  des  mœurs 
de  Jamel.  Une  autre  preuve  de  sa  manière  de  penser  eu  reli- 
gion se  lire  de  ceux-ci  do  Tépître  du  Coq  à  rAnc  ,  qui  suit 
celle  dont  nous  avons  parlé. 

A  Home  sont  les  b'rands  pardon;;  ; 
Il  faul  bien  que  nous  les  ^rdons 
De  dire  qu'on  les  ap|>oiisse« 
Eiccplé  que  gens  do  justice 
Ont  le  temps  avec  les  cbanome<>. 
Je  ne  vis  jamais  tatit  de  moincâ 


(1)  SuiTaul  Thmms  SybiM  dans  sou  Art  poéiîtïue,  Marol  tut  l'invenieor       J 
de  eetle  espèce  de  sa  lire,  roi/c;  VAri  poétique  frmcaii  ^  pag.  G5i  édïlion 

é%  1548.  ,  l 

(2)  Trop  OU  tïeaucouii. 


DD   POITOU.  157 

Qui  tivcnl ,  cl  si  no  fonl  rien. 
L^empereur  esl  grand  Terrien ,  etc. 

Il  y  a  dans  cette  lettre,  et  dans  une  autre  en  même  style  y 
quantité  de  pareils  traits.  Elle  est  suivie  d'une  épitre  de 
Jamet ,  où  malgré  la  gêne  de  la  mesure  des  vers  de  quatre 
syllabes ,  et  quatre  rimes  redoublées ,  ou  si  Ton  veut ,  de  huit 
syllabes  avec  une  rime  au  milieu ,  et  à  la  fin  pareille  dans 
les  deux  vers  9  on  ne  laisse  pas  de  trouver  un  air  naturel  et 
beaucoup  d'aisance.  11  reproche  à  son  ami  Marot,  le  silence 
qu'il  garde  avec  lui.  Voici  les  premiers  qui  feront  juger  du 
talent  de  Jamet,  dans  cette  espèce  de  poésie,  si  Ton  peut 
appeler  talent  Fart  de  réussir  dans  ce  qu'un  ancien  appelle, 
avec  tant  de  raison ,  des  bagatelles  difÛciles  :  l^ugœ  difficiles. 

Mais  voircment,  ami  Clément , 
Tout  clairement  dis-moi  coroiiienl 
Tant  et  pourquoi  tu  le  liens  quoi  (1) , 
D*écrire  à  moi  qui  suis  à  loi  ? 
Tai-Je  laissé  par  le  pjassé  ? 
Tai-je  offensé  ou  couroucé  ? 

Cette  lettre  finit  ainsi.  Il  parle  de  lui-mc^mc  : 

Cest  à  Perrare  au  huitième  an 
De  la  sienne  proscription. 
Mais  à  la  tienne  inlenliun , 
Que  ce  soit  le  dernier.  Amen  (2). 

La  Croix-du -Maine  dit  qu'il  a  fait  plusieurs  poèmes  fran- 
çais qui  prêtaient  pas  encore  imprimés.  Il  fleurissait ,  dit-il , 
en  1550.  Suivant  les  apparences,  il  était  déjà  avancé  en  âge. 
Charles  Fontaine,  poète  du  même  temps,  parle  aussi  de  Lyon 
Jamet.  L'estime  seule  de  Marot ,  et  la  protection  dont  l'ho- 
nora la  duchesse  de  Ferrare  font  son  éloge  du  côté  de  l'es- 
prit ;  il  parait  même  que  le  duc  de  Ferrare  l'employa  dans 

(1)  Quoi  Ou  Coit^  du  latin  quies^  qnicius. 
(*£)  On  prononçait  Aman. 
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des  négociations  importantes.  On  apprend  dans  la  quator- 
zièrac(t)  lettre  de  llabelaîSj  qu'il  a  fait  im  voyâ|Te  à  Home 
pour  concilier  te  duc  avec  le  pape  ,  au  sujet  do  T investiture 
de  ses  terres,  pour  laquelle  sa  sainteté  demandait  des  sommes 
considérables^  et  un  aveu  pitis  étendu  que  les  précëdens. 

(F(>y#s  Mabot  j  tome  I,  page  117  et  suivantes,  et  pa^e 
iG9  et  suivantes  de  rédition  de  1702.  La  CBOix-nD-MAmB  et 
les  auteurs  cités.) 

JEAN  AUX  BELLES^MAINS  (1198)  [de  BeRis  Maniha] 
ou  DE  Bëllisme  ,  suivant  Fauteur  de  YUutoive  ecclésiastique 
du  Diocèse  de  L^on  (2]  ,  était  originaire  d'une  ancienne  fa- 
mille du  Poitou  ,  mais  il  naquit  en  Angleterre  ,  et  3'  fut  élevé 
au  rapport  de  Jean  de  Salisbury  ,  évoque  de  Chartres,  épîlre 
CLXXXII.  11  fut  d'abord  trésorier  de  Téglise  cathédrale 
dTork.  La  réputation  qu'il  s'acquit  du  prélat  le  plus  savant 
et  le  plus  pieu%:  de  son  temps  engagea  F  église  de  Poitiers  à 
le  prendre  pour  son  évoque.  11  fut  élu  et  passa  eu  France 
Tan  1 162  ;  il  assista  en  qualité  d'évéque  de  Poitiers  au  con- 
cile d'Alby,  Tan  1176,  et  au  troisième  concile  de  Latran  , 
1179,  11  eut  pendant  son  épiscopat  â  Poitiers,  quelques 
démêlés  avec  Pétronille  de  Cbé mille  ,  première  abbcsse  de 
Fonte vrault  j  au  sujet  de  rindépendance  de  Tordinaire  qu'il 
lui  contestait.  Alexandre  III  apaisa  le  différend  ,  et  Jean , 
évèque  de  Poitiers ,  donna  le  droit  et  les  prérogatives  d'églîso 
paroissiale  à  la  chapelle  de  Saint-Michel ,  qui  était  dans  le 
cimetière  de  Fontevrault ,  et  la  rendit  indépendante  de 
l'église  de  lUiffec,  Eu  1 182  ^  il  fut  élu  archevêque  de  Nar- 
bonne.  11  alla  à  Home  pour  y  faire  confirmer  son  ëlettion  ; 


■ 


(1)  Page  35  de  rédiiioiî  de  1710. 

(î)  Ou  de  DeUesme ,  suivanl  dom  Rivet,  Eu  atJûpiani.ce  dernier  seoU- 
meni,  il  faudra  faire  notre  (îrébl  originaire  du  Pert lie,  cl  des  anciens 
comies  de  BcUesme  :  une  Mabil^  de  Beilesme,  é|*ûusa  Roger  do  Montgom- 
iiiery ,  comte  de  Kcrobosmry ,  régent  d'Angleterre  el  de  Normandie ,  pen- 
dant le  voyage  de  Cuitlaume-le-Conquéraiit  en  OrienL  Louis  et  Scévole 
de  Saintc-Marllie  ont  suivi  ce  seDliineol.  Dom  Deiip  Ta  rejeté  ^  doiu 
Rivet  PadoiUc. 
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mais  Tcglisc  de  Lyon ,  qui  était  vacante ,  Tayant  demandé 
pour  son  archevêque,  Etienne,  évéque  de  Tournay,  lui 
écrivît  (1)  pour  l'engager  à  préférer  le  siège  de  Lyon  à  celui 
de  Narbonne.  Jean  se  rendit  aux  prières  de  son  ami  et  aux 
vœux  de  Véglisc  de  Lyon.  Le  pape  Lucius  III ,  successeur 
d'Alexandre,  le  confirma  archevêque  de  Lyon,  et  le  fit  son 
légat  apostolique  en  plusieurs  occasions.  Kn  1192,  il  érigea 
et  dota  en  partie  le  chapitre  de  Fourvière  à  Lyon  en  Thonneur 
de  la  sainte  vierge  et  de  saint  Thomas  ,  archevêque  de  Can- 
torbéry  :  quelque  temps  après,  il  quitta  le  siège  de  Lyon 
pour  entrer  chez  les  religieux  de  Clairvaux.  Ce  fut  là  qu.*il 
se  livra  tout  entier  à  Tétude  et  aux  pratiques  d'une  piété 
tranquille  et  dégagée  des  soins  de  Tépiscopat.  Il  mourut 
vers  la  fin  du  douzième  siècle  sous  le  pontificat  d'Inno- 
cent III,  élu  en  1198,  le  6  septembre,  suivant  le  Sîartyiv- 
loge  des  Gaules  ^  ou  le  24  avril ,  suivant  Y  Obi  tua  ire  de  Lyon  , 
qui  est  peut-être  relatif  à  sa  retraite.  Il  fut  en  grande  rela- 
tion de  lettres  avec  Innocent  III ,  auquel  il  proposa  différentes 
questions  sur  le  saint  sacrifice  de  la  messe.  Ce  pape  y  répond 
dans  la  De'cre'tale  cum  Marthœ  (2),  sur  la  célébration  de  la 
messe. 

Le  commerce  de  Jean  aux  Belles-Mains  avec  ce  savant 
pape  annonce  qu'il  était  lui-même  savant  :  ses  emplois  dans 
l'église,  où  il  travailla  plusieurs  années  avec  les  plus  illustres 
prélats  de  son  temps ,  pour  la  conversion  des  hérétiques  Al- 
bigeois, confirment  les  éloges  qu  on  peut  lui  donner,  et  que 
lui  donnent  en  effet  les  auteurs  qui  en  parlent ,  et  entre 
antres  Robert  du  Mont  dans  sa  Chronique ,  où  il  le  qualifie 
dthamme  éloquent  et  dune  érudition  fort  étendue.  Il  mérite  donc 
une  place  distinguée  dans  ce  recueil. 

{Voyez  les  Epiires  de  Jean  he  SALisntRY ,  évêque  de  Char- 
tres ,  lettre  CLXXXII  ;  —  Celles  dT.TiE»E ,  évêque  de 
Tournaj ,  lettre  XCII  ;  —  La  Chronique  de  Robert  pu  Mont  ; 


(1)  Cest  la  quatrc-viogi-dcuxièmc  de  ses  lettres. 
(S)  Dccrelol.  Gregor.,  lib.  HT,  tit.  il. 
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—  Le  P.  LA  Maix-Ferme,  Cltjpms  Fofitelfraldensis  ,  tome  It , 
page  41*4  ;  —  Annales  dt Aquitaine ^  de  BotcitET ,  page  153  ; 

—  Les  Auteurs  de  Ja  nouvelle  édition  du  GalUa  Chriêiïanu  ; 
la  suite  chronologique  des  Evéques  de  Lyon  ou  VHùloire  ecclé- 
siaUiqae  de  ce  diocèie  de  Jean- Marie  de  ta  Mure  ,  page  166  el 
suivantes.) 

JOYEUX  (PiEftftE)  (i600)j  médecîu  ,  natif  de  Louduu  ,  où 
soû  père  exerçai t  la  même  profession  ,  a  suivi  les  traces  d'un 
grand  noml>re  de  ses  confrères  qui  ont  plus  honoré  ApoUon 
en  qualitii  de  divinité  des  poètes  ,  que  comme  Dieu  de  la  mé- 
decine. SaLnlhe-5farlhe ,  qui  a  fait  sou  élo^e,  dit  qu'il  ëtaît 
philosophe  littérateur ,  poète  et  nacdecin.  Il  u  aurait  tenu 
qu'à  lui ,  ajoutc^^il ,  de  sq  faire  une  grande  réputation  dans  la 
médecine  j  s'il  n'eut  préféré  une  condition  médiocre  dans  sa 
pairie  à  celle  qu'il  aurait  pu  se  faire  en  la  quittant.  Il  aimait 
Loudun,  il  négligea  d  autres  établisse  mens.  Son  mérite  le  dis- 
tÎDgua  pourtant  de  ses  compairioLes.  Henry  de  Bourbon  (1}  , 
prince  de  Domhes  ^  qui  eut  oceasion  de  le  connartre  lorsqu'il 
alla  en  Bretagne  pour  arrêter  les  progrès  du  duc  de  Mercoeur 
et  des  Espagnols  j  le  prit  à  son  service.  Lorsque  Scévole  de 
Sainte-Marthe  alla  dans  Tarmée  de  Bretagne  en  qualité  de 
trésorier  général  de  cette  armée,  Joyeux  (1)  et  lui  passèrent 
dix  mois  ensemble.  Quelques  soins  que  demandait  Temploî 
de  Sainte-Marthe ,  un  génie  aussi  actif  que  le  sien  avait 
encore  bien  des  momens  à  donner  aux  muses.  Il  trouvait 

(1)  Fils  do  François  T  duc  de  Montpec^ier  et  dti  Beaé  d'à ojoa ,  appelé 
la  pria  ce  do  OotnheSi  pondant  ta  vie  de  son  përe,  €t  depuis  duc  de 
MoQtpensier,  né  à  Méïîèrcs  eu  Touraine,  en  maï  I57Û,  ei  mort  à  Paris 
en  1G0S. 

(1)  Et  aené  Boucbet ,  sieur  d'Ambiltou,  ne  Feu  de  Scétolede  SaiDie- 
Blaribe ,  ûïs  d'Etienne  Cottetiet ,  sieur  d'ÂmbiUou  «  cou^eiller  au  siège 
rojal  de  Saumur  ei  de  M  argue  ri  te  de  Sainie-Marlhe-  René  naquit  en 
1S60 ,  h  Siumur  en  Anjou  ,  étudia  les  humanités  k  Paris  et  le  droîL  à 
Poitiers.  Il  succéda  â  son  père  da^s  sa  charge  de  conseiller.  Il  avait  un 
frère,  Jacques  ÏJouchet  et  une  sœur,  Nicole  Bouchel,  qui  cpousa  Jean 
Grima  udetf  procureur  du  roî  de  r^leetion  d'Augers,  MotlS  a  vous  ptusieurs 
tH>ésieâ  de  ce  siicur  d'Ambillou. 
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dans  les  entretiens  de  Joyeux ,  de  quoi  satisfaire  ses  goûts. 
Il  lui  communiquait  ses  travaux  littéraires ,  Joyeux  lui  com- 
muniquait les  siens  ;  chacun  rimait  de  son  côte.  Le  premier 
a  exprimé  avec  bien  des  grâces  l'obligation  qu'il  avait  à  son 
ami,  non-seulement  dans  son  éloge,  mais  encore  dans  une 
ode  latine  qu'on  trouve  dans  le  premier  livre  de  ses  Lyriquesy 
page  118  de  l'édition  de  1606.  Il  regarde  comme  un  pré- 
sent du  ciel ,  le  bonheur  qu'ils  ont  de  se  voir  réunis  ;  tantôt , 
dit-il ,  c*est  Thistoire  des  anciens  généraux  qui  nous  occupe, 
tantôt  c'est  la  recherche  des  causes  et  de  leurs  eflcts.  Le 
s(fuvenir  de  notre  chère  patrie  nous  revient  dans  l'esprit. 

yunc  ergo  vctusia  cUaré , 
Focia  prtrsiautum  Ducuni  ; 
Kunc  label  rerum  latentes 

Quœrere  ortus 

Sjepè  et  memm''sse  remoiœ , 
Patrice  absentes  juval , 
Urbis  et  nostra  superbœ 
Perseqni  primordia  ab  usqtie  novo 
Centis  emcrgentis  ortu. 

Ce  fut  pendant  cette  campagne  que  Joyeux  fil  le  poùmc  de 
la  Constance  de  Job^  et  quelques  autres  poésies  sacrées. 
Quelques  années  auparavant.,  il  avait  traduit  en  vers  fran- 
çais le  célèbre  poème  de  Fracastor ,  connu  sous  le  tilrc  de 
Syphilis.  C'est  une  vraie  perte  que  cette  traduction  faite  par 
un  homme  du  métier  qui  était  en  état  d'exprimer  toute  la 
force  et  tout  le  sens  de  l'original.  Il  est  vrai  que  la  langue 
française  a  bien  changé  de  face  depuis  Joyeux ,  mais  au 
moins  sa  traduction  servirait  -  clic  d'un  commentaire  à  ce 
poème.  Il  traduisit  aussi  en  vers  la  Pedotrophic  de  Sainle- 
Marthe  j  qu'on  peut  regarder  comme  le  très  digne  pendant 
de  la  Syphilis  de  Fracastor.  Joyeux  no  se  livrait  pas  telle- 
mpnt  à  la  poésie  française,  qu'il  négligeât  la  latine  et 
même  la  prose  en  cette  langue.  Au  jugement  de  son  ami , 
il  réussissait  également  dans  l'un  et  l'autre  genre.  On  ne 
peut ,  dit-il ,  rien  voir  de  plus  poli ,  rien  de  plus  achevé 
II.  Ji 
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que  ce  qui  partait  de  sa  [flume  soit  en  prose ,  soit  en  vers. 
Les  malheurs  des  temps,  ou  la  négligence  de  ses  héritiers 
nous  ont  ravi  ces  excellens  morceaux  ;  Joyeux  mourut  à 
Paris  d*une  fièvre  maligne  sur  sa  cinquante-unième  année  ; 
il  se  trouve  quelques  petites  pièces  de  lui  dans  les  Œuvres 
de  Sainte -Marthe  :  je  crois  que  le  lecteur  les  verra  avec 
plaisir.  Elles  le  mettront  en  état  d'apprécier  les  louanges 
qu'il  lui  a  données  dans  l'édition  in-12  de  i60G.  On 
trouve  ce  distique  à  la  fin  d'un  avis  au  lecteur  ;  il  a  été  re- 
tranché des  postérieures  sans  beaucoup  de  raison.  Tout  le 
monde  sait  que  Sainte-Marthe  ne  s'est  pas  fort  étendu  dans 
ses  éloges,  et  qu'il  a  préféré  les  fleurs  aux  fruits  :  Joyeux 
excuse  ainsi  l'auteur  : 

Desine  xcrîptoris  brcviiaiem  carpcre ,  lector; 
Non  scribil  vitas  il  le  ,  tedehgia. 

Il  lui  adressa  ce  sonnet  sur  ses  poésies  diverses  : 

SONNET. 

Si  les  divers  accords  ravissent  notre  oreille , 
Et  si  nous  estimons  seulement  le  pincrau  , 
Qui  de  traits  différcns  enrichit  le  tableau , 
Pour  contenter  noire  œil  d'une  rare  merveille , 

A  bon  droit ,  cher  Scévolc  ,  on  dira  non  pareille , 
La  muse  qui  t'ajant  en  son  docle  coupeau , 
De  diverses  douceurs  nourri  dès  le  berceau , 
Te  fait  ore  (1)  imiter  l'industrieuse  abeille. 

Ainsi  ce  grand  ouvrier  (2)  a  voulu  que  les  cieui 
Fussent  pour  leur  beauté  riches  de  divers  feui. 
Dans  la  diversité  gtt  la  beauté  du  monde  ; 

(1)  Aujourd'hui. 

(2)  Ce  mot  a  été  longtemps  de  deux  syllabes ,  ainsi  que  l)onciicr , 
sanglier ,  etc.  Les  auteurs  de  la  critique  du  Cid  blâmèrent  Corneille 
d^aroir  Tait  ces  mots  de  trois  syllabes. 
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Et  qai  pourra  compter  (odI  ce  (|ii*a  PlTuivors 
Dc'divrrs  cl  de  beau  ,  celui  |HMit  en  les  v<»rs 
Conter  tous  les  beaux  traits  de  ta  muse  fôc^nde. 

Quand  on  réfléchira  que  ces  vers  ont  près  de  deux  cents 
ans,  on  en  jugera  assez  favorablement  pour  estimer  le  st^le 
de  Joyeux  ,  et  regretter  même  la  porte  de  ses  ouvrages. 

JUSTE,  abbé  de  CLarroux,  eo  Poitou  (en  815] ,  fut  un  de 
ceux  qui  ranimèrent  Tëtude  des  lettres  presque  anéantie  au 
neuvième  siècle,  où  il  vivait.  Les  liaisons  qu1l  avait  avec 
l'bomme  le  plus  savant  de  son  temps ,  font  présumer  qu*il 
n'était  pas  lui-même  sans  quelque  science.  Ce  savant,  ami  de 
Juste ,  était  Claude ,  chef  ou  modérateur  de  Tccole  du  Palais 
établie  par  Charlemagne ,  lequel  de%'int  dans  la  suite  évéquc 
de  Turin.  Ce  même  Claude  lui  dédia  une  explication ,  ou  des 
commentaires  sur  saint  Mathieu,  qu'il  avait  entrepris  à  la 
prière  de  Fabbé  de  Charroux.  Ce  titre  est  le  seul  qui  nous 
autorise  h  parler  de  Juste  ;  mais  on  pardonnera  la  place  que 
nous  lui  donnons  à  la  stérilité  du  siècle,  qui  ne  nous  mol  pns 
en  état  de  choisir.  Dom  Rivet  parle  de  lui  vers  Tan  815. 


LA3^IBERT  (Micnpx),  [1682},  maître  de  la  musique  do  la 
chambre  du  roi ,  mérite  bien  que  nous  répandions  quelques 
fleurs  sur  son  tombeau.  Illustre  dans  un  art  quon  peut 
appeler  la  PoMi>  ie  F  oreille^  un  musicien  est  un  véritable 
auteur:  il  plaît ,  il  touche,  il  saisit  avec  autant  de  force  que 
l'écrivain  le  plus  parfait.  Le  pouvoir  des  sons  et  de  la  ca- 
dence a  même  sur  Tesprit  un  effet  encore  plus  absolu  que 
celui  des  mots  joints  au  plus  beau  sens.  Si  quelqu'un  est 
insensible  à  Thannonie  qui  résulte  des  accords  des  tons ,  on 
peut  en  conclare  une  imperfection  d'organes;  mais  ce  n'est 
pas  ici  la  place  de  faire  l'éloge  de  la  musique,  contentons- 
nous  de  faire  celui  de  notre  musicien  ;  mais  toujours  guidés 
par  la  vérité  qui  nous  fait  voir  le  mérite  de  ceux  dont  nous 
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parlons ,  sans  nous  aveugler  sur  leurs  défauts  ;  bien  per- 
suades que  ce  n'est  pas  peindre  Thomme  que  d*cn  faire  un 
tableau  où  il  ne  se  trouve  point  d'ombres. 

Lambert  naquit  en  1610  à  Yivonnc,  petite  ville  distante 
de  quatre  lieues  de  Poitiers.  Il  vint  fort  jeune  à  Paris ,  et  eut 
le  bonbeur  de  trouver  une  entrée  chez  le  cardinal  de  Riche- 
lieu qui  voyait  avec  plaisir  des  talens  à  développer  dans  ses 
compatriotes.  Le  jeune  Lambert  jouait  très  bien  du  luth  et  du 
tuorbe;  il  accompagnait  les  sons  de  ces  instnimens  d'une  voix 
où  brillaient  le  goût  et  les  grâces  les  plus  délicates.  La  musi- 
que n'était  point  encore  à  ce  degré  de  perfection  où  elle  ar- 
riva peu  de  temps  après:  pour  peindre  Tétat  où  elle  était  et 
en  même  temps  les  talens  de  Lambert ,  servons-nous  du  pin- 
ceau d*un  homme  très  intelligent  :  c'est  ainsi  que  s'exprime 
l'auteur  du  poème  de  la  musique,  après  avoir  parlé  d'Orlando 
Lasso  ,  des  deux  Claudins  et  d'Aucoùteaux ,  il  dit  : 

Boissct  fut  le  premier  qui ,  le  siècle  passé  , 
Composa  (les  chansons  d'un  style  plus  sensé. 
Des  irails  passionnés  il  peignit  la  tendresse , 
Dans  les  bachiques  jeux  il  sema  rallégresse. 
Le  Carnus  \youT  séduire ,  et  le  cœur ,  et  les  sens , 
ri'e\hala  que  des  airs  plainlifs  et  gômissans; 
Et  des  tendres  oiseaux  empruntant  le  langage , 
De  ses  nouveaux  printemps  introduisit  Tusap^c. 
Lambert  qui  les  suivit ,  sur  un  ton  doucereux  , 
Dans  le  bel  art  du  chant  les  surpassa  tous  deux. 
11  fll  porter  des  sons  conduits  avec  prudence, 
Apprit  h  soutenir,  et  battre  la  cadence  ; 
Far  des  doubles  fréqaens  il  exerça  la  voix. 
Il  la  sut  rendre  Terme  et  légère  à  la  fois. 
Mais  ainsi  qu'au  défaut  de  beauté  naturelle  , 
Des  charmes  imposteurs  font  briller  une  belle , 
Ses  airs  n'ont  ébloui  que  par  un  chant  fardé , 
Sur  l'art  de  les  chanter  tout  leur  prix  est  fondé. 
La  basse  n'est  jamais  juste  ni  régulière  , 
Ses  doubles  sont  marqués  à  la  mémo  manière  ; 
Et  malgré  son  recueil ,  que  Ballard  vendit  cher, 
l^hébus  a  décidé  qu'il  n'avait  fait  qu'un  air. 
Tel  fut  le  goût  français  dans  son  adolescence.... 
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Un  sonnet  dcPerrin,  quon  trouve  tout  entier  dans  le 
Parnasse  Français  de  M.  Titon  du  Tillet,  et  une  épigramuie 
de  Ck)Uetet ,  qui  j  est  jointe,  prouvent  les  talens  de  Lambert 
pour  le  luth  et  le  tuorbe  ,  inslrumens  très  à  la  mode.  On  ne 
connaissait  pas  alors  les  défauts  da  sa  composition  ;  sa  répu- 
tation lui  fit  obtenir  la  charge  de  maître  de  la  musique  de  la 
cliambre  du  roi.  Tout  ce  que  la  cour  avait  de  plus  brillant 
et  de  plus  élevé  brigua  Thonneur  de  l'avoir  pour  maître  ,  et 
de  prendre  de  lui  des  leçons  de  tuorbe  :  sa  maison  était  une 
académie  où  se  trouvaient  les  gens  de  la  première  qualité , 
et  tous  ceux  qui  se  piquaient  de  quelque  goût  ;  on  le  suivait 
même  jusqu'à  une  maison  de  campagne  qu1l  avait  à  Puleau- 
snr-Seine ,  à  deux  lieues  de  Paris  ;  après  cela  ,  ce  ne  sera 
rien  dire  d*étonnant  que  de  dire  qu*on  ne  croyait  point  faire 
de  partie  agréable ,  si  Lambert  n'y  était.  On  se  larrachait  ; 
heureux  le  grand  seigneur  qui  pouvait  Tavoir  à  sa  table! 
Cest  ce  que  confirmeraient  les  vers  de  la  troisième  satyre 
de  Boileau  si  l'on  en  doutait.  C'est  ainsi  qu'il  fait  parler  le 
héros  de  la  satyre  qui  vante  le  repas  qu*il  offre  : 

Nohère  a^cc  TarCoffe  j  doit  jouer  sob  r61e  ; 
Et  Lambert ,  qoi  plus  est ,  m*a  doocé  sa  parolo. 
€*est  tout  dire  en  un  mot ,  et  vous  le  connaissez. 
Quoi?  Lanbert  !  Gai ,  L.aaibert ,  à  demain  ,  c'est  assez. 

On  voit  par  ces  vers  que  non  seulement  Lambert  allait 
d'égal  avec  Molière,  mais  qu'il  était  encore  plus  difficile  de 
l'avoir ,  et  si  j'ose  ainsi  parler ,  qu'on  s'en  faisait  plus  de  fête. 
Perrin,  poète  très  médiocre,  mais  pourtant  l'auteur  des 
premiers  opéras,  Boisrobert,  Quinault ,  et  surtout  Bcnserade 
lui  fournissaient  les  paroles  des  airs  qu*il  composait.  Il  vécut 
assez  longtemps  pour  se  voir  effacé  par  Lully ,  étant  mort 
«près  ce  grand  musicien  ,  en  1696  ,  âge  de  86  ans  :  il  fut 
inhumé  dans  l'église  des  Petits-Pères,  sous  la  tombe  du 
même  Lully  (i)  qui  avait  épousé  sa  fille  unique.  On  a  quel- 

(1)  Mort  co  1687. 
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ques  ncnoils  des  œuvres  de  Lambcrl  dont  un  fut  gravé  en 
1666,  un  autre  plus  complet  en  1689,  in-folio,  chez 
Christophe  Ballard  ;  on  a  aussi  de  lui  quelques  petits  motets , 
et  des  leçons  de  ténèbres  d'un  goùl  fort  délicat. 
[Voyez  le  Parnasse  français  et  les  auteurs  cités.) 
LANGLOIS  (PiEunE)  (1583J,  écuyer,  sieur  de  Belestat, 
médecin  du  duc  d'Anjou  ,  frère  de  Charles  IX  et  son  succes- 
seur,  sous  le  nom  de  Henri  III ,  était  d'une  famille  noble  et 
distinguée  du  Lodunois;  ce  que  j'apprends  des  vers  qu'il 
adresse  au  sieur  de  Belestat  son  frère.  Dans  l'ouvrage  dont 
je  vas  parler  ,  pag.  86  ,  il  lui  dit  : 

De  nos  ayeux  vous  (oncz  la  noblosse , 
El  vous  prenez  la  douce  libortô 
De  votre  espril ,  qui  meû  de  gentillesse  , 
Loin  du  vulgaire  a  ^ou  vol  écnrlé. 

Une  conversation  qu'il  eut  avec  François  Duplessis  de  Ri- 
chelieu ,  père  du  célèbre  cardinal  de  ce  nom ,  donna  occasico 
a  deux  ouvrages  qu'il  publia.  On  parlait  du  blason  et  de 
l'origine  des  armoiries.  Belestat  prétendit  que  la  façon  des  av'- 
mohies  ,  pour  me  servir  de  ses  termes,  est  au  tout  hiéroglyfique 
et  égyptienne.  Il  montra  même  le  projet  d'un  ouvrage  qull 
voulait  faire  sur  cette  matière.  11  l'exécuta  et  composa  une 
espèce  de  dissertation  qu'il  intitula  :  Discours  des  hiéroglyphes 
des  Egyptiens,  emblèmes,  devises,  et  armoiries,  Cttt  ouvrage 
fui  imprimé  à  Paris ,  chez  Abel  Langelier ,  en  1 583 ,  avec 
une  lettre  dédicatoireà  M.  Philippe  Ilurault,  coûite  deCbj- 
verni ,  chancelier  des  ordres  du  roi ,  garde  des  sceaux  de 
France ,  gouverneur  du  Lodunois.  Il  annonce  son  système  fiié- 
rogîyfique  dans  cette  lettre,  et  lire  le  fond  de  l'éloge  du  pro- 
tecteur des  quatre  soleils  qui  étaient  dans  ses  armes ,  qui 
signifiaient ,  dit  l'auteur  ,  V éclat  lumineux  des  quatre  vertus  es-- 
sentieUes  à  l' homme  destiné  aux  grandes  affaires,  La  date  de 
la  lettre  est  à  Loudun,  le  premier  juillet  1583  ;  Pierius  Va- 
Icrïanus  lui  fut  d'un  grand  secours  ,  il  ne  le  dissimule  pas.  Il 
commence  son  discours  par  les  emblèmes  dont  se  servait 
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]*andenne  philosophie  pour  envelopper  ses  maximes.  Les 
Egyptiens,  soit  faute  de  caractères,  ou  par  mystère  ,  écrivi- 
rent emùlémaUquement ,  et  se  servirent  de  figures  d'animaux  , 
de  plantes,  etc.,  qu*on  a  appelés  hiéroglyphes.  L'auteur  pense 
avec  raison  que  ce  n'était  que  pour  rendre  la  religion  et  les 
dogmes  philosophiques  plus  respectables  par  ces  voiles  mys- 
tiques. Il  donne  des  exemples.  Il  parle  de  ceux  qui  ont  tra- 
vaillé à  les  expliquer ,  comme  Orus  Apollon  ,  égyptien  ,  le 
premier  de  ceux  à  qui  nous  avons  cette  obligation.  En  disant 
que  les  Egyptiens  ont  été  imités  par  les  plus  célèbres  philoso- 
phes ,  tels  que  Pythagore,  Platon ,  il  prend  de  là  occasion  de 
répandre  la  bile  la  plus  noire  sur  les  alchimistes  ,  et  sur  Pa- 
raceUe  qu'il  traite  dChérélique,  d'imposteur,  de  furieux ,  d^ athée, 
de  vilain  chien  de  Paracelse  ,  d'ivrognecord  ,  sale  et  gourmand 
gui  s'itrait  dans  les  cabarets  et  tavernes  avec  des  vilains  comme 
lui.  Il  passe  aux  figures  employées  dans  l'Écriture  et  dans  les 
prophètes ,  prouve  l'utilité  des  obscurités  qui  s'y  trouvent  ; 
cela  le  conduit  à  expliquer  une  partie  des  Dits  dorés  de  Py- 
thagore ,  et  l'usage  des  emblèmes  en  Grèce  et  à  Rome.  Il  ex- 
plique la  vraie  signification  du  mot  grec  emblétne ,  parle  de 
ceux  d'Alciat ,  des  qualités  qu'ils  doivent  avoir  pour  être 
justes  ,  de  la  difTérence  de  l'emblème  à  l'énigme  ;  il  explique 
la  nature  de  la  devise  ;  peu  de  princes  et  peu  de  capitaines , 
dit-il,  ont  été  sans  avoir  une  devise  particulière ,  soit  pour  se 
dire  connaître  dans  une  action,  soit,  pour  indiquer  leur  ca- 
ractère et  leur  valeur.  Ces  deviscs.sont  devenues  héréditaires , 
de  là  les  armoiries  et  le  blason.  Il  détaille  les  devises  des 
anciens  héros  et  des  peuples,  d'après  Homère,  Hérodote, 
Virgile  et  les  autres  poètes  et  historiens  qu'on  peut  citer  en 
cette  occasion.  Notre  auteur  critique  sans  ménagement  ce 
qu'il  trouve  en  son  chemin  qui  le  choque.  Corneille 
Agrippa  (i),  qui  a  référé  les  figures  des  ours  ,  des  loups,  des 
aigles  que  portaient  les  anciens  sur  leurs  casques  ou  dans 


(1)  Dans  son  ramcus  trailé  lalio  ^qV Incertitude,  ou  de  la  Vanité  dçs 
ScienccM, 
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leurs  enseignes,  à  la  vanît«5  et  à  Torgueil,  n*esl  pas  mieux  traite 
que  le  pauvre  Paracelsc.  C'est  un  mauvais  plaisant  qui  m&iiaii 
avoir  le  fouet  dans  une  cuisine.  Celait  un  bouffon  ,  vn  coquin,  un 
impudent ,  qid  est  mort  comme  il  a  vécu.  Il  le  laisse  Va  ,  et  passe 
aux  devises  de  Pompée ,  de  Sjlla,  d'Alexandre,  d'Auguste  y 
de  Mécène  et  de  Vcspasien  ,  d'où  sont  sans  doute  ,  dit-il  en- 
core ,  venues  nos  armoiries.  Il  prescrit  des  règles  pour  les 
devises;  elles  doivent  avoir  ,  dit  l'auteur,  un  corps  et  unedme 
qui  symbolisent.  Le  corps  doit  être  connu ,  le  mot  couvert  j  presque 
ambigu  ,  sententieux ,  subtil ,  en  beau  langage  ,  étranger  à  celui 
gui  porte  la  devise.  Ses  préceptes  sont  en  général  fort  sensés. 
II  critique  les  devises  qu'on  ne  peut  traiter  que  de  rébus  (1)  de 
Picardie.  Après  avoir  parlé  du  recueil  de  Paul  Jove,  il  promet 
de  réunir  un  jour  toutes  celles  de  nos  rois,  princes,  etc.,  avec 
l'explication  historique.  Je  ne  sais  s*ila  exécuté  ce  projet  qui 
aurait  son  mérite.  Il  compare  les  pièces  de  nos  armoiries  aux 
récompenses  distinctives  accordées  à  la  vertu  et  au  courage 
chez  les  Romains;  il  critique  le  sentiment  de  Paul  Jove  qui 
fixe  Torigine  du  blason  au  temps  de  Barberousse,  et  dit  que 
les  armoiries  ont  été  de  tout  temps;  il  revient  sur  ses  pas 
pour  le  prouver.  C'est ,  dit-il ,  se  tromper  que  de  croire  que  les 
lys  niaient  pas  été  les  premières  armoiries  de  France ,  et  de  leur 
substituer  trois  crapauds  ,  trois  couronnes  ,  trois  croissons.  C'é- 
taient des  devises  particulières  à  quelques  rois  ,  comme  un  pore- 
épie  à  Louis  XU ,  une  salamandre  à  François  /»' ,  tin  croissant 
à  Henri  II ,  deux  mondes  à  François  II ,  deux  colonnes  à  Char- 
les  IX,  trou  couronnes  à  Henri  III.  En  qualité  de  vainqueurs 
des  Goths ,  qui  portaient  trois  grenouilles  ou  crapauds ,  nos  rois 
ont  pu  les  prendre:  comme  vainqueurs  des  Danois,  trois  couronnes» 
Il  remarque  qu*on  voit  encore  à  Bajonno  ,  sur  le  frontispice 

(1]  Yoycz-CD  (les  ci^cmples  dans  tes  bigarrures  do  sieor  des  Accords,  L« 
goût  en  a  longtemps  régné  on  France:  Cbarlcs  VII  a  porté  dans  ses  dra- 
peaux la  lettre  K ,  la  Ggurc  d*un  cignc ,  et  la  lettre  L ,  parce  qu'il  aimait 
une  jeune  dorooisello  appelée  Kassignclle,  ou  C^ssignclle.  Je  crois  quo 
Kabelals  a  fort  contribué  à  Taire  disparaître  ces  rébus  par  la  critique  qa'il 
en  a  Tait  dans  son  roman. 
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d'an  portail ,  à  la  porlc  Saint-Nicolas  en  allant  à  Saint-Jean- 
de  Laz,  deux  anciens  écussoos  taillés  en  pierre.  Sur  Técusson 
à  droite  il  y  a  trois  fleurs  de  lys  ,  à  gauche  trois  crapauds: 
c*était  un  fait  à  vérifler.  Il  relève  après  ces  remarques  et  quel- 
ques autres  ,  Tordre  de  la  noblesse  dans  letat,  et  les  distinc- 
tions que  les  difTérens  peuples  lui  ont  accordées.  Mais  il  veul 
que  le  courage  çt  la  vertu  constitue  cette  noblesse  ;  cepen- 
dant il  distingue  Fancienne  d  avec  la  nouvelle':  après  1  éloge 
de  Fancienne  et  vraie  noblesse,  il  passe  à  la  critique  de  ces 
gentilshommes  qui  ne  virent  onc  fumer  autre  cheminée  plus  loin 
que  celles  de  leur  village^  et  sans  avoir  jamais  rien  vu  ni  rien  sûj 
ne  savent  quasi  en  quelle  partie  de  leur  corps  ik  ont  la  tête  assise. 
Il  excite  la  noblesse  à  letude ,  et  lui  montre ,  par  Texemple 
de  Barthole ,  anobli  par  Tempereur  Giarles  IV ,  que  les 
lettres  illustrenl  comme  les  armes. 

On  peut  dire  que ,  si  tout  n'est  pas  exact  dans  la  disserta- 
tion de  l'auteur,  il  y  a  pourtant  de  Térudilion ,  un  système 
suivi,  et  assez  de  précision  pour  être  encore  lu  avec  plaisir. 

A  cet  ouvrage  il  en  joignit  un  autre  imprimé  la  même 
année  à  Paris ,  aussi  in-i^  ,112  feuillets ,  sous  ce  titre  :  Ta- 
bleaux hiéroglypkiques^pour  exprimer  toutes  conceptions  à  la  fa^ 
çon  des  Egyptiens ,  par  figures  et  images  des  choses ,  au  lieu  de 
lettres^  avec  plusieurs  interprétations  des  songes  cl  prodiges.  Il  fut 
dédié  à  M.  de  Richelieu  (1) ,  conseiller  d*élat ,  prévôt  de  son 
hôtel  et  grand  prévôt  de  France.  La  fin  d'un  sonnet  qui  pré- 
cède l'épftre  dédîcatoire  renferme  Tanagramme  de  François 
du  Plessis:  foi  aus  princes  des  lys.  La  lettre  est  aussi  datée  du 
V  juillet  1583.  Cet  ouvrage  est  divisé  en  54  chapitres ,  qui 
contiennent  chacun  une  explication  de  difTérens  animaux, 
plantes,  astres,  ou  telle  autre  figure  employée  dans  les  cm* 
blêmes  des  anciens.  Avant  cette  explication  se  trouve  tou- 
jours une  pièce  de  vers  plus  ou  moins  longue,  que  Tauteur 
adresse  à  un  patron  ou  à  un  ami  (2) ,  accommodant  son  com- 

(i)  François ,  père  du  cardiDai. 

(2)  Ce  soQt  presque  loos  illustres  Poilexios  5  qui  ces  tableaux  sonl 
adressés. 
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pliment  aux  figures  dont  il  présente  Texplication.  Par  exem- 
ple le  l\.^  tableau  hiéroglyphique  du  porc  et  du  sanglien  est 
dédié  à  M.  de  Racan  (1).  Voici  les  vers  : 

Des  présens  par  moi  consacrés 
A  mes  amis  plus  honorés , 
Ici  sera  votre  partage , 
0  Racan  ,  Tbonneur  de  notre  ûgc. 
LeVanglier  brave  et  courageux 
De  voire  valeur  est  bien  digne; 
Mais  quant  au  porc  vil  et  fangeux 
Renvoyez- le  à  voire  cuisine. 

C'était  un  moyen  pour  dédier  un  livre  à  bien  du  monde. 
Les  vers  de  l'auteur  sont  supportables  pour  le  temps.  Il  y  a 
de  Tesprit  et  de  l'adresse  dans  la  plupart  de  ces  petites  d^i- 
caces  ;  mais  le  mérite  du  livre  consiste  dans  les  explications 
qu'il  donne ,  où  Ton  trouve  quantité  de  choses  utiles  à  ceux 
qui  se  livrent  an  goût  des  médailles  et  à  l'étude  des  gravu- 
res et  des  bas-reliefs  qui  ont  triomphé  de  Tinjure  des  temps. 
Les  mythologues  y  peuvent  aussi  faire  quelque  profit.  L'au-. 
teur  est  court  dans  ses  explications,  net  et  assez  précis. 

La  qualité  de  médecin  que  je  lui  ai  donnée  est  prouvée  par 
l'épigramme  que  lui  adresse  Sainte-Marthe  ,  page  157  de  ses 
poésies  mêlées  de  l'édition  de  1573. 

AU   SEIGNEUR   DE   DELESTAT, 
MÉDECIN   DE   ]llKr(e],    FRÈRE   DU   ROI. 

La  vcrlu  cachée  en  la  nuit , 
De  la  paresse  peu  diffère  ; 
Voilà  pourquoi  la  tienne  fuit 
Du  pays  I*oinbre  casanière  ; 
Et  afin  que  mieux  elle  éclaire 
n*un  jour  qui  vainque  le  sommeil , 
Du  prince  elle  prend  sa  lumilTc , 
Qui  de  la  France  est  le  Sulcil. 

(1)  Vb.TQ  du  poète  célèbre  de  ce  nom ,  cl  poêle  lui-mômc. 
(•2)  Depuis  Ucnri  Iir. 
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Il  parait,  par  les  vers  du  17<^  tableau  hiéroglyphique  adres- 
sés à  Duplessis  Mornay ,  que  Pierre  I^ngloîs  était  protestant. 
Le  lecteur  en  jugera. 

Quel  est  ce  bel  esprit  monté 
Sar  raigle  de  la  piété  , 
Qui  si  haut  loin  de  noQS  s'ea?ole  ? 
HcurcQi  Traimcut  sera  celui 
Qui  saura  %\  bien  comme  lui , 
Changer  la  terre  pour  le  pôle. 

LAVAU  (Guillaume  de),  (1603),  avocat  au  parlement  de 
Paris,  où  il  a  longtemps  suivi  le  barreau  ,  était  d'une  an- 
cienne famille  de  Poitiers  (i),  ami  de  Scévole  de  Sainte- 
Marthe  qui  lui  adresse  même  quelques  vers  français  (2).  Il 
s'attacha ,  en  entrant  au  palais,  à  M.  Servin  ,  avocat-général , 
et,  pour  mériter  sa  protection,  lui  dédia  un  petit  livre  de  sa 
composition  intitulé:  Observations  de  Guillaume  de  Lavau^ 
avocat  en  parlement ,  sur  les  articles  4o  ,  4t  ,  42  »  43  ^  4i,  de 
C ordonnance  de  Blois^  imprimées  à  Poitiers  par  Jean  Blanchet, 
imprimeur  du  roi,  in-12,  1603,  pp.  160. 

L*épitre  dédicatoire  adressée  à  M.  Servin  n  apprend  rien 
au  lecteur,  si  non  que  Fauteur,  jeune  encore,  a  composé 
son  ouvrage  sur  les  principes  qu'il  a  trouvés  établis  dans  les 
ouvrages  du  grand  magistrat  auquel  il  dédie  son  livre,  et 
dont  il  lait  Téloge. 

La  prohibition  des  mariages  clandestins ,  portée  dans  les 
articles  de  Tordonnance  de  Blois  de  Tan  1 579  ,  fait  la  ma- 
tière de  Fouvrage.  On  trouve  d'abord  le.  texte  dos  cinq  arti- 
cles de  l'ordonnance ,  ensuite  de  courtes  notes  sur  l'article 
44  tiré  du  concile  de  Trente  ;  il  rend  la  raison  pour  laquelle 
ce  concile  n'y  est  point  énoncé:  c'est,  dil-il ,  qiiil  n'est  pas 
observé  en  ce  royaume.  Sur    Farticle  41,  il  remarque  que 

{1}  Dans  ia  liste  des  maires  de  Poiiiirs  jointe  aux  annales  dWtiuiiainc 
df  Jcao  Boachet,  de  l'édition  de  16r>.i,  oh  irouvc  Dariliclrmy  La\au, 
président  dcTéloction,  maTC  cii  1581. 

(i)  Yid.  fol.  81  de  ses  poésies  françaises. 
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l'ordoonance  de  1536,  qui  permet  aux  pères  rexhérêdation 
de  leurs  enfans  mariés,  sans  leur  coosentement ,  n'anullail 
pa>  le  mariage ,  et  n'ùtaît  pas  aux  enfans  procréés  de  ce 
mariage  la  légitîmilé.  11  ne  donnait  aux  pères  que  le  pouvoir 
d'une  juste  punition. 

Sur  le  quarante-deuxième  article  qui  concerne  le  rapt  de 
.*t,ton;afion  dff  fiU  ou  fille  mineure  de  sJ  ans  ,  il  observe  que 
pour  les  mâles  cette  minorité  dure  jusqu'à  30  ans ,  que 
même  après  être  parvenus  à  cet  âge ,  ils  ne  sont  pas  dispen- 
sés de  demander  l'avis  de  leur  père.  Sur  le  consentement  du 
mineur  au  rapt ,  il  dit  qu*il  avait  vu  imposer  silence  à  un 
avocat  qui  plaidait  pour  un  fils  de  famille  ravi,  et  qui 
aUêfuait  $oh  contenltment  au  rapt,  M.  Tavocat-général  Servin 
dit  qu'il  ne  devait  pas  être  entendu ,  fondé  sur  les  termes 
de  Tordonnance. 

En  interprétant  Tarticle  quarante-troisième ,  il  parle  d*ua 
arrêt  rendu  le  22  janvier  IGOl ,  par  lequel  la  cour  jugea 
qu'un  homme  qui  avait  tiré  une  promesse  de  mariage  d*une 
fille ,  à  rinsu  de  son  curateur ,  avait  commis  un  vrai  rapt. 

Ces  observations  S3nt  suivies  de  quelques  questions  rela- 
tives aux  dispositions  de  la  même  ordonnance  sur  les  maria- 
ges, sur  la  nécessité  du  consentement  des  parties,  et  sur 
la  nécessité  du  consentement  des  parens,  qu'il  déoiODtre 
nécessaire  de  droit  naturel  et  civil. 

11  examine,  dans  la  troisième  question,  si  les  pères  pou- 
vaient exhéréder  leurs  enfans  mariés  sans  leur  consentement 
dans  le  droit  romain  ,  et  distingue  les  enfans  émaneipe's  jqui 
n'avaient  pas  besoin  de  ce  consentement ,  d'avec  ceux  qui 
restaient  sous  la  puissance  de  leur  père,  qui  ne  pouvaient  s'en 
passer. 

Dans  la  quatrième ,  il  demande  si  la  naissance  des  enfans 
peut  rendre  indissoluble  le  mariage  contracté  contre  les  dis- 
positions du  droit  ;  il  ne  résout  point  absolument  cette  ques- 
tion qui  n'en  est  plus  une  aiijourd*hui. 

Dans  la  cinquième,  qui  est  la  dernière,  il  prouve  que  l'or- 
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donnancc  comprend  les  ayeitx ,  ayeules  et  autres  ascetidans  sous 
les  noms  de  pères  et  de  mères. 

Ces  questions  sont  suivies  de  deux  plaidoyers  qui  parais- 
sent ôtre  de  la  composition  de  Tauteur,  en  matière  de  rapt 
et  subornation  ;  Tun  pour  la  mère  d*un  nommé  Compagnon , 
fils  d'un  élu  de  Chartres ,  demanderesse  en  rapt  ;  lautre 
pour  Catherine  Baquet ,  défenderesse. 

On  trouYe  dans  ces  plaidoyers,  ainsi  que  dans  les  notes  de 
l'auteur,  des  recueils  très  curieux  sur  la  matière  des  mariages 
clandestins ,  une  littérature  étendue  et  qui  brille  un  peu  trop 
aux  dépens  du  jurisconsulte  qu'on  aperçoit  à  peine  au  milieu 
du  grand  nombre  de  citations  dont  il  est  surchargé.  Mais  c'é- 
tait le  Yice  dominant  du  siècle.  Un  avocat  croyait  mal  étendre 
la  preuve  d'une  maxime  de  jurisprudence  ,  s'il  ne  joignait 
l'autorité  souvent  déplacée  des  SS.  Pères  et  des  poètes  grecs 
et  latins.  On  citait,  au  barreau  ,  Tibuleou  Pindare  avec  au- 
tant d'assurance  que  les  auteurs  du  Digeste. 

J'ai  fait  un  extrait  un  peu  étendu  de  l'ouvrage  de  G.  Lavau^ 
parce  que  je  l'ai  regardé  comme  moins  connu  qu'il  ne  mérite 
de  l'être;  et  que  je  n'avais  point  d  autres  mémoires  sur  sa  vie 
que  ce  que  j'en  ai  dit. 

LAVAU  (Fbançois  de  Saint-Vertumen),  (1608),  naquit  à 
Poitiers  d'une  bonne  famille  (1)  de  laquelle  était,  suivant  les 
apparences,  Guillaume  Lavau  dont  nous  avons  parlé.  N.  La- 
vau,  son  père,  était  médecin  et  savant,  puisque  était  en 
commerce  de  lettres  avec  le  fameux  Michel  Servet  dont ,  au 
rapport  de  Scaliger ,  notre  Vertunien  avait  une  cinquaulaine 
d*épitres  écrites  par  Servet  à  son  père.  Il  fut  reçu  médecin  de  la 
faculté  de  Poitiers ,  et  mourut  en  cette  ville  l'an  1608  ,  en- 
gagé dans  les  erreurs  des  protestans.  Il  se  distingua  dans  la 
connaissance  des  langues  savantes  et  des  autres  parties  néces- 
saires à  former  le  grand  médecin.  Il  était  intimement  Hé  avec 


(1)  Dans  le  procès-verbal  de  la  rédaction  de  laCoulumc  de  Poiiou  de 
1514,  comparait  un  Jean  de  Suinl-Vorlunien  ,  procureur  doflice  do  Saiol- 
Maixcnt. 
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Joseph  Scaligcr ,  Isaac  Casaubon  et  quelques  autres  savans. 
Dans  le  recueil  des  lettres  de  Joseph  Scaliger,  on  en  trouve 
plusieurs  adrc'ssées  à  François  Yertunien  ,  datées  de  Maltal 
et  de  Touffou^  maisons  appartenant  à  M.  Dabin  de  la  Roche- 
posay  ;  il  s*agit  dans  ces  lettres  des  noms  des  plantes  corrooi- 
pus  dans  Pline  ,  dans  Dioscoride,  ou  dans  les  autres  anciens 
naturalistes.  Quelques  lettres  de  Casaubon  à  Vertunien  La- 
vau  sont  aussi  des  monumens  distingués  de  leur  amitié  et  de 
leurs  relations.  Quand  ces  preuves  seraient  solitaires,  elles 
ne  laisseraient  pas  d'attester  à  la  postérité  le  mérite  et  la  doc-  ' 
trine  de  Lavau  ;  mais  on  en  trouve  une  infinité  d'aulres.  Le 
président  de  Thou  lui  donne,  dans  ses  mémoires  (i) ,  la  qua- 
lité de  son  ami  et  de  médecin  célèbre  ;  Scévolc  de  Sainte- 
Marthe  lui  adresse  le  serment  (2)  dllypocrate  en  vers 
latins.  Suivant  une  remarque  de  M.  Tabbé  d'Artigny  (pag.  290 
du  premier  volume  de  ses  mémoires  de  critique  et  de  littéra- 
ture) ,  ce  fut  Lavau  qui  prit  la  peine  de  ranger  par  ordre 
alphabétique  les  morceaux  détaché&du  Scaligerana  ^  que  Sar- 
rau avait  copiés  sur  les  mémoires  de  messieurs  Du puy»  et 
c'est  de  notre  médecin  qu'il  faut  entendre  ces  mots  de  l'avcr- 
lissement  au  lecteur,  alius  vir  doclissimus  digcsnt  illainordi- 
nem  a^phabetkum.  L'auteur  de  l'observation  ajoute  que  c'est  à 
Lavau  qu'on  doit  le  prenjier  Scaligcr ana.  Mais  une  preuve 
encore  plus  décisive  que  ce  médecin  mérite  les  éloges  que 
nous  lui  donnons ,  est  le  Traite  des  plaies  de  la  te'ie ,  traduit  en 
latin  sur  le  grec  d'IIypocrate  ,  et  publié  sous  ce  titre  : 

llypocralis  Coi  de  capitis  vulneribus  liber  latinilale  donatu$  à 
Francisco  Vertuniano,  doctore  mcdico  piclaviensi. 

Ejuêdem  F.  Vertuniani  Commentarius  in  eumdem ,  ejusdem 
Hypocratis  textus  grœcus  à  Josepho  Scaligero  /.  C.  filio  casliga- 
tus  ,  evm  ipsiits  Scaligeri  casiigationum  suarum  explicatione. 

Lutet.  apud  Mamertum  patissonium  typogr.  regium ,  m  offiemd 
Roberti  Stephani  f5jS  y  in-S^. 

(i;  Liv.  V,  pag.  207  ,  sous  Tannée  1592. 

X  Sylvarnm  lib.  1o  ,  pag.  199  de  l^édition  ilo  i(ÎO0. 
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L'auteur  dédia  son  ouYrage  au  savant  Laurent  Joubert  y 
professeur  en  médecine  à  Montpellier,  qu'il  appelle  son  père 
eC  son  cher  maître ,  pairi ,  prœceplorique  suo  carûsimo, 

LaYau  n'a  point  fait  difficulté  de  convenir  qu'il  doit  aux 
lumières  de  Joseph  Scaligcr  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  son 
livre;  il  contient  94  pag.  et  annonce  partout  un  traducteur 
éclairé  et  maftre  de  sa  matière.  Outre  le  mérite  de  la  traduc*- 
tion  d'un  ouvrage  fort  défiguré  dans  l'original  par  les  copis- 
tes »  et  l'édition  du  grec  d*Hypocrate,  les  corrections  de 
Scaliger  font  du  livre  un  morceau  achevé  dans  son  genre. 

(Voy.  les  Opuscules  de  Joseph  Scaliger  et  les  auteurs  cités.) 

LAUSON  (François)  (1594),  fils  de  Jacques  Lauson  (1), 
procureur  du  roi  de  la  sénéchaussée  de  Poitiers,  et  d'Andrée 
Laurens ,  naquit  à  Poitiers  en  1 527.  Il  y  fit  ses  études  d'hu- 
manité et  de  jurisprudence.  Ce  fut  avec  tant  de  succès,  qu'il 
n'avait  encore  que  dix-sept  ans,  lorsqu'il  soutint  avec  éclat  sa 
thèse  de  licencié ,  et  dix-huit  seulement  lorsqu'il  obtint  une 
chaire  de  Droit  dans  lUniversité  de  Poitiers,  où  se  trouvaient 
alors  les  plus  célèbres  professeurs  qu'eût  la  France.  Il  s'était 
fait  une  très  grande  réputation  dans  la  jurisprudence.  Le  roi, 
instruit  de  ses  talens  ,  de  sa  probité  et  de  la  noblesse  de  sa 
naissance,  lui  donna  l'office  de  juge  conservateur  des  privilèges 
de  l'Université  de  Poitiers.  Il  fut  élu  maire  en  1573.  C'était 
un  temps  de  trouble  qui  demandait  un  homme  capable  des 
plus  importantes  afiaires.  Le  Poitou  était  encore  le  théâtre 
des  plus  fâcheuses  scènes  des  guerres  de  religion.  Ce  n'était 
pas  assez  d'être  grand  jurisconsulte,  savant  et  homme  de  cabi- 
net ,  il  (allait  être  homme  de  guerre  ,  présider  aux  conseils  , 
aux  assemblées  de  la  province  entière  ,  marcher  l'épée  à  la 
main  à  la  tête  des  troupes  que  le  maire  conduisait ,  en  sa 
qualité  de  capitaine-général  de  la  ville.  Il  satisfit  avec  dis- 
tinction à  toutes  ces  obligations.  Il  fut  même  cause  du  salut 
de  sa  patrie,  en  découvrant  les  intrigues  de  la  Haye  dont  nous 

(f)  CcUe  ramille  eiislc  encore  aujourd'hui  afec  disUoction  dans  le 
Puiton. 
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avons  parlé. Sa  parfaite  connaissance  du  droit,  son  intégrilé  et 
la  douceur  de  son  caractère  le  rendirent  extrêmement  cher  à 
ses  citoyens  et  aux  ëtranî^ers  qui  accouraient  en  foule  à  Poi- 
tiers écoute*  ses  leçons.  Il  mourut  le  18  décembre  à  Tâge  de 
soixante  et  sept  ans  après  avoir  professé  le  droit  pendant 
cinquante  ans.  Il  eut  de  N.  Hylboinet  sa  femme,  trois  enfans, 
François  Lauson  (1) ,  conseiller  au  parlement  de  Paris ,  tige 
des  magistrats  de  ce  nom  ,  dotat  Tamour  pour  les  sciences  a 
brillé  surtout  dans  le  président  Lauson,  qui  avait  une  des  plus 
riches  bibliothèques  de  son  temps.  Naudé,  Pierre  Blanchot  et 
le  père  Jacob  dans  leur  Traité  des  plus  belles  bibliothèques  de 
la  France  ,  en  ont  parlé  avec  des  éloges  qui  rejaillissent  sur 
le  propriétaire  de  ce  trésor.  Disons  quelque  chose  de  plus  , 
c'est  à  cette  illustre  famille  que  la  France  a  dû  son  Platon,  le 
célèbre  père  Mallebranchc,  fils  d'une  Lauson  (2). 

Le  second  des  enfans  de  François,  appelé  Jean,  se  fixa  dans 
sa  patrie  où  il  fut  trésorier  de  France  ;  Joseph  le  plus  jeune 
fut  conseiller  au  présidial .  Ces  trois  fils  ont  signalé  leur  piété 
par  le  mausolée  qu'ils  ont  fait  élever  à  François  Lauson  leur 
père.  On  le  voit  dans  Tégiise  de  Saint- Perchai re  de  Poitiers  ; 
il  est  orné  des  bustes  de  François  et  do  son  épouse.  Sur  une 
table  de  marbre  on  litTépitaphe  qui  suit ,  gravée  en  lettres 
d*or  et  conçue  dans  un  style  où  Ton  a  affecté  de  répandre  , 
par  les  abréviations  que  Ton  trouve  à  chaque  mot,  toutes  les 
obscurités  des  anciennes  inscriptions.  La  voici  telle  que  je 
lai  copiée  sur  le  lieu  : 

p.  m.  p. 

lUust.  V.  Fr,  Losoni,  imd.  Soloni.  œlat.  kg.  anar.  antécédente ,  anlcecss, 
priv.  leg,  cons,  ac.  vind,  reg.  Pkt.  urbi  Pegaso  exerc.  prœf,  qui  légal,  mil. 
Cornes,  illus.  Pici.  undè  subiit.  Obiii  (5)  XI  kal.  jan.  BWXCIV.  an. œt.  LXVll. 

(1)  Reçu  suivant  Blanchard,  page  07,  le  18  janvier  1581. 

(2)  Calhcrine  Lauson,  t^pousc  do  Nicolas  MalIcbrancLe,  père  du  philoso- 
phe, né!e6aoûH638. 

(:>)  Banchereau  que  j'ai  suivi ,  dit  le  18  décembre  qui  serait  le  15  dc5 
Kal.  do  Janv.  au  lieu  du  22,  qui  est  la  date  marquée  sur  ré|»Uaphe. 
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Jbjr.  hon,  omn.  mœr.  Ilyiboyneia.  ux,  C.  traque  JUii  sup.  bene  de  Pair.  B.  de 
Patr.  et  Rep.  cui  m  prœcipui*  honorib.  serv.  mœr,  P.  (1). 

Je  ne  connais  de  Lauson  que  des  cahiers  manu^rits  dont  on 
trouve  quelques  parties  dans  la  Bibliothèque  des  avocats  du 
parlement  de  Paris  ;  mais  je  ne  le  regarde  pas  moins  comme 
un  des  plus  savans  jurisconsultes  du  Poitou.  Tai  plusieurs 
témoins  qui  déposent  en  ma  faveur.  Scévole  de  Sainte-Marthe, 
en  lui  dédiant  une  pièce  en  vers  latins  sur  la  mort  du  fameux 
%nsMiC  j  s'exprime  ainsi  dans  un  envoi  qui  suit  cette  pièce, 
p.  73  des  vers  mêlés  du  recueil  de  f  573  : 

LauMùni ,  ùb  Ausonid  merito  qui  nobiU  nomtn 
Dude  »  ab  Auscfniâ  quod  data  jura  tenes, 

Gilbert  Baùchereau ,  dans  une  élégie  sur  la  mort  de 
François  Lauson,  l'appelle  la  gloire  et  Tappui  de  sa  patrie. 

Qui  columcn  noUrœ ,  qui  décor  urbis  tras. 

Il  égale  le  malheur  de  sa  perte  à  la  mort  de  Cigas. 

Ah  !  mmiÎÊM  cita  rapte  iuis  concivibus ,  fieu  !  heu .' 

franeisce  Orphœd  Lausoni  flende  lyrâ. 
Sic  rapilwr  Gallie  dœtus  Cujaeius  arvis. 

Enfin  Adam  de  Blakvod ,  dont  nous  avons  parlé ,  conseil- 
ler au  présidial ,  poète  et  jurisconsulte  a  consacré  à  la  mé- 
moire de  Lauson  deux  épitapbes ,  Tune  en  vers  et  Tautre  en 
prose ,  où  il  fait  Téloge  de  sa  doctrine  avec  des  expressions 
qui  montrent  qu*il  en  était  très  persuadé.  Nous  donnerons 

(1)  Je  crois  qo^on  doit  la  lire  ainsi  : 

UUstriuimo  viro  Franciico  Losonif  imù  Soloni  œtatis,  leges  Anarchid  ante^ 
eedente,  Aniecesêori  privarum  legum,  Consiliario  ac  Vindici  Regio ,  Pictonum 
Vrbii  Pegaso  ,  exetciiuum  Prœ/ecio  ^  qui  legalis  Miliiiœ  Cornes  ,  itluttravit 
Pietones  mute  subiit.  Obiit  XI  Ktdendas  Januarias ,  anno  1594»  œtatie  67 , 
Maxime  bonorum  omnium  mœrore.  Jlylboyneia  uxor  Carissima  iresque  filU 
iuperstiteê  bene  de  Pâtre  ,  bene  de  Poirid  y  et  Republicd  cui  in  prœcipuis  bo^ 
noribus  servaniur  maeremee  posuère, 

IK  12 
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un  extrait  de  la  pièce  en  vers ,  quelque  belle  qu'elle  soit ,  sa 
longueur  pourrait  rebuter.  Elle  contient  soixante  et  dix  vers. 

hauiorjaut  modici  clamus  sub  pondère  Cippi , 

Jllustri  tôt  jàm  qui  replet  nomine  terras. 

Moribus  haud  melior ,  née  jure  peritior  uUus 

Yixit ,  nec  genii  cui  vetia  benignior  artes 

Jngenuas  vitœfndii  mortalis  in  usum, 

/Elatem  quarto  dccorarunt  pilea  lustro 

Doctori  legum  nodos ,  mirante  senatu  ,  , 

Solventi ,  juvenum  rupît  subselUa  plausus 

Doctorumque  chorus ,  fœcundœ  prœmia  linguœ. 

Tàm  matura  stupct ,  Juvenili  pendet  ab  ore 

Docta  Tkenùs 

Saerilegos  auri  montes  constare  pudgndis 
Artibus ,  et  fœdè  miseram  deglubere  plebem  : 
Quid  mystœ  P  Petrum  liquere  ,  magumque  Simothem 
Adscivcre  ducem  Scortis  ut  pabula  quœrant , 
Antetulere  focos  arts ,  et  sœcula  cœlo. 
llœc  oculis  y  animoque  tuens  mala  publica  Lauso 
Decumbitf  patriœ  morbo  y  funusqne  propinquum 
J{egni  privato  prœccdere  funere  gestit,  .  . 
Nobilis  ingénia ,  doctrinâ ,  moribus ,  actis^ 
Conjuge^  proies  domo,  censu ,  servavit  amicam 
Cœlicolis  animam  stabili  nune  paee  beatus. 

(Voyez  les  Auteurs  cités.  —  Le  reste  tiré  de  n>cs  Mémoires 
et  de  ceux  que  ma  donnés  M.  le  cbcvalier  de  Sainte-Marthe. 
—  Boucborste  parle  de  François  Lauson  dans  les  éloges  qu'il 
fait  des  professeurs  de  la  faculté  de  droit  de  Poitiers  à  la  fin 
de  son  Poème  latin  des  troubles  de  Tannée  1562,  page  cottée 
E  iij.) 

LAURENT  (1161),  doyen,  et  depuis  évoque  de  Tëglise 
de  Poitiers,  succéda  à  Chalo,  ou  Galon  ,  successeur  immédiat 
de  Gilbert  de  la  Porée  ;  il  ne  posséda  pas  longtemps  le  siège 
épiscopal;  le  Martyrologe  ou  Nécrologo  du  monastère  delà 
Trinité  de  Poitiers,  fixe  sa  mort  au  5  des  calendes  d'avril , 
c'est-à-dire  au  20  mars  1161. 

Besly  lui  donne  deux  ans  deux  jours  d'épiscopat.  Outre 
reloge  funèbre  de  Gilbert ,  il  y  a  encore  plusieurs  chartes  de 
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cet  ëvcVque  dans  les  maisons  rclig^ionsos  de  Poitiers.  (Voyez 
Beslj  ,  Lisie  des  évi^ques de  Poitiers,  pag.  109  et  1 10. 

Laurent  était  ami  et  contemporain  du  célèbre  Gilbert  de 
la  Poréc  :  il  lui  donna  des  marques  d'une  sincère  estime  dans 
une  lettre  qu'il  écrivit  après  la  mort  de  Gilbert,  adressée  tant 
en  son  nom  qu  au  nom  des  chanoines  de  Saint-Pierre  de  Poi- 
tiers ses  confrères,  à  tous  les  fidèles  catholiques. 

Cette  lettre  a  été  publiée  par  Besly  dans  sa  Liste  des  évéques 
de  Poitiers,  pag.  103,  sur  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
du  savant  Paul  Petau ,  conseiller  au  parlement,  sous  ce  titre: 
Planctui  Laurtnin  decani  pictaviensis ,  super  morte  Gilberli  se» 
CHmii  pietaviensis  ejpiseopi. 

C'est  une  oraison  funèbre  fort  glorieuse  à  la  mémoire  de 
Gilbert  de  la  Porée  ;  la  pièce  n'est  pas  longue,  on  h  trouvera 
peut-être  ici  avec  plaisir.  C'est  un  monument  qui  peut  servir 
à  la  justification  de  Gilbert  de  la  Porée.  Je  l'ai  traduite  pour 
mettre  tous  mes  lecteurs  à  môme  de  juger  du  style,  des  pen- 
sées et  du  goût  dominant  de  ce  siècle.  Je  m'éloigne  de  l'origi- 
nal le  moins  qu'il  m'est  possible. 

(1)  A  tous  les  enfiins  de  l'Église ,  notre  sainte  Mère ,  répan- 
dus dans  toutes  les  parties  du  monde  sous  le  nom  de  Jésus- 
Christ,  Laurent,  doyen,  et  les  chanoines  de  l'église  cathédrale 
de  Poitiers  assembles:  salut  et  dilcction  en  Notre-Seigneur. 
Joug  funeste  et  bien  pesant  pour  les  fih  des  hommes  que  celui 
de  la  mort  auquel  ils  sont  assujétis  !  Nécessité  de  mourir 
dure  et  cruelle  condition  !  Mais  le  mal  est  inévitable ,  la  plaie 
incurable,  le  malheur  sans  remède.  Le  satani  meurt  comme 
Viguorani ,  dit  l'Ecclésiaste ,  la  mort  de  f  homme  ressemble  à  celle 
de  la  béie^  leur  condition  est  égale.  Nous  venons  de  voir  mourir 
un  docteur  célèbre,  un  illustre  pasteur  de  leglise  ,  Gill>ert, 
la  perle  des  prélats ,  l'évèque ,  le  pasteur  de  nos  âmes.  Nous 
sommes  à  présent  des  brebis  errantes  sans  berger.  Que 
riiommc  est  fragile  !  qu'il  est  faible  !  et  qu'est-ce  que  notre 


(1)  Cette  oraison  funèbre  est  une  espèce  de  thrènc  ou  de  bmentalion  , 
composée  de  difiércns  passager  de  rEcriiurc  liés  avec  beaucoup  d*ar(. 
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\\e,  si  la  foi  de  Josiis-Christ  n'élevait  nos  pensées  au  ciel,  et 
ne  nous  promettait  l^immortalité ?  0  mort!   6  mon  Dieu! 
quand  votre  promesse  s'accomplira-t-elle  ?  quand  la  victoire 
anéantira-t-clle  la  mort?  Vous  nous  Tavez  appris  ;  nous  le 
savons  :  ce  sera  quand  ce  corps  mortel  se  revêtira  de  Timmor- 
talité  ;  quand  ce  qu*il  y  a  de  sujet  à  la  corruption  deviendra 
incorniptible.  Mais  en  attendant  cet  heureux  moment ,  que 
sommes-noils?  Toute  chair  est  aussi  méprisable  que  Thcrbe 
des  champs ,  toute  la  gloire  de  Thomme  ressemble  à  la  fleur 
qu'elle  porte.  L'herbe  a  été  desséchée  ;  la  fleur  est  tombée. 
Comment  un  homme  si  célèbre  par  ses  connaissances  a-t-il 
disparu?  comment  ce  grand  arbre  est-il  tombé  ?  C'était  un  ' 
cèdre  planté  au  faite  du  Liban,  un  cyprès  d'une  hauteur  sur- 
prenante. Hélas  !  hélas  !  ce  savant  homme ,  ce  rare  génie ,  ce 
mortel  qui  avait  aimé  la  sagesse  comme  son  épouse;  qui  avait 
dit  à  la  science  :  vous  êtes  ma  sœur;  qui  appelait  la  prudence 
sa  tendre  amie;  ce  mortel  nous  est  ravi.  Pleurez,  mes  frères, 
pleurez  ,  pontifes;  pasteurs,  fondez  en  larmes.  Pleures,  gé* 
mis,  cric,  sois  abîmée  dans  la  tristesse,  église  malheureuse 
de  Poitiers,  église  désolée!  ta  gloire  a  disparu.  Le  chandelier 
qui  soutenait  ta  lumière  est  renversé ,  ton  flambeau  est  éteint. 
Tes  jours  de  fétc  sont  changés  en  jour  de  deuil  ;  les  instrumens 
qui  servaient  à  exprimer  tes  chants  de  joie  ne  servent  plus 
qu'à  exprimer  ta  douleur.  Tu  sais  à  présent  quel  bien  tu  as 
perdu  !  combien  il  était  précieux  !  tu  le  sais;  tu  ignorais  le 
trésor  que  tu  possédais  ;  tu  as  plus  perdu  que  tu  ne  croyais 
posséder:  Les  choses  excellentes  le  sont  encore  davanûige 
quand  on  en  est  privé.  Les  ténèbres  nous  font  reconnaître  les 
avantages  de  la  lumière.  La  maladie  nous  apprend,  combien 
la  santé  est  précieuse.  Malheureux  !  quelle  perte  nous  venons 
de  faire  !  La  mort  nous  enlève  un  homme  sans  égal ,  excel- 
lent entre  les  excellens,  qui  no  s'attachait  pas  à  la  lettre  qui 
tue,  mais  tout  pénétré  de  l'esprit  qui  vivifie ,  comme  notre 
Sauveur  nous  lapprcnd  ;  scribe  savant  dans  la  loi  du  Seigneur, 
il  tirait  sans  cosse  de  son  trésor  des  choses  nouvelles  et  an- 
rionncs.   Mais  jusqu'à  quand  lui   payerons-nous  un  tribut 
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d'éloges  et  de  regret  ?  Notre  tristesse  n'admet  point  de  conso- 
btion  ;  sa  gloire  n'aura  point  de  terme.  Ne  louez  poifU  l'homme 
pendant  «a  vie,  dit  l'Ecriture ,  louez  le  après  sa  murij  louez- le 
quand  tout  est  consommé.  Sur  ces  principes  nous  entreprenons 
de  louer  le  plus  louable  de  tous  les  hommes  ;  mais  c'est  aYec 
douleur  que  nous  le  louons.  Nous  commençons  ,  et  la  force 
nous  abandonne;  nous  entreprenons  son  éloge,  et  nous  y 
sinDOombons.  Tout  ce  qui  s'offre  d'abord  à  notire  .esprit  dispa- 
raît et  s'eflàoe  auprès  des  objets  qui  succèdent.  Si  nous  louons 
sa  doqceur ,  sa  générosité  a  quelque  chose  de  plus  grand.  Si 
nous  Yonlons  nous  arrêter  à  sa  modestie ,  son  extrême  bonté 
est  encore  p!iis  touchante.  Son  humilité  devient-elle  notre 
objet?  sa  patience  l'emporte.  Regardons-nous  les  occupations 
de  ses  premières  années ,  les  beaux-arts  occupent  son  enfance. 
Il  consacre  sa  jeunesse  à  l'étude  de  la  philosophie.  Son  âge 
avance  aYec  ses  connaissances,  il  se  livre  à  des  études  plus 
sérieuses  et  plus  élevées  ;  c'est  à  la  lecture  des  livres  divins 
qu'il  se  donne  tout  entier.  Etudier  sans  cesse  la  doctrine  des 
prophètes ,  celle  des  apêtres  ,  ne  quitter  jamais  les  livres 
ssiints,  s'en  remplir  le  cœur  et  l'esprit,  méditer  jour  et  nujt 
la  loi  du  Seigneur,  ce  fut  son  seul  objet ,  son  unique  occu- 
pation. Ses  écrits  sur  les  épitres  de  saint  Paul ,  sur  Tévangile 
de  saint  Jean,  et  ses  autres  ouvrages  (1)  sont  des  garans  as- 
surés des  progrès  qu'il  y  fit.  Ces  ouvrages  vivent  ;  oui,  ils 
viventet  vivront  toujours,  ces  illustres,  ces  éternels  monu- 
mens  de  sa  saine  doctrine.  L'envie,  la  cruelle  envie  no  les 
détruira  pas  ;  le  temps  même  no  les  ensevelira  jamais.  Gil- 
bert voyant  que  l'apùtre  dont  il  était  rempli  dit  de  lui:  C'est 
par  la  grâce  de  Dieu  que  je  suis  ce  que  je  suis  ,  et  sa  grâce  n*a 
poini  été  stérile  en  moi,  et  ne  voulant  point  communiquer  aux 
autres,  sans  fruit  pour  lui-même ,  les  dons  qu'il  avait  reçus , 
a  voulu  qu'ils  lui  fussent  utiles  ;  aqssi  mérita-t-il  un  rang  su^ 


(I)  Il  écrivit  spr  les  psaumes  ,  sur  toutes  les  épitres  de  saint  l^aul ,  sur 
rérangile  de  saiot  Jeaii ,  sur  Booce,  de  la  Trinité  ,  plusieurs  sermons  et 
autres  ouvrages.  Voyez  sou  article. 
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parieur  à  celui  de  tous  les  docteurs  de  son  temps.  11  se  Gt  uo 
nom  illustre  qui  surpassa  les  noms  les  plus  illustres  de  son 
siècle.  La  providence,  qui  a  tiré  la  lumière  des  ténèbres, 
ayant  voulu  donner  ia  Téglise  de  Poitiers  Téclat  d*une  lumîèFC 
si  vive,  a  fait  paraître  ce  flambeau  ;  elle  Ta  voulu  allumer, 
afin  qu'il  ne  restât  point  caché  sous  le  boisseau ,  elle  Ta  élevé 
sur  le  chandelier  ,  pour  éclairer  tous  ceux  qui  sont  dans  la 
maison.  Dès  qu'il  fut  honoré  de  Tépiscopat,  vrai  paranymphe 
de  réponse,  ami  sincère  de  Tépoux  ,  il  n*eut  plus  d'amour 
que  pour  l'épouse  de  son  maître;  il  ne  pensa  plus  qu'à  lui 
marquer  son  zèle  jaloux;  il  s'oublia  lui-même:  toutes  les 
forces  de  son  âme  ,  toute  l'ardeur  de  son  cœur  n'eurent  pour 
objet  que  l'honneur  et  la  gloire  du  divin  époux.  U  employait 
.ses  richesses  à  acheter  des  ornemens  précieux  d'or  et  de  soie 
pour  embellir  son  temple.  Dans  ses  mains  l'argent  se  trans- 
formait en  vases  et  en  meubles  consacrés  au  service  de  l'autd. 
L'art  et  l'élégance  y  surpassaient  la  matière.  L'or  était  em- 
ployé aux  mêmes  usages  :  il  se  changeait  en  lames ,  en  ver- 
meil pour  donner  une  couleur  brillante  aux  choses  destinées 
pour  nos  saints  mystères  ;  il  le  convertissait  en  fil,  en  frange, 
en  étoffes  pour  satisfaire  sa  piété  et  son  zèle.  Dans  le  dessein 
d'embellir  ce  qui  avait  orné  ses  doigts,  de  l'or  de  ses  anneaux 
il  fit  faire  un  calice  ;  les  pierreries  y  furent  enchâssées.  Faire 
sans  cesse  briller  la  fille  du  roi,  ce  fut  le  but  continuel,  la 
passion  toujours  dominante  de  l'évoque  Gilbert;  il  aurait,  s'il 
l'eût  pu  ,  revêtu  d'or  les  murailles ,  couvert  le  pavé  de  dia- 
mans  ,  afin  d'être  en  état  de  chanter  avec  quelque  confiance 
aux  noces  de  l'époux  et  de  l'épouse  :  Seigneur ,  voilà  voire  mai- 
son ,  voilà  le  lieu  où  réside  votre  gloire.  Mais  ce  qui  mérite  d'être 
rapporté  avant  toutes  choses  ,  c'est  qu'il  plaça  gratuitement 
d^ns  la  bibliothèque  de  l'église  de  Poitiers ,  comme  un  trésor 
inestimable,  un  nombre  presque  infini  do  volumes  qu'il  avait 
rassemblés  avec  beaucoup  de  peine  avant  d'être  élevé  à  l'épis- 
copat.  Il  y  déposa  ces  traités  admirables  des  pères  sur  l'Ecri- 
ture ;  les  travaux,  les  veilles  de  ces  auteurs,  a  la  source  des- 
quels il  avait  puisé,    dont  il  avait  rassasié  sa  soif,   de 
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r«îiCorité  et  du  témoignage  desquels  il  s  était  servi  fpour  for- 
tifier ses  sentimens  ;  il  y  plaça  ces  magnanimes  défenseurs 
de  la  foi ,  Uilaire  ,  Ambroisc  y  Grégoire  ,  Augustin  ,  une 
multitude  d*autres  saints  écrivains  qui  combattaient  sans  cesse 
pour  la  saine  doctrine ,  qui  avaient  toujours  le  glaive  en 
main  pour  die ,  guerriers  invulnérables  et  formés  dans  l'art 
des  combats.  Il  eut  après  sa  mort ,  pour  défenseurs  et  pour 
protecteurs  de  ses  ouvrages ,  ceux  qui  l'avaient  soutenu  pen- 
dant sa  vie  contre  les  attaques  de  gens  mal  instruits,  qui  sont 
assez  hardis  pour  disputer  sur  la  foi  de  Jésus-Christ,  sans  sa- 
voir» comme  dit  l'apôtre ,  ni  ce  qu'ils  disent,  ni  ce  qu'ils  avan^ 
«ml.  Ce  serait  s'engager  trop  avant  que  de  protendre  exposer 
en  détail  comment,  accablé  d'ennemis  domestiques,  exposé 
aux  embûches  des  étrangers ,  persécuté  de  toutes  parts  ,  il 
tut  délivrer  son  église  des  calomniateurs ,  dissiper  les  entre- 
prises formées  contre  ses  intérêts,  en  augmenter  les  biens  et 
les  revenus.  Les  bàtimens  et  les  murs  de  clôture  qu'il  fit 
élever ,  édifices  semblables  à  une  ville  nouvelle ,  à  une  ville 
fortifiée,  à  une  seconde  Sion.  Ces  grands  monumens  parais- 
sent, ils  parlent,  ils  se  font  entendre,  ils  nous  dispensent 
de  nous  expliquer  davantage.  Mais  terminons  cet  éloge  :  re- 
venons aux  pleurs,  non  pour  regretter  encore  nos  pertes  , 
mais  pour  nojer  ses  fautes  dans  nos  larmes  ;  car  enfin  il  était 
comme  tous  les  hommes ,  enfant  de  la  colore ,  homme  conçu 
de  la  chair  ;  dans  une  longue  vie  passée  dans  la  chair,  il  n'a 
pu  mourir  exempt  des  taches  inséparables  de  la  chair.  Vous 
donc  ,  mes  frères,  serviteurs  fidèles  de  l'Église  de  Dieu  ,  si 
vous  avex  quelques  sentimens  de  piété,  si  la  pitié  touche  vos 
cœurs ,  joignez  vos  larmes  aux  nôtres  ;  faites  quelque  atten- 
tion à  nosdoaleurs:  voyez  quelle  est  notre  tristesse  I  Inter- 
cédez par  vos  prières  auprès  du  Seigneur,  afin  qu'il  délie 
notre  évéque  de  tous  les  liens  du  péché ,  et  lui  accorde  un 
bonheur  sans  fin  dans  la  gloire  de  ses  saints. 

(Voyez  Besly  ,  Liste  des  évoques  de  Poitiers,  page  103  de 
l'édition  in-4o ,  et  les  éditeurs  du  Gallia  christiana ,  diocèse 
de  Poitiers.) 
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LELET  (Jean)  ,  (1665) ,  avocat  au  parlement  et  au  prési- 
dial  de  Poitiers,  naquit  en  1592.  Il  se  livra  tout  entier  à  «a 
profession  ;  P.  Pcstrc ,  dont  nous  parlerons  ^  son  parent 
et  son  patron  au  barreau ,  lui  servit  de  guide.  Il  avança  ra* 
pidement  dans  la  carrière, 'puisqu'il  avait  achevé  à  Tâge  de 
quarante^quatre  ans  son  commentaire  sur  la  Coutume  do 
Poitou.  11  avait  hérité  des  mémoires  du  judicieux  Pestre , 
comme  nous  le  dirons  ;  le  projet  avait  déjà  été  exécuté  par 
Rat,  Theveneau ,  Constant ,  Barraud  ;  mais  Touvrage  da 
premier,  écrit  en  latin ,  quoiqu'excellent ,  n*est  pas  à  la  por- 
tée de  tons  les  lecteurs  ;  il  ne  peut  môme  servir  qu'à  un  ju- 
risconsulte familier  avec  le  droit  romain  ,  et  déjà  formé  ;  la 
jurisprudence ,  le  texte  de  la  coutume  même ,  sur  lequel  Rat 
a  travaillé ,  avaient  souffert  de  grands  changemens.  Theve- 
neau n'est  point  assez  étendu  ;  les  questions  n'y  sont  point 
assez  discutées  ;  quantité  d*articles  n'y  sont  point  éclaircis, 
ou  lo  sont  superficiellement:  Constant  a  plutôt  donné  des 
mémoires  qu^un  véritable  commentaire  ;  il  règne  un  air  d'in- 
certitude dans  son  ouvrage ,  qui  n'est  point  assez  satisfaisant 
pour  qu'on  puisse  se  fixer  sur  les  diflicultés  les  plus  impor- 
tantes. Barraud,  profond,  judicieux,  méthodique,  commente 
son  texte  en  maître  ;  mais  il  ne  tire  pas  toutes  les  conséquen* 
ces  qui  dérivent  de  ses  principes ,  c'est  un  ouvrage  qu'on 
peut  regarder  comme  des  institutcs  sur  la  coutume  du 
Poitou  ;  mais  dans  l'usage  ,  les  praticiens  n'y  trouvent  pas  le 
grand  nombre  de  décisions  qu'ils  cherchent  dans  les  livres. 
Lelet  tâcha  de  réunir  toutes  ces  qualités ,  d'être  utile  à  tous 
les  lecteurs  un  peu  initiés  dans  la  jurisprudence  et  dans  le 
droit  municipal.  II  rassembla  un  grand  nombre  de  décisions , 
tous  les  jûgcmens  du  siège  où  il  était ,  et  ceux  des  cours  sou- 
veraines qui  avaient  de  la  liaison  avec  son  projet,  et  qui 
pouvaient  éclaircir  son  texte.  S'il  est  moins  grand  juriscon- 
sulte que  Rat  et  Barraud ,  il  est  plus  d'usage  ;  d'ailleurs  il  ne 
manque  jamais  de  renvoyer  aux  auteurs  qui  l'ont  précédé, 
et  surtout  à  Jacques  Barraud  ,  ce  qu'il  fait  à  la  tête  de  cha- 
que arliclp.  ]i  cn)pri|nta  aqssi  de  cet  ouvrage  la  conférence 
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de  b  eoulume  de  Poitou  ,  avec  celles  dont  les  dispositions  et 
l'esprit  lui  sont  le  plus  conformes  ;  il  pose  un  grand  nombre 
d'espèces,  et  les  résout  très  judicieusement.  Sa  critique  est 
saine ,  son  ouvrage  peut  passer  pour  un  fruit  utile  d'une 
grande  lecture,  de  beaucoup  de  réflexion  ,  et  d'un  esprit  ju- 
dicieux et  éclairé.  Les  dé&uts  qu'on  y  trouve  sont  quelquefois 
ceux  de  ses  guides ,  ou  ceux  que  des  principes  peu  fixes  dans 
quelques  matières  entraînent  nécessairement  dans  la  juris- 
prudence. 

L'ouvrage  de  Jean  Lelet  parut  imprimé  à  Poitiers  par  Ju- 
lien TboreaUi  en  1637,  sous  ce  titre  :  Observations  sur  la  C<n^ 
tume  du  comté  et  pays  de  Poitou ,  anciens  ressorts  et  enclaves 
d'ieebn,  avec  tes  sommaires  des  articles  pour  l'intelligence  éticeux , 
OM  sont  ausri  ajoutés  deux  indices  alphabétiques ,  Cun  du  contenu 
au  sommaire  de  chacun  desdits  articles ,  et  t autre  des  matières 
insérées  H  mêmes  observations,  par  M*  Jean  Lelet,  avocat  au  par- 
lement et  cour  ordinaire  et  présidiale  de  Poitou^  à  Poitiers,  in-i», 
862  pp.  sans  les  tables.  L'auteur  dédia  son  ouvrage  à  M.  de  la 
Rocheposay  (Henri-Louis  Cbateîgnierj,  évéque  de  Poitiers  ;  la 
lettre  dédicatoire  comprend  les  louanges  du  patron ,  et  est 
employée  à  lui  demander  sa  protection  contre  l'envie ,  sur  le 
principe  fort  chimérique  qu'on  n'osera  pas  insulter  un  auteur, 
protégé  par  un  aussi  grand  prélat.  A  la  fin  de  l'ouvrage  est 
encore  une  espèce  de  dédicace  de  l'auteur ,  à  l'ordre  des  avo- 
cats ses  confrères.  La  date  est  du  18  juillet  1636;  la  lettre 
est  latine  ;  c'est  dans  cette  lettre  que  j'ai  appris  que  l'auteur 
avait  quarante-quatre  ans  lorsqu'il  publia  son  ouvrage.  Il 
vécut  longtemps  après  la  publication  de  son  livre ,  et  rassem- 
bla plusieurs  mémoires  contenant  des  corrections  et  des  ad- 
ditions à  .son  commentaire.  Ce  sont  ces  mémoires  qui  ont 
servi  à  l'édition  qui  a  été  donnée  en  1683  par  MM.  Filleau, 
Tbevenet ,  RiOaut  et  Braud ,  et  dont  je  parle  dans  l'article 
de  Jean  Filleau ,  avec  quelques  légères  additions  de  leur  part, 
et  des  changemens  qui  leur  ont  paru  rapprocher  plus  parti- 
culièrement les  choses  de  la  coutume  du  Poitou  ou  de  la  ju- 
risprudence actuelle.  U  est  bon  de  joindre  Tédition  de  l'auteur 
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avec  celle  de  1683  ;  elles  s*aidcDt  mutuellement;  et  quelque 
puisse  être  le  sentiment  de  ceux  qui  rejettent  la  dernière ,  je 
crois  qu'on  a  obligation  aux  soins  des  nouveaux  éditeurs  , 
et  qu'il  y  a  de  l'ingratitude  à  n'en  pas  convenir. 

LIÈGE  (Pierre)  (1),  (1680),  avocat  au  parlement,  doyen  des 
avocats  du  présidial  de  Poitiers ,  parut  au  barreau  dès  l'âge 
do  19  ans.  Il  s'attacha  à  sa  profession  ^  et  recueillit  avec  soin 
les  sentences  prononcées  au  présidial ,  et  les  arrêts  intenreous 
sur  les  appels  do  ses  sentences.  Il  avait  soin  d'en  charger  les 
marges  de  son  exemplaire  do  la  Coutume  du  Poitou  ;  il  eut  la 
même  attention  pendant  soixante  ans  qu'il  suivit  le  palais. 
Ces  observations  avec  ce  que  la  pratique  et  la  oonsultalioa 
lui  fournirent  de  mémoires ,  composent  le  corps  de  l'ouvrage 
que  son  fils  a  donné  au  public  après  sa  mort ,  sous  ce  titre  : 
Commentaires  sur  la  Coutume  du  comté  et  pays  de  Poitou^  oncieMS 
ressorts  et  enclaces  d'icelui ,  avec  le  procès-verbal  de  messieurs  ks 
commissaires  de  la  réformation  de  la  coutume ,  et  les  sommaires  ; 
et  un  autre  indice  sur  chacun  titre ,  et  les  tables  des  titres  ou  ruArt- 
ques^  recueillis  par  M"^  Pierre  Liège,  avocat  en  parlement  et  do^ 
au  siège  présidial  de  Poitiers ,  revue  et  corrigée  par  plusieurs  «m* 
ciens  avocats  du  présidial  de  Poitiers  :  à  Poitiers  chez  Jean  Cour- 
tois ,  imprimeur  et  marchand  libraire  au  palais,  1695,  in-4<>, 
p.  262.  Etienne  Liège,  avocat,  fils  de  l'auteur,  éditeur  do 
l'ouvrage,  l'a  dédié  au  barreau  du  présidial  de  Poitiers^  L'épUro 
dédicatoire  ne  fait  pas  grand  honneur  au  jeune  Liège  :  elle 
est  courte,  et  à  peine  l'auteur  s'y  fait-il  entendre;  c'est  un 
style  cnfié  et  ridicule,  sans  grâces  et  sans  justesse,  un  modèle 
de  mauvais  style.  Quelques  pièces  latines  et  françaises  en 
vers  à  l'honneur  de  Pierre  Liège  et  d'Etienne  son  fils ,  ne 
valent  guère  mieux.  Et  à  l'égard  du  commentaire ,  il  n'en 
mérite  pas  le  nom  :  ce  sont  des  remarques  sur  quelques  ar- 
ticles expliqués  par  des  préjugés  ou  par  quelques  arrêts.  11 
se  trouve  pourtant  des  observations  où  l'auteur  s'étend  ;  mais 
il  n'y  a  rien  de  fort  remarquable  que  l'examen  de  quelques 

(0  Un  Jean  Licgc  élail  conseiller  au  présidial  en  1644. 
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questions  où  Tauteur  se  décide  presque  toujours  par  Tauto- 
ritëdc  la  chose  jugée.  Il  s'en  faut  beaucoup  que  ce  commen- 
taire ait  le  mérite  de  celui  de  Barraud ,  et  de  ceux  dont  j  ai 
parlé.  Ce  qu  il  dit  dans  son  observation  sur  Tarlicle  premier 
du  titre  premier  ,  donne  lieu  de  penser  que  Liège  n'avait  ja- 
mais envisagé  sa  coutume  qu'en  praticien ,  et  non  en  juris- 
consulte. Il  blâme  la  méthode  du  savant  Pierre  Rat,  qui  s  est 
servi  du  droit  romain  dans  son  Commentaire  sur  la  Coutume 
de  Poitou.  «  Dans  ces  derniers  temps  ,  dit-il,  on  a  considéré  (es 
«  coutumes  comme  des  lois  politiques ,  toutes  particulières  chacune 
«  dans  leur  délroiS  ,  subsistant  par  elles-mêmes  ,  selon  le  consen- 
Mtemeni  des  peuples ^  et,  selon  Vusage,  sans  rien  emprunter  du 
a  drtni  romain ,  et  suivant  que  cet  usage  aurait  été  expliqué  et  ap- 
€  prouoépar  les  juges  des  provinces  et  par  les  supérieurs ,  nossei- 
€  gneurs  du  parlement^  et  par  leurs  jugemens  et  par  leurs  arrêts 
c  fondés  en  des  raisons  correspondantes  à  l* esprit  des  coutumes. 
«  Et  c'est  ainsi  que  f  ai  fait  ces  observations  par  manière  d'apos- 
«  tilles  seulement  sur  cet  usage  de  notre  coutume  de  Poitou ,  pen- 
a  dont  le  temps  que  j'ai  été  au  barreau  ,  non  pas  par  forme  de 
«  commentaire  sur  tous  les  articles  de  ladite  coutume',  dont  plu- 
a  sieurs  sont  si  positifs  qu'il  ne  s'y  rencontre  aucune  difficulté  : 
a  mais  seulement  sur  ceux  dont  résultent  les  questions  les  plus  fré- 
c  quentes  au  palais ,  et  sur  les  matières  les  plus  importantes  de 
«  rùaérét  des  familles  et  des  particuliers  qui  fait  la  consonnance 
«  du  droit  public,  d  Je  n'ajouterai  point  de  réflexions  sur  le 
système  de  l'auteur ,  qui  prétend  que  la  connaissance  du 
droit  romain  n'a  rien  de  commun  avec  notre  droit  coulumicr. 
Que  le  Code  et  les  Pandectes  ne  servent  qu'à  obscurcir  nos 
lois  p«rticalières  sur  les  donations ,  les  testamens ,  les  succes- 
sions, les  prescriptions ,  etc. 

Credat  Judœus  Apella , 

Nàn  ego 

Je  ne  crois  pas  non  plus  que  ce  fut  le  sentiment  de  Ricard  , 
d'Auzaniiet  y  de  Le  Moitix^  de  Cochin  y  et  de  tout  ce  que  notre 
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jurisprudeocc  française  a  eu  de  plus  Fe$pectab|e  et  de  plus 
lumineux  dans  notre  sièple  et  dans  les  précédens.  Je  dis  ceci 
d'autant  plus  volontiers  que  je  sais  que  la  maxime  de  Lîi^e 
s'établit  chez  ceux  qu'un  gain  mécanique  fixe  et  qu^  le  tra- 
vail étonne.  On  méprise  plus  aisément  une  science  qii'qn  ne 
l'acquiert.  L'étude  fatigue  y  le  mépris  est  la  ressource  de  l'a- 
mour-propre  ;  il  ne  coûte  rien. 

Pierre  Liège  mourut  âgé  de  79  ans,  sur  la  Qa  du  dix-sep- 
tième siècle. 

LIGNAC  (Joseph-Albebt  tE  Large  de),  (1753),  prêtre  de 
la  congrégation  de  l'Oratoire ,  âgé  d'environ  40  ans ,  lorsque 
j'écris  ceci  (en  1753),  est  né  ^  Poitiers  de  N.  le  Large ,  sieur 
de  la  Drageonnerie ,  et  de  N.  Derbouvillc ,  d'une  très  bonne 
maison  de  Normandie  qui  subsiste  encore  aux  environs  de 
Verneuil.  Le  P.  de  Lignac  ,  en  qui  il  est  aisé  do  reconnaître 
un  génie  vif,  juste  et  étendu  ,  une  imagination  riche ,  et  ce 
qui  est  rare,  toujours  réglée,  fit  ses  premières  études  avec  ce 
succès  qui  annonce  le  talent.  Le  monde  présente  mille  obsta- 
cles à  un  homme  de  lettres  :  ses  embarras  peuvent  mettre 
quelquefois  la  philosophie  la  plus  ferme  à  bout.  M.  de  Lignac 
quoique  jeune  encore,  avait  eu  quelques  occasions  de  réfléchir 
d'après  des  exemples  domestiques  ,  il  prit  le  parti  de  l'église 
et  ensuite  celui  de  la  retraite ,  et  entra  dans  la  congrégation 
des  prêtres  de  l'Oratoire  ,  à  qui  la  république  des  lettres  doit 
tant  de  grands  hommes.  Les  modèles  qu'il  y  a  trouvés  n'ont 
fait  que  confirmer  son  goût  pour  l'étude  et  pour  la  piété. 
Les  difTércns  écrits  qu'il  a  déjà  publiés  peuvent  le  lairc 
regarder  comme  un  de  nos  meilleurs  pbysiciensu  Le  plus 
considérable  de  ses  ouvrages  est  :  Ijeltres  à  ti/i  Américaùi  sur 
r histoire  naturelle ,  générale  et  particulière  de  M.  de  Buffon , 
et  sur  les  observations  microscopiques  de  SI.  Needham^  qui  compo- 
sent la  cinquième  partie,  et  la  moitié  de  la  quatrième ,  Ham- 
bourg, 1751,  ini2,  cinq  parties  qu'on  peut  relier  en  4  tomes. 

Il  faudrait  réunir  tous  les  talens  du  P.  de  Lignac  ,  être  un 
logicien  aussi  exact,  un  métaphysicien  aussi  subtil,  un  géo- 
mètre aussi  précis,  un  naturaliste  aussi  éclairé ,  pour  donner 
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ici  one  juste  idée  des  Lelfres  à  vn  Âmmeain,  Toat  ce  ^'on 
peut  trouver  à  redire  au  projet  de  Tauteur  ,  c'est  qu'il  s'est 
borné  à  la  critique ,  au  lieu  de  s'occuper ,  comme  les  grands 
hommes  dont  il  est  le  (tenseur,  à  étendre  les  progrès  deTespril 
humain  dans  la  route  immense  de  la  nature  ;  il  a  toutes  les 
dispositions  que  demande  une  si  belle  entreprise.  Au  lieu  d'ar- 
rêter les  voyageurs  dans  leur  carrière  il  ne  tenait  qu'à  lui  de 
se  joindre  à  eux.  On  ne  saurait  disconvenir  que  la  république 
des  lettres  n'ait  de  grandes  obligations  à  des  censeurs  aussi 
écbifës  que  le  pdre  de  Lignac,  ils  en  rendent  les  sujets  plus 
circonspects,  c'est  avoir  part  au  gouvernement.  Mais  quand 
on  peut  se  mettre  à  la  tète  d'une  armée,  en  diriger  la  marche 
et  les  opérations,  n'est-ce  pas  abuser  de  ses  talens  que  de  s'en 
tenir  pour  ainsi  dire  aux  fonctions  d'espion  ,  quelque  utiles 
qu*elles  soient?  N'y  a-t-il  pas  plus  d*honneur  à  être  le  chef 
et  le  mobile  d'une  affaire  générale  ,  qu'à  se  contenter  d'un 
camp  volant,  ou  du  poste  d'un  partisan  toujours  en  embus- 
cade pour  surprendre  l'ennemi  et  proGler  d'une  fausse  marché. 

Après  ces  réflexiotis  que  le  P.  de  Lignac  voudra  bien  nous 
pardonner ,  puisque  son  mérite  les  a  ihît  naître ,  tâchons  de 
donner  quelques  légères  idées  de  ses  lettres ,  d'après  celles 
qu'une  lecture  attentive  nous  en  a  fait  coricevoir. 

La  première  partie  de  ces  lettres  en  contient  trois.  Dans  la 
première  de  ces  trois  lettres  le  P.  D.  L.  critique  en  général 
les  principes  hypothétiques  de  M.  de  Buffon.  Suivant  le 
censeur,  M.  de  B.  contredit  l'histoire  de  la  création  telle  quelle 
est  rapportée  par  Moïse,  il  fait  revivre  l'efret  du  concours  fortuit 
d'Epicure,  subsistuant  seulement  V attraction  newtonienne 
au  hoiord  épicurien.  Si  Ion  en  croit  encore  le  P.  de  L.  'SV.  de 
BuCTon  n'a  pas  sur  les  principes  de  la  morale  d'autres  idées 
que  celles  de  Zenon  et  des  autres  Pironnîens  que  nous  a  con- 
servées Sexhtt  Empirieus  (1),  et  qui  ne  consistaient ,  suivant 

(I)  Pirrboniannn  Ilypolyposcon,  IrtkdQii  en  laliii  par  Henri  Elicnnc,  cum 
noiiâ,  10-8,  ISC-î.  Baylc  a  pres(inc  cnlièrcnicnl  copie  cel  ouTrago  dans  son 
Dictionoairc  où  Ton  le  irouTC  dispersé  en  lambeaux. 
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ces  philosophes,  que  dans  les  convenances  ou  les  conventions 
arbitraires  et  le  préjugé  des  peuples. 

La  seconde  lettre  est  écrite  stir  la  construction  cl  la  cause  du 
moyvemoit  des  planètes  selon  M.  de  B,  Le  P.  D.  L.  le  trouve 
contraire  aux  lois  du  choc  et  du  mouvement ,  il  prétend  que 
la  comète  de  M.  de  Buflbn,  supposée  d  une  matière  vitrifiabie, 
et  tel  qu'il  la  demande ,  n  a  pu ,  par  son  choc  contre  le  soleil , 
produire  le  globe  terrestre  et  les  planètes  ,  comme  Timagioe 
M.  de  BufTon. 

La  dernière  lettre  est  V Examen  critique  de  Vidée  que  donne 
M.  de  Buffon  de  la  construction  de  la  mrface  de  la  terre,  11 
attaque  deux  hypothèses  de  M.  de  B.,  celle  de  Torigine  des 
coquillages  fossiles  et  des  plantes  marines  qu'on  trouve  dans 
les  rochers  les  plus  élevés  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ; 
origine  qu'on  doit  attribuer  ,  suivant  M.  de  Buffon  ,  à  une 
prodigieuse  quantité  d'eau  qui  se  trouvait  sur  la  terre  avant 
le  débrouillement  du  chaos ,  et  la  formation  des  montagnes 
que  le  même  philosophe  réfère  aux  sédimens  de  la  mer  agitée. 
Suivant  le  père  de  Lignac  ,  l'élévation  que  M.  de  B.  doDue  à 
son  amas  d'eau  est  bien  inférieure  à  celle  qui  était  nécessaire 
pour  apporter  des  coquillages  dans  les  entrailles  des  rocs  les 
plus  élevés  ;  il  fallait  un  temps  bien  considérable  pour  former 
les  montagnes,  et  ce  temps  peut  aller  à  des  millions  d*annéc8, 
ce  qui  n'est  pas  d'accord  avec  l'histoire  de  la  création. 
D'ailleurs  ,  les  couches  intérieures  de  pierre  ,  de  marne  ,  de 
chaux  ,  de  marbre  ,  etc. ,  qui  se  trouvent  dans  la  terre,  ne 
pouvaient  se  former  avec  les  coquillages  seuls  et  les  autces 
productions  marines  dont  M.  D.  B.  les  compose.  0  ne  pouvait 
y  en  avoir  assez.  Il  revient  contre  ces  hypothèses  dans  la 
lettre  suivante. 

C'est  la  quatrième  :  le  P.  D.  L.  y  expose  les  raisons  qui 
ont  déterminé  M.  D.  B.  a  attribuer  à  d'autres  causes  qu*aa 
déluge  universel,  l'origine  des  coquillages  fossiles.  Les  co- 
quilles logées  dans  les  montagnes  font  corps  avec  elles  ;  il  y 
a  eu  des  montagnes  avant  le  déluge  ;  donc  ,  conclut  M.  de 
Buffon  ,  les  coquilles  fossiles  déposées  dans  les  entrailles  dos 
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rochers,  ont  une  cause  antérieure  au  déluge  ;  le  critique  qui 
ne  pense  pas  ,  non  plus  que  M.  D.  B. ,  que  les  coquillages 
incorporés  avec  les  rocs  soient  des  mon ii mens  de  la  friandise 
des  délicats  des  temps  les  plus  reculés,  ni  les  débris  de 
quelques  cabinets  d'histoire  naturelle  arrangés  par  des 
curieux  contemporains  d'Mam  et  qui  refuse  aussi  de  se  sou- 
mettre au  système  du  célèbre  M.  Woodward  ,  qui  a  cru  que 
le  transport  et  l'insertion  des  coquilles  dans  les  plus  hautes 
montagnes  était  une  suite  de  la  dissolution  générale  du  globe 
terrestre  par  les  eaux  du  déluge  ;  le  censeur  ,  dis-je ,  prend 
une  route  mitoyenne  ;  il  convient  avec  M.  do  B.  qu'il  y  avait 
des  montagnes  avant  le  déluge  ;  il  rejettecomme  lui  le  système 
de  la  dissolution  de  M.  Woodward,  mais  il  dit  que  toutes  les 
montagnes  n'existaient  point  avant  le  déluge,  et  en  particulier 
celles  où  Ton  trouve  des  coquilles  insérées  et  des  plastcs  ma- 
ritimes, que  ces  montagnes  sont  l'ouvrage  du  déluge,  qui  par 
l'agitation  des  eaux  a  rassemblé,  réuni  des  cailloux,  des  pierres 
antérieures  à  l'inondation  ,  qu'il  appelle  des  noyaux ,  et  qui 
sont,  selon  lui,  de  l'institution  primitive.  Il  compare  la  for- 
mation do  ces  nouvelles  montagnes  autour  de  leurs  noyaux  à 
Faction  de  Teau  sur  la  chaux.  Elle  la  réduit  en  matière 
laiteuse;  cette  matière  desséchée  forme  un  corps  solide.  11 
£siut  convenir  qu'il  y  a  bien  de  l'esprit ,  et  une  précision  ad- 
mirable dans  ce  système  qui  cadre  parfaitement  avec  le  récit 
de  Moise,  ou  du  moins  qui  ne  le  choque  en  aucune  façon  sans 
avoir  le  merveilleux  du  système  de  la  dissolution  générale  de 
M  Woodward. 

Le  P.  D.  L.  ne  laisse  pas  de  se  charger  de  sa  défense 
contre  M.  deBuffon  qui  l'attaque  indirectement,  et  on  peut 
dire  qu'il  le  fait  assez  heureusement. 

La  cinquième  lettre  est  la  suite  de  la  précédente  ,  l'auteur 
7  fait  une  espèce  de  récapitulation  et  y  apporte  de  nouvelles 
preuves  de  ce  qu'il  avait  avancé  dans  la  troisième  et  la 
quatrième.  II  y  prouve  que  la  pétriGcation  ou  l'insertion  des 
coquillages  est  l'ouvrage  du  déluge  qui  a  formé  les  nouvelles 
'montagnes  où  elles  se  trouvent,  par  le  moyen  de  ces  noyaux  y 
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qu'il  dit  être  d'institution  primitive  et  la  rëuniob  des  mfllières 
propres  à  la  formation  des  montagnes  ;  le  déluge ,  dit-il ,  est 
un  miracle,  mais  les  suites  du  déluge  sont  naturelles. 

La  sixième  lettre  a  pour  objet  nJee  de  la  construtthn  ard- 
mahêtritant  31.  D,  B.  Ce  grand  physicien  (M.  D.  B.)  prétend 
que  dans  les  plantes  et  dans  les  animaux,  chaque  partie  con- 
tient un  tout  où  est  le  germe  d'un  tout ,  germe  entièrement 
semblable  au  tout  qui  en  résulte  ,  et  qui  par  le  seul  dëre- 
loppement  peut  devenir  et  devient  en  eflet  une  plante ,  un 
animal,  comme  cela  se  manifeste  dans  les  vers ,  les  polypes , 
les  ormes,  les  saules  ,  tes  groseliers  (1),  il  donne  aux  parties 
organisantes  la  niôme  substance  Qu'aux  êtres  organisés.  Enfin 
qu'on  donne  de  la  vie  aux  atômles  d'Épicure,  il  kné  parait  qney 
selon  M.  de  Buflbn  ,  que  ces  atomes  semblables  au  tout  qalls 
formeront  composeront  une  plante  ou  un  animal ,  de  môme 
qtte  les  atomes  ou  particules  brutes  forment  par  leur  assem- 
blage un  corps  brut,  un  rocher  ,  etc.  Il  imagine  un  mouk  «i- 
iérimr  ,  une  puissance  active  qui  fait  que  la  matière  organique 
pénètre  ce  moule  intérieur;  unematière  organiqueou  vivante, 
et  une  matière  brute  qu'il  appelle  ailleurs  morte ,  et  de  tout 
cela  il  en  compose  un  homme,  un  cheval,  un  chêne,  etc. 

11  faut  convenir  que  peu  et  très  peu  de  lecteurs  sont  en  état 
de  suivre  M.  deBuffon.  Le  P.  D.  L.  tâche  de  concevoir  la 
marche  délicate  de  ce  rare  génie,  cependant  il  convient  qull 
va  quelquefois  à  tâtons  ;  mais  il  propose  ses  difficultés  et  les 
embarras  où  il  croit  que  s'est  jeté  M.  D.  B.,  avec  une  subs- 
tilité  et  une  solidité  de  raisonnemcns  qui  font  voir  que ,  s'il 
ne  conçoit  pas  les  hypothèses  de  M.  D.  B.,  peu  de  personnes 

(1)  Le  P.  MallebrancUe,  critique  par  AI.  de  Buiïon ,  a  dit  quelque  choSe 
d'approchant ,  en  disant  que  dans  un  pépin  de  pomme,  tous  les  pommiers 
concevables* étaient  contenus  avec  lous  leurs  attributs ,  ncines  ,  troncs , 
branches,  feuilles,  fleurs,  fruits,  elc,  et  ainsi  des  autres  graines,  germes, 
semences  et  principes  primitifs  de  toutes  les  plantes  et  de  tous  lesanimaus. 
Mais  il  ne  compose  point  une  plante  de  la  réunion  d'une  infinité  de  petites 
Itlanlcs  inxisibles,  comme  M.  de  Duffon  ,  ni  un  cheval  d'une  multitude  de 
|>clits  chaaux. 
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en  viendront  à  bout.  Dans  cette  mi^me  lettre,  il  ne  laisse  pas 
passer  sans  observations  critiques  la  proposition  de  M.  D.  B.; 
que  de  Fassemblage  de  ce  qu*il  appelle  molécules  ou  petits 
moules  organiques  y  il  en  résulte  une  infini  lé  d*étrcs,  soit  vivons 
soit  végétaux  ;  ce  qui  peut ,  ajoute  M.  1).  B.  ,  donAer  lieu  à 
Taxiôme  des  anciens  :  Corruptio  unius  ,  gemratio  alferius.  Le 
père  D.  L.  montre  que  sous  quelqu'acception  que  ce  puisse 
être,  cet  axiome  sera  toujours  une  preuve  de  Tignorancc  des 
anciens  et  même  de  celle  d*Aris.totc  (1) ,  quels  que  soient  les 
éloges  dont  le  comble  M.  D.  B.  dans  la  physique  ,  ce  que  le 
censeur  appelle  recrépir  l'ancienne  philosophie. 

La  septième  lettre  sur  Vidée  de  C histoire  naturelle  de  t homme 
suivant  M.  D.  B,  contient  quelques  remarques  sur  les  consé- 
quences qu'il  prétend  que  les  matérialistes  pourraient  tirer 
des  principes  de  M.  D.  B.  qui  admet  des  sensations  corporelles, 
et  des  sentations  propres  à  Cdme,  une  douleur  du  corps  et  une  dou- 
leur de  Vdme.  Il  crftique  ensuite  ce  que  dit  M.  de  Buflbn  des 
défauts  de  la  vue  dans  l'enfance  ,  dont  le  premier,  suivant  le 
philosophe  moderne  ',  eeX  de  représenter  tous  les  objets  ren- 
versés ,  le  second  de  voir  tous  les  objets  doubles,  le  troisième 
qu'un  enfant  ne  saurait  avoir  de  connaissance  de  la  grandeur 
relative  des  oh^eis. 

Huitième  lettre  sur  ridée  de  la  métaphysique  de  31,  de  Buffon, 
Le  P.  D.  L.  après  avoir  rendu  justice  à  la  foi  et  à  la  religion  de 
M.  de  Buflbn  (2] ,  dont  on  ne  saurait  soupçonner  le  christia- 
nisme, et  après  avoir  fait  quelques  réflexions  sur  l'étude  de  la 
métaphysique,  prétend  trouver  des  semences  de  pirrhonismo 
dans  ce  que  dit  M.  de  BufTon,  de  la  nature  des  vérités  méta- 
physiques. Le  critique,  à  cette  occasion  ,  établit  ce  que  c'est 

(1)  Voilà  encore  mie  Dou?elle  révolution  au  sort  U*Aristolc  à  joindre  à 
lliistoire  de  sa  philosophie  faite  par  le  docte  Launoy.  Quand  je  pense  aa 
son  de  ce  philosophe,  tantôt  adoré,  tantôt  l'objet  de  la  raillerio,  je  ne  puis 
m*empècber  de  le  comparer  à  Slarius  ?ictorieux  et  triomphant ,  fogiiif  et 
enfoncé  dans  la  boue  des  marais  de  Mintume,  traité  comme  le  premier  des 
humains ,  regardé  comme  le  dernier  des  hommes. 

(2)  L^auleor  récrivait  au  mois  de  mars  1750.  Voyez  letlre  VIII ,  p.  26. 

II.  i3 
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que  vérité  métaphysique  ,    cl  en  donne  plusieurs  exemples 
familiers  aux  géomètres  ;  ces  vérités  ,  dîl-il ,  sont  indépen- 
dantes de  nous  ,  nous  les  découvrons  ,   nous  ne  les  faisons  pas* 
11  en  conclut  que  bien  loin  d'être  arbitraires  ,  ce  sont  des 
vérités  absolues  et  nécessaires.   Cela  parait  démontré  non- 
seulement  par  des  raisonnemens  tirés  de  la  nature  de  la  géo- 
métrie ,  mais  par  une  objection  qui  m'a  frappé.  Une  vérité 
mathématique,  dit-il ,  clairement  exposée  ,  est  reçue  de  tons 
les  hommes,  Anglais,  Espagnols,  Indiens,  etc.,  tous  ladopfent, 
tous  en  conviennent  unanimement.  Le  système  de  la  forma- 
tion des  planètes  chassées  du  soleil  par  le  choc  de  la  comète 
de  M.  de  BulTon  ,  qui  est  un  système  purement  arbitraire , 
aura-t-il  le  même  sort  chez  tous  les  peuples  quoique  claire- 
ment exposé  ?  N'en  serait-il  pas  de  même  des  vérités  mathé- 
matiques si  elles  étaient  créées  par  l'esprit  humain  ?  Dans  la 
suite  de  cette  lettre,  il  prouve  contre  M.  de  BufTon  la  réalité 
des  notions  que  donne  la  géométrie  de  l'étendue  (longueur, 
largeur  et  profondeur] ,  et  par  l'exemple  d'un  dé  à  jouer ,  il 
démontre  la  distinction  réelle  des  trois  dimensions  de  ce  cube. 
Il  ne  s'arrête  pas  à  faire  connaître  la  vérité  des  abstractions 
métaphysiques ,  il  en  montre  la  source  et  la  fait  voir  dans  la 
nature  de  nos  sens  ,  qui  nous  les  font  connaître  par  des  abs- 
tractions indépendantes  de  noscaprices.  Ces  notions  redressées 
par  Tesprit  qui  a  été  aidé  par  les  sens  deviennent  des  vérités. 
Le  P.  de  Lignac  ajoute  qu'il  en  résulte  une  conséquence  bien 
évidente,  que  Taxiôme  des  anciens  :*  Nihil  est  in  intelleciu  ^[uod 
non  priùs  faerit  in  sensu^  est  entièrement  faux.  C'est  un  axiOme 
que*M.  de  BufTon  prétend  faire  revivre,  et  qui,  dans  la  suite, 
occupe  la  critique  du  père  D.  L. 

De  tout  ce  que  je  viens  de  dire  de  la  manière  de  philosopher 
du  père  D.  L.,  il  s'ensuit  qu'il  n'est  pas  un  de  ces  modernes 
qui  se  piquent  d'abandonner  la  méthode  de  Descartes  pour  la 
nouvelle  philosophie  ou  plutôt  pour  se  livrer  à  celle  de  l'an- 
cienne Grèce  ;  ce  qu'il  dit  du  jugement  de  l'esprit  sur  le  rapport 
des  sens,  est  la  pure  doctrine  qui  dominait  avant  le  règne  du 
Newtonianisme.  Quoique  la  Fontaine  n'ait  jamais  été  regardé 
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comme  un  philosophe  ,  il  me  semble  qu'on  trouve  ce  que  dit 
le  P.  D.  L.  expliqué  dans  ces  vers  de  la  fable  l4l  de  son 
recueil  où  il  dit  en  parlant  de  la  vue  : 

Ce  sens  ne  me  noil  point  par  son  illusion  , 

Hon  âme  en  ton  le  occasion 
Développe  le  Tni  caché  sous  Tapparcnce. 

Je  ne  snis  point  dMntelligonce 
Aveoqoe  mes  regards  peut-être  un  peu  trop  proropl^?, 
Ni  mon  oreille  lente  h  m*apporter  les  sons. 
Quand  Teaa  courbe  un  bftton  ma  raison  le  redresse ,  ) 

La  raison  décide  en  matiresse, 
Mes  yeux,  moyennant  ce  secours, 
Ne  me  trompent  jamais,  en  me  montant  toujours. 

Voilà  la  philosophie  du  père  de  L.  aussi  se  dëclare-t-il 
hautement  disciple  de  Descartes  et  élève  de  Mallebranche 
dpntil  fait  an  magnifique  éloge  ;  disons-le  ,  un  éloge  mérité 
par  notre  Platon  aussi  admirable  que  celui  de  la  Grèce  jusque 
dans  ses  erreurs.  Dans  la  suite  de  la  lettre,  il  répond  aux 
objections  que  M.  de  Buffon  fait ,  après  quelques  auteurs , 
contre  les  définitions  du  point  et  de  la  ligne  géométrique  et 
en  prouve  la  régularité  ainsi  que  la  précision  des  idées  gêné* 
raies  qu'il  distingue  par  des  exemples  des  abstractions  chimé- 
riques. 11  serait  à  souhaiter  qu*il  y  eut  un  peu  plus  de  modé- 
ration dans  le  choix  de  ces  exemples.  Elle  finit  par  la  critique 
géométrique  de  la  carte  qu*a  fait  dresser  M.  de  Buffon  pour 
déterminer  les  plus  grandes  longueurs  de  Tancien  et  du 
nouveau  continent. 

Neuvième  lettre  :  Idée  de  la  manière  de  traiter  l'histoire  na- 
turelle suicant  M.  de  Buffon.  Le  critique  prétend  que  les  con- 
seils de  M.  de  Buffon,  qui  ne  demande  qu'un  spectateur  sans 
dessein,  indiCEérent  sur  Tordre ,  ne  peuvent  que  nuire.  Que 
les  gradations  insensibles,  les  nuances  imperceptibles  de  rani- 
mai le  plus  parfaitement  organisé  au  plus  imparfait ,  sont 
chimériques,  que  ces  progressions  prétendues  ne  sont  bonnes 
qu'à  favoriser  les  idées  des  matérialistes  qui  y  voudraient  pour 
dernier  terme  ,  une  machine  intelligente  et  libre  ,  Vhomme.  Il 
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passe  ensuite  à  la  critique  que  M.  de  Buffon  a  faîte  des  bota- 
nistes ,  et  la  trouve  déplacée  et  même  peu  juste.  Enfin  il 
parle  de  la  distribution  générale  des  ditTérens  sujets  d'bistoire 
naturelle  que  donne  M.  de  Buffon,  et  termine  sa  lettre  par 
des  remarques  critiques  sur  leloge des  anciens  que  M.  de 
Buffon  pousse  un  peu  loin.  Si  Aristote  «  revenait  parmi  nous, 
«  dit  le  censeur,  il  assisterait  avec  plaisir  aux  leçons  de  phj- 
«  siquc  de  M.  Vabbé  Noilet  et  irait  très  volontiers  étudier 
«  rbistoire  naturelle  dans  les  très  riches  et  très  curieux  ca- 
'(  binets  de  M.  de  Kéaumur.  »  Je  crois  que  c*est  on  point  dont 
M.  de  Buffon,  tout  pénétré  qu'il  paraisse  du  mérite d' Aristote, 
conviendra  avec  tous  les  naturalistes  éclairés  de  notre  siècle. 

Dixième  lettre  :  Idée  de  la  description  du  cabinet  du  roi  par 
M.  d'Aubanton.  Pour  donner  en  deux  mots  un  précis  de  cette 
lettre ,  il  me  suffira  de  dire  que  le  critique  y  fait  l'éloge  de 
M.  de  Réaumur  (1  ]  aux  dépens  de  M.  d*Aubanton.  Le  premier 
si  généralement  connu ,  si  généralement  estimé ,  l'illustre 
M.  de  Réaumur  avait-il  besoin  de  ce  détour  pour  briller  d'an 
éclat  pur  que  rien  ne  saurait  obscurcir.  Sans  doute,  ce  grand 
bomme ,  dont  la  modestie  égale  les  talens ,  n  aura  poiot 
applaudi  au  censeur. 

Onzième  lettre:  Idée  des  nouvelles  observations  faites  par 
M.  Seeadham^  de  concert  avec  il.  de  Buffon.  M.  Needham  pré- 
tend avoir  découvert  la  démonstration  de  ce  principe  qu'il  a 
adopté ,  qu'il  y  a  une  force  productrice  dans  la  nature  j  c'est-à- 
dire,  une  force  innée  dans  un  élément  immatériel  (2),  en  sorte  qne 
tout  corps  animal  se  forme  par  la  vertu  ou  la  force  intrinsèque 
de  cet  élément  qui  n'est  ni  la  force  plastique  des  anciens  et  de 
quelques  modernes  (Cudwortb  ,  Grew,  le  Clerc,  etc.) ,  ni  le 
germe  préexistant  du  commun  des  naturalistes.  Il  fonde  cette 
démonstration  sur  ce  qu'il  a  découvert  un  petit  mouvement 
dans  quelques  particules  de  germes  d'amandes  séparées  de 

(1}  R^aomur ,  (erre  noble  da  PoitOD,  sur  le  Lay ,  à  Toccident  deFon- 
tcDay-Ic-Comle,  dont  il  est  éloigné  de  cinq  à  six  lieues,  n*esl  pas,  Je  crois, 
le  lieu  de  la  naissance  de  ce  grand  naturaliste. 

(2)  Ce  sont  les  molécules  de  M.  de  BufTon. 
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leurs  lobes,  dont  il  avait  fait  une  infusion  quil  avait  mise 
avec  trois  autres  infusions  dans  des  bouteilles  boucliëes  avec 
du  liège.  Le  critique  à  cette  force  productrice  inconnue,  subs- 
titue quelque  essaim  d* animalcules  introduit  dans  le  germe  de 
l*amande,  dont  cet  essaim  s'était  fait  une  loge,  une  espèce  de 
bateau  où  il  trouvait,  avec  sa  subsistance ,  la  facilité  et  l'a- 
grément de  manœuvrer  dans  Teau.  Ce  second  parti ,  dit-il , 
est  au  moins  aussi  vraisemblable  que  le  premier.  Ces  animal- 
cules valent  bien  le  je  ne  sais  quoiy  la  force  proJucin'ce,  le  grand 
et  le  petit  moule  de  nos  physiciens  qui,  quoi  qu'on  en  puisse 
dire ,  ne  sont  ainsi  que  le  centre  de  gravité  et  lattraction 
Newtoniennc ,  que  les  qualités  occultes  des  Péripatéliciens  ; 
après  toutes  ces  découvertes ,  on  peut  encore  fort  bien  dire 
après  Lucrèce  : 

iteu  !  miêeras  kominum  mcnicn  !  Htu  pcciora  aie  a  ! 
Qualibus  in  lenebrls  viiœ ,  qnantiaque  peridis 
Degitur  hoc  œvi  quodcumque  est,     .     .     . 

Pour  rendre  son  hypothèse  ,  de  lessaini  des  animalcules 
glissé  dans  le  germe  d*amande  de  M.  i\Wdham  ,  sensible  au 
lecteur,  le  père  D.  L  imagine  une  supposition  qui  égaie  son 
sujet  en  y  portant  la  lumière. 

«  Quand  j*entends  raisonner ,  dit-il ,  MM.  de  B.  et  N.  sur 
«  la  cause  des  mouvemons  des  particules  du  germe  d'amande, 
«  mon  imagination  me  transporte  au  temps  où  les  Américains 
a  virent  pour  la  première  fois  les  vaisseaux  espagnols  aborder 
«  sur  leurs  côtes.  Je  m'imagine  être  avec  deux  de  ces  sau- 
«  vages  derrière  un  rocher ,  d'où  ils  observent  ces  étonnantes 
a  machines.  Je  suppose  qu'ils  ne  sont  point  prévenus  des 

«  fiansses  idées  de  Tidolatrie L'un  d'eux  ,  ayant  vu 

«  des  baleines  d'une  prodigieuse  grosseur  ,  s'écrie  :  c'est  un 
«  de  ces  monstres  marins  animé  d'une  chaleur  si  vive  qu'il 
«  jette  du  feu.  Voyez  ses  ailes (1)  énormes,    il  les  prèle  au 

(I)  11  y  a  des  poissons  toIuds. 
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«  vent  pour  avancer  vers  nous  ;  il  semble  qu*il  nage  le  ventre 
n  on  haut  sur  son  vasle  dos.  Apercevez-vous  ces  trous  par 
«  lesquels  il  vomit  la  flamme  et  la  fumée  ?  Ce  sont  peut-être 
(c  les  organes  de  sa  respiration,  tels  que  ceux  que  nous  voyons 
«  aux  chenilles.  Voyez-vous  comme  il  tourne  adroitement 
«  pour  nous  prêter  son  aulre  flanc  ?  c'est  à  nous  qu'il  en  vent. 
«  Quel  épouvantable  bruit  succède  à  ses  feux  !  C  est  assuré- 
ce  ment  un  animai  dirigé  par  des  mouvemens  spontanés,  n 

«  L'autre  Américain  pense  bien  difTéremment.  Ce  n*est 
«  point  là  un  animal ,  dit-il,  c'est  une  machine  naturelle  qui 
(t  s  est  formée  dans  la  mer.  Elle  me  paraft  être  du  bois. 
«  N'a  percevez- vous  pas  ces  grands  arbres  où  ce  que  vous 
«  appelez  des  ailes  est  attaché.  Après  avoir  ri  de  leur  simpli- 
«  cité,  je  leur  dis  que  c'est  une  machine  où  des  hommes  sont 
cr  cachés  et  où  ils  manœuvrent  sans  être  vus.  »  Le  censeur 
applique  sa  comparaison  à  ses  idées  et  à  celles  de  MM.  de 
Buffon  et  Needham.  L'application  est  facile  à  faire:  il  leur 
oppose  encore  le  clavecin  de  la  Raisin ,  dont  il  est  parlé  dans 
la  vie  de  Molière,  par  M.  de  Grimarest.  On  demandait  un  m^ 
le  clavecin  obéissait,  parce  qu'il  y  avait  un  enfant  caché  dedans. 

Combien  d'autres  merveilles  de  la  même  espèce  ,  qui  sup- 
posent un  principe  vital ,  un  moule  vivant ,  etc.,  à  ce  qui  n'eut 
jamais  rien  que  de  purement  brut  (1).  Le  père  de  L.  examine 

(1)  Tous  les  monstrrs  de  l*0pér3  ,  toutes  les  marionettcs  «  le  Floteur 
automate  du  célèbre  Vaucanson,  L  homme  agissant,  riant,  souffrant,  gai, 
fâché,  tranquille ,  agité,  du  P.  Sébastien  (Truchet) ,  carme  de  la  place 
Maubcrt  ;  LandroUde  d'Albert  le  grand  ,  évèque  de  Ratlsbonne  qui  abusa 
.sans  doute  de  la  simplicilé  de  son  siècle  ;  la  léie  parlante  de  Robert  Grosse- 
Tète ,  évèque  de  Lincoln ,  ou  ,  selon  d  autres ,  de  Lancastre  ;  le  pigeon 
d'Architas,  la  mouche  de  fer  présentée  à  Tcmpereur  Charles  Y  par  Jean  de 
Muntroyal,  laquelle  dit  du  Bartas: 

Prit  tans  aide  d'autrui  sa  gaillarde  voU'ej 
Fit  une  entière  ronde^  et  puis  tCun  cerceau  ias^ 
Comme  ayant  jugement  se  percha  sur  son  bras, 

La  tête  artificielle  de  Henri  de  Villenes,  que  UonrI  II,  roi  de  Caslille,  qui 
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dans  le  reste  de  sa  lettre  les  autres  expériences  de  M.  Need- 
liam,et  partout  où  Tobservateur  trouve  une  force  productrice 
des  molécules  vicansj  une  vertu  végétative  existante  dans  chaque 
point  microscopique  de  la  matière ,  le  critique  n  j  voit  que  des 
animalcules  séparés  ou  agroupés  ,  attirés  par  la  liqueur ,  et 
adbërens  à  la  matière.  L*air  les  lui  fournit  dans  toutes  les 
configurations  imaginables ,  et  les  filamens  animés  et  végéians 
ne  sont  pour  lui  que  des  fourreaux  qui  contiennent  ces  petits 


j  soupçonna  de  la  magie  ,  fit  briser  devant  IuL  Une  autre  qu'on  attribue 
au  pbilosopbe  Roger  Bacon  ,  te  Bœuf,  te  terpem ,  ta  Gvue ,  et  les  autres 
macbiacs  de  Boêcc,  tes  Terapltim  des  Hétnreux,  dont  parlent  Sridon  de  Dits 
Sfrit  et  le  prophète  Zacharie.  Nos  montres ,  dont  le  modèle  qui  était  de 
bois,  dit  Rabbis ,  Tut  condamné  au  feu  avec  son  auteur.  La  statue  de  fer 
qu^on  prisonnier  trouva  le  moyen  de  faire  aller  par  plusieurs  détours  au 
palais  do  roi  de  Maroc,  pour  lui  présenterai  genoux  une  requête  pour  la 
liberté  do  prisonnier,  après  qqpi  elle  reviul  à  la  prison  par  le  même 
chemin  {Jovmal^des  saipai^  ^  ^  novembre  1685\  L«  clievat  d'airain  de  Vi- 
gelius,  professeur  de  maihématiqocs  à  lene  on  Saxe,  si  artistement  cons- 
truit qn*il  faisait  bult  lieues  de  France,  ou  quatre  milles d*Allemagncdan9 
VD  jour,  pourvu  que  ce  fut-  rn  rase  caropai^ne  {Journal  des  savans  tfii  15 
janvier  1680}.  L*Homme  d'Antoine  Salomon  Kejselius,  médecin  du  duc  de 
Wirtemberg,,  conteqanl  toutes  les  parties  intérieures  et  auquel  i*auieur 
prélendail  donner  la  voix  et  le  mouvement  naturel  {Journal  des  savans  <iu 
iMmli  ÎO  décembre  ien).Laiêie  de  M.  Comiers ,  prév^  de  Téglise  collé- 
giale de  Tcmant ,  qui  parlait  toutes  les  langues  cl  .répondait  à-  toutes  les 
questions  (/i<nn ,  1 1  niai  1676].  Il  est  parlé  dans  le  même  journal ,  d'un 
Btlbématicien  condamné  à  être  pendu  et  brûlé  par  le  parlement  d^Aix , 
pour  avoir  fait  an  automate  si  artistement  construit ,  qu'en  lui  metlaut  la 
main  sprnne  guitare,  dans  le  milieu  d*une  cbamb^e,  la  fcnè:rc  et  la 
porte  ouverte  et  Pauleur  de  Tautomaie  jouant  à  la  Tenèire  ,  la  machine 
Jouait  le  même  air  ;  ta  statue  dé  Slemnon^  etc. 

Voyez,  outre  les  auteurs  cités  ,  un  petit  traité  de  Bacon  :  Demirabili 
Poiestate^anis  et  no/iirop,  joint  au  traité  de  Wrabilibus  mundi ,  fol.  44,  r©  et 
To  apudSimùnem  Colineum^  1542.  Que  les  Américains  dont  parle  le  T.  de  L. 
Toient  ces  productions  de  Part ,  ils  ne  manqueront  pas  de  les  prendre  ou 
ponr  dei  animaux  dirigés  par  des  mouvcraens  spontanés ,  ou  pour  des 
machines  nalarelles  formées  sur  terre  ou  dans  Pair,  si  on  no  leur  montre 
pas  que  ce  sont  des  machines  dirigées ,  ou  par  des  hommes  qui  les  font 
mouvoir  el  qol  j  sont  renfermés,  ou  par  les  lois  d'un  mouvement  imprimé 
sur  la  machine  et  qui  n*est  rien  moins  que  sponimé. 
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animaiiK.  Il  fout  convenir  que  le  système  des  animalcules  vaut 
bien  celui  de  M.  Necdham,  et  qu'il  est  moins  embarrassant, 
quand  on  a  une  fois  admis  la  préexistence  des  germes. 

Douzième  letlre  :  Idée  de  la  métaphysique  que  31,  Needham 
préiejid  tirer  de  ses  expériences.  D'après  le  P.  de  L. ,  M.  Need- 
bam  a  pris  pour  fondement  de  sa  philosophie  deux  axiomes 
des  anciens  presque  bannis  de  Tdcole  môme  :  le  premier,  que 
rien  n'est  dans  Tentendement  que  ce  qui  vient  des  sens,  nihil 
est  in  intellecfu  qnod  non  priiis  fuerii  in  sensu  ;  le  second ,  que 
la  corruption  d'une  chose  est  la  génération  d'une  autre  :  cor- 
rvpllo  unius  generatiû  alterius.  Conformément  au  premier 
principe ,  M.  N.  avance  que  l'âme  même  ne  s'aperçoit  de  son 
existence  que  par  comparaison  ;  mais ,  dit  fort  bien  le  P.  de 
Lignac,  n'cst-cl!e  pas  elle-même  à  elle-même  un  terme, 
un  but  de  comparaison  ?  Or ,  pour  que  cela  soit ,  il  faut  un 
sentiment  d'existence,  d'individualité  antérieure  à  tout.  Il 
s'étend  dans  la  suite  ,  et  prouve  ces  propositions  ;  il  prouve 
même  que  le  philosophe  moderne  se  contredit  en  disant, 
comme  il  fait ,  que  la  faculté  par  laquelle  Vdme  distingue  sesprtH 
près  opérations  et  sa  liberté,  est  une  faculté  innée^  indépendanie  de 
tout  agent  extérieur.  Cela  ne  s'accorde  point  avec  le  premier 
axiome  ,  nihil  est  in  intelleciu,  etc.  La  définition  sioguHére  que 
M.  Needham  donne  de  la  matière  a  fort  exercé  la  sagacité  du 
critique  ;  ce  sont  de  ces  choses  qu'il  faut  lire  dans  l'auteur 
même  ,  ainsi  que  ce  qu'A  dit  de  la  figure ,  de  l'étendue  et  de 
la  pénétrabilité  de  la  matière,  de  la  divisibilité  à  Tinfini ,  du 
mouvement ,  etc.,  que  M.  Nccdbam  appelle  à  Tégard  de  l'âme 
des  modes  d'activité  en  eux-mêmes  ,  et  de  purs  rapports  à  notre 
égard  j  des  façons  dont  tdme  voit  la  matière  ou  des  modes  de  per- 
ception. Quoique  le  P.  D.  L.  ait  pour  objet  de  critiquer  l'ou- 
vrage de  M.  Needham  ,  on  peut  regarder  cette  douzième  let- 
tre comme  une  espèce  de  commentaire  de  ses  ouvrages.  Il 
faut  convenir  que  très  peu  de  lecteurs  sont  assez  éclairés 
pour  marcher  sans  guide  sur  les  pas  de  M.  Needham.  Son 
système  détruit  presque  toutes  les  idées  auxquelles  la  philo- 
sophie de  Descartes ,  de  Mallebranche  et  de  leurs  élèves  nous 
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arait  accoutumés.  Le  critique ,  en  nous  le  faisant  reconnaî- 
tre ,  et  en  opposant  des  principes,  plus  connus  à  ceux  de 
M.  Needham  ,  j  porte  la  lumière ,  et  nous  en  fait  sentir  le 
mérite  ou  les  défauts. 

La  méthode  du  critique  est  exacte  ;  on  ne  saurait  s'exprimer 
plus  nettement  qu'il  le  fait,  et  comme  il  conçoit  les  choses  avec 
précision  ,  il  les  explique  avec  justesse  :  son  style  est  pur , 
agréable ,  varié.  On  y  trouve ,  dans  les  matières  les  plus 
sèches  9  un  vernis  gracieux  ,  des  agrémens  dans  le  fond  des 
choses  et  dans  la  manière  de  les  rendre;  ami  de  la  vérité ,  il 
parait  supérieur  au  préjugé  ;  et  l'estime  infinie  qu'il  témoigne 
pour  ses  maîtres ,  pour  Doscartes,  pour  Mallebranche,  n'est, 
point  aveugle.  En  regardant  ce  dernier  comme  notre  Platon, 
on  peut  dire  avec  justice  de  rattachement  du  P.  D.  L.  pour 
sa  doctrine,  Amicus  Plalo^  magis  arnica  tentas. 

En  1748  ,  M.  Lieutaud  de  'IVoisvilles  (1) ,  gentilhomme  de 
Nantes,  ami  commun  de  M.  de  Réaumur  et  du  père  de  Lignac, 
fit  imprimer  un  ouvrage  de  ce  dernier  ,  intitulé  :  Mémoire 
pour  servir  à  commencer  r histoire  des  araignées  aquatiques  ,  à 
Paris,  chez  Pissot,  quai  des  Augustins,  à  la  Sagesse,  1748, 
in-12,  pp.  75,  non  compris  l'extrait  d'une  lettre  écrite  par 
H.  de  Réaumur  à  l'éditeur,  M.  Lieutaud  de  Troisvilles,  sur 
Faccouplement  des  araignées. 

L'auteur  du  mémoire  dit  qu'étant  aux  Bordeaux,  à  quatre 
lieues  du  Mans,  sur  la  fin  de  juillet,  il  prit  le  bain  dans  un  petit 
ruisseau  où  il  fut  surpris  de  se  voir  environné  de  bulles  d'air, 
éclatantes  comme  l'argent  le  plus  poli,  qui  semblaient  nager 
et  le  chercher.  Il  fut  encore  plus  étonné  quand  il  vit  que 
c'était  de  grosses  araignées  dont  le  corps  était  enveloppé  d'air* 
Deux  ans  après ,  M.  de  Troisvilles  lui  ayant  envoyé  deux 
de  ces  grosses  araignées  ,  il  les  examina.  Il  fait,  à  la  page  3 , 
la  description  de  Yaraignée  aquatique  qu'il  dit  être  entièrement 


(i)  Par  la  lecture  du  mémoire  oo  voit  que  M.  do  TroisTllles  est  lui- 
même  00  subtil  observateur  el  uo  grand  ùaluraliste ,  ses  liaisoos  atec 
M.  de  Réaumur  l'annoncent. 
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conforme  aux  araignées  terrestres  «  à  l'exception  du  corps,  fait 
«  à  peu  près  comme  la  partie  du  fuseau  sur  laquelle  on 
«  arrange  le  fil  ;  elles  ont,  ajoute-t-il,  des  mamelons  disposés 
«  comme  en  paquet,  qui  leur  sortent  du  derrière,  où  elles  les 
«  font  entrer  quelquefois  entièrement  et  de  telle  sorte  qu  on 
«  les  croirait  terminées  à  leur  extrémité  postérieure  par  les 
«  bords  d*un  grand  trou  à  peu  près  rond  ,  et  garnis  de  poils 
<v  un  peu  raides.  »  Elles  sont  grises  à  la  sortie  de  Teau  ,  et 
cette  couleur  est  celle  des  poils  dont  tout  leur  corps  est  cou- 
vert. Ces  animaux  sont  amphibies  ;  dans  Tcau,  ils  paraissent 
en  trois  difTéreus  états,  ou  enveloppés  d*une  bulle  d*air  trans- 
parente au  point  qu*on  voit  leur  corps  à. travers,  ou  couverts 
d'une  espèce  de  vernis  assez  semblable,  pour  la  couleur ,  au 
vif  argent  dont  on  garnit  le  revers  des  glaces  de  nos  miroirs , 
ou  sans  vernis  et  sans  bulle.  Le  second  état  est  un  état  d'in- 
disposition. Leur  grandeur  est  différente,  la  plus  grosse  de  ces 
araignées  n'égale  point  la  plus  grosse  araignée  terrestre.  Oa 
peut  consulter  le  mémoire  du  P.  de  L.  pour  les  suivre  dans 
leurs  opérations ,  dans  leur  conduite  avec  les  autres  animal- 
cules de  leur  espèce  ,  dans  leurs  travaux  industrieux  ,  dans  la 
manière  dont  elles  s'enveloppent  d*air,  se  munissent  de  vernis 
et  se  forgent  une  espèce  de  cloche  pour  en  faire  leur  retraite. 
Le  lecteur  ne  lira  pas  avec  moins  de  satisfaction  ,  pour  peu 
qu'il  ait  de  goût  pour  les  ouvrages  tout  admirables  de  la  ha- 
ture,  les  dissensions  de  ce  peuple  aquatique ,  leurs  combats, 
leurs  amours,  la  manière  dont  se  provigne  leur  espèce,  leurs 
Jalousies,  leurs  haines,  dont  la  destruction  du  plus  faible  par 
le  plus  fort  est  la  suite. 

L'ouvrage  finit  par  un  examen  critique  sur  ce  qu'ont  dit  sur 
l'accouplement  des  araignées,  Aristote,  Aldrouande,  Jonston, 
Bartholin  ,  Pline  et  le  P.  Kircher ,  et  par  quelques  observa- 
tions sur  les  parties  caractéristiques  des  araignées  terrestres  et 
aquatiques ,  et  la  bourse  où  elles  déposent  leurs  œufs. 

Rien  de  plus  exact ,  rien  de  mieux  écrit  que  ce  mémoire  : 
il  pourrait  servir  de  modèle  dans  ce  genre,  si  Ion  n'avait  pas 
les  écrits  de  rillustre  historien  de  la  nature,  de  M.  deRéaumur. 
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Les  agrémens  de  rima^oalion  joints  à  la  vérité  des  images  , 
jettent  dans  le  mémoire  du  P.  D.  L.,  ce  degré  d'intérêt  qu'un 
esprit ,  maître  de  son  sujet ,  fait  donner  à  ce  qu*il  produit. 
Sans  le  secours  de  la  fiction  qui  dépare  tout  ouvrage  de  la 
nature  de  celui-ci ,  dont  la  vérité  fait  le  plus  bel  orneoient , 
l'auteur  a  su  trouver  dans  son  style  et  dans  ses  expressions , 
tout  le  vif,  tout  le  gracieux  de  Pline  et  de  Virgile  même. 

M.  de  Réaumur  qui  parle  avec  estime  du  P.  D.  L.  dans  son 
Histoire  des  insectes  ,  n'a  pas  cru  indigne  de  la  réputation  de 
ses  ouvrages  d'y  insérer  ceux  de  son  ami. 

J'apprends  que  le  P.  D.  L.  fait  actuellement  imprimer  un 
ouvrage  sous  le  litre  de  Métaphysique  expérimentale.  Ce  titre  , 
qui  ne  doit  paraitre  singulier  qu'à  ceux  qui  ignorent  l'union 
nécessaire  de  la  métaphysique  avec  la  physique  ,  sera  sans 
doute  rempli  d'une  manière  satisfaisante  pour  «eux  qui  pré- 
fèrent la  vérité  et  l'exactitude  à  toutes  les  richesses  de  l'ima- 
gination la  plus  féconde;  la  vérité  aux  systèmes,  et  la  Méthode 
de  Descartes  à  ses  tourbillons. 

{Voyez  les  ouvrages  du  P.  de  Lignac  ,  l'Uistorique  de  cet 
article  tiré  d'une  lettre  qui  m'a  été  écrilc  de  Poitiers  le  5  sep- 
tembre 1753,  par  M.  L.  P.  C.  D.  S.  P.  L.  P.) 

LUSSAUD  (1),  (N.) ,  (i664) ,  médecin  de  Niort  où  il  fleu- 
rissait en  1 663 ,  a  composé  un  livre  en  faveur  de  sa  profession  • 
intitulé  :  Apologie  pour  les  médecins  contre  ceuœ  qui  les  accusent 
dé  trop  déférer  à  la  nature.  Patin  ,  qui  parle  de  l'auteur  et  de 
l'ouvrage  dans  la  lettre  113  de  la  première  édition  de  ses 
Lettres,  dit  que  Lussaud  avait  prétendu  réfu  1er  le  célèbre 
Moïse  Amirault ,  ministre  de  Saumur  ,  qui  accusait  les  mé- 
decins du  défaut  en  question  ,  dans  le  dernier  tome  de  sa 
Morale  chrétienne  :  il  ajoute ,  dans  la  même  lettre  ,  que  no- 
tre médecin  ne  pouvait  trouver  d'imprimeur  qui  en  voulut 
faire  les  frab ,  et  qu'il  ne  savait  pas  si  l'apologie  verrait  le 

(1]  Il  csl  certain  que  sou  oona  csl  Lusiaud,  cl  non  Lussand,  comme  l'ap- 
pelle Goy  Palln,  cl  Bayle  après  lui.  Voyez  les  lell.  de  G.  Paiiu  do  rédi- 
tiou  de  17â5  ,  l.  Il ,  lell.  295  cl  298. 
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jour  ,  tant  les  libraires  de  Paris  élaienl  froids  ci  peu  entrepre- 
nans.  Cependant  on  voit  dans  la  lettre  114  que  Lussaud  fai- 
sait imprioier  son  livre  ;  il  marque  fort  peu  d'estime  pour  ce 
livre  et  pour  Tauteur  qui  avait  refusé  de  déférer  à  ses  senti- 
mens,  et  de  faire  usage  des  matériaux  qu*il  lui  avait  donnés. 
Le  ministre  David  Ancillon  s*est  mépris  en  faisant  tomber  sur 
Amirault  ce  que  Patin  dit  de  Lussaud.  U  est  vrai  que  la  ma- 
nière dont  s  exprime  Patin  est  obscure  et  amphibologique  ; 
mais ,  avec  un  peu  d'attention  ,  on  s*aperçoit  aisément  que 
la  critique  ne  regarde  point  du  tout  Amirault,  et  qu'elle  a'a 
que  le  pauvre  Lussaud  pour  but.  C'est  ainsi  que  s'opprime  le 
médecin  de  Paris:  «  Si  M,  Amirault  daigne  se  donner  la  peine  de 
a  répondre  à  ce  livre  (à  l'apologie  de  Lussaud) ,  il  est  homtne  à 
o  dire  là-dessus  de  belles  choses  que  Lussaud  ne  sait  point ^  et  qiti  ne 
a  sont  point  ^6rn5  son  livre,  d  Voilà  certainement  un  éloge  bien 
précis  du  ministre  Amirault,  que  Patin  estimait,  comme  cela 
parait  dans  quelques  autres  endroits  de  ses  lettres.  U  ajoute 
de  suite  :  Je  lui  en  ai  suggéré  quelques-unes  j  et  entre  autres  de 
beaux  passages  et  de  bonnes  autorités ,  mais  il  n'en  a  pas  fait  cas. 
11  ne  s'agit  plus  ici  d'Amirault,  à  qui  Patin  n'aurait  pas 
fourni  des  passages  et  de  bonnes  autorités  contre  rhonnêur  de  * 
sa  profession,  et  pour  un  livre  qu'il  était  très  douteux  que  ce 
ministre  voulut  se  donner  la  peine  d'entreprendre ,  passages 
et  autorités  dont  il  ne  pouvait ,  par  conséquent ,  n'avoir  pas 
fait  cas.  Ce  qui  suit  6te  tout  équivoque  :  Aussi  ^  ajoute  Patin , 
est'il  d'une  province  qui  n* est  pas  loin  du  pays  d'Adieusias  ^  où 
on  est  ordinairement  plus  glorieux  que  savant ,  et  oii  on  ne  manque 
pas  de  vanité  ;  aussi  serait-ce  contre  la  raison  et  contre  le  droit  des 
gens  quun  Poitevin  presque  Gascon  voulut  apprendre  quelque  chose 
d'un  Picard  qui  est  sorti  de  la' garenne  des  sots.  Vervecum  inpatridj 
crassoque  sub  aère  nati ,  dit-il ,  en  badinant  sur  le  génie  pi- 
card. D'ailleurs ,  Ancillon  ne  devait  pas  ignorer  que  Moïse 
Amirault  était  Angevin  et  non  pas  Poitevin. 

On  ne  saurait  méconnaître  que  la  réflexion  critique  de  Gui 
Patin  ne  tombe  sur  la  patrie  de  Lussaud ,  Niort  en  Bas- 
Poitou  ,  voisine  du  Bourdelais  qu'il  appelle  pays  d'Adieusias. 
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(Voyez  le  Métange  critique  cI'Ancillox  ,  tome  I ,  pages  133 
el  suivantes,  édition  de  Bàle  1698  ;  —  Lettres  de  Patin,  pre- 
mière édition,  lettres  113  et  114; — Bayle,  Dictionnaire 
hiiloriqw  et  critique,  a  relevé  Terreur  d'Ancillon.} 
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MACAULT  (Antoine),  (1540),  de  Mort  en  Poitou,  notaire, 
secrétaire  et  valet  de  chambre  de  François  pr ,  a  été  l'un 
de  ceux  qui  s'appliquèrent  à  faire  connaître  les  anciens ,  et  à 
leur  faire  parler  notre  langue.  Il  est  auteur  de  plusieurs  tra- 
ductions. J'ai  entre  les  mains  sa  version  des  Apophtegmes, 
c'est-à-dire  ^prompts ,  subtils ,  et  sententieux  dits  de  plusieurs  rois^ 
chefs  d'arme)ts ,  philosophes  et  autres  grands  personnages  tant  grecs 
que  latins.  Translatés  de  latin  en  français  par  Véleu  Macault,  no- 
taire^ etc.,  à  Paris,  par  Jeanne  de  Marnef,  veuve  de  Denis  Ja- 
not,  1 545,  in-16,  pag.  710.  Cet  ouvrage  est  orné  d'un  dixaia 
de  Clément  Blarot,  ami  de  l'auteur ,  et  qui  avait  auprès  du 
roi  le  môme  emploi  que  lui.  C'est  ainsi  que  Marot  parle  de 
la  traduction  des  Apophtegmes  dans  ce  dixaîn  adressé  au 
lecteur. 

Si  savoir  veolx  les  tcnconfrcs  plaisantes 

Des  saiges  Tîeulx  faites  en  devisanl , 

Ota ,  qui  n*as  lettres  h  ce  duisanies  , 

Grâces  ne  peux  rendre  assez  suffisantes 

An  tien  Macault  ce  gentil  traduisant 

Car  en  ta  langue  orras  ici  lisant , 

Blillc  bons  motz  propres  à  oindre  et  poindre , 

Ditz  par  les  grecs  et  lutins:  l'avisant 

Si  bonne  gr4ce  eurent  en  bien  disant , 

Qu*en  escrivanl ,  Macault  ne  Ta  pas  moindre. 

Ces  vers  sont  suivis  d'une  épître  dédicatoîre  au  roi  François 
I^*",  datée  à  Paris  du  mois  de  juillet  1537.  La  traduction  est 
sur  le  latin  d'Erasme.  L'auteur  promet  la  suite  dans  son  épt- 
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Ire  au  roi.  Le  style  de  Macault  est  assez  net  pour  le  temps , 
et  plus  poli  que  celui  de  ses  contemporains  ;  on  y  reconnaît 
déjà  quelques  étincelles  du  génie  de  notre  langue.  L'auteur 
joint  ordinairement  quelques  réflexions  politiques  ou  mora- 
les à  la  traduction  du  texte.  Elles  sont  courtes  et  remplies 
de  bon  sens  ;  elles  servent  aussi  à  développer  L'esprit  des  bons 
mots  et  des  traits  particuliers  qu'il  traduit.  La  Croix  du 
Maine  ajoute  que  Macault  est  encore  l'auteur  de  plusieurs 
autres  traductions  ,  des  trois  premiers  livres  de  Diodore  de 
Sicile,  imprimés  à  Paris,  de  l'oraison  d'Isocrates  à  Nicoclés, 
imprimée  chez  Wekel  en  1544,  de  celle  de  Cicéron  pour  le 
rappel  de  Marcelliis  ,  imprimée  à  Paris  chez  Antoine  Augé- 
reau  en  1534. 

(Voyez  La  Croix  du  Maine.) 

MAINARDIÈRE  (Hii>polyte-Jules  Pilet  de  la),  (1663), 
d'abord  médecin  ,  et  ensuite  maître  d'hôtel  et  lecteur  ordi- 
naire de  la  chambre  du  roi ,  reçu  à  l'académie  française  en 
1665  ,  était  natif  de  Loudun  (1).  Il  ne  faisait  que  de  sortir 
des  écoles  de  Nantes,  où  il  s'était  fait  recevoir  docteur  en 
médecine ,  lorsqu'il  chercha  à  se  faire  connaître  en  attaquant 
un  homme  bien  plus  savant  que  lui  ;  c'était  Marc  Duncan  , 
écossais,  médecin  de  Saumur.  Ce  docteur  avait  prétendu  que 


(1)  Il  avait  une  maison  à  Besse  sur  VEnvigne,  ruisseau  qui  tombe  dans 
la  Vienne,  au-dessus  du  i>oni  de  CLâtellerauU ,  et  près  du  lieu  de  la  forêt 
où  François  I<^r  reçut  Charles  V  ;  c'est  aiuhi  qu*il  parle  de  celte  maison 
dans  son  hymne  des  belles  conncissanccs  de  la  nature ^  adressée  il  madame 
la  marquise  de  Rambouillet  (r^dierine  de  Yivonne,  mère  de  l'illustre 
Julie  d*Angennes,  duchesse  de  Montausier)  : 

Besse ,  le  doux  hameau  de  vous  deuxfnqucntc  , 
Et  par  votre  séjour  jusqu'aux  astres  monté , 
Pour  son  maître  nouveau  qui  vos  vertus  adore. 
Invile  leurs  rayons  à  r éclairer  encore, 

C*esl  une  apostrophe  à  Jules  ci  Joseph  Scaliger  qui  avaient  passé  quelque 
temps  dans  cette  maison  ,  lorsqu'ils  étaient  attaclios  à  MM.  do  la  [VocJie- 
l)Osay. 
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la  possession  des  reli^euses  de  Loudun  ,  qui  faisait  alors 
tanl  de  bruit ,  n'était  et  ne  pouvait  être  qt\p  reflet  d'une 
imagination  dérangée  par  une  noire  mélancolie.  La  Mainar- 
dière  attaqua  Fouvrage  de  Duncan  ,  et  soutint  que  la  mélan- 
colie ,  de  quelque  degré  qu'elle  fut ,  ne  pouvait  rien  occa- 
sionner de  pareil  à  ce  qui  se  voyait  dans  la  possession*  des 
religieuses.  La  réfutation  plut  au  cardinal  de  Richelieu  qui 
aurait  pu  raisonner  mieux  que  personne  sur  les  causes  de  ce 
qui  se  passait.  Une  approbation  si  flatteuse  attira  la  Mainar- 
dière  à  Paris,  et  son  ouvrage,  que  je  ne  qfois  pas  fort  excel- 
lent ,  lui  traça  un  chemin  vers  la  fortune.  Il  obtint  la  qualité 
de  médecin  ordinaire  de  M.  ,  frère  du  roi  Louis  XIFL  La 
médecine  lui  avait  été  assez  favorable  pour  mériter  un  goût 
plus  vif  et  plus  constant  que  celui  qu'il  a  marqué.  L'attrait 
des  belles-lettres  l'emporta  sur  l'étude  sérieuse  de  la  nature 
et  des  autres  parties  de  la  médecine;  il  parait  môme  qu'il 
Tabandonna  entièrement.  A  l'exception  d'un  livre  intitulé  : 
Raisonnement  $itr  la  nature  des  esprits  qui  Servent  au  sentiment, 
qu'il  publia  en  1638  avec  la  qualité  de  médecin  de  S.  A.  R. , 
il  n'a  rien  fait  imprimer  qui  ait  le  rapport  le  plus  éloigné  à 
la  médecine.  Sorbière ,  qui  parle  de  cet  ouvrage,  ne  marque 
pas  en  faire  beaucoup  d'estime.  «  Jusqu'à  ce  que  je  les  aie 
a  mieux  compris  (1)  que  je  n'ai  fait ,  dit-il,  je  ne  ne  dois  pas 
«  les  préférer  à  ceux  d'un  Masïus ,  d'un  Tolet,  d'un  Raconis, 
c  ou  de  qui  que  ce  soit  du  vulgaire  des  philosophes;  et  ce- 
«  pendant,  chose  étrange ,  ce  personnage  méprise  les  senti- 
«  mens  de  l'école  et  fait  profession  de  netteté ,  de  politesse  et 
«  de  bon  sens.  » 

La  môme  année  1638,  littérateur  décidé,  il  donna  une 
prétendue  traduction  du  panégyrique  de  Trajan  par  Pline. 
Je  dis  une  prétendue  traduction  ,  parce  qu'en  effet  ce  n'est 
qu'un  paraphrase  de  cet  ouvrage ,  où  la  pensée  de  Pline  noyée 
dans  un  déluge  de  paroles  disparait,  et  n'est  jamais  rendue  ni 
avec  la  précision  ni  avec  les  grâces  de  l'original.  Le  public  ne 

^1)  ScsraNonnrmcns. 
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lui  pardonna  point  ce  goût  de  liberté  qui  dérobe  Voriginal  an 
lecteur,  sans  ^uc  Fauteur  ose  prendre  d'autre  qualité  que 
celle  de  traducteur. 

L'honneur  qu'il  avait  d'approcher  le  cardinal  de  Richeliea 
qui  aimait  la  poésie,  et  surtout  la  dramatique  ,  lui  fit  naître 
ridée  de  travailler  à  une  poétique  en  français.  S'il  faut  l'en 
croire  ,  il  reçut  môme  du  cardinal  Tordre  d'y  travailler;  il  y 
mit  tous  ses  soins  ,  et  en  donna  un  très  gros  volume  in-4<», 
en  1640  ,  qui  fut  suivi  d'un  autre  sur  le  caractère  ëlégiaque 
qui  parut  la  môme^année. 

Cet  ouvrage,  tout  épais  qu'il  soit,  n  était  qu'un  essai, 
quel  ébauche  d'un  projet  plus  vaste,  puisqu'il  n'y  parle  que 
de  la  tragédie  et  de  l'élégie  ;  en  continuant  sur  le  même  pied , 
il  y  avait  matière  à  plus  d'un  in-folio.  La  mort  de  son  Mécène 
fit  perdre  au  public  la  suite  de  ce  grand  dessein. 

Les  uns  ont  prétendu  qu'on  ne  devait  point  regretter  cette 
perte ,  et  c'est  un  sentiment  si  général  aujourd'hui  qu'on  ris- 
querait de  déplaire  ,  si  Ton  osait  soutenir  le  contraire.  Ce- 
pendant l'abbé  d'Aubignac  ,  connaisseur  et  expert  en  cette 
matière,  a  pensé  plus  favorablement ,  et  prétend  qu'il  y  a 
de  justes  réflexions ,  de  très  bonnes  rémarques  dans  la  poéti- 
que de  la  Mainardière  ,  qu  on  ne  perd  pas  son  tentps  à  le 
lire.  Quel  que  soit  le  sentiment  de  l'abbé  d'Aubignac  ,  per- 
sonne ne  lit  cet  ouvrage ,  quoique  le  goût  du  théâtre  soit  aussi 
vif  que  jamais. 

Pour  donner  des  preuves  de  la  bonté  de  ses  préceptes,  la 
Mainardière  fit  une  tragédie  intitulée  AUnde^  où  il  observa 
toutes  les  règles  du  dramatique.  La  pièce  n'en  etit  pas  un 
sort  plus  heureux  ;  le  public ,  qui  ne  juge  que  d'après  le  sen- 
timent ,  la  réprouva  par  la  grande  et  juste  raison  que  cetto 
tragédie  V ennuyait.  Les  connaisseurs ,  en  convenant  que  l'au- 
teur avait  observé  les  règles  "des  trois  (i)  unités,  et  toutes  les 
autres  qu'on  doit  suivre,  décidèrent  que  c'était  une  pièce  en- 
nuyeuse dans  toutes  les  règles  ;  elle  fut  imprimée  en  1643,  in-4o. 

(1)  Delomps  t'o  lieu  cl  (Paclion. 
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Nous  avons  dit  que  la  paraphrase  du  panégyrique  de 
Trajan  aTait  déplu  ;  Fauteur  voulut  essayer  si  une  traduction 
littérale  aurait  un  sort  plus  heureux.  Il  traduisit  les  trois 
premiers  livres  des  lettres  de  Pline  qu'il  fit  imprimer 
en  1643;  mais  il  se  trouva  précisément  dans  le  cas  de  la 
maxime  :  £ii  fuyant  un  défaut ,  on  tombe  dam  un  autre.  On  ne 
retrouva  plus  les  grâces  du  style  épistolaire  qui  rendent 
Fline  si  estimable  ;  cette  netteté ,  cette  naïveté  ,  ces  traits 
délicats  et  polis  dont  un  grand  nombre  consistent  autant  dans 
l'expression  que  dans  les  pensées  (1).  Nous  parlerons  du  re- 
cueil de  ses  poésies  ;  achevons  le  détail  de  ses  autres  ouvra- 
ges: il  était  fécond. 

En  1656,  il  publia,  sous  le  nom  du  sieur  du  Rivage , 
quelques  observations  sur  le  poème  Epique  et  sur  le  poème 
de  la  Pucelle ,  in-4<^.    > 

En  1660  ,  un  poème  intitulé  :  Chant  nttpdal  $ur  le  mariage 
du  roi  Unm  XIV avec  Thérèse  d^ Autriche.  Il  contient  sept  cents 
vers ,  et  n'a  point  assex  de  beauté  pour  se  faire  lire,  quelque 
important  qu'en  soit  le  sujet. 

Ce  qu'on  a  le  plus  estimé  de  tout  ce  qui  est  sorti  de  sa 
plume  sont  ses  relations  historiques  sur  le  secours  d'Arras  en 
1655,  sur  le  siège  de  Valenciennes  en  1656,  et  sur  le  siège 
de  Dunkcrque  en  1658  ,  imprimées  à  Paris,  in-S^,  en  1662  , 
et  depuis  chez  Gousier  en  1672.  Je  dis  que  ces  pièces  ont  été 
les  plus  estimées,  peut-être  l'auteur  n'a-t-il  dû  cette  estime 
qu'à  ses  sujets  qui  sont  intéressans ,  parce  qu'ils  font  partie 
du  corps  de  notre  histoire. 

Chapelain ,  qui  jugeait  bien  mieux  qu'il  ne  produisait ,  a 
dit  que  la  Maînardière  avait  un  style  lâche,  obscur  quand  il 
veut  s'élever ,  plus  riche  en  mots  qu'en  pensées.  II  ne  plaît 
presque  jamais,  et  rebute  presque  toujours.  Suivant  le 
môme  Chapelain ,  on  doit  quelque  estime  à  sa  paraphrase  des 
épigrammes  choisies  de  l'antologie.  J'ai  lu  cette  partie  do  ses 

(i)  G*e8l  ce  qoe  Montaigne  appelle  la  piperiedu  langage,  partie  qol  rend 
.  les. lettres  de  madame  de  Sévlgn^  si  prôcievscs  au  public. 
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poésies ,  ci  j€  trouve  qu'à  Texception  de  l'air  ërudit  d'an  â«- 
teur  qui  s'annonce  comme  sachant  du  grec  autant  qu'homme  de 
France  ,  il  n*y  a  rien  qui  puisse  faire  pencher  la  balance  poar 
ces  imitations  du  grec.  Qui  sait  si  Chapelain ,  quittait  bien 
aise  qu'on  le  crut  lui-même  familier  avec  la  Grèce  ,  n'a  pas 
un  peu  sacrifié  à  son  faible  en  vantant  cette  partie  des  ouvra- 
ges de  la  Mainardière.  Ceux  qui  connaissent  ces  épigrammes 
savent  qu'il  faut  une  grande  délicatesse  d'expression  pour  les 
faire  passer  dans  notre  langue.  Il  n'y  a  ni  pointes  (i)  ni  sail- 
lies. Tout  le  mérite  ne  consiste  que  dans  la  naîvelé  des  ima- 
ges ,  ou  dans  un  arrangement  heureux  des  termes ,  qui  ne  se 
retrouve  plus  dans  une  autre  langue.  Dès  qu'on  transplante 
ces  fleurs  7  elles  perdent  leur  éclat,  elles  se  fanent;  à  peine 
cinquante  madrigaux,  je  dis  les  plus  estimés  des  connaisseurs, 
pourront-ils  fournir  une  traduction  i^ssez  heureuse  pour  con- 
server les  grâces  de  l'original.  Dans'  ces  occasions  même  je 
ne  vois  pas  que  la  Mainardière  ait  réussi.  Donnons-en  un 
exemple.  L'épigramme  qui  suit  prêtait  une  idée  délicate , 
qu'on  juge  si  le  poète  en  a  bien  profité  : 

Ah  !  qu*ellc  enchante  doucement , 

El  qu'elle  attache  puissamment , 
Cetlo  agréable  voix  çut ,  d'un  bouton  de  rose 

Semble  à  tous  momens  être  éclose! 

Quand  tu  chantes  si  proprerocnt 

Les  vers  que  la  muse  compose , 
El  que  ton  luth  récite  avec  tant  d'agrément , 
Que  le  cœur  tout  rempli  d'une  si  belle  chose 

N'en  respire  pas  librement  ; 
Dieux  !  Quel  nombre  d'attraits  et  quel  amas  de  charmes  ! 

Comment  ne  pas  rendre  les  armes. 

Lorsqu'on  est  pris  do  toutes  parts? 
Qui  pourrait  soutenir  le  feu  de  ces  regards? 


(1)  Tout  le  monde  sait  le  bon  mot  de  Racan:  Malherbe  lui  avait  Tail 
voir  quelques  pièces  de  ce  genre  ;  il  les  trouva  sans  sel,  mais  ne  vouloi 
pas  dire  ce  qu'il  en  pensait.  Etant  à  table ,  Malherbe  lui  demanda  ce  qu'il 
disait  desasoupc?  Elle  était  lade.  C'est ,  dit  Racan,  mesoupeà  laçrccque. 
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La  btencbeor  de  C6  teint  plus  uni  que  la  cire. 
Cet  air  galant  et  doux ,  cette  aimable  ûcrté  ! 

Mais  hélas  !  que  peut>on  décrire , 
Quand  Pesprit  et  le  cœur  Q*ont  plus  de  liberté? 

Taime  (1)  !  Je  brûle  !...  c'est  tout  dire. 

Qa'on  accompagne  la  pensée  tendre  et  délicate  des  derniers 
yers d'nne douzaine  d'autres  dont  lexpression  y  réponde ,  on 
fera  quelque  chose  qui  approchera  de  Toriginal  :  mais  de 
faire  éclore  la  voix  d'une  belle  dun  bouton  de  roscj  et  jeter 
dans  ses  vers  la  langueur  plus  que  prosaïque  et  les  grécismes 
qu  on  trouve  dans  la  Mainardtère  ,  on  fera  comme  lui  une 
mauvaise  copie  d'un  excellent  original.  On  a  fait  beaucoup 
de  cas  de  celle  qui  suit  : 

Je  vins  nod  sur  la  terre ,  et  durant  mon  séjour , 

Je  n*ai  d'aucuns  biens  eu  Fusage. 
Pourquoi  me  tourmenter  sur  b  fin  da  voyage? 

Je  suis  tenu  sans  équipage , 

11  n*en  faut  point  pour  mon  retour. 

On  peut  encore  mettre  au  nombre  des  pièces  heureusement 
imitées  cette  épigramme  sur  un  avare: 

Avec  un  chagrin  furieux 

Phidon  va  perdre  la  lumière  , 
A  cause  de  l'argent  qu'il  faudra  pour  sa  bière , 
Après  que  le  trépas  aura  fermé  ses  yeux. 

S'il  so  trouvait  un  galant  homme 

Qui  Toulnt  payer  celte  somme , 

11  serait  content  de  mourir  ; 

Aussi  bien  voit-il  snr  son  livre , 


(I)  Si  raulcur  des  vers  qui  suivent  a  en  ceux-ci  en  vue,  rimilalion  est 
beurruse  : 

Dans  les  tendres  scntimens 
Qn*un  sincère  amour  inspire , 
Si  Ton  a  de  vrais  tourmens , 
On  se  lait ,  et  Ton  soupire. 
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Qu'il  coûte  idlcmenl  pour  vifre , 
Qa*il  aime  aolanl  ne  poinl  guérir. 

Celle  de  toutes  les  pièces  de  vers  du  volume  in- folio  de  la 
Mainardière  qui  m'a  paru  la  meilleure ,  est  une  lettre  qu'il 
intitule  Galanterie ,  à  la  célèbre  Ninon  l'Enclos.  Elle  est  dans 
le  style  familier.  Les  idées  en  sont  riantes,  le  stjle  simple  en 
est  clair ,  et ,  en  changeant  quelques  expressions ,  on  en  fe- 
rait une  très  jolie  pièce  et  digne  de  nos  meilleurs  poètes  ; 
on  aurait  môme  pu  l'enchâsser  avec  succès  dans  la  vie  de 
mademoiselle  de  l'Enclos  qu'on  a  publiée  depuis  quelque 
temps.  On  en  verra  peut-être  quelques  vers  avec  plaisir  : 

Prenez  le  soin  de  corriger 
L'amour ,  votre  flis  y  qui  m'oulrogc. 
Depuis  notre  dernf  er  vopge , 
)l  m'a  presque  fait  enrager. 
Pardonnez-moi  sf  Je  le  chasse , 
Car  que  Toulez-Tous  que  j*en  fasse , 
Incommode  el  fier  comme  il  est , 
El  faisant  tout  ce  qui  lui  platt?.... 

On  dirait,  à  voir  comme  il  gronde  , 
Qu'il  est  maître  de  tout  le  monde , 
Qu'il  faut  ne  penser  rien  qu'à  lui , 
N*agir  pour  soi ,  ni  pour  autrui.... 
On  ne  sait  quasi  que  lui  dire  : 
Quand  on  le  flatte,  il  en  e£l  pire. 

Le  gourmander ,  on  ne  le  peut  : 
Car  il  charme  tout  quand  il  veuf. 
Etant ,  môme  en  faisant  la  guerre , 
Le  plus  bel  enfant  de  la  terre , 
Kl  votre  vrai  Gis  en  ce  point, 
Que  son  pareil  ne  se  voit  point.... 

Surtout ,  de  peur  qu'il  ne  revienne , 
Ayez  bien  soin  qu'on  le  relionne  ; 
Mais  ce  poinl  n'est  pas  trop  ai^é , 
Car  le  marmot  est  fort  rusé.... 
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Pour  préfenircc  mal  exli^mc. 
Il  faol  on  remède  et  même  (I). 
Je  craiBs  qoMl  80i(  on  peo  f^cbeus  , 
Car  il  y/ous  regarde  tous  demi , 
Et  me  dit  peine  quaid  fy  pense  : 
Mais  poor  dormir  en  patience  , 
Et  conserver  son  enboopoinl , 
Ninon ^  qne  ne  ferail-oa  point? 

Donc,  pour  le  tenir  en  servage , 
Il  vous  faut  k  chacun  sa  cage . 
J*entend8  vous  enfermer  tous  deui , 
Cest  le  moyen  le  moins  douteux .... 

Savez- vous  bien  qu'en  voire  abscucc., 
A  toute  lieure ,  il  prend  la  liceocc 
«}Q*oo  le  veuille ,  ou  le  veuit'.e  pas) 
De  contredire  vos  appas  ; 
Ifflilanl  vos  beautés  divines , 
Jusqu*aiu  moindres  petites  mines , 
Cent  traits  grideux  et  charma  us , 
Mille  alUaUs  ei  mille  agrémens.... 

C*est  bîeo  pis  en  votre  présence  ; 
Car ,  avec  Ini  d*in  tel  licence , 
Vous  le  Ciites  trouver  plaisant , 
Lorsqull  est  le  plus  malfaisant. 

Mais ,  qa*U  plaise  ou  qo*il  iocummode  , 
fielle,  il  le  fait  à  votre  mode , 
El  toujours  d^uA  air  si  joli , 
Et  tellement  galant  et  poli , 
Que  les  autres  amours ,  ses  frères , 
Eotans  grossiers  de  sottes  mères , 
Semblent  même  indignes  du  nom 
Des  frères  dn  petit  Ninon. 

Je  remarque  en  ses  divins  goûts 
Qu'il  m*iiffl6  fort  auprès  de  vous , 

(i)  C*est  une  locution  poitevine  échappée  à  Tauteur.  On  dit,  bi  Poitiers, 
us  homme  de  minier  au  lieu  d'un  tel  homme.  Je  n*aime  pas  du  vin  tU 
néme^  poi|r  du  vio  aussi  mauvais,  etc. 
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Et  pour  moi  j*y  voudrais  bien  êlre; 
Mais  aussi  je  foodrais  conoattre 
Que  sa  maman  n^aimàt  que  moi  ; 
Et  je  doute  fort  que  le  roi 
Puisse  avoir  ce  crédit  en  France. 

Enfin ,  pour  plus  grande  assurance , 
L*un  et  Tautre  renfermez- vous , 

;  Et  ne  vous  montrez  plus  k  nous, 

u  Si  vous  voulez  que  je  repose , 

i  Ou  que  je  fasse  quelque  chose  : 

Car ,  je  le  jure  sur  ma  foi , 
Votre  fils  trouble  tout  chez  moi  : 

i, ^  Et,  s'il  revient  par  quelque  voie, 

Adieu ,  mon  repos  et  ma  joie. 

La  MAiicARDitERB ,  Poésiu  ^  p.  65. 


Avant  de  finir  j'observerai  que ,  s'il  en  faut  croire  le  ma- 
gnifique exposé  du  privilège  obtenu  pour  l'impression  de  ces 
poésies ,  la  Mainardière  a  donné  plusieurs  ouvrages  en  latio. 
Ils  me  sont  inconnus,  et  M.  l'abbé  d*01ivet,  qui  Rapporté 
beaucoup  d'exactitude  dans  le  catalogue  de  ses  ouvrages, 
n'en  parle  point.  Mais  revenons  au  privilège  daté  à  Paris  le 
5  novembre  1655  :  il  est  de  la  façon  de  l'obligeant  M.  Con- 
rart ,  secrétaire  du  roi ,  ami  de  tous  les  beaux  esprits  ses  con- 
temporains ,  auteur  et  bel  esprit  lui-même.  C'est  ainsi  que 
le  roi  parle  dans  les  lettres  du  privilège  ;  Notre  amé  et  féal 
conseiller  et  maître  (T hôtel  ordinaire  ,  Hyppolite  Jules ,  etc. ,  iioii* 
a  fait  remontrer  qu'il  a  ci^-devant  donné  au  public  divers  ouvrages 
de  prose ,  concernant  les  sciences  et  l'éloquence ,  en  latin  et  en 
français  ,  tant  de  son  invention  que  traduits^  lesquels  ont  été  reçus 
si  favorablement  y  qu* il  s'en  est  fait  plusieurs  éditions  ;  il  est  main- 
tenant sollicité  de  mettre  au  jour ,  etc.  4  ces  causes ,  désirant  gra- 
tifier r exposant ,  en  considération  de  son  savoir ,  de  son  mérite  et 
de  ses  services  ;  sur  les  témoignages  qui  nous  en  ont  été  rendus  par 
des  personnes  de  rare  vertu  et  de  haute  condition  ,  nous  lui  avons 
permis ,  etc,  ;  temps  heureux ,  siècle  d'or  y  où  les  auteurs 
trouvaient  à  la  chancellerie  des  panégyristes,  et  peut-être 
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des  privilèges  aussi  gratuits  que  les  éloges.  11  se  trouve  au- 
devant  de  l'ouvrage ,  où  Tauteur  na  eu  garde  de  le  mettre 
par  extrait.  J'appfends  par  les  mémoires  d'histoire ,  de  criti- 
que et  de  littérature  de  M.  Tabbé  d'Artiguj  ,  (tome  Yl,  page 
185] ,  que  la  Maioardière  mourut  le  4  juin  1663. 

(  Voyez  VHisioire  de  l'Académie  française ,  avec  les  additions 
de  M.  Tabbéd'OMVET;  — Sorbierianay  verbo  la  Mainardiêre, 
p.  168  ,  et  les  ouvrages  de  la  Maixardièrb.) 

MAINE  (Guillaume  du),  dit  MA^T^US),  (1560),  naquit  à 
Loudun,  vers  le  commencement  du  quinzième  siècle.  Il  fut 
abbé  de  Beaulieu  ,  lecteur  de  madame  la  duchesse  de  Berry  , 
(Marguerite  de  Valois,  sœur  de  François  V^  ]  et  depuis  ,  pré- 
cepteur des  Enfans  de  France.  Son  savoir  dans  les  deux 
langues,  dans  la  grecque  et  dans  la  latine,  occasionna  sa  for- 
tune. Le  savant  Budé  Tajant  choisi  pour  précepteur  de  Dreux 
Budé  son  fils  aine  et  de  ses  autres  enfans  ,  lui  fraya  apparem- 
ment le  chemin  aux  postes  avantageux  où  il  fut  élevé.  On 
sait  que  Budé  était  le  protecteur  déclaré  des  savans  auprès  du 
roi  François  l'^  ,  et  ceux  qui  ont  lu  les  lettres  de  ce  grand 
homme  ont  pu  y  remarquer  les  éloges  qu*il  donne  à  Ma^nus. 
Pans  une  de  ces  lettres ,  page  58  du  recueil  de  Tcdilion  de 
Josse  Badius,  de  1522  ,  il  dît  à  son  fils  Dreux  ,  qu'il  sait  par 
lui-même  que  Majnns  était  aussi  savant  qu'on  pouvait  l'être. 
Quem  ego  noverim  haud  quaquam  justd  eruditione  defcctum.  Il 
dit  dans  une  autre  lettre  à  ce  même  fils  (fol.  77,  v^j ,  guil  le 
trouve  bienheureux  d^ avoir  un  précepteur  aussi  instruit  dans  les 
deux  langues  que  tétait  Maynus ,  que  c'était  un  bonheur  qu'il 
n'avait  pas  eu  dans  ses  études  de  trouver  un  aussi  excellent  guide. 
IS'on-seulement  notre  Maynus  possédait  le  grec  et  le  latin  ,  il 
parlait  aussi  sa  langue  aussi  bien  qu'on  pouvait  la  parler  de 
son  temps,  et  il  composait  aussi  en  français. 

Ses  ouvrages  en  cette  dernière  langue  sont,  suivant  le  cata- 
logue qu'en  donne  La  Croix  du  Maine  : 

Plusieurs  Epilres  en  vers  français  dont  il  y  en  a  une  sur  la 
venue  de  M.  le  maréchal  de  Brissac. 
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Le  Laurier ,  contenant  la  louange  de  letude  et  ratiUté  qui 
en  vient. 

L heureux  partage  de»  excellena  dons  de  la  déesse  Pallas  résigtiéê 
au  roi  Uenn  IL  Le  tout  imprimé  à  Paris,  chez  Michel  Yascosan 
Tan  1555,  temps  auquel  il  florissait ,  dit  la  Croix  du  Maine. 
Suivant  les  lettres  de  Budé  datées  d*Ardre ,  du  mois  de  mai 
1520;  puisque  Majnus  était  déjà  précepteur  de  sesenfans  et 
possédait  des  connaissances  si  parfaites  dans  les  langues  sa- 
vantes, il  devait  avoir  au  moins  30  ans,  en  sorte  qu'en  1556, 
il  pouvait  avoir  65  ou  66  ans.  J*ignore  la  date  de  sa  mort , 
Salmon  Macrin  qui  lui  adresse  un  épigramme ,  page  55  du 
troisième  livre  de  l'édition  de  Colines  de  1539,  donne  lieu  de 
penser  qu'il  avait  été  précepteur  de  quelque  prélat.  Il  lui 
reproche  que.  Jouissant  d'un  profond  repos,  il  n*ait  pas  daigné 
lui  écrire  un  billet.  Parce  que  la  tête  de  votre  respectable  élève 
est,  dit-il ,  honorée  d'une  thiare,  croyez-vous  avoir  droit  de 
nous  mépriser. 

An  si  discipuli  titi  vcrendum 
5iacratus  decoret  caput  Thiaras  (1\ 
Circum  tcmpora  pendeant  que  vitœ, 
Pastorale  pedum^  manusque  gestel, 
Contemnes  ideà  tumens  amicum  F 

Nicolas  Bourbon  en  parle  aussi  comme  d*nn  de  ses  pins 
illustres  amis  et  lui  donne  la  qualité  de  grand  homme^  ^homme 
respectable  dans  une  lettre  datée  de  Paris  en  i  533,  qu'il  adresse 
à  Lucius  Stella  (Luc  de  l'Étoile)  sur  ses  poésies  intitulées  Nvgœ. 

[Voyez  les  auteurs  cites.) 

MAISONNIER  (Rogier)  ,  (1600),  contemporain  et  ami  de 
Scévole  de  Sainte-Marthe,  de  Jean  de  la  Péruse  et  de  Jean 
Boiceau ,  est  au  nombre  de  ceux  que  la  Croix  du  Maine  a 
employés  comme  auteurs  dans  sa  Bibliothèque  française  : 
tout  ce  qu'il  en  dit,  c'est  que  Maisonnier  a  composé  plusieurs 
poésies  françaises.  Il  était  avocat  à  Poitiers.  Les  auteurs  qui 

(i)  Je  suis  rexcDiplaire,  Thiaras  est  an  nominatif. 
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ont  travaillé  sur  la  Coutume  de  cette  province  ,  rapportent 
quelques  jugeraens  rendus  sur  ses  plaidoyers,  et  le  traitent 
d'avocat  célèbre.  Sainte-Marthe ,  dans  sa  jolie  pièce  sur  la 
mort  de  Pierre  Fauveau  ,  poète  et  ami  de  Mai^onnier ,  en 
parle  aussi  comme  d*un  ami  de  ce  jeune  poète.  «  Vous  avez 
«  tout  perdu ,  dit-il ,  en  s*adressant  à  la  maîtresse  de  Fau- 
«  veau,  par  la  mort  d*un  amant ,  dont  les  vers  délicats  fai- 

<  saient  tant  d'honneur  à  vos  charmes  :  mais,  ajoute  Scévole, 
«  voulez-vous  m  en  croire  ,  caressez  le  jeune  Maison  nier , 
a  caressez  Metel  (1);  engagez-les  ù  publier  le  Recueil  des 
«  vers  de  votre  amant ,  à  rendre  à  la  mémoire  d'un  défunt 
«  chéri  le$  devoirs  qu'ils  voudraient  qu'on  rendit  à  leur  mé- 

<  moire.  »  Ces  choses  sont  trop  bien  exprimées  par  Sainte- 
Marthe  pour  ne  pas  placer  ici  ses  vers. 

At  tu,  si  sapis ,  ô  puelta  pulchra , 
Centxm  Basia  nune  Mesoniero  , 
UiUe  Basia  mmc  dabis  Keiello  , 
Vt/wmcU  pgUio  boai  todalis , 
SpoFta  carmina  colligont ,  et  edant 
Jn  luctm ,  faeiantque  jàm  sepulto 
Quod  veUent  ficri  tibi  sepntiis.  .  . 

On  peut  voir  la  suite  dans  l'auteur,  même  cptgr.,  liv.  I , 
p.  271  de  Té^tion  de  1606  ,  in-12.  Ces  vers  font  connaître 
que  ce  n'est  pas  sans  raison  que  la  Croix  du  Maine  a  mis 
Haisonnier  au  nombre  des  auteurs  français;  ils  furent  faits 
en  1562.  Un  sonnet  que  le  môme  Sainte-Marthe  adresse  à 
Haisonnier  (dans  la  partie  de  ses  poésies  françaises  qu'il  inti- 
tule :  Bocage  de  Sonnets  mêlés ,  septième  sonnet ,  feuillet  86 
tourné) ,  fait  encore  connaître  plus  particulièrement  leurs 
liaisons  et  le  mérite  poétique  de  Maisonnier.  C'est  ainsi  que 
s'exprime  Sainte-Marthe  : 

Je  rpgreue  ce  temps  ploio  (J'bonnètcs  ébois , 
Quaod,  sur  lc:>  bords  du  Clain  ,  où  tu  as  pris  ton  ôlrc  , 

(f)  Uetelio ,  Uctcl,  OQ  plotùt  Mcmetean, 
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Nos  mnses,  MaUonnier ,  qa{  commeoçaicnl  à  nallrc , 
Nous  reliraient  déjà  du  populaire  bas. 
Mous  chantions  à  l'envi 

MAIXENT  (Saint-),  (515) ,  abbé  du  monaslère  de  ce  lieu 
du  Poitou ,  qui  a  retenu  son  nom ,  naquit  à  Agde,  vers  le  mi- 
lieu du  cinquième  siècle.  Sa  jeunesse  fui  formée  par  les  soins 
de  saint  Sévère ,  abbé  de  la  même  ville  d*Agde.  Ses  progrès 
dans  les  sciences  et  dans  la  vertu  furent  suivis  de  la  jalousie. 
Ses  ennemis  le  virent  avec  chagrin  destiné  à  Tépiscopat  par 
son  mérite  et  la  faveur  qu*ii  lui  attirait.  Il  céda  à  Tenvie,  et 
se  retira  dans  le  diocèse  de  Poitiers.  Avant  cette  retraite,  il 
portait  le  nom  d' Adjuteun  II  le  quitta  pour  celui  de  Maixent, 
et  se  mit  sous  la  conduite  de  saint  Agapite ,  prêtre  et  abbé 
du  lieu  ;  il  fut  son  successeur.  Le  miracle  (1)  qu'il  fit  en  pré- 
sence de  Tarmée  du  grand  Clovis  aux  bords  de  la  Vienne,  lui 
concilia  la  vénération  et  la  protection  de  ce  monarque.  Il 
mourut  le  6  juin  de  Tan  51 5.  Il  a  écrit  la  vie  de  saint  Vivence, 
prêtre  en  Poitou ,  sur  les  récits  qu'on  lui  faisait  de  ses  actions, 
et  sur  ce  qu'il  en  avait  vu  lui-même.  L'anonjme  qui  la  cite 
dit  qu'elle  était  stylo  currenle ,  que  dom  Rivet  explique  par 
style  simple.  Je  ne  veux  point  entrer  en  lice  avec  ce  savant 
bénédictin  ;  mais  peut-être  ce  style  courant  n'était-il  que  le 
langage  du  peuple,  différent  d'un  langage  plus  pur ,  qui  était 
celui  des  savans ,  et  n'avait-ii  d'autre  simplicité  que  sa  gros- 
sièreté. Quoi  qu'il  en  soit ,  dom  Rivet  pense  que  cette  sim- 
plicité de  stjle  a  pu  occasionner  la  perte  de  cette  vie.  Il  fal- 
lait ,  comme  il  a  grande  raison  de  l'observer ,  de  l'extraor- 
dinaire, du  merveilleux  dans  ces  sortes  d'ouvrages.  Le 
vrai,  dégagé  des  ornemens  d'une  imagination  échauffée,  ne 
flattait  que  peu ,  ou  point  du  tout ,  le  goût  du  siècle  auquel  il 
écrivait,  et  de  ceux  qui  le  suivirent.  Mais  si  saint  Maixent 
composait  d'après  les  récits  qu'on  lui  faisait,  qui  peut  répon- 
dre de  la  simplicité  de  son  ouvrage  au  sens  qu'adopte  dom 
Rivet  ? 

(1)  Voyez  Grégoire  de  Tours ,  Histoire  de  France,  liv.  2 ,  vers  la  un. 


DU  POITOU.  219 

MALLET  (1)  (Hugues)  (1 677),  prêtre  et  curé  de  la  paroisse 
de  Sainl-Cjbard  de  Poitiers,  où  il  est  inhamé,  a  été  l'un  des 
plus  savans  adversaires  des  prétendus  réformés  :  à  une  vie 
exemplaire  et  des  mœurs  très  chrétiennes  il  joignit  les  talens 
d*un  grand  prédicateur ,  et  ce  qui  est  rare  dans  les  person- 
nes qui  se  livrent  à  Téloquence  de  la  chaire ,  une  grande  con- 
naissance des  langues  grecque  et  hébraïque.  La  piété,  la 
candeur,  la  charité  étaient  les  armes  qu'il  opposait  à  l'entê- 
tement des  hérétiques.  Je  croîs  avoir  vu  dans  la  bibliothèque 
des  Pères  Augustins  de  Poitiers  un  livre  de  controverse  de 
Hugues  Mallet  ;  mais  je  ne  puis  lassurer.  II  mourut  au  mois 
de  juin  1577  ,  et  fut  inhumé  dans  l'église  de  Saint-Cybard, 
au  pied  du  sanctuaire  du  mai tre-autel,  avec  cette  épitaphe  en 
vers  latins  gravés  sur  une  pierre  attachée  au  premier  pilier,  à 
gauche.  On  j  trouve  le  fond  de  l'éloge  que  je  viens  d  en  faire. 

m  obëtvm  domine  hvconis  màllet^  presbyterii. 

Quijaeet  Me  pasior ,  euravit  pascere  tacrit 

Quùd  sibi  eammiui  jussii  ovile  Deus. 
Vi  piui  et  docius ,  sapiens ,  sincerus ,  apertus , 

Congrua  siefaciis  verba  fuere  suis. 
ChrUtiuquuê  ,  miseri  ejuratofœdere  sœcli , 

Espotuit  populo  dogmata  sancla  Dei. 
Bœbrœo ,  groeeo ,  ac  latio  sermone  pcritus , 

ExpulU  è  propriis  finibus  hœreiicos, 
(S)  Banc  dUm  sacrilegus  nîmiùm  sœviret  in  urbem  , 

Quid  valeani ,  sancta  protulit  ilie  preces. 
Quidquid  habebat  opes ,  sanctos  convertit  in  usus  ; 

Pou  quontm  custos  pauperis  arcafuit 
Ifinc  cessiifatis,  clarum  mansurus  olympum  , 

Ui  copiai  meritis  prœmia  digna  suis, 
Percupit  intereàfelix  victurus  in  arvum ,    • 

Jpte  suofundas  nomine  sœpè  preces. 

Extrait  de  mon  voyage  manuscrit  de  Poitiers. 

(1)  Il  ja  à  Poiiicrs  doux  personnes  de  ce  nom ,  l'un  conseiller  au  pré- 
sidial,  Taotre  avocat.  Je  leur  ai  demandé  s^ans  succès  quelques  notions  sur 
notre  Hogaes  Mallet. 

(2)  En  1562,00  1569. 
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MAQUIN  (Nicolas),  (1652),  avocat  aa  parlement ,  et  de- 
puis sénéchal  de  Fontenay,  contemporain  et  ami  de  Besly ,  a 
feît  reloge  de  ce  savant  homme.  Ce  monument  de  leur  amitié 
fait  autant  d'honneur  à  Maquin  qu'à  l'objet  du  pan^yri- 
que.  L  auteur  a  pris  pour  modèle  le  style  noble  et  pur  des 
éloges  de  Scévole  de  Sainte-Marthe*  Il  Ta  fort  heureusement 
imité,  et  cet  échantillon  prouve  que  Maquin  était  fort  capa- 
ble de  pareils  ouvrages.  Il  serait  à  souhaiter  que  les  sa  vans 
de  chaque  province  eussent  des  amis  aussi  zélés  pour  leur 
mémoire;  au  défaut  desdeXhou,  des  Fontenelle,  et  des  de 
Boze,  nous  aurons  recours  à  ces  petits  panégyriques:  L'éloge 
de  Besly  est  terminé  par  cette  formule  d'inscription  :  Ant^cù- 
mmiy  et  doctissimi  collège  manibm  pareniabat  koe  dogh  NwoUnti 
Maquirms  fonteniacensis  juridictis.  Il  est  imprimé  à  la  tète  dé 
rbistoire  des  comtes  du  Poitou  de  Besly.  Dans  les  pièces  qui 
composent  le  recueil  des  éloges  funèbres  de  Scévole  de  Sainte- 
Marthe,  il  s'en  trouve  aiftsi  un  en  prose  très  digne  de  Sainte- 
Marthe  ,  qui  aurait  eu  de  la  peine  à  mieux  réussir.  Les  con- 
naisseurs les  plus  délicats  s  y  méprendraient  ;  on  a  quelques 
autres  éloges  de  Maquin,  tous  éloquens,  d'une  latinité  pure, 
et  d'un  tour  fort  heureux ,  et  entre  autres  celui  de  Julien 
Colardeau  dont  nous  avons  parlé ,  imprimé  à  la  tête  d'un 
ouvrage  de  jurisprudence  de  ce  dernier  ,  publié  par  son  fils, 
en  1652. 

—  Nous  n'avions  aucuns  mémoires  particuliers  st|r  Nicolas 
Maquin  ,  lieutenant-général  de  Fontenay  ,  lorsque  nous  en 
avons  parlé  dans  notre  précédent  article.  Il  parait ,  par  les 
titres  de  famille,  dont  M.  Gusteau  a  eu  la  bonté  de  m'envoyer 
l'extrait,  qu'il  prenait  la  qualité  de  sieur  de  Ferbouillant  et 
qu'il  épousa  demoiselle  Catherine  Dire  «  dont  il  a  eu  cinq 
enfans,  deux  garçons  et  trois  filles;  l'ainé ,  appelé  Nicolas 
comme  son  père,  seigneur  de  la  Coussay ,  mourut  sans  posté- 
rité avec  la  qualité  d'écuyer  tranchant  de  la  reine;  le 
second  ,  nommé  René  Maquin,  sieur  de  Bourgneuf,  capitaine 
au  régiment  de  la  Couronne,  épousa  Marie  Angélique  Dire,  sa 
cousine  germaine,  dontil  aeu  Iroiscnfans  actuellement  vivaos, 
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Charles  René  Maqtiin ,  sieur  de  lo  Coussaj ,  sans  alliance  ; 
Marie  Jaquette  Maquin ,  épouse  de  M.  Gilbert  Taraillé ,  con- 
seUler  au  sié^  de  Fontenay,  et  Marie ,  religieuse  à  Poitiers  ; 
Hené  Maquio,  sieur  de  fiourgneuf,  mourut  à  Poitiers  en  1 710, 
échevÎA  et  major  de  la  place  ;  les  trois  filles  de  Nicolas  Maquin 
et  de  Catherine  Dire,  ont  été  mariées ,  Tune  avec  un  gentil* 
homme  dont  j'ignore  le  nom  ,  la  seconde  ,  avec  M.  Goulard  ^ 
^seigneur  de  Ja  Geflardière  ,  et  la  troisième  av.ec  M.  Cfaarlet  ^ 
duquel  mariage  est  née  demoiselle  Marie  Charlet ,  épouse  de 

messire  Jean  Pierre sieur  du  Rivault ,  trésorier  de 

France  à  Poitiers. 

Communiqué  par  la  famille, 

HÂRCHEBRUSË  (1350),  suivant  Gaufrcdy,  ou  Marche- 
BRUSC,  suivant  Nostradamus,  que  le  traducteur  italien  Gio 
Giudici  a  rendu  par  Marco  Brusco,  quitta  le  Poitou  ,  sa  pa- 
trie, avec  sa  mère  de  l'ancienne  et  illustre  mabon  des  Chabot, 
ponr  aller  s'habituer  en  Provence.  Quelque  réputation  qu'ait 
eu  le  fils  dans  la  poésie  provençale  ,  ceHe  de  la  mère  alla  en* 
core  plus  loin.  De  )a  manière  dont  en  parle  Nostradamus ,  on 
peut  la  comparer  à  la  fameuse  Louise  Labbe,  ou  à  Leon- 
tiam  (1),  du  dernier  siècle ,  ou  plutôt  ces  dernières  ont  suivi 
ses  traces  sur  le  Parnasse  et  en  amour.  Elle  était  savante  dans 
les  bellecklettres;  elle  composait  en  provençal  avec  tant  de 
délicatesse  et  de  génie ,  que  ses  ouvrages  avaient  presque 
toiyours  le  prix  ;  elle  ne  parlait  pas  avec  moins  d'intelligence 
et  de  politesse  les  langues  vulgaires,  dit  l'auteur  des  Vies  des 
poètes  provençaux  ;  il  ajoute  qu*elle  tenait  cour  d'amour  ouverte 
en  Avignon, 

Cette  cour  d'amour  ne  se  bornait  pas  aux  dissertations , 
à  l'analyse  des  sentimens  délicats ,  aux  décisions  *des  ques- 
tions de  constance  ou  d'inûdélité  ;  notre  spirituelle  Poitevine 
n'imaginait  pas  toujours  ;  elle  avait  des  amans ,  et  sans  se 
piquer  d'une  constance  qu'apparemment  elle  traitait  de  ridi* 
cule,  elle  ne  se  faisait  point  une  afTaire  de  faire  des  heureux. 

(1)  NinoQdc  TEnclos. 
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Sa  conduite  a  donné  lieu  à  qaelques-uns  de  dire  qu  elle  était 
l'objet  des  sonnets  satjriques  de  Pétrarque  contre  la  Tille  de 
Rome  à  laquelle  il  donne  des  épithètes  fort  violentes.  Sans 
doute ,  ils  se  sont  trompés  ;  mais  Terreur  en  ce  fait  est  tou- 
jours une  preuve  que  la  mère  de  Marchebruse  n^était  point 
femme  à  difficultés  dans  le  commerce  amoureux.  Le  moine 
de  Montmajor  la  nomme ,  sans  détour  ,  la  Palharda  (TAmor. 
Cependant  il  fallait  que  les  grâces  de  son  esprit  et  la  supério- 
rité de  ses  talens  effaçassent  ses  défauts  ,  puisqu'à  cette  cour 
amoureuse  se  trouvaient  non  seulement  les  poètes  du  temps 
et  les  gens  de  qualité ,  mais  môme  les  dames  qualifiées  ,  ou  , 
comme  dit  Nostradamus  y  les  gentils  femmes  du  pays  pour  ouïr 
les  définitions  des  questions  et  tensons  (1]  d'Amours ,  qui  y  étaieni 
proposées  et  envoyées  par  les  seigneurs  et  dames  de  toutes  les 
Marches  et  contrées  de  l* environ.  Ceux  à  qui  elle  voulait  bien 
donner  quelques-unes  de  ses  pièces  s'estimaient  heureux.  Ce 
qui  me  surprend  môme ,  c  est  que  Nostradamus  dit  cela  des 
poètes  contemporains  de  Marchebruse.  Il  fallait  que  la  répu- 
tation de  la  dame  auteur  fut  bien  décidée  pour  inspirer  de 
pareils  senti  mens  à  ses  confrères  en  Apollon  ;  on  sait  que 
l'admiration  des  vers  d  autrui  n'est  pas  le  défaut  ordinaire 
de3  poètes ,  et  qu'il  faut  un  talent  bien  déclaré  pour  obtenir 
ce  triomphe  au  Parnasse.  Le  moine  des  fies  d'Or  (2)  lui  at- 
tribue un  Traité  de  la  Natura  d*Amor ,  que  d'autres  donnent 
à  son  fils.  On  parle  dans  ce  livre  des  fautes  que  l'amour  faut 
fidre,  de  l'abus  qui  s  y  trouve,  de  son  pouvoir,  de  seschan- 
gemens ,  de  ses  effets ,  de  ses  fausses  espérances  ,'de  tous  les 
biens  ,  de  tous  les  maux  qu'il  produit.  On  attribue  au  fils  un 

autre  livre  intitulé  :  Les  Tables  d: Amour  ,  las  Taulas  d'Amor, 

• 

(t)  Les  Tentons f  dit  Nostradamus,  p.  15  de  la  préface  des  Vies  des 
Poètes  provençaux  ,  étaient  des  disputes  d'amour  qui  se  faisaient  entre  les 
chevaliers ,  dames  et  péètes ,  entre-parlant  ensemble  de  quelque  belle  et  subtile 
question  d'amour. 

(2)  Il  descendait  de  l^aocienne  maison  de  Cybo  de  Gènes,  fat  d'abord 
moine  de  Lérins  et  bibliothécaire  aux  Iles  d'Yères.  Voyez  son  article  dans 
la  Vie  des  Poètes  provençaux ,  article  75 ,  p.  248. 
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La  mère  et  le  fils  vivaient  à  Avignon ,  sous  le  pontificat  de 
Clément  YI ,  vers  l'an  1350.  Tous  ceux  qui  ont  parlé  des 
anciens  poètes  provençaux  ont  rais  Marchcbruse  au  nombre 
des  plus  célèbres.  On  trouve  plusieurs  pièces  de  ses  poésies 
dans  les  Recueils  manuscrits  de  M.  de  Sainte-Palayq.  Comme 
il  a  bien  voulu  me  les  communiquer ,  je  crois  qu'on  verra 
avec  plaisir  un  échantillon  de  poésies  de  notre  Marchebruse. 
L'auteur ,  dans  une  de  ses  pièces ,  dit  qu'il  trouva  auprès 
d  une  fontaine  la  fille  du  seigneur  du  chdleau  ;  elle  était  dé- 
solée et  se  plaignait  du  sort  qui  lui  avait  enlevé  son  amant 
qui  était  allé  en  Orient.  Le  poète  la  console,  et  lui  dit  qu'elle 
fait  tort  à  ses  charmes  en  se  livrant  à  sa  douleur  ;  que  celui 
qui  fait  fleurir  les  bocages  ,  peut  la  consoler.  Je  veux  bien  le 
croire,  répond  la  belle  afïïtgée;  sans  doute  ,  Dieu  qui  me  fait 
souffrir  en  ce  monde  aura  pitié  de  moi  dans  l'autre  ;  mais, 
quoiqu'il  en  soit,  je  suis  séparée  de  mon  amant. 
Voici  les  premiers  vers  de  cette  pièce  : 

k  la  fonUna  del  Vcrgicr , 
Go  lebera  vertz  josral  gravier , 
A  Tombra  d'un  fusl  domesgier , 
Eo  aizimeot  de  blancas  Ûors , 
£  de  novel  chant  costumier , 
Trol>cy  sola  ses  compauhicr , 
Selba  que  non  vol  mon  solalz  (1). 

L'amante  exprime  ainsi  sa  douleur  : 

Dels  huelhs  ploiet  josla  la  fon  , 
E  del  cor  sospires  prc  on. 
Jbesus,  dis  elha ,  rcys  del  mond , 
Per  vos  my  creis  ma  gran  dolors  ; 
Quar  fostra  onla  mi  conron  : 


(I)  Traduction  littérale.  A  la  fontaine  du  Verger ,  où  rhcrbo  verdit 
auprès  du  gravier,  à  Pombre  d'un  arbre  domestique ,  auprès  duquel  nais- 
sent les  fleurs,  et  où  l'on  chante  ordinairement  des  vers  nouveaux,  je 
trouvai  seule,  et  sans  compagnie ,  une  jeune  personne  qui  refusa  le  plaisir 
(ou  la  consolation)  que  je  voulais  lui  donner. 
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Qoar  li  melbor  de  tôt  est  mon 
Tos  van  servir  :  mas  à  vos  plalz  (1). 

Ab  vos  s'en  vai  lo  mieus  amîex , 
Lo  belhs ,  els  gens  esprosel  riex. 
Sai  in*en  reman  lo  graDS  destriex , 
Lo  desiriers ,  soven  els  plors. 
Ay  mala  tos  regs  Lozoiex , 
Que  fai  los  mans ,  e  les  presiex 
Per  qoel  dois  mes  el  cor  înlralz  ;2). 

Voici  les  derniers  yers  : 

Mas  say  mi  tolh  aquelha  rey , 

Doni  joy  mi  crée ,  mas  pauc  mi  tey  , 

Que  trop  s'es  de  mi  alonliaiz  (3). 

On  trouve  beaucoup  d'autres  pièces  dans  les  recueils  que 
j  ai  indiqués.  Il  y  en  a  où  Thonnôteté  n*est  pas  fort  ménagée; 
d'autres  presque  inintelligibles.  On  n*en  voit  point  de  Jfarca 
Brusca  ,  à  moins  qu'elles  ne  soient  confondues  avec  celles  du 
fils  par  la  faute  des  copistes.  Extrait  des  Mémoires  de  M.  de 
SaintcPalaje. 

(  Voyez  les  au  leu  rs  ci  tés .  ) 

MARTIN  DE  POITIERS,  (1194),  moine  de  Montiers-Neuf, 
a  fait  rhistoire  de  cette  maison.  Il  n'en  reste  qu'un  fragment 
imprimé  au  troisième  volume  du  nouveau  Recueil  de  pièces 


(1)  Traduction  littérale.  Elle  pleurait  (des  yeux)  auprès  de  II  footaiae, 
et  son  cœur  soupirait  pour  lui  (son  ainaot).  Jésus»  disait-elle,  roi  da 
monde ,  c*est  pour  vous  que  j'éprouve  cette  douleur  ;  car  votre  honte  me 
confond  :  le  plus  brave  de  tous  les  hommes  est  moo  amant,  il  va  vous 
servir ,  vons  l'ordonnez  ainsi. 

(2]  Traduction  littérale.  C'est  pour  vous  qu'est  parti  mon  ami, le  beaa, 
Taimable  va  s'exposer  aux  risques.  C'est  la  cause  de  la  tristesse  où  je 
suis,  celle  de  mon  chagrin ,  de  mes  pleurs.  Mal  soit  au  roi  Louis ,  aslear 
de  mes  maux  et  des  douleurs  qui  me  serrent  le  cœur. 

(3)  Traduction  littérale.  Mais  je  sais  qu'on  m'ôle  la  chose  (l'objet)  qui 
faisait  tout  mon  bonheur,  el  je  ne  saurais  mo  taire  en  le  voyant  si  éteigne 
de  moi. 
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anecdotes  de  dom  Martène,  fol.  1210  ,  sous  ce  titre  :  Frag- 
ffienium  llistoriœ  Monasterii  novi  pictaviemis ,  auctore  Martino^ 
monacho  cjusdem  loci.  Il  le  dédia  à  Robert ,  son  abbë.  Dans  la 
liste  des  abbés  de  Montiers-Ncuf,  qu'on  trouve  dans  le  Gallta 
chrisliana^  on  ne  voit  point  ce  Robert.  Ce  qu'il  dit  de  la  mort 
de  Guillaume  YIII  ferait  croire  qu'il  vivait  peu  de  temps 
après  sa  mort ,  puisqu'en  parlant  du  tombeau  qui  lui  fut 
élevé,  il  ajoute  qu'il  fut  enrichi  des  inscriptions  qu'il  com- 
posa :  El  à  meis  liUen's  hoc  litulo  decoratum ,  dit  Martin.  Les 
vers  en  sont  léonins  et  obscurs.  On  trouve  cette  épîtaphc 
dans  le  fragment  inséré  dans  le  Recueil  de  dom  Martène  : 
elle  n'annonce  qu'un  assez  mauvais  rimailleur. 

Le  P.  le  Long  parle  de  cet  ouvrage,  nomb.  5191  de  sa 
Bibliothèque  de  THistoire  de  France,  et  les  auteurs  du  Gallia 
chfisilana  le  citent  dans  l'article  de  Gui  I^f,  abbé  de  Montiers- 
Neuf.  Serait-ce  ce  même  Martin  que  La  Haye  appelle  Férujs 
dans  ses  Mémoires,  auteur  d'une  chronique  de  Mon  tiers-Neuf, 
dont  il  a  tiré ,  dit-il ,  tout  ce  qu'il  a  de  plus  rare  dans  ces 
mêmes  Mémoires.  Suivant  ce  qu'en  dit  La  Ilaje ,  ce  chroni- 
queur était  au  service  de  Constance  ,  duchesse  de  Bretagne  , 
morte  en  1202.  Ainsi  il  faudrait  reculer  sa  mort  jusqu'au 
rommencement  du  treizième  siècle,  l'auteur  de  la  chronique 
lui  ayant  survécu  ,  et  parlant  môme  de  Pierre  Dreux ,  sur- 
nommé Mauclerc. 

{Voyez  les  Mémoires  de  La  Haye  ,  p.  43  ,  ch.  XXXH  ,  et 
les  auteurs  cités.) 

MARTIN  (Andbê),  (1695) ,  prêtre  de  l'Oratoire ,  natif  de 
Poitou ,  entra  jeune  dans  l'oratoire.  Il  s'appliqua  tout  entier 
à  l'élude  de  la  théologie ,  et  surtout  à  la  lecture  des  livres  de 
saint  Thomas  et  de  saint  Augustin.  Il  enseigna  quelque 
temps  la  théologie  à  Saumur ,  et  il  y  a  fait  imprimer  des  thè- 
ses qui  sont  encore  très  recherchées.  Il  publia ,  en  1667,  la 
Philosophie  chrétienne  sdus  le  nom  à'Ambroise  Victor.  C'est  un 
extrait  méthodique  et  très  bien  fait  des  ouvrages  de  saint 
Augustin  sur  les  matières  importantes  qui  forment  le  cours 
de  la  philosophie  chrétienne.  L'auteur  emploie  très  souvent 
II.  l5 
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]ûs  paroîcs  im^mes  de  ce  saînl  docteur*  Le  P.  Martin  monrur  i) 
Poiliers  !o  26  septembre  1093.  Son  livre  a  paru  avec  rc  titre; 
PhUosopha  rhnêtiana^  Ambroêio  Vktnre  theohgo  toUeetore:  Pa- 
mîVs,  apmî  Prîrttm  Promt,  466j  t  in- ta,  5  vol.  Il  y  en  a  une 
setonde  édition  augmentée  de  demt  volumes,  ituprimée  en 
1671.  Je  n'ai  vu  que  la  première  édition. 

Le  premier  volume  a  pour  titre  particulier  :  S.  Àv§mihm^ 
(h  pfnhsophkî  vîthcrsim. 

Le  scœnd  :  S.  Aufimimm  ,  de  erhlenlid  et  venfate  Dei. 

Le  troisième;  S,  Augmtmm  ,  de  Deo. 

Iji  quatrième  :  S,  Aiigustînus ,  de  anmd. 

Le  cinquième  :  S,  Afigmîinm ,  de  momU  PhihmphkL  On 
trouve  à  la  fin  de  re  volume  un  petit  traité  întitidé  :  Samtn» 
Tfmmm^  Ûe  Vohmtafeet  hbero  Arbilrh. 

L'auteur,  dans  la  préface  qui  se.  trouve  h  la  tête  du  pre- 
mier volume,  i'umraence  par  définir  la  pluLosoptiie  avec  saint 
Augustin,  un  objet  îmi>orlant  qui  mérite  toute  notre  a lïec- 
tion  :  Rfmfnagnmn,  îoioqi^e  unimo  apprfmdam.  !1  en  fait  valoir 
la  digrnité  cl  la  sublimité  par  le  respect  que  tous  les  peuples 
ont  eu  dans  tous  les  temps  pour  le;*  pbîbsoplies  qu'ils  ont  re- 
gardés comme  des bomnies  élevés au-desstis du  ^ort ordinaire 
des  autres  mortels,  en  sorte  que  j  même  .«uivant  Mairile 
Ficîn,  non  seulcnienl  ils  s'cKTupaïent  de  la  recbert'be  de  la 
nature,  mais  les  mystères  de  la  religion  leur  étaient  confiés,  el 
que  prière  et  philosophe  étaient  deux  qualîtéâ  presque  toujours 
réunies. 

Ce  respcet  infini  pour  la  pbtlosoplHe  i\ti  pourtant  pas  em- 
péebé  qu  elle  n  ait  été  la  source  d*une  infinité  dVrrc ors.  Que 
de  cliîmcres,  que  de  contradictions  cbcz  les  pbilûgophcs  l 
lyoïi  ™ntdonc  cette  vénération  naturelle  pour  eux  ?  Il  faut 
ijull  y  ait  une  y  raie  pUilosopbie  qui  mérite  ces  sentiment. 
C'est  celle  quon  puise  dans  la  doctrine  de  Jésus-Cbrist,  et 
c  est  cette  mémo  pbilo§opbie  que  le  P*  !^ïarttn  prétend  expli- 
quer. Pour  ne  i«is  se  méprendre,  il  forme  un  plan  solide,  et 
déclare  qu'il  n'entend  se  servir  ,  pour  élever  son  édifiée ,  que 
des  matériaux  que  lui  fourniront  les  auteurs  eeclésiastiquesi 
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et  les  plus  éclairés  d  entre  les  profanes.  Tout  ce  qu'il  y  trou« 
▼era  de  grand ,  de  sublime ,  de  digne  de  la  vraie  philosophie 
lut  appartient ,  il  le  revendiquera.  11  n  ajoutera  du  sien  que 
des  Uaisons ,  encore  le  trouvera-t-on  imprimé  en  caractères 
différens  pour  le  distinguer. 

Or,  comme  quiconque  a  lu  saint  Augustin  convient  que  ce 
père  est,  en  même  temps,  le  plus  grand  théologien  des  phi* 
loaophes ,  et  le  plus  grand  philosophe  des  théologiens,  Tau- 
teor  déclare  que  c'est  par  les  recueils  et  les  extraits  qu'il  a 
faits  de  ses  écrits  qu'il  commencera  son  ouvrage.  Il  en  résuU 
tera,  dit«il,  une  preuve  bien  claire  que  personne  n'a  péné- 
tré si  avant  dans  tout  ce  qui  concerne  la  nature  de  Dieu  ou 
de  l'âme,  et  même  colle  du  corps,  et  ne  l'a  expliquée  si  nette- 
ment et  avec  tant  de  sagacité. 

Pour  suivre  un  ordre  méthodique  et  convenable  à  la  ma- 
tière ,  le  P.  Martin  dit  qu'il,  était  nécessaire  de  ranger  ses 
recueils  dé  manière  qu'ils  formassent  d'abord  un  traité  de 
philosophie ,  considéré  en  général ,  et  ensuite  eu  égard  à 
chacune  de  ses  parties,  c'est-à-dire  à  ce  qu'on  appelle  la  logi- 
que ,  la  physique  et  la  morale.  La  difficulté  de  faire  imprimer 
le  corps  complet ,  et  les  vœux  de  ses  amis ,  l'ont  engagé  à 
donner  d'abord  les  traités  sur  la  philosophie  en  général ,  sur 
l'existence  de  Dieu,  sur  Dieu ,  sur  Tâme  et  sur  la  philosophie 
morale,  divisés  en  cinq  petits  volumes,  qui  font  une  espèce  de 
cours  complet  de  philosophie  ,  dont  les  deux  objets  ,  comme 
le  dit  saint  Augustin  qu'il  ci(e,  sont  l'âme  et  Dieu.  La  connais- 
sance de  l'âme  nous  conduit  à  nous  connaître  nous-môme ,  celle 
de  Dieu,  à  connaître  notre  origine  ;  l'une  est  plus  agréable, 
l'autre  plus  sublime.  Celle-ci  nous  rend  digne  d'une  heureuse 
via^  celle-là  nous  la  donne.  Il  finit  en  condamnant  dans  son  ou* 
vnige  tout  ce  que  l'Église  catholique  y  pourrait  désapprouver. 
L  ouvrage  est  précédé  de  l'approbation  des  docteurs  de  Paris. 

MATHEE  (DoM  Michel)  ,  prieur  de  l'abbaye  de  Montiers- 
Neuf ,  ordre  de  Cluny  ,  publia  en  1544 ,  à  Poitiers,  une  tra- 
duction de  Théodoretj  en  1  tome  in-S®.  Il  dédia  son  ouvrage  à 
Jean  Bottchet ,  qu'il  appelle  insigne  historiographe  des  gestes  des 
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Français  y  ù  la  tétc  de  la  lettre  dédicatoire.  On  voit  dans  cette 
lettre  que  le  père  Mathée  avait  plusieurs  autres  ouvrages  à 
publier ,  puisqu'il  dît  à  Bouchot  ques*il  Thonorede  son  ap- 
probation, il  mettra  au  jour  d'autres  ouvrages  de  la  même 
nature.  Cette  lettre  est  suivie  d'une  réponse  do  Jean  Bouchot 
qui  le  remercie  de  Thonneur  que  lui  fait  l'auteur  de  lui  dédier 
un  livre  de  la  qualité  du  sien. 

<]ette  traduction  qui  est ,  je  crois ,  la  première  qui  ait  paru 
de  l'histoire  de  Théodoret ,  m'a  paru  très  littérale.  Elle  a 
todte  l'obscurité  du  style  du  temps;  j'ignore  si  elle  est  fidèle, 
n'ayant  eu  le  livre  de  Michel  Mathée ,  qu'un  instant  devant 
les  yeux.  Duverdier  parle  d'une  édition  in-16  ,  à  Paris, 
par  JérOme  Marnef,  en  1569.  Il  ignorait  si  le  traducteur  de 
Théodoret  était  le  même  Mathée  que  le  médecin  qui  a  traduit 
les  six  livres  de  Pédation  Dioscorides  d'Anazarbe,  de  la  matière 
médicale  avec  des  notes.  C'est  qu'il  ignorait  le  nom  de  Michel 
que  portait  le  prieur  de  Mon  tiers-neuf,  dilTérent  de  celui  de 
Martin  que  portait  le  médecin.  Peut-être  étaient-ils  pareng^ 
Mais  ce  sont  deux  personnes.  La  traduction  de  Martin  Ma- 
thée fut  imprimée,  suivant  Duverdier,  à  Lyon  par  Thibault 
Payen,  en  1559. 

MAXENCE,  etMAXIMIN  (350)  évéque  de  Trêves,  étaient 
frères.  Ils  naquirent  à  Poitiers  (tj ,  d'une  famille  illustre  et 
de  Tordre  des  sénateurs.  Ils  furent  élevés  l'un  et  l'autre  avec 
beaucoup  de  soin  dans  l'étude  de  l'Ecriture  Sainte  ,  et  méri- 
tèrent tous  les  deux  de  parvenir  aux  plus  grandes  dignités  de 
l'église  par  leur  piété  et  leur  doctrine. 

Maximin  ayant  abandonné  sa  patrie ,  alla  à  Trêves ,  il  y 
écouta  les  leçons  de  l'évéque  Agroelivs  (2)  ,  qui  lui  conféra 
l'ordre  de  prêtrise.  Après  la  mort  de  son  maître,  arrivée  vers 
Tan  335  (3),  il  fut  élu  évéque  de  Trêves.  Il  se  distingua  dans 
son  épiscopat.  La  faveur  que  l'empereur  Constance  accordait 

(1)  Quelqncs-uns  discnià  Sillé,  village  près  de  Loudun. 

(2)  Agrice. 

(ô}  En  oT^'lf  suivant  Bollandiis  an  29  mal. 
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<ia  parti  des  Ariens  ,  ne  rintimidà  point.  Il  embrassa  avec 
vigueur  la  foi  du  concile  de  Nicée  ,  et  combattit  l'Arianisme 
de  toutes  ses  forces.  Saint  Athanasc  dans  sa  première  dispute 
contre  les  Ariens ,  parle  avec  éloge  des  écrits  que  Haximin 
composa  contre  ces  ennemis  de  l'église.  Il  reçut  même  chez 
lui  Albanase  proscrit  par  Tempereur.  Ce  grand  homme  exilé^ 
bannidu  monde  entier,  trouva  un  asile  dans  la  maison  de  Maxi- 
min  pendant  près  de  trois  ans.  C'est  ce  que  nous  apprennent 
Théodoret  et  Fauteur  de  la  vie  de  Maximin  ,  insérée  dans  le 
recueil  de  Surius,  tom.  III ,  au  29  mai.  Ce  saint  évoque  éleva 
un  monastère  au  faubourg  do  Trêves,  Saint  Augustin  en  parle. 
Il  fut  aussi  présent  au  concile  de  Milan  en  343 ,  à  celui  de 
Sterdique  Fan  347,  et  à  celui  de  Cologne  en  349  (1  ) .  Il  mourut 
quelque  temps  après  dans  un  voyage  qu'il  fit  en  Poitou.  Dadin 
d*Eavtesem^e  y  rerutn  Aquiian.  lib.  5,  Cap,  2^  pag.  308  et 
309;  —  Bbslv,  Liste  des  évéques  de  Poitiers,  pag.  6;  —  Lhis- 
toire  Mércnre  delà  France,  tom.  I,  part.  II,  pag.  llO-et  suiv. 

MAY  DE  CHATELLERAULT  (Pierre  de)  ,  (1567),  secré- 
taire  du  sieur  président  Purpurat,  sénéchal  de  Saluées,  a  écrit  : 

Les  triomphes  du  baptême  du  très  illustre  Charles  Em- 
manuel, prince  de  Piémont,  en  odes  et  sonnets,  vers  latins, 
italiens  et  français,  avec  des  notes,  imprimés  à  Paris,  in-89, 
par  Thomas  Richard,  1567. 

[Voyez  DuvERDiBR,  page  1025.) 

MEAUME  (François),  (1627),  docteur  en  théologie ,  fit 
imprimer  en  1626,  à  Niort  en  Poitou  y  un  ouvrage  intitulé: 
la  Royauté  inviolable  contre  les  injustes  armes  des  rebelles  de  ce 
temps ,  dédié  au  roi  avec  ces  paroles  de  Tépitre  de  saint  Paul 
à  Tite ,  c.  3  ,  V.  l  :  Admoue  illos  principibus  et  potestatibus  sub- 
diios  esse ,  dieto  obedire.  L'approbation  de  Jacques  Gâteau , 
docteur  de  Sorbone,  fut  datée  à  Poitiers  le  15  janvier  1626. 
C'est  un  in-8<>  de  405  pages,  non  compris  lopître  au  roi , 
favis  au  lecteur ,  et  les  vers  de  quelques  amis  de  Fauteur  , 
tous  de  Niort. 

(I)  D'Uautcscrrc  dit  551  et  se  Irompc. 
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Le  livre  est  d*uQ  stjle  guindé ,  lâche  et  diffas  ;  an  iîeu  du 
raisonnement  et  de  la  mélhode,  Taqteqr  seretranebe  dans 
les  exemples ,  Térudition  et  les  lieux  communs.  L'avantage 
que  le  lecteur  y  peut  trouver ,  c'est  le  texte  des  auteurs  qui 
sont  cités ,  copié  en  marge.  La  révolte  des  protestans  de  la 
Rochelle  donna  occasion  à  cet  ouvrage.  On  y  trouve  partout 
un  bon  citoyen  ,  un  français  zâé  pour  la  paix  et  le  bien  de 
la  patrie ,  un  sujet  pénétré  ,des  maximes  de  Tétat  et  de  la 
soumission  due  au  souverain.  Il  sadresse  presque  toujoqrs 
aux  prétendus  réformés  qu'il  exhorte  sans  cess^à  l'obéissance 
et  à  quittçr  les  iausses  maxiipesde  leurs  ministres,  aussi 
contraires  au  repos  de  Tétat  qu'à  la  vérité  delà  reUgioa.  Qn 
ne  saurait  donner  une  plus  juste  idée  de  la  manière  et  du 
style  de  Meaume  qu'en  comparant  son  ouvrage  à  l'I^stoire  de 
Henri  IV  de  Pierre  Mathieu,  qui  parait  lui  ayoir  servi  de 
modèle  (tj. 

MëLLUSINË  (1020  ou  entiro»)  était  de  l'illustre  maison  de 
Lusignan,  elle  vivait  vers  le  onzième  siècle.  Elle  a  vraiseoH 
blablement  fleuri  dans  le  Poitou.  Voilà  tout  ce  qu*on  peut 
raisonnablement  conjecturer  sur  une  héroïne  si  célèbre.  Les 
modernes  la  font  fille  d'Aymeric  l^'  de  Lusigpan,  roi  de  Jérii- 
salem  et  de  Chypre,  et  femme  de  Raymond  de  P^ntiers,  priaee 
d'Antiocbe,  qui  a  épousé  une  autre  princesse  nommée  Consr 
tance,  fille  unique  et  héritière  de  Bohémond  Duc ,  et  prince 
d'Antiocbe.  Bouchet,  dans  ses  Annales  d'Aquitaine,  dit  qq'elle 
était  fille  ou  sœur  de  quelque  con^te  de  Poitou.  La  Haye  qui 
copie,  dit  il ,  un  auteur  contemporain,  l'a  fait  sœur  de  Guilr 
laume  VIII,  fondateur  de  Tabbayede  Mon  tiers-Neuf,  mort 
en  1086  ,  mais  sa  bonne  foi  est  trop  mal  établie  pour  l'en 
croire,  malgré  les  titres  et  les  prétendues  chartes  qu'il  donne 


(1)  Les  beaux  esprits  de  Niorl  doDt  on  imprima  les  vors  à  la  tôle  Ua 
livre  de  Meaume  furent  :  Eticnac  Jouslard,  écuyer,  sieur  de  la  Règle, 
président  de  l^élection  de  Niort  ;  Jacques  Jouslard  ,  sieur  dcChaDtecaille, 
conseiller;  L.  Coyaud,  avocat;  J.  Huguetcau,  avocat;  et  Jean  Arnauldet, 
sieur  de  la  Repoussonnière ,  aussi  avocat. 
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pour  garans.  Je  ne  dis  rien  de  ce  qu  ont  avance  sur  la  nais- 
sance de  Mellusine  et  ses  alliances ,  Jean  d'Arras ,  dans  son 
Roman  de  Mellusine,  et  frère  Etienne  de  Lusignan,  jacobin, 
dans  sa  fabuleuse  histoire  des  soixante  et  sept  nobles  niabons 
descendues  de  celle  de  Lusignan.  Ce  bqn  religieux  a  beau  dë- 
clamer  contre  le  roman  de  Mellusine ,  ce  qull  a  fait  n'est 
guère  plus  estimable.  Postel,  savant  singulier  dans  toutes  ses 
opinions,  la  faisait  descendre  d'une  des  douze  tribus  d7sraëly 
parce  qu'elle  possédait,  selon  lui,  la  magie  naturelle  ,  c'est  ù 
dire  la  Cabale;  et  je  crois  que  Ton  lui  aurait  aisément  per- 
suadé qu'elle  venait  en  droite  ligne  de  Salomon.  C'était , 
disent  nos  vieux  romanciers  en  parlant  de  cette  dame  ,  un 
être  étranger  à  son  sexe  et  à  l'humanité ,  quelque  chose  de 
plus  qu'une  sorcière ,  une  fée  ,  une  incube.  Enfin  ,  on  a  dit 
d'elle  en  France,  tout  ce  qu'on  a  débité  en  Angleterre  du  cé- 
lèbre Merlin  ,  né ,  dit-on  ,  d'une  femme  sans  père ,  sous 
Tancien  Yortigerne.  Quoiqu'il  en  soit  de  toutes  ces  fables,  de 
toutes  ces  chimères,  il  résulte  pourtant  une  vérité  ,  c'est  que 
Mellusine  avait  un  génie  supérieur  ,  des  connaissances  si  ad- 
mirées du  siècle  où  elle  vivait ,  qu'on  les  a  regardées  comme 
surnaturelles  et  tenant  du  prodige.  L'imagination  a  embelli 
la  réalité.  On  a  cru  qu'en  parlant  de  Mellusine,  on  ne  pouvait 
loi  attribuer  rien  de  trop  merveilleux.  En  un  mot,  du  côté  do 
l'esprit,  des  connaissances  et  de  l'art  de  plaire  ,  on  a  chanté 
Mellusine ,  comme  on  a  chanté  Charlemagne  et  Roland  du 
côté  de  la  valeur.  On  en  a  fait  une  magicienne ,  une  fée,  une 
syrène ,  comme  on  a  fait  pourfendre  des  géans ,  arracher 
des  montagnes,  etc.,  à  Roland.  L'auteur  d'un  long  poème 
sur  la  mort  de  François  Cardinal  de  la  Rochefoucault,  maison 
qui  se  prétend  aussi  descendue  de  Mellusine  ,  invoque  très 
ingénieusement  le  secours  de  notre  fée,  qui  lui  fait  voir  d'âge 
en  dge  tous  les  héros  de  la  maison  de  la  Rochefoucault.  On 
me  permettra  de  finir  par  les  vers  qu'il  lui  adresse  (i), 
comme  à    une  fwuteUe  muse ,  ils  me  serviront  d'autorité 

(I)  Paye  41  lie  son  poème. 
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auprès  de  ceux  qui  trouveront  peut-être  son  éloge  déplacé. 
Les  voici  : 

NijmphUf  parisque  gradés^  el  tolius  unœ  laborit 
Apla  Cqmes  (1),  spécula  Manifesta,  ei  pectine  nosci. 
Die,  âge,  quo  Dominam  tnemorem  cognomine  ?  quasque 
Rrigii  inde  novas ,  hinc  priscas  corrigil  (sdes 
CoMcia  prœteriti,  venluri  prcescia  votes, 
r(il  prccor  indifftum 

f  Voyez  le  Roman  de  Mellusine ,  par  Jean  d'Arkas  ;  —  Fi:è(^ 
Etienne  de  Lusignan,  Généalogie  des  soixanle-upt  mqisoM,  etc., 
chap.  31,  32,  33,  34  el  35;  —  Bouchet,  Apnales  i Aquitaine, 
troisième  partie;  —  Les  Mémoires  de  La  Haye;  —  Bbantùmb, 
Éloge  de  Louis  de  Bourbon  II,  duc  dp  Montpensier;  —  Breviar 
rum  Iconum  en  latin  et  en  frfinçais  vers  la  fin  ;  —  Le  comte  de 
Gabali3,  Entretien  quatrième  ;  —  Qiptionnaire  de  Moréry,  etc.) 

MESME  (Laurent)  (2) ,  (1677) ,  qu'on  n'a  connu  pendant 
sa  vie  et  longtemps  après  sa  mort  que  sous  le  noni  de  Mjcl^el 
Neuré,  était ,  suivant  ce  que  nous  en  dit  Chevreau ,  fib  d'un 
gargûlier  d'un  faubourg  de  Loudun ,  où  il  naquit  au  com- 
mencement dq  dix-scptièmc  siècle.  Entièrement  dénué  des 
biens  de  la  fortune ,  il  alla  à  Poitiers  pour  y  faire  ses  études , 
mais  ne  trouvant  pas  le  moyen  d'y  subsister,  il  fit  le  voyage 
de  Bordeaux.  Il  y  prit  TLabit  de  Chartreux,  autant  par  né- 
cessité qup  par  vocation.  Il  y  demeura  très  longtemps  ;  Che- 
vreau dit  trente  ans  ,  pendant  lesquels  il  ajoute  que  Neuré, 
ou  Laurent  Mesme ,  apprit  les  mathématiqqes  sans  maître. 
Il  était  né  philosophe ,  et  avec  de  très  grandes  dispositions 
pour  les  sciences;    Taustërité  de  son  ordre  le  fatigua;  il 

(1)  Oq  la  représente  ordinairement  un  miroir  dans  une  main,  et  un 
peigne  dans  Paulre. 

(â)  L*auieur  des  supplémens  de  Moréri  rappelle  Maihurin;  c*est  aussi 
le  nom  que  lui  donne  M.  de  Montmorl  dans  son  jivis  au  lecteur ,  à  la  lète 
des  œuvres  de  Gassendi  ;  d'autres  l'appellent  Hicbel  ;  mais  la  découteriQ 
de  Chevrtau  ôtc  tout  doute.  Il  a  été  suivi  par  M.  Uuel,  et  il  semble  que 
c*est  une  faute  de  s'écarter  de  ce  que  dit  Chevreau,  sou  compatriote ,  qui 
l'avait  connu  particulièrement. 
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Tabandonna  et  vint  droit  à  Paris.  II  s'y  fit  connaître  avec 
toute  la  distinction  qui  était  due  à  de^talens  supérieurs.  Il 
acquit  même  l'estioiê  et  l'amitié  du  célèbre  Gassendi.  L'état 
de  sa  fortune  l'obligea  de  cbercber  les  moyens  de  vivre  :  il 
entra  chez  M.  deChampîgny  (1]  en  qualité  de  précepteur  die 
ses  enfans  ,  et  alla  en  Provence  ,  dont  M.  deCharopigny  avait 
l'intendance.  Il  paraît ,  par  les  lettres  de  Gassendi  à  Neuré , 
que  ce  fut  vers  Y^n  1642  qu'il  entra  chez  M.  de  Champigny  ; 
il  était  en  Provence  en  1643;  il  y  resta  plusieurs  anné^. 
Son  éloignement  de  Paris  ne  l'empêcha  pas  d'être  en  relation 
avec  Gassendi  et  les  autres  illustres  amis  qu'il  s'y  était  faits. 
Dans  la  suite  le  crédit  de  la  dame  de  Bourneuf ,  gouver- 
nante des  enfans  de  Monsieur  le  duc  de  Longueville ,  lui  fit 
obtenir  l'emploi  de  précepteur  de  M.  de  Longueville ,  Jean- 
Louis-Charles  d'Orléans,  qui  prit  le  parti  de  l'église  en  1669 , 
et  du  comte  de  Saint-Paul ,  Charles  Pavis  d'Orléans,  tué  au- 
près du  fort  de  Toihuis  en  1672.  Il  sacquita  de  cet  emploi 
an  gré  de  l'illustre  duchesse  de  Longueville  (2) ,  qui  le  grati* 
fia  même  d'une  pension  considérable.  Neuré,  toujours  ami 
de  Gassendi ,  avait  aussi  lié  quelque  commerce  avec  Jean- 
Baptiste  Morin  (3) ,  mais  il  n'en  agit  pas  fort  sincèrement 
avec  ce  dernier.  Il  devint  l'émissaire  de  Gassendi ,  avec  qui 
Horin  se  brouilla.  Le  pauvre  Morin ,  à  qui  Ncuré  montra  une 
déférence  aveugle  peur  ses  opinions  ,  qui  étaient  souvent  de 
véritables  travers  d'esprit,  fut  la  victime  de  sa  confiance 
pour  ce  faux  ami.  Nous  ne  saurions  nous  dispenser  de  parler 
de  quelques  circonstances  de  la  dispute  entre  Gassendi  et 
Morin,  Neuré  y  ayant  eu  beaucoup  de  part. 


(1)  François  Bochart  de  Champigny  ,  Ois  de  Jean  Bocbard ,  premier  pré- 
sident au  parlement. 

(S)  Anne -Geneviève  de  Bourbon ,  ûlle  de  Henri  II  du  nom ,  prince  de 
Condé ,  et  de  Charlolle-Marguertle  de  Monlmorency. 

(3)  MaUiémaUcien  et  astrologue  célèbre ,  mort  à  Paris  le  6  novembre 
1651. 11  était  de  Villerranche  en  Beaujollais.  On  trouve  le  caialogae  de 
ses  ouvrages  dans  le  livre  intitulé  le  Collège  royal,  pag.  dernière,  dans  les 
notes  et  corrections. 
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Morin  avait  prétendu  prouver,  dans  un  de  ses  ouvrages  (1), 
Vimmobililé  de  la  Terre.  Gassendi  ayant  publié  en  16i2  deux 
lettres  contre  ce  système  ,  sous  ce  titre  :  de  Motu  impresso  à 
motore  iranslato ,  Morin  crut  que  Gassendi  avait  eu  dessein  de 
le  réfuter.  Il  publia  un  écrit  qu'il  intitula  (2)  :  Aiœ  ielluris 
fractœ  ;  les  ailes  de  la  terre  brisées,  ou  la  terre  sans  ailes,  vou- 
lant faire  entendre  par  ce  titre  qu'il  ôtait  à  la  terre  le  mou- 
vement que  lui  donnait  Gassendi.  Si  Morin  s'était  contenu 
dans  les  bornes  d'une  critique  raisonnée  ,  il  n  y  avait  rien  à 
dire.  Deux  amis  peuvent  (3)  peqser  différemment  en  pareil 
cas ,  sans  blesser  les  droits  de  Tamitié  ;  mais  il  prit  dans  sa 
réponse  un  ton  emporté  et  tout  à  fait  incivil.  Gassendi ,  qui 
reconnut  le  caractère  de  Morin  qu'il  n'avait  pas  eu  dessein 
d'offenser,  se  contenta  de  s'en  plaindre  ù  quelques  amis.  U  fut 
assez  sage  pour  ne  pas  répondre  lui-même ,  maia  il  ne  le  fut 
pas  assez  pour  le  négliger.  Au  lieu  de  se  commettre ,  il  làcba 
contre  lui  Bernier  et  notre  Neuré  ;  les  choses  furent  poussées 
à  toute  extrémité.  De  la  manière  dont  on  s'emporta ,  jamais 
philosophes  n'en  méritèrent  moins  le  nom.  Les  injures  les  plus 
grossières,  les  anecdotes  les  plus  chagrinantes  furent  les  armes 
des  combattans.  Neuré ,  qui  avait  déjà  pris  le  nom  du  sieur 
de  la  Roche,  répondit  à  Morin  sous  celui  d'un  ami  de  M.  Gau- 
thier I  conseiller  au  parlement  de  Provence ,  par  une  lettre 
datée  d'Aix  du  6  juillet  1 649,  signée  La  Roche.  Elle  se  trouve 
avec  une  autre  adressée  à  M.  Luillicr ,  conseiller  avi  parle- 
ment de  Metz  ,  datée  de  Lyon  ,  le  25  septembre  1649 ,  dans 
un  recueil  imprimé  à  Paris  in-4o ,  1650,  chez  Augustin 
Courbé.  Neuré  est  aussi  l'auteur  de  la  lettre  qui  se  trouve 
au^evant  de  l'apologie  de  Gassendi  ;  elle  est  adressée  à  M.  de 
Barancy ,  avocat  au  parlement,  et  n'a  paru  qu'en  1649. 

(1)  Dans  celui  qu'il  iotilula  :  Famosi  problemaiis  de  telluris  moiu  vel 
quiere  hactcnus  optata  solutio  qud  ielluris  quies  oslendilur. 

(2)  Ce  tilro  a  clé  éirangcmcnl  dcOgurc,  les  uqs  ayaal  ccril  Arœ  ,  les 
aulres  Alias, 

(5)  Diversum  senlire  duos  de  rcbus  iisdem  , 

Incolumi  licuU  sempcr  amicilià. 
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Les  lecteurs  curieux  de  disputes  littéraires  à  fer  énumln 
trouTeront  de  quoi  se  satisfaire  dans  YAnalomia  (1]  ridicuU 
Mûris ,  imprimé  à  Paris  in^lâ  ,  en  1651  ,  et  dans  une  autre 
pièce  intitulée:  famlla  ridiculi Mûris, qui  sert  de  réplique  dans 
le  procès  de  Gassendi  et  de  Morin.  Je  sais  que  ces  deux  écrits 
appartiennent  à  Bernier  ;  mais  Neuré  y  eût  sans  doute  beau- 
coup de  part  y  au  moins  fournit-il  la  plupart  des  anecdotes 
scandaleuses  dont  ils  sont  remplis.  L'astrologue  Morin  y  est 
cruellement  déchiré.  «  On  y  dit  qu'il  avait  été  maître  d*é<- 
«  cde  jusqu'à  Fàge  de  quarante  ans ,  qu'on  Tavait  vu  la 
«  plume  à  Toreille  et  Técritoire  à  la  ceinture ,  aller  deman- 
«  der  de  porte  en  porte  si  quelqu'un  voulait  apprendre  à 
«  lire,  à  écrire  et  à  calculer  à  tant  par  mois;  on  lui  repro- 
«  che  quelques  coups  de  bâton  qu'il  avait,  dit-on ,  reçu  pour 
«  paiement  de  ses  horoscopes ,  son  humeur  avare  y  est  justi*- 
«  fiée  par  des  traits  qui  apprêtent  à  rire  au  public.  »  Morin , 
poussé  à  bout ,  fit  imprimer  de  son  côté  un  autre  ouvrage 
intitulé  ;  Vincentu  Panurgi  de  tribus  Impostoribus.  Il  n  est  pas 
besoin  de  dire  que  ces  trois  imposteurs  étaient  Gassendi , 
Neoré  et  Bernier.  Quelle  joie  !  quel  avantage  pour  Morin , 
s'il  eut  su  que  la  qualité  d'imposteur  cadrait  si  bien  avec  l'un 
de  ses  adversaires ,  avec  Neuré,  dont  le  nom ,  la  naissance , 
l'état,  la  patrie,  étaient  déguisés  au  public.  Je  crois  qu'une 
pareille  découverte  eut  été  plus  agréable  à  Morin  que  celle 
du  carré  de  Thypothénuse  ne  le  fût  à  Pythagore ,  qui  immola 
ceBt  bœu&  à  Jupiter.  Il  est  étonnant  que  Neuré ,  qui  avait 
taat  de  raisons  de  craindre  qu'on  ne  parvint  à  lever  la  toile 
derrière  laquelle  il  se  cachait,  surtout  avec  un  homme  comme 
Morin,  se  soit  avancé  si  avant;  aussi  ai-je  remarqué  qu'il  ne 
parut  dans  la  dispute  que  le  moins  qu'il  lui  fût  possible.  Ce 
fût  Bernier  à  qui  il  céda  l'honneur  du  tournoi ,  et  qui  se 
déclara  le  père  des  deux  satyres  dont  j'ai  parlé.  Pardonnons 

(1)  C*é(ait  ane  allusion  aa  litre  que  Morin  avait  donné  à  un  de  ses 
ouvrages  imprimé  en  1619,  intitulé  :  iVoi;a  Mundi  sublunaris  Anatomia , 
dédié  à  M.  do  Vair ,  gardc-dcs -sceaux  de  France. 
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à  Neuré  cet  écart  ;  la  partie  était  égale  :  il  y  avait  dans  ce 
combat,  signa,  pares  aquUas ,  et  pila  minantia  piUs.  Mais, 
quelqu'indulgence  qu'on  ait,  on  ne  lui  pardonnera  jamais  la 
conduite  qu'il  tint  avec  sa  bienfaitrice  madame  la  duchesse 
de  Longueville.  Le  désordre  s'étant  mis  dans  ses  affaires , 
elle  fut  obligée  de  lui  retrancher  quelque  chose  de  la  pension 
qu*elle  lui  avait  accordée.  Neuré  en  fut  outré.  Il  composa 
contre  elle  un  ouvrage,  où  à  peine  gardait-il  plus  de  ména- 
gement avec  la  princesse  qu'il  n'avait  fait  avec  l'astrologue 
Horin.  Les  exemplaires  furent  saisis ,  Timprimeur,  dédom- 
magé des  frais ,  rendit  jusqu'au  manuscrit.  L^auteur  de  la 
satyre  fut  connu.  Des  raisons  particulières  et  les  circonstan- 
ces empêchèrent  de  sévir  contre  Neuré  avec  la  rigueur'dont 
on  aurait  pu  user  suivant  les  lois  civiles ,  et  même  les  lois 
naturelles.  L'affaire  fut  étouffée ,  ainsi  que  Fonvrage  qui  n'a 
point  vu  le  jour. 

M.  Hoet  en  parlant  de  Neuré  ou  Laurent  Mesme  dans  ses 
mémoires,  où  il  adopte  tout  ce  qu'en  dit  Chevreau  sur  son 
nom  et  sa  patrie,  parle  d'un  voyage  que  fit  Neuré  à  Caen 
avec  les  jeunes  princes  de  Longueville  ses  élèves.  «  Pendant 
tt  ce  voyage,  dit  M.  Huet  (1) ,  Neuré  qui  aimait  l'astrologie 
«  allait  au  château  de  Caen  ,  dont  la  vue  est  très  étendue , 
«  pour  y  examiner  les  astres  et  Tétat  du  ciel.  Il  se  servait 
<c  d'une  lunette  de  quatre  pieds  seulement ,  avec  laquelle  il 
«  ne  cessait  pas  de  découvrir  Vénus  fort  distinctement.  »  Il 
parle  dans  le  même  endroit  de  ses  liaisons  avec  Gassendi  et 
Bernier,  et  de  leur  dispute  avec  Morin.  Noël  d'Argonne, 
chartreux ,  ou  ce  qui  est  la  même  chose  Vigneul  Marville 
dans  ses  Mélanges  d'histoire  et  de  littérature ,  nous  apprend 
sans  le  nommer ,  des  faits  particuliers  sur  sa  vie  et  sur  sa 
mort ,  que  je  ne  dois  p2^  omettre  ici.  «  NN.  (Laurent  Neuré, 
«  ou  plutôt  Laurent  Mesme)  né  à  Bordeaux,  dit-il,  se  fit 
«  moine  assez  jeune  (2)  ;  mais  devenu  inquiet ,  il  apostasi;^ 

(1)  Ce  fait  est  placé  par  M.  Hucl  vers  Van  1662. 

(2)  Contraire  à  ce  que  dit  Chevreau,  plus  croyable ,  et  son  compatriote. 


DU  POITOU.  237 

((  et  se  déguisa  si  bien  qu'on  n^entendit  plus  parler  de  lui 
«  que  ircDle  ans  après,  qu'il  fut  reconnu  par  un  religieux 
«  de  son  ordre  chez  M.  le  marquis  de  Vardes  (1) ,  à  qui  il 
«  enseignait  la  philosophie  de  Descartes.  Ce  religieux  lui  fit 
«  des  propositions  de  la  part  de  son  général ,  pour  l'obliger 
«r  à  rentrer  dans  son  couvent  ;  il  s'en  moqua  et  fit  toujours 
«  rinconnu.  On  Tabandonna à  lui-môme,  et  quelques  années 
ff  après  il  mourut  avec  des  circonstances  remarquables.  C'é- 
«  tait  un  des  plus  célèbres  cartésiens  de  son  temps  (2)  ;  il 
«  n'écrivait  rien ,  se  contentant  de  penser  pour  s'instruire 
«  soi-même ,  ou  pour  instruire  deux  ou  trois  de  ses  amis.  Sa 
«  méthode  d*étudier  ou  plutôt  de  méditer  sur  les  sciences, 
<t  approchait  assez  de  celle  du  P.  Mallebranche ,  qui  consiste 
«  à  consulter  le  Verbe  ou  la  Sagesse  éternelle  dans  le  silence 
fc  des  passions.  Il  passait  les  jours  comme  les  nuits  dans  sa 
«(  chambre  à  la  lueur  d*unc  petite  lampe  qui  ne  lui  servait 
«  que  pour  jeter ,  dans  le  besoin ,  quelques  figures  -de  géo- 
«  métrie  sur  le  papier.  Rarement  il  sortait  du  logis,  et  ce 
«  n*était  presque  jamais  que  pour  conférer  avec  des  person- 
o  nés  savantes.  II  vivait  d'une  grosse  pension  qu'une  prin- 
«  cesse  (3)  lui  avait  créée ,  pour  le  récompenser  des  leçons 
«  de  mathématiques  qu'il  avait  do;inées  à  M.  lo  duc  de  L'^^^ 
«  (Longueville).  Il  fut  pourtant  ingrat  envers  celte  dame,  et 
<t  n'épargna  point  contre  elle  les  traits  envenimés  de  sa  mé- 
«  chante  langue.  Sur  la  fin  de  ses  jours,  il  s'attacha  particu- 
«  lièrement  à  étudier  les  insectes  avec  le  microscope ,  et  il 
«  avait  feit  quantité  de  remarques  qui  auraient  augmenté 
«  notablement  l'histoire  de  la  microscographie ,  si  on  les 
«  avait  recueillies.  Il  avait  observé  que  la  démangeaison  que 
R  Ton  se  sent  autour  du  nez,  quand  on  se  sert  de  lunettes 
«  garnies  de  corne,  vient  des  mittes  ou  petits  vers  qui  s'y 


(1)  Ami  et  protecteur  de  Neuré  ;  il  élaii  chevalier  des  ordres  du  roi , 
capitaine  des  cent  Suisses  de  la  garde. 

(2)  Peut-être  faul-il  dire  Gassendfstcs. 

(3)  Madame  la  duchesse  de  Longueville. 
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<t  engendrent.  Le  jour  qu*il  modrut,  il  cotnmanda  à  ^n  valet 
«  de  porter  «ne  lettre  à  la  poste.  Ce  valet,  qui  le  vit-extraor- 
«  dinairement  changé ,  quoique  sans  maladie  apparente,  lui 
«  dit  qu'il  serait  plus  à  propos  d  aller  quérir  an  confeseevr 
«  et  le  médecin  ;  mais  le  bon  homme ^  ne  voulant  entendre 
«  parler  de  Tun  ni  de  l'autre ,  le  valet  partit  j  et  à  son  retour 
«  il  trouva  la  lampe  éteinte  et  son  maître  mort,  ce  qui  Tef- 
«  fraya  beaucoup.  «> 

La  mort  de  Neuré  arriva  vers  l'an  1677.  On  peut  conclure 
du  récit  de  Vigtieul  Marville,  qu'il  était  du  nombre  de  ceux 
qui  disent  avec  une  malheureuse  intrépidité  :  Mariatur  amma 
tnea  morte  philosophorum.  On  a  eu  raison  de  dire  qu'il  écri- 
vait peu. 

L'auteur  du  supplément  au  Dictionnaire  de  Moréry ,  qui  a 
adopté  le  récit  de  M.  de  Montmort ,  lui  attribue  une  vie  de 
Gassendi  (1).  Jamais  elle  n'a  paru ,  quoiqu'il  dût  cet  ouvrage 
à  la  mémoire  d'un  ami  aussi  illustre,  et  que  Mv  de  Montmort 
lui  eut  donné  tous  les  mémoires  nécessaires.  Et  suivant  les 
apparences ,  jamais  cette  vie  n'a  été  écrite  par  Neuré. 

Ce  n'est  encore  que  sur  ce  que  lui  écrit  le  savant  (â)  Jac- 
ques Moisant  de  Brieux ,  qu'on  dit  que  Neuré  a  composé 


(1)  Dans  ravis  au  lecteur  de  l'édilion  in-folio  des  œuvres  de  Gassendi 
(à  Lyon ,  6  vol.,  1658) ,  M.  de  Moniniorl  dit  page  dernière  :  Cœterum  nt 
nihil  ad  tarai  viri  (Gassendi)  gloriam  deesset ,  à  Bîathurino  Neureo  viro  omni 
génère  doclrinœ  instructo^  consequutus  sum  vl,...  ejus  vilam  posieritûii  conû- 
gnorel ,  adeum  missis,  quœ  ad  ejus  vitam  illuslrandam  faciebani  monimeniaf 
variis  è  locis  eruiis ,  sed  dum  Bibliopolœ ,  urgeniibus  Typie ,  veniam  emtUen-' 

dorutn  in  lucem  operum  ejjflagiiant ,  audio  ex  Capello  (Chapelain) 

Neureo  per  valetudinem  et  varia  instaniiaque  negoiia  non  ticuisse  amici  vilam 
ad  umbilicum  perducere.  Gassendi  mourut  âgé  de  65  ans. 

(S)  L'un  des  plus  savans  hommes  de  son  temps,  il  avait  été  conseiller 
au  parlement  de  Metz ,  il  se  relira  à  Caen ,  où  il  Torma  une  académie , 
dont  les  membres  étaient  peut-être,  comme  ledit  M.  Uuet,  les  plus 
savans  hommes  de  TEurope.  Nous  avons  de  M.  Bloisant  de  Brieux  on  re- 
cueil précieux  ^e  lettres  latines,  im/irimé  à  Caen,  in-8o,  en  1670.  Il  s'en 
trouve  cinq  adressées  à  Hanré.  {Voijez  Dan.  II cet,  Commen/.,  liv.  III, 
p.  159.} 
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rhîstoirc  de  M.  le  duc  de  Longucvillc  (Henri  d'Orléans  II ,  né 
au  mois  d'avril  1597  ,  mort  au  mois  de  mai  1663);  quoique 
le  savant  magistrat  en  parle  comme  d'un  livre  prêt  à  finir , 
je  doute  encore  que  Neuré  Tait  efTectivement  exécuté. 

Pendant  le  séjour  .qu'il  fit  à  Aix  auprès  des  enfans  de 
M.  de  Champignj ,  il  publia  sans  nom  d'auteur  un  petit 
ouvrage  sur  les  abus  du  cérémonial  d'Aix,  dans  la  célébra- 
tion de  la  Fête-Dieu ,  imprimé  sous  ce  titre  :  Quereia  ad  Gas- 
sendum  de  paiiim  Christianis  provinciabum  suorum  ritibus ,  mini- 
mùmque  sacns  eorum  moribm ,  ex  occasione  ludicrontm  quœ 
Aqvœ-ieœlm  in  solemnilate  corporis  Christi  ridicule  celehrantur. 
Ce  livre ,  fort  rare.,  réfuté  par  Pierre-Joseph  Haitze  dans  un 
autre  imprimé  à  Aix  avec  ce  titre  :  Esprit  du  Cérémonial 
dAix  dam  la  célébration  de  la  Féle-Dieu ,  a  été  mis  en  vers 
provençaux  par  René  Gaillard ,  et  la  doctrine  ainsi  que  la 
morale  en  a  été  soutenue  par  un  écrit  de  M.  de  la  Roque, 
inséré  dans  le  Mercure  do  France  du  mois  de  septembre  1 738. 

Ces  mots  du  titre  :  Provincialium  suorum  ,  ont  donné  lieu  à 
quelques*uns  de  dire  que  le  faux  Neuré  se  donnait  pour  pro- 
vençal. Ce  qu'on  ajoute  qu'il  se  donnait  aussi  pour  normand 
n'est  peut-être  fondé  que  sur  les  liaisons  qu'il  avait  avec 
plusieurs  savans  hommes  de  Caen ,  où  il  avait  été  quelque 
temps  avec  ses  élèves. 

L'auteur  du  Moréry,  en  parlant  d'une  lettre  assez  longue 
que  Neuré  avait  écrite  à  son  ami  Gassendi  sur  les  désagré- 
mens  de  son  état  de  précepteur  pendant  qu'il  lé  fut  des  fils 
de  M.  de  Champigny  ,  datée  d'Aix  du  18  août,  nous  apprend 
à  la  vérité  qu'il  en  souhaita  la  suppression  ,  et  qu'elle  se 
trouve  contre  son  intention  p.  1 55  de  la  première  édition 
des  lettres  de  Gassendi  ;  mais  il  n'en  dit  point  le  motif,  et 
il  semble  qu'il  n'y  en  avait  pas  d'autres  que  celui  de  la  vanité 
de  cacher  au  public  qu'il  était  dans  le  poste  de  précepteur. 
J'ai  lu  quelque  part  qu'il  travailla  à  faire  supprimer  toutes 
celles  que  lui  avait  écrites  Gassendi  lui-même,  pendant 
qu'il  fût  auprès  de  MM.  Bochart  de  Champigny  ;  mais  que 
François  Henri ,  le  véritable  éditeur ,  moins  complaisant  que 
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M.  de  Montmort,  avait  conservé  les  cartons.  On  trouve  même 
une  observation  à  la  fin  du  volume  des  lettres  de  Gassendi , 
où  Ton  apprend  que  Ncuré  avait  demandé  qu'on  supprimât 
le  nom  de  Neuré à  la  tête  des  lettres  et  dans  ladresse ,  qu  il 
regardait,  comme  un  monument  assez  précieux  pour  lui,  que 
Gassendi  lui  eut  donné  le  nom  d*ami ,  amico  ou  $uo.  Cette  dé- 
licatesse parut  singulière  et  personne  n'en  approfondit  le  mo- 
tif. Je  ne  doute  pas  que  dans  cette  occasion ,  ainsi  que  dans 
la  première,  la  crainte  d!étre  démasqué  ne  fut  la  véritable 
raison  du  faux  Neuré.  Il  pouvait  arriver  mille  incideos  que 
détournaient  la  suppression  de  son  nom,  et  des  lettres  qui  don- 
naient des  lumières  sur  sa  vie.  Le  mystère  découvert  ne  pou- 
vait avoir  que  des  suites  fâcheuses  pour  lui,  eu  égard  à  son 
apostasie.  Il  voulait  le  cacher  même  à  la  postérité.  On  parle 
dans  les  supplémens  de  Moréry  de  quelques  poésies  latines 
de  Neuré  ;  je  ne  les  ai  point  vues. 

I^s  lettres  que  lui  écrit  Gassendi  se  trouvent  dans  le  re- 
cueil de  celles  de  ce  philosophe  ,  tome  sixième. 

Dans  la  première  du  27  août  1643  ,  pag.  168  ,  Gassendi 
lui  marque  qu'il  lui  envoie  un  télescope  ;  il  l'engage  aussi  à 
supporter  patiemment  les  peines  que  lui  donnent  MM.  de 
Champigny  ses  élèves. 

Dans  la  seconde  du  13  novembre  de  la  même  année,  pag. 
172  ,  il  lui  rend  compte  des  raisons  physiques  d'une  appari- 
tion dont  lui  avait  parlé  le  duc  d'Angoulême  (Louis-Emma- 
nuel de  Valois  ,  petit-fils  de  Charles  IX).  Dans  la  troisième, 
du  9  mars  1644  ,  p.  181 ,  il  remercie  Neuré  de  la  descrip- 
tion d'un  veau  marin,  [phocœ)  qu'il  lui  avait  envoyé.  Il  loue 
l'exactitude  et  la  pureté  de  son  style ,  sa  facilité  d'expression , 
et  les  choix  des  termes  et  des  pensées  dans  tout  ce  qu'il  écrit. 

Dans  la  quatrième  du  24  février  1645,  p.  220,  il  lui 
parle  d'une  éclipse  de  lune  sur  laquelle  Neuré  lui  avait  écrit, 
lui  demande  ses  observations  et  lui  envoie  les  siennes.  Enfin, 
dans  la  cinquième  sans  date ,  il  lui  parle  de  la  mort  du  sa- 
vant Gabriel  Naudc ,  qui  était  récente. 

[Voyez  Chevr^eana,   édition  de   1700,   seconde  partie, 
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pp.  290  et  suivantes,  la  vie  de  Morin  et  son  apologie  à  la  tête 
de  son  Astrologia  Gallica ,  imprimé  à  la  lia  je  en  1661  ;  —  . 
Abrégé  de  la  vie  des  savans,  seconde  partie,  pp.  187  et  sui- 
vantes; —  Hueiii  Commentarius  de  rébus,  etc.,  1.  3,  pp.  170  et 
171  ;  —  ViGNBUL  Marvillb,  Mélang.  d*H\st,  et  de  Litt.^  t.  I, 
pp.  324  et  suiv.  de  Tédit.  de  1790  ;  —  la  préface  des  OEiwres 
de  Gassendi  et  ses  I>/^,  tom.  VI;  —  les  Supplémens  de  Moréry, 
art.  Nenré. 

HEYNARD  (Fbançois) ,  (1623),  a  fait  trop  dhonneur  aux 
écoles  de  droit  de  TUnivcrsilé  de  Poitiers  pour  ne  pas  trouver 
place  dans  notre  Bibliothèque ,  quoiqu^il  fut  étranger.  Il 
naquit  à  Stelleinworf,  en  Frise,  en  1570.  Il  était  encore  jeune 
lorsqu'il  vint  à  Poitiers.  Il  y  professa  d  abord  les  humanités  ; 
mais  son  goût  le  portait  à  la  jurisprudence.  Il  s*y  appliqua 
et  se  mit  en  état  de  disputer  une  chaire  vacante  dans  la  fa- 
culté de  droit.  Il  l'obtint  malgré  les  oppositions  de  quelques 
concurrens ,  et  en  particulier  de  N.  Rousseau  ,  qui  eut  le 
secret  de  se  faire  une  brigue  dans  la  Faculté  môme.  U  prenait, 
en  1610  ,  la  qualité  de  professeur  en  droit.  Elle  parait  &  la 
tête  d'un  livre  qu'il  publia  en  latin ,  imprimé  à  Poitiers  ches 
Mesnier,  sous  ce  titre  :  Regiciâxum  detestatum^  quœsUum,  prœ- 
eautum.  La  funeste  mort  d'Henri-le- Grand  donna  occasion 
à  cet  ouvrage,  qui  parut  un  mois  après.  Florentin  du  Kuau, 
dont  nous  parlerons,  montre  beaucoup  d'estime  pour  le  livre 
et  son  auteur  (1) ,  qu'il  appelle  V honneur  des  Muses  grecquee 
ei  latines  ,  et  un  des  plus  riches  et  singuliers  omemens  de  rUm^ 
nersité  de  Poitiers.  Mais  si  les  savans  Poitevins  parlèrent  avan. 
tagensement  de  l'ouvrage  ,  il  n'en  fut  pas  de  même  des  An- 
goumoisins  qui  se  crurent  insultés  dans  le  livre  de  Meynard. 
L'auteur  en  montrant  sa  juste  horreur  pour  l'exécrable  Ra- 
vaillac ,  rendit  jusqu'à  sa  patrie  odieuse.  Par  la  distinction 
qu'il  établit  des  Français  et  des  Gaulois,  il  prétendit  qu'on  ne 
devait  pas  regarder  Ravaillac  comme  un  Français,  que  l'An- 
goumois  ne  faisait  pas  partie  de  la  France  proprement  dite. 

(1)  Dq  Ruaa ,  Tableau  des  Régences^  pag.  222. 

II.  i6 
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Il  fait  un  parallèle  de  la  France  ou  des  vrais  Français  avec 
les  Gaulois,  où  TAngoumois  est  maltrailé. 

On  crut  entrevoir  que  Meynard  regardait  le  crime  de  Ra- 
vaillac  comme  celui  de  sa  patrie.  Paul  Thomas,  Villotreau  et 
Victor  de  Touarts,  savans  angoumoisins  prirent  la  plume  con- 
tre le  Régicide  de  Meynard.  Le  dernier,  dans  son  Apologia  pro 
FrancogaUis  (1) ,  entasse  injures  sur  injures  contre  lui.  Il 
attaque  la  forme  de  l'ouvrage,  il  en  attaque  le  fond,  le  isljle, 
les  expressions,  la  personne  de  Tauteur  ;  tout  y  est  accablé  des 
traits  de  la  plus  violente  critique.  Jamais  le  zèle  de  la  patrie 
ne  peut  aller  plus  loin,  si  Ton  donne  le  nom  de  zèle  à  un  em- 
portement déréglé.  Il  faut  convenir  que  Meynard  avait  un 
peu  maltraité  TAngoumois,  et  que  sa  distinction  de  Français 
et  de  Gaulois  est  odieuse.  Tout  prête  à  des  applications  cha- 
grinantes, et  ses  protestations  de  nepas  confondre  les  honnêtes 
gens  de  TAngoumois  avec  Ravaillac  ,  ne  sont  pas  des  excuses 
suffisantes,  nimômeproposables.  Au  fond,  le  livre  de  Meynard 
fait  voir  une  lecture  fort  étendue  et  beaucoup  de  savoir.  C'est 
même  un  morceau  que  ne  doivent  pas  négliger  ceux,  qui 
veulent  s'instruire  à  fond  sur  l'origine  des  Français.  Il  s'en 
faut  beaucoup  que  Meynard  soit  aussi  ignorant  que  les  criti- 
ques voulurent  le  faire  croire. 

En  1614,  il  publia  ditférens  discours  qu'il  avait  prononcés 
dans  les  écoles  de  droit.  Ce  sont  des  dissertations  oratoires 
sur  difîérens  sujets.  Elles  parurent  sous  le  titre  de  Oraliones 
légitimes.  Il  s'agit,  dans  la  première,  du  gui  de  chêne ,  si  fort 
estimé  des  anciens  Druides.  Paschalle  Coq  parle  de  ce  discours 
avec  éloge,  dans  celui  qu'il  a  fait  de  Gallo  Gallinaceo. 

Il  prie  ses  auditeurs  de  lui  accorder  la  même  faveur  qu'ils 
avaient  donnée  i\  l'éloge  dii  gui  fait  par  son  ami  et  son  allié 
François  Meynard.  Il  sera  content,  dit-il,  si  Ton  l'écoute  avec 
autant  de  plaisir  que  Meynard  fut  écouté.  Modo  cd  favoris 


(1)  Impriiiiéità  Paris,  l'ii  iUlO,  iu-8*',  page  107,  sons  ce  lilrc  :  ^pftogla 
Vicioris  Tuartii  pro  FfQnv.otjalUs  contrù  mcndat  ia  ,  impusntras ,  et  calumniui 
Joawiis  Meuardi  /•>/<//,  in  A^adimià  Pictavivusi  l.cgutci. 
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Vâsiri  aurd  fruar  qud  Cl.  amicissimunique  el  affi/iem  Meynardum 
juriê  Uiriusgue  in  Acadcmid  nosird  anlecessorcm  vile    Viscum 

quercînum apud  oos  ingeniosissime  depinjenlcm,   .   .   . 

esli»  prosequuti. 

J  ai  oublié  de  dire  qu*il  ût  imprimer  ,  en  1612  ,  un  petit 
traité  sur  les  droits  des  évoques.  Dispuiatio  de  Juriàus  EpiscO" 
porum,  fwn  modo  legum  Canonumque  momentis  expensa,  sedrerum 
quoquejudicatarumauloritate  confirmata  ,  in-8.  Poitiers  I6I29 
page  145. 

C'est  un  commentaire  du  récrit  d'JIonorius  III,  ou  du  cha- 
pitre 16,  de  Ofjficio  judicis  ordinarii,  apud  Gieyotium.  L'ouvrage 
est  court,  mais  dans  un  ordre  lumineux  et  rempli  d'excellentes 
choses.  L'auteur  y  fait  voir  une  connaissance  étendue  du 
droit  (;ivil  et  du  droit  canonique  doht  la  réunion  forme  des 
.  décisions  solides ,  où  brille  la  connaissance  de  la  saine  anti- 
quité. Il  s'arrête  sur  tous  les  termes  du  récrit  dont  il  fait  un 
juste  commentaire.  Ce  petit  ouvrage  fut  présenté  par  l'auteur 
au  nom  de  la  faculté  de  droit,  à  M.  de  la  Rochcposay  ,  nou- 
vellement évéque  de  Poitiers.  L  epitrc  dédicatoire  adressée  à 
ce  prélat ,  est  datée  du  jour  môme  que  T.  Canùiius  Rebiluê 
demanda  autrefois  à  Rome  un  consulat  de  quelques  heures. 
Ipso  die  quo  T.  Canùiius  Rebiliis  paucisïimarum  horarum  Romœ 
quondam  Consulalum  petïil,  anno  46 12,  Par  la  singularité  de 
cette  date,  il  voulait  indiquer  les  oppositions  de  Rousseau  son 
compétiteur  qui ,  dit-il  dans  un  court  avertissement ,  était 
plus  savant  dans  la  chicane  du  palais  que  dans  les  lois.  Un  des 
motifs  de  la  publication  de  son  livre  fut ,  dit-il  dans  le  mémo 
endroit,  le  dessein  qu  il  avait  de  faire  voir  les  bévues  qu'avait 
commises  son  adversaire  dans  l'explication  de  ce  même  récrit 
d'flofwrius.  Meynard  fut  complimenté  par  François  Gauthier, 
son  confrère,  auquel  uous  avons  donné  un  article  particulier 
dans  cette  Bibliothèque.  On  trouve  un  court  éloge  en  vers 
latin  du  livre  de  l'auteur  et  du  prélat  auquel  Touvrage  est 
dédié. 

On  doit  encore  mettre  au  nombre  des  ouvrages  de  Heynard 
une  grande  partie  des  notes  jointes  à  la  vie  de  sainte Radégonde, 
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publiée  par  Charles  Pidoux ,  avec  la  règle  de  saint  Gézaire  , 
évéque  d* Arles.  Il  y  a  de  très  bonnes  choses  et  une  érudition 
recherchée  et  digne  de  nos  meilleurs  critiques.  J'ignore  si 
Meynard  a  donné  d'autres  ouvrages.  Sa  réputation  le  fit  con- 
naître de  Louis  XIII.  Ce  monarque  le  gratifia  même  d'une 
pension  de  mille  livres  ,  objet  considérable  pour  le  temps. 
Mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  du  bienfoit  du  prince ,  étant 
mort  le  1^^  mars  1623,  âgé  de  53  ans.  Il  avait  épousé 
JewKM  Irland,  fille  de  Bonaventure ,  et  petite  fille  de  Robert» 
dont  nous  avons  parlé.  Je  ne  crois  pas  qu'il  en  ait  eu  d'enrans. 
Il  fut  inhumé  dans  l'église  de  Saint-Cybard  de  Poitiers  où  on 
lit  cette  épitaphe  sur  un  tableau  peint  en  toile,  dans  lequel  il 
est  représenté  en  robe  et  à  genoux.  J'ai  cm  devoir  la  conser- 
ver ici  telle  que  je  l'ai  copiée  sur  le  lieu  (en  1 749),  peut-être 
a-t-elle  déjà  cédé  aux  injures  du  temps. 

EPITAPMWH. 

Vîn.,  no/or,  tcire  cujut  hœc  oua  quiescantJ  Franeisci  Meynardi ^  natione 
FrMi  ex  Stellinwwffia  J.  V.  CL.  D.  et  Aniêce$iori$  eelebêfHmi  in  almâ  Pie^ 
tttviensi  Academid,  qui  diit  litteras  b<ma$  Pro/etsuSf  iandem  publici»  dispuiatiO' 
nibuê  Clarissimi  antecessorit  voce  Cathedram  in  hàc  UiUversiiate  promeruit. 
Cui  ob  egregiam  eruditionem  et  doctrinam  Céhriêtianiêtimus  rex  Ludovicut  Xlli 
mille  Librarum  Pensionem  atmuam  extra  ordinem  atlribuit.  Heu  !  Fatales  Deœ 
non  diu  hoc  bénéficia  regio  uiifrui,  siverunt,  Annot  natu9  LUI,  magno  Reip, 
lUterariœ  damno^  et  bonorum  mœrore,  et  (^ujugit  êuaviêtima  luctu  m  oedihuB 
suie  diem  suum  tupremum  obiit  KaL  Mart,  sub  bord  quintà  pfomgridianA^aamo 
Sal,  rep,  MDCXXUL  cui  atemam  salutem  precare»  In  œtemœpignus  amicitiœ 
Joanna  Manda  Conjux  matlissîma  posuit. 

MICHEL  (Nicolas  ou  Nicole),  (1559),  comme  il  se  nomme 
lui-même  à  la  tête  d'un  de  ses  écrits ,  docteur  en  médecine 
et  doyen  de  la  faculté  de  Poitiers ,  naquit  au  commencement 
du  seizième  siècle.  Il  fait  un  commentaire  sur  le  livre  d'A^ 
pkonse  Ftrrier ^  Napolitain,  qui  a  traité  des  propriétés  du 
Gayac.  On  faisait  tant  de  cas  autrefois  de  ce  remède  ,  qu'on 
le  regardait  avec  une  espèce  de  vénération  ,  et  comme  un 
spécifique  absolu  que  le  ciel  avait  accordé  à  l'homme  contre 
le  mal  iyphilUique;  Ferrier  l'appelle  le  saint  bois  (sanctum  /i- 
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gnum) ,  le  commootaire  de  Nicolas  Michel  iolitulc  :  De  Vad- 
mmistralton  du  Bois  Saint ,  traduit  du  latin  de  FerreriuSj  parut 
à  Poitiers  en  1540 ,  itk-S^.  Jacques  Content  en  parle  ainsi  y 
pag.  193  y  chap.  175  de  son  ouvrage  sur  Dioscoride  :  Qui 
voudra  entendre  Corijine  du  Gayac ,  le  lieu  de  son  être ,  sa  vertu 
et  usage  ^  Use  Huttan  Massa  sur  le  Traité  du  mal  français  ^  im- 
primé à  Boulogne ,  en  Italie,  Alphonse  Ferrier^  Napolitain^ 
sur  le  livre  du  SaifU  Bois  commenté  par  M^  Nicolas  Michel, 
jadis  docteur,  doyen  de  la  faculté  de  médecine  de  cette  université  de 
Poitiers.  Le  savant  M.  Astruc ,  en  parlant  de  lui  dans  son 
Traité  du  mal  vénérien  ,  fait  voir  le  peu  de  cas  qu'il  fait  du 
Traité  de  Nicolas  Michel. 

Il  est  encore  Fauteur  d*un  autre  ouvrage  intitulé:  Les  cau- 
ses ,  remèdes  et  cures  des  fièvres  qui  ont  couru  cette  année  i55j  , 
par  Nicolas  Michel:  Poitiers ,  1557.  Le  docteur  Coyttar,  mé- 
decin de  Poitiers  y  dont  nous  avons  parlé  en  le  traitant  par 
pure  politesse  de  savant  et  d'homme  illustre,  l'accuse  d'avoir 
traité  ses  confrères  sans  ménagement ,  et  pour  les  venger  de 
sa  critique  et  de  ses  insultes ,  il  prouve  non-seulement  Fin- 
justice  de  cette  critique ,  mais  que  Michel  était  lui-môme 
tout-à-&it  éloigné  de  la  vérité  et  des  principes  de  la  saine 
antiquité.  Suivant  une  liste  des  médecins  de  la  faculté  de 
Poitiers  jointe  aux  Satuts ,  et  imprimée  en  1 730,  Nicolas  Mi- 
chel mourut  en  1559. 

MILHONouMILLlO  (Pierre),  (1320),  suivant  Naudé, 
était  d'une  famille  noble  du  Poitou  ,  et  l'un  des  beaux  esprits 
du  treizième  siècle.  Il  fut  premier  mailre  d'hôtel  de  Philippe 
le  Long ,  comte  de  Poitiers.  Il  tenait  un  rang  distingué 
parmi  les  poètes  provençaux  que  ce  prince ,  poète  provençal 
lui-même,  avait  toujours  à  sa  suite  ;  parla  qualité  de  poète 
provençal ,  il  faut  entendre  ceux  qui  avaient  choisi  la  langue 
provençale  ou  aquitanique  pour  composer  en  vers.  Ce  dia- 
lecte était  alors  du  bel  usage.  Sa  douceur ,  et  je  ne  sais  quel 
agrément  qui  lui  était  particulier  et  que  n'avaient  point  les 
autres  langues  vivantes ,  l'avaient  rendu  la  langue  presque 
universelle  de  l'Europe.  Il  n'y  avait  presque  aucune  diflfé- 
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rencc  entre  le  langage  poitevin  et  le  provençal.  L'objet  de 
ramourctdcs  poésies  de  Millio  ou  Milhon,  fut  une  dame 
poitevine  de  la  maison  de  Montagu,  On  pouvait  appeler  ces 
maîtresses  des  tw/r/w/espo^/i'l/MW,  dont  un  chevalier  du  Par- 
nasse ne  pouvait  non  plus  se  passer  qu'un  chevalier  errant. 
Milhon  fit  pour  la  sienne  quantité  de  chansons.  Nostradaraus 
rapporte  le  début  d'une  de  ces  pièces  ;  il  était  tel  : 

Fueisque  dat  cor  Di'y  ?eD ,  faroy  canson  aau?ella. 

Il  se  vante,  ajoute  Nostradamus,  qu'après  bien  des  soins 
et  des  peines,  il  avait  enfin  obtenu  le  don  d'amoureuse  mercy  (1). 
Le  poète  paraîtra  indiscret  ;  mais  dans  ce  temps  une  belle 
n'était  point  déshonorée  par  ces  sortes  d aveux,  quand  la  ré- 
putation du  poète  pouvait  servir  d  excuse. 

C  était  précisément  ce  bon  vieux  temps  ,  dont  on  pouvait 
dire  avec  Tillustrc  Desboulières  que  le  bel  esprit, 

Des  (lotis  du  ci  I  passait  pour  le  gros  lot , 
Dos  grandes  sei>n.Mirs  il  donnait  accointanco , 
Menait  par  To's  h  noble  jouissance. 

Au  moins  Milhon  n'esl-il  pas  le  seul  qui  en  ait  usé  ainsi. 
J'ai  vu  un  assez  bon  nombre  de  ses  pièces  de  poésies  dans  les 
recueils  de  M.  de  Sainte-Palaye  ;  il  y  a  plusieurs  chansons. 
Il  s  en  faut  beaucoup  qu'il  se  flatte  toujours  d'être  bien  traité  : 
il  se  compare  dans  une  de  ses  chansons  à  un  malade  à  qui  le 
médecin  fait  accroire  qu'il  réchappera,  mais  qui  en  est  aban- 
donné, quand  sa  fia  s'approche.  Il  en  est  de  même,  dit-il , 
de  ma  maltresse  :  elle  m'a  donné  quelques  espérances,  mais 
elle  me  méprise  aujourd'hui  ;  n'importe,  ajoute^t-il ,  jamais 
je  ne  songerai  ù  briser  mes  liens.  On  jugera  de  la  versification 
de  Pierre  Milhon  ,  par  le  premier  couplet  de  sa  chanson  : 

(I)  Il  f  si  lion  du  »  riir  qio  Jean  Nosiradamus  ne  sVxpliqoc  p«s  comme 
César ,  ut  «lu'il  dit  st  uIcmtMil ,  en  parlant  de  celle  chaoson  :  Puisque  dal 
cof ,  etc. ,  en  laquelle  Milhon  dit  qu'il  aura  jouiësance  d'amour ,  ce  qui  rcqd 
le  poète  bien  i^lus  excusable. 
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Si  coiu  lu  niegc  Taii  croire , 
Al  uialaol  que  crid  c  bra\  , 
Qoan  ly  dis  :  tu  fcamparay , 
E  del  morir ,  napper  vcrc 
Epcrô  sil  delioquls , 
Enaos  qa*il  mon  sia  ; 
Ni  DO  iva  lan4  coosolia  , 
Quan  s*aprosma  de  la  fis  '1  ; . 

CVoyez  La  Croix  du  Maine;  —  Naudé,  Additions  à  this- 
foire  de  Louis  XI,  tome  ÏÏI,  page  158  ,  édition  de  1723;  — 
NosTRADABius  ,  Histoire  de  Provence  ;  —  Vie  des  Poètes  proven- 
çaux^  de  Jean  de  Notre-Dame,  page  196  de  Fédition  de 
1575,  et  les  recueils  manuscrits  des  Poésies  provençales  do 
M.  de  Sainte-Pal  A  YE. 

MILON  V  [1212] ,  abbé  du  Pin  ,  de  Tordre  de  Citeaux  au 
diocèse  de  Poitiers,  est  nommé  dans  une  charte  de  Saint-Hi- 
laire-le-Grand  de  l'an  1199,  et  dans  une  autre  d'Eléonore 
de  Guyenne ,  qu'on  trouve  dans  le  Cbarlulaîre  de  la  Mercy- 
Dieu  de  Tan  1212.  Richard,  roi  d'Angleterre  ,  le  demandai 
l'ordre  de  Citaux,  et  en  ûi  son  aumônier.  Il  se  reposa  sur  lui 
de  ses  aumônes ,  et  des  autres  libéralités  qu'il  avait  à  faire. 
Milon  s'en  acquitta  à  la  satisfaction  du  prince ,  et  à  celle  des 
moines  que  les  affaires  conduisaient  à  sa  cour.  Il  le  suivit  dans 
son  expédition  de  la  Terre-Sainte  ;  il  fut  d'un  grand  secours 
à  ce  prince  par  le  don  particulier  de  la  parole  qu'il  possé- 
dait. C'était  Milon  qui  exhortait  le  soldat  à  la  patience  ,  et  à 
ne  pas  abandonner  les  intérêts  de  la  croix  de  Jésus-Christ, 
foulée  aux  pieds  par  les  infidèles.  Dans  ces  entreprises,  un 
prédicateur  éloquent  et  persuasif  était  aussi  utile  qu'un  hon 
général.  Son  ministère  était  employé  encore  plus  efûcace- 
ment  dans  l'adversité  :  il  soutenait  le  courage  du    sold^tt 

vO  Ccsl-à-dire:  de  même  que  le  médecin  le  fail  croire  par  son  ma- 
lade, qui  crie  et  se  plaint,  quand  il  lai  dit  :  (a  échapperas  de  la  mort , 
sacbcs-le  comme  une  chose  vraie  ;  et  cependant  il  Tabandonnc  avaul  qu'il 
soil  mort ,  et  ne  va  {'tus  le  consoler  quand  il  voit  la  fin  de  la  vie  s'appro- 
cher. Il  coMipare  sa  uiaUrci»se  à  ce  médcciu  ,  et  se  com|»are  au  malade. 
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abattu ,  il  ranimait  au  milieu  des  combats ,  où  il  marchait 
rëtendard  de  la  croix  à  la  main.  Il  arrêtait  les  fuyards  et  les 
déserteurs;  sa  voix  produisait  des  armées,  faisait  des  mira- 
cles quand  les  talcns  secondaient  son  ardeur.  Ce  fut  Milon 
qui  assista  Richard  à  la  mort ,  et  l'exhorta  à  mourir  chrétien- 
nement. Suivant  le  témoignage  rapporté  par  dom  Martëne , 
il  lui  administra  Textrôme -onction  et  lui  ferma  les  yeux. 

(Voyez  dom  Martène,  tome  V,  page  858  de  sa  collection  ; 
—  le  continuateur  de  dom  Rivet,  tome  IX,  page  181  ;  — 
les  auteurs  du  Gallia  christiana ,  diocèse  de  Poitiers ,  abbaye 
du  Pin  ;  —  les  lettres  d'Innocent  III ,  épitre  XXX.) 

MIRMET  ou  LE  PETIT  (Pierre),  (1 194] ,  moine  de  Char- 
roux  ,  était  fort  instruit  dans  la  grammaire  ;  c'est-à-dire , 
suivant  le  langage  du  douzième  siècle  auquel  il  vivait ,  dans 
les  belles-lettres  et  la  rhétorique.  On  était  de  son  temps 
dans  une  ignorance  absolue  de  la  géographie.  Pour  sortir  de 
ces  ténèbres,  il  crut  qu'il  fallait  voyager.  II  alla  en  Espagne 
et  en  Afrique  pour  se  mettre  au  fait  des  mœurs  des  chrétiens 
et  des  infidèles.  Il  exerça  môme  quelque  temps  les  fonctions 
d'archidiacre  à  Avila  dans  la  Vieillc-Castille.  Revenu  en 
France,  il  fut  abbé  au  diocèse  de  Thérouanne ,  il  y  mourut 
en  1194.  Le  continuateur  de  dom  Rivet  a  cru  ces  titres  sufB- 
sans  pour  le  placer  au  nombre  des  savans  qui  ont  éclairé  la 
France.  Peut-être  ,  en  repassant  sur  son  article ,  y  fera-t-il 
de  nouvelles  découvertes  ;  je  m'en  liens  à  ce  qu'il  m'en  ap- 
prend ,  page  137  du  tome  IX. 

MONTEMBŒUF  (Bertrand  Bergierdb),  (1550),  natif 
de  Poitiers ,  est  qualifié  par  Joachim  du  Bellay  son  contem- 
porain ,  du  titre  bizarre  de  poète  bédonm'que  bouffbrmique ,  à 
la  tète  d'une  ode  pastorale  ,  folio  136  du  tome  III  de  l'édi- 
tion de  1569.  Il  lui  adresse  aussi  une  pièce,  folio  45  des  jeux 
rustiques,  tome  VIII,  où  il  lui  donne  le  nom  ie  poète  dythy- 
ramhique.  On  pourrait  penser  que  du  Bellay  loue  dans  sa  pre- 
mière p'èce  le  poète  Bergier,  si  ce  qu'il  lui  dit  dans  la  se- 
conde n'était  pas  décisif  contre  le  pauvre  poète  qu'il  maltraite 
sans  miséricorde.  Bergers,  dit-il  dans  son  ode  pastorale. 
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.  .  .  Oyez  le  son  divin 
Du  chalumeau  poilevin , 
Renouvellant  la  mémoire 
Du  pasteur  Sicilien , 
El  du  grand  Kalien  (1) 
La  Tive  et  durable  gloire. 

Naguère  notre  berger 
Tra?er$an(  d'un  pied  léger 
Le  dos  chenu  des  montagnes , 
Ramena  les  doctes  sœurs , 
AbreuTant  de  leurs  douccnrs 
Les  poitevines  campagnes. 

C^esl  lui ,  premier  des  bergers 
Qui ,  dédaignant  les  dangers 
De  Tenvieuse  ignorance , 
A  ses  vers  ôla  le  frain , 
Les  Taisant  d'un  libre  irain , 
Galopper  parmi  la  France. 

Ses  vers ,  de  fureur  guidés , 
Comme  fleuves  débridés 
D'une  audacieuse  fuite , 
Nos  camp)gnes  vont  foulant  : 
Hais  les  ruisseaux  vont  coulant 
Toujours  d'une  même  suite. 

Ces  deax  slances  contiennent  des  louanges  ironiques  qui 
détruisent  ce  qu'on  pourrait  trouver  de  sérieux  dans  les  au- 
tres; c'est  sur  ce  ton,  tantôt  flatteur,  tantôt  ironique,  que 
du  Bellay  parle  dans  les  quatorze  strophes  de  celte  pièce 
qu'il  finit  par  cette  dernière  : 

Ainsi  l'arcadique  Dieu 
Te  favorise  en  tout  lieu  , 
El  tes  brebis  camusettes  ! 
Ainsi  à  loi  seuîemeât 
Demeure  éterDcllement 
L'honneur  des  vieilles  musettes  !  ) 


(I)  Pétrarque. 
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Dans  la  pièce  du  YIII®  volume ,  du  Bellay  ne  inénage  point 
la  vanité  de  Bergier  ,  qui  s'était  peut-être  mépris  au  ton  de 
la  première.  Après  l'avoir  comparé  au  poète  Ascrée  en  ce 
qu'il  est  devenu  poète  du  soir  au  matin  ,  sans  art ,  sans  tra- 
vail et  sans  cure;  il  lui  dit  : 

Tu  ne  prins  oucqoes  fanfa'iie 
De  lire  ancienne  poésie , 
Soil  de  ce  lemps ,  soit  de  jadis  , 
El  si ,  fais  des  vers  plus  que  dii. 

Tu  ne  sais  que  c*esl  de  mesures , 
D*apostropbes ,  ni  de  césures  , 
Ni  de  ces  préceptes  divers 
Qui  montrent  à  faire  des  vers.... 

PrcmiiT  lu  Gs  dos  dithyrambes  , 
Lesfiuols  n*avaient  ni  pieds ,  ni  jambes  ; 
Ains  comme  balles,  d*uo  grand  saol , 
Bondissaient  eo  bas  et  en  haut. 

Tu  dis  maiutes  gaies  sornettes 
Sur  le  bruit  que  font  les  sonnelles  ; 
Accordani  au  vol  des  oiseaux 
Les  borologes  et  lears  appeaux. 

Après ,  en  rimes  héroïques , 
Tu  fis  de  gros  vers  bédonniques  ; 
Pais  en  d*aulres  vers  plus  petits , 
Tu  Ûs  des  hacbi-gigolis. 

Mais  celte  barbe  vénérable , 
Mais  ce  grave  port  honorable , 
Qui  d*augu£te  a  je  ne  sais  quoi , 
Ne  sont-ils  pas  dignes  d*an  roi? 

La  Croix  du  Haine  parle  d'un  Claude  Bertrand  Bergier 
qu'il  fait  natif  d'Auvergne,  et  qui  a  traduit  trente  Psaumes 
de  David  selon  l'Hébreu. 

MONTESPAN  (FBANÇOISE-ATUÉffAÎSE   DE  BOCHECHOUARD- 

MoRTEMAR,  marquise  de),  (1707),  était  fille  de  Gabriel  de 


DU   POITOU.  251 

Rochechouard ,  duc  de  Mortcmar ,  et  de  Diane  de  Grand- 
seigne  y  et  sœur  du  maréchal  de  Vivonne ,  de  Marie-Made- 
laioe  de  Rochechouard,  abbesse  de  Footevrault ,  dont  nous 
parlerons,  de  Gabrielle,  marquise  de  Thianges.  Ayant  époasé 
Henri-Louis  de  Gondrin  de  Pardaillan  ,  marquis  de  Montes- 
pan  ,  elle  parut  à  la  cour.  Elle  y  surprit  par  Téclat  de  sa 
beauté  et  les  grâces  de  son  esprit  tout  ce  qu'il  y  avait  alors 
de  plus  brillant ,  et  Ton  peut  dire  qu^elle  s  attira  les  homma- 
ges de  tous  ceux  qui  crurent  qu'on  ne  pouvait  les  refuser  à 
la  beauté  :  on  admirait  chez  elle  ce  qu'on  appela  depuis,  à  la 
cour,  ïespril  de  Mortemar  (1);  c'était  une  délicatesse  d'ex- 


(1]  Od  eût  dit  que  la  nature  avait  pris  plaisir  à  combler  cette  famille  d« 
tous  ses  doDS ,  et  en  particulier  de  ceux  do  Te^rit.  Aux  trois  illustres 
sœurs,  Marie- Madelaine-Adélaî de  de  Rochechouard,  abbesse  de  Fonte- 
vraoli,  Françoise- A (héna!se ,  marquise  de  Montespan,  dont  nous  parlons, 
Gabrielle  de  Rochechouard  ,  marquise  de  Tbiauges ,  épouse  de  Claude- 
Léonor  de  Damas,  marquis  de  Tbianges,  on  peut  Joindre,  pour  l*bonncor 
des  lettref ,  Louis- Victor  de  Rochechouard ,  comte  de  Vif onoe,  marôebal 
de  France,  génie  facile,  et  né  pour  le  commerce  le  pins  délicat  des  mnses 
et  des  beaux  esprits;  Marie -Elizabeth  de  Rochechouard,  marquise  de 
Casirie ,  sa  fille ,  dont  la  modestie ,  la  beauté  et  le  savoir  sont  consacrés 
par  réloge  qu'en  a  folt  M.  Hnet,  dans  ses  Mémoires  latins,  liv.  VI,  p.  381. 
Il  nous  apprend  que  dans  un  voyage  qiril  fit  aux  eaux  de  Bourbon ,  il  la 
trouva  un  Jour  lisant  le  Criion  de  Platon ,  en  grec ,  et  qu*il  fut  étonné  de 
Hotelligcnce  avec  laquelle  elle  lisait  les  écrits  de  ce  philosopha.  Il  lui 
adressa  la  neuvième  de  fes  églognes ,  intitulée  :  Mhnus,  tiue  Speeukmt , 
le  Miroir.  Les  premiers  vers  de  cette  pièce  sont  un  éloge  achevé  du  savoir 
do  cette  admirable  personne  qui  était  encore  dans  la  première  jeunesse. 
Il  la  prie  de  s*amaser  pour  on  moment  5  la  lecture  de  son  cgtoguc  »  et 
ajoute  : 

Mox  lamen  antiqui  répètes  diclata  Platonit^ 
Rursùs  et  umbrosii  academi  condiia  sylvis 
Herooê  inter  ipectaberis  hercHnas. 

Le  mérite  littéraire  n'éclate  pas  moins  dans  les  alliances  de  cette  grande 
maison .  Jeanne  de  Saulx ,  épouse  de  René  de  Rochechonard-Morleoiir , 
inhumés  Tun  et  l'autre  aux  Cordeliers  de  Poitiers ,  entendait  les  langées 
grecque  et  latine  ;  Françoise  de  la  Beaenc-Mon treuil ,  sa  mère ,  époase 
du  célèbre  maréchal  de  Tavannes  dont  nons  avons  les  mémoires ,  était  si 
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pressioii,  un  tour  fin  dans  la  pensée  ;  cette  fleur  de  génie  que 
la  nature  donne ,  que  perfectionne  Versailles ,  et  que  toute 
l'élnde  ne  saurait  acquérir.  L'Histoire  anecdote  du  dernier 
légne  nous  conserve  quelques-unes  de  ses  réponses  préféra- 
bles à  toutes  celles  qu'a  rassemblées  Plutarque.  On  trouve , 
ce  qui  est  assez  rare  dans  les  bons  mots,  beaucoup  de  justesse 
à  beaucoup  de  vivacité.  MmUons ,  dit-elle  un  jour  à  madame 
de  Maintenon  j  à  qui  elle  pouvait  attribuer  sa  disgrâce , 
Momîons  en  carosM^  et  causons-y  en  bonnes  amies ,  nous  ne  nous 
en  aimerons  pas  davantage.  Ceux  qui  ont  débité  qu'elle  avait 
eu  besdn  de  Tesprit  de  madame  de  Maintenon  pour  les  lettres 
qu'elle  écrivait  au  roi ,  ignoraient  que  si  cette  dernière  avait 
plus  de  solidité,  un  air  plus  raisonné  dans  son  style ,  qu'elle 
devait  peutrétre  à  ses  infortunes ,  madame  de  Hontespan 
jetait  dans  ce  qu'elle  écrivait  beaucoup  plus  de  feu  et  plus 
d'enjoûment  ;  ils  ignorent  ce  que  savait  toute  la  cour.  Les 
beaux  esprits  même  trouvaient  cbez  elle  un  Mécène  :  elle 
appréciait  leurs  talens ,  et  il  était  difficile  d'obtenir  son  suf- 
frage pour  de  fausses  beautés.  Le  charmant  la  Fontaine,  qui 
Favait  éprouvé,  lui  dédia  un  livre  de  ses  fables.  Tout  le  monde 
sait  par  cœur  la  dédicace  qu'il  lui  en  fit  ;  c'est  ainsi  qu'il  lui 
parle: 

Le  temps  qui  délroit  (oui ,  respeclaot  votre  appui , 
Me  laissera  franchir  les  ans  dans  cet  ouvrage  : 
Tool  auteur  qui  voudra  vivre  encore  après  lui , 

Doit  8*acquérir  votre  suffrage. 
C'est  de  vous  que  mes  vers  attendent  tout  le  pris. 

Il  n*est  beauté  dans  nos  écrits 


savante  dans  récriture  et  les  textes,  qu*elle  converUt  un  fameux  rabin 
dans  une  dispute  réglée.  Diane  d^Escars,  ayeule  de  trois  sœurs  et  du  ma- 
réchal de  Vi  venue,  a  passé  pour  Tcsprit  le  plus  cultivé  et  le  plus  délicat  du 
seixième  siècle.  Personne  n'ignore  quelles  étaient  les  lumières  de  feue 
Tilhislre  duchesse  de  Rochechouard ,  aussi  célèbre  par  son  érudition  que 
par  sa  piété.  De  quelque  c6té  qu'on  envisage  la  maison  de  Mortemar,  on 
ne  trouve  que  beauté,  esprit,  érudition.  Voyez  le  père  Anselme,  Histoire 
des  Généraux  des  Galères  de  France,  di.  IX. 
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Dont  voDS  ne  connaissiez  jusqu*aaz  moindres  (races. 
Eh!  qui  connaît  qoo  vous  les  beautés  et  les  grûces? 
Paroles  et  regards  ,  tout  est  charme  daits  vous. 

Ma  musc,  en  un  sujet  si  doai , 

Voudrait  s'étendre  davantage. 
Mais  il  faut  réserver  à  d^autres  cet  emploi , 

Et  d*un  plus  grand  maître  que  moi , 

Voire  louange  est  le  partage. 

L'ëloge  était  mérité.  L'auteur  de  la  Vie  de  madame  de 
Maintenon  nous  assure  qu'il  y  a  un  grand  nombre  de  ses 
lettres  qui  pourraient  faire  honneur  à  Técrivain  le  plus  poli. 
On  nous  fait  môme  entrevoir  que  le  public  pourra  les  voir  un 
jour.  C'est  un  trésor  pour  lequel  il  forme  sans  doute  des  vœux 
très  vifs.  On  en  a  déjà  vu  quelques-unes,  et  entr'autres  celle 
que  l'éditeur  des  lettres  de  madame  de  Maintenon  a  publiée, 
et  qui  est  la  soixante-dix-septième  du  premier  volume.  Elle 
survéquit  assez  longtemps  à  sa  faveur  pour  montrer  une 
grandeur  d'âme  et  des  sentimens  dignes  de  sa  naissance  et 
du  christianisme. 

Elle  mourut  aux  eaux  de  Bourbon ,  où  elle  était  allée 
chercher  un  remède  à  des  incommodités  habituelles  qu'elle 
souffrit  avec  beaucoup  de  constance.  J'ai  entendu  dire  à  une 
personne  ,  qui  l'avait  vue  dans  sa  retraite  en  Poitou,  qu'elle 
s'était  fait  une  habitude  de  l'humilité  si  grande  ,  que ,  lors- 
que les  derniers  de  ses  domestiques  manquaient  au  respect 
qu'ils  lui  devaient ,  elle  en  montrait  une  espèce  de  joie  ,  no 
permettant  pas  qu'on  leur  reprochât  ces  manquemens  :  sa 
mort  arriva  le 1707. 

(Voyez  les  auteurs  cités.) 

MONTLOUDUN  (Guillaume  de),  (1343) ,  professa  d'abord 
à  Paris,  ensuite  à  Toulouse  et  enfin  à  Poitiers.  Il  était  déjà 
prieur  (1)  de  Saint-Paul  de  cette  ville  lorsqu'il  fut  élu  abbé 

(1)  En  1083,  révoque  Isembcrt  donna  Téglise  de  Saint-Paul  de  Poi- 
tiers an  monastère  de  Monllers-Neuf,  ^  peine  éuit-il  fini  à  Pégard  des 
bAtimens.  {Voyez  Deslt,  Histoire  des  comtes  de  Poitiers ^  page  587  et  soi- 
tantes. 
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de  Monticrs-Ncuf ,  en  1334.  Jean  Bouchet ,  en  parlant  de  lui 
dans  SCS  Annales  d'Aquitaine,  dit  qu'il  vint  à  Poitiers  avec  les 
enfans  du  roi  de  Hongrie ,  Sigismcad;  apparemment  il  avait 
été  leur  précepteur.  Guillaume  introduisit  le  goût  des  livres 
et  de  Téludc  dans  son  abbaje.  Il  fit  présent  au  monastère  de 
plusieurs  volumes.  C'était  alors  un  vrai  présent  ;  ils  étaient 
rares  et  très  ckers  ;  il  fit  aussi  les  fonds  d'une  bibliothèque 
dans  le  dortoir. 

Tritbôme  en  parle  comme  d'un  homme  qui  excellait  dans 
la  connaissance  de  l'écriture ,  de  la  philosophie  d'Aristote , 
et  du  droit  canonique.  Il  lui  attribue  un  Traité  det  Sacremens, 
une  Somme  des  Cas  de  comcUnce^  et  difTérens  ouvrages  de 
droit.  Suivant  Albert  Fabricius,  il  a  composé  des  gloses  sur 
le  sexte,  sur  les  constitutions  de  Clément  V,  sur  les  extra- 
vagantes de  Jean  XXII,  et  sur  le  décret.  Il  parle  aussi  du 
Traité  des  Sacremens  adressé  à  Ponce  de  Yillemur  [de  Villa- 
muroj  qu'il  appelle  son  cher  fils. 

Il  mourut  le  2  janvier  1 3 1-3  ,  et  fut  inhumé  dans  l'église  de 
Hontiers-Neuf.  C'est  une  erreur  grossière  de  1  a  part  de  Si- 
mon j  de  dire  qu'il  a  professé  le  droit  à  Poitiers  en  1155.  Il 
copiait  Chopin  qui  a  fuit  bien  d'autres  fautes  dans  ce  qu'il  a 
dit  des  universités.  Fortsncrus  fait  notre  abbé  contemporain 
de  Jacques  de  Avcna.  Fabricius,  qui  le  fait  vivre  jusque  en 
13i6,  s'est  aussi  mépris. 

{Voyez  les  auteurs  de  la  nouvelle  édition  du  Gallia  chris- 
tianoj  tome  II,  diocèse  de  Poitiers,  colon.  1270;  —  Bouchet, 
Annales  d'Aquitaine,  quatrième  partie  ,  page  193;  —  Fabri- 
cius, BibL  Med.  et  Infim,  Latin.,  pag.  461  ;  —  OuDiN,  dans 
son  Supplément  aux  écricains  ecclésiastiques  ,  tome  III ,  page 
966  ;  —  Simon,  bihliotlièque du  droit;  — Fortsnerus,  Cuopin, 
de  Domanio ,  lib.  3,  tit.  27,  num.  17;  — Trithême,  de 
Script.  EccL  ,  pag.  222  de  l'édition  de  1546  ;  —  Baluze,  ad 
Pétri  de  Marcd  Concord.) 

MOREAU  (Rexé),  (1671) ,  bachelier  de  Sorbonnc,  curé  de 
Notre-Dame  de  Fontenaj  et  vicaire-général  du  diocèse  de 
La  Rochelle,  naquit  le  16  septembre  1605,  au  village  de  la 
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Chappoiiièrc  ,  paroisse  de  Notre-Dame  de  Moulins  en  Poitou, 
alors  du  diocèse  de  Maiilezaîs ,  transféré  depuis  à  la  Rochelle. 
Jacques  Moreau ,  son  père ,  était  un  laboureur  du  village  de 
la  Chapponière ,  et  Renée  Yîon  ,  sa  mère ,  était  âgée  de  cin- 
quante ans  lorsqu'elle  le  mit  au  monde.  Il  donna,  dés  sa 
plus  tendre  jeunesse  des  marques  de  piété.  Il  étudia  la  rhé- 
torique et  la  philosophie  à  Poitiers,  et  alla  ensuite  à  Paris, 
où  il  fut  reçu  bachelier  de  Sorbonne.  Lorsqu'il  eut  été  or- 
donné prêtre,  M.  de  Béthune,  évoque  de  Maiilezaîs,  l'ap- 
pela auprès  de  lui.  Il  lui  conféra  ensuite  la  cure  de  Notre- 
Dame  de  Fonlenay ,  et  il  le  fit  son  vicaire-général.  Quelques 
différends  dont  la  cause  est  ignorée,  obligèrent  René  Moreau 
à  se  démettre  de  cette  cure.  Il  retourna  à  Paris  dans  la  vue 
d*y  vivre  absolument  ignoré  et  dans  la  retraite  ;  cette  ville, 
la  plus  peuplée  de  l'univers ,  devenant  un  désert  pour  ceux 
qui  n'y  cherchent  que  la  solitude.  Il  y  était  lorsqu'il  fut 
nommé  à  la  cure  de  Saint-Michel-du-Mai,  diocèse  de  La 
Rochelle.  Il  fut  obligé  de  la  quitter  quelques  années  après 
par  ordre  de  son  évéque ,  pour  reprendre  celle  de  Fontenay. 
ÏAi  même  prélat  (c'était  M.  de  Béthune)  lui  rendit  aussi  lo 
titre  de  grand-vicaire.  Deux  autres  évoques  eurent  pour  lui 
la  même  confiance  ;  René  Moreau  mourut  à  Fontenay ,  lo 
18  janvier  1671.  C'était ,  dit  l'auteur  de  sa  vie ,  un  pasteur 
zélé ,  continuellement  occupé  du  salut  des  peuples  qui  lut 
étaient  confiés ,  travaillant  avec  ferveur  à  la  conversion  des 
hérétiques ,  détaché  des  biens  de  la  terre ,  toujours  appliqué 
à  la  prière ,  à  l'étude  ou  à  Tinstruction  des  fidèles.  On  lui 
donne  même  le  don  de  prophétie ,  et  on  prétend  qu'il  s'est 
fait  plusieurs  'miracles  après  sa  mort  par  son  intercession. 
A  la  fin  de  sa  vie,  imprimée  à  Paris  sous  le  titre  de  :  Vie  d'un 
Curé  de  Poitou ,  etc.,  en  1719,  in-12,  pp.  28,  on  trouve  un 
petit  écrit  de  René  Moreau ,  qui  a  pour  titre  :  Sentiment  de 
Piété.  J'ignore  le  nom  de  l'auteur  de  cette  vie.  {Voyez  le 
Journal  des  Savons ,  du  lundi  5  juin  1719,  article  dernier.) 

MORET  DE  LA  FAYOLE  (Pierre),  (1693),  avocat  au  pré- 
sidial  de  Poitiers ,  no  m'est  connu  que  par  quelques  ouvra- 
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ges  quHi  a  publiés  on  différens  temps ,  quoique  je  n'aie  rien 
négligé  pour  avoir  quelques  mémoires  instructifs  sur  sa  vie. 

En  1675  ,  il  fit  imprimer  à  Paris  Y  Histoire  généalogique  de 
la  Maison  de  Rouci  et  de  Roye,  en  1  vol.  in-12.  Le  père  le 
Long  la  cite  n.  9789  et  16740  de  sa  Bibl.  de  la  France. 

En  1676  ,  parut  son  Histoire  de  la  République  romaine ,  im- 
primée à  Paris,  chez  Martin  Coutelier,  in-12,  2  vol.  Il  y 
traite  du  règne  des  rois  et  du  gouvernement  démocratique , 
partie  la  plus  obscure  et  la  plus  négligée  de  Thistoire  romaine. 
Il  remonte  aussi  avant  dans  l'histoire  qu'il  Ta  pu  Taire  ,  et 
parle  des  Aborigènes  que  l'on  convient  avoir  été  les  pères  des 
Romains.  Il  est  vrai  que  tout  ce  qu'on  trouve  dans  le  pre- 
mier livre  qui  contient  l'origine  des  Romains  jusqu'à  Romu- 
lus,  n'est  pas  de  la  dernière  certitude.  L'auteur  a  la  bonne 
foi  d'en  convenir  lui-môme.  Mais,  outre  que  eei  recherches 
ne  laissent  pas  de  plaire ,  elles  servent  à  éclaircir  beaucoup 
de  points  de  l'ancienne  histoire  :  par  exemple ,  ce  que  dit 
Denis  d'Halicarnasse  de  la  ville  de  Rome ,  qui  subsistait  en 
Italie  avant  Romulus ,  lequel  par  conséquent  n'aurait  bit 
que  l'agrandir  et  y  établir  une  monarchie  plus  brillante  que 
celle  que  Roma ,  fille  d'Italus,  y  avait  établie  en  fondant 
cette  ville  à  qui  elle  donna  son  nom.  Ce  sont  là  à  peu  près 
les  remarques  que  Tabbé  Gallois ,  auteur  du  Journal  des 
Savans,  fait  sur  cet  ouvrage  de  Morct  de  la  Fayole,  dont  il 
parle  dans  le  journal  du  1 7  février  1 676  ,  sans  porter  d'au- 
tre jugement ,  ni  sur  le  style  ni  sur  Tordre  observé  par  l'au- 
teur dans  son  histoire.  On  peut  dire  que  ni  l'un  ni  l'autre 
ne  sont  pas  méprisables. 

•  En  1692 ,  il  publia  un  livre  avec  ce  titre  bizarre  :  le  Para- 
vent  de  la  France  contre  le  vent  du  nord ,  ou  Réflexions  sur  un 
livre  anonyme  intitulé:  le  vrai  Intérêt  des  Princes  chrétiens.  Il 
fut  imprimé  à  Poitiers. 

Le  Journal  des  Savans  du  2  février  1693  s'exprime  ainsi 
en  parlant  de  cet  ouvrage.  De  tous  les  libelles  que  la  Hol- 
lande imprime  et  débite  contre  la  France  depuis  la  ligue 
d'Augsbourg,  celui  qui  a  pour  titre  :  le  vrai  Intérêt  des  Prin- 


r 


Cfê  ûkrétktîB  dfpiHi  ia  tîffiie  dAujiiiùurg,  est  un  ife^  p\uê  oiitrà^ 
geint.  .  ,  .  La  cnlomntc  qm  rl'*^nt^  dans  loute  to  j)ages  c'iit 
d  p'ossîérp,  ,  *  qu'elle  aurait  pu  Hro  mL^pris^Se.  .  *  *  miïh 
M.  Pierre  Môret  do  Fayblc ,  avocat  au  présîdîal  de  Poitiers , 
a  jugé  à  propos  de  rBrrt^l(^r  par  cette  n^ponsc. 

^'-     .       'I 

NADAL  (Avùvm'if),  [1  TtO) ,  abb6  dfl  Dotitît^an  en  Boulou-'* 
ïîflis,  de  laf-ndémle  r<ijn\(i  des  inscriptions  et  bdles-ïctlrciî, 
ne  dût  la  furtune  dont  il  a  joui  turâ  ses  talent.  It  ëtail  fiîs 
d'un   lîiarch^nd  ptissein(?ïitïér  j   qui  i^tJÎtta    Btirflc^îiu^  pùut 
venir  s'établir  à  Poilîei's  avee  sa  famille;  îl  y  lit  ses. p rem îè-' 
res  ëtudèf?,  et  aprè;*  en  avoir  fini  le  courra  ^  il  fut  appelé  k* 
Paris  par  M.  de  la  Berttèfe;  soit^^gouverheûr  de  M.  îedftc^ 
de  Chartres  ,  dtipiiîsdiie  d'Orîéaii?*  (i)y  que  Tétat  et  fa  rdî-^* 
glon  pleurent  eitoore.  ïl  entra  par  le  mT>ycn  de  êc  prt>tcttcuif*' 
cbmt  M.  le  marquis  dl^iamp^^s^  copitaîne  de^  gar4!e&  de  Mon-'* 
sîênr,  trère  imh|ite  de  Loîiïs  XIV  ,  en  qualité  du  pm^epléur^^ 
dé  ses  enfans  (3).   A.pK'?i  quelque.^  années  ,  il  eut  le  hciftlieuP 
de  troirvc^r  un  vi^rîtaldo  Môcèntï  dans  la  perstmiiedl*  M.  le^ 
duc  d  A [f mont  (3),  préinier  gentlïùommr^  d&  la  cliambre  ÛW^ 
rûij  et  gouvÊi-neur  de  la  pi'Ovint*c  du  lioubnnâî^.  l^e  seigneur^" 
d'un  foiVl  sur ,  d'un  g^^aie  ûum  élmc  quo  d<}K*>at ,  venait  <îe 
perdre  Aotoîne  de  la  Ft*sse  aon  S4?er4tajre,  mnrt  le  $  nov^itî-  i 
bre  ITftH-  Il  donna  sa  place  à  remplir  à  TâbbO  Nadal ,  a'rm^ 
la  qualité  de^erLHaire  ilf*\a  province  du  Boulonnais.  L'auiJ'l 
teur  de  Sâul  et  de  Marianine  n'irait  pas  tout-à-fait  indlgnK'* 
dè'siiçeéfter  A  Tan  four  de  M^nliiië   Hfiatre  ans  après ,  e>st-  ' 

{if  wtinett  im, 

(3)  Oti  iroiiVG  (lao-i  ses  poésasn  direi-àes  uee  olégiesur  h  mort  du  mn* 
qÈnfs  (l^^timpcs  fk  Sallisbrls,  guidon  de  là  Cead^rm^rle^^nj^^'^  ^^^é 
Èû  l7Qi  I  te  13  arjûl  j  à  la  balaUtc  d'UpcsieU  L'abln}  iNadal  dit  : 
Dans  uu  esj^oir  [Aas  d(>os  par  nos  soins  cîeré» 
A  [lérïr  par  ie  fer  élais-lo  réservé  t 
(ri)  Louiî. 

II.  i7 


258  SiBLlOtflàQUE  HISTORIQUE   ET  CUlTIQÛE 

à-dire  en  1712  ,  le  feu  roi,  à  la  recommaodaljoQ  de  M.  Je 
duc  d'AumoDt ,  le  Domma  secrétaire  de  Tanibasiade  extraor-. 
clifiaire  dont  ce  duc  fut  chargé  auprès  de  S..  M.  l^*ijtfLi|qiqa^ 
la  reine  Anne ,  [k)ur  la  paix  d'Utrecht.  (1]J  Ù  s'||e4^it^4^ 
cet  emploi  à  la  satisfatlion  de  la  cour  >  .(|«i  lui  as^i^  po^ç 
récompense  Tabbaje  de  Doudeau  en  Boulonnais,  en  1716. 
Après  la  mort  de  messieurs  les  ducs  d'Aumont  père  et  fils , 
l'abbé  Nadal  re(oiv*na  à  Poitiers.  Cette  vrlle  avait  le  bonheur 
de, posséder  M.  le  Nain,  qui  y  faisait  ^  résidence  en  qualité 
dlo^tpadant  de  la  proTince.  Le  goût  de  ce  magistrat  pour  le» 
aiti  ^t  les;  belles-lettres,  fut  une  ressource  pour  l'abbé 
N^^.  Il  fut  vu  avec  plaisir ,  il  fui  même  chéri  ;  il  ne  pou- 
vait, se  séparer  des  muses  apr^  les  avoir  si  longtemps  culti- 
y^f  il  saisissait  toutes  les  occasions  d*exercer  sa  veine. 
L',f^dénrie  de  musique  qui  s'était  établie  k  Poitie^rs  sous  les 
aufpices  de  M.  le  Nain ,  lui  donna  lieu:de  composer  plusieurs, 
mf^rçeaux  pour  être  chaulés  dans  les  fêtes  qui  ae  doopai^ni 
à  Poitiers,  et  en  particulier  chez  U.  rinteodant.  Il  était 
déjji  âgé  :  les  muses ,  dit-on ,  aiment  h  jeunesse;  l'abbé  Na- 
dal cniit  qu'elles  lui  devaient  toujours  le  môme  tribut,  mais 
il  se  trompait,  et  s'il  eut  eu  plus  d'égard  à  conserver  st 
réputation  qu'à  sacrifier  à  son  goût,  il  aurait  supprimé  plu- 
sieurs pièces  qu'il  composa  pendant  sa  retraite  à  Poitiens.  U 
parfait  U  délicatesse  de  la  propreté  jusqu'à  l'excès  dans  ses 
habits  «t  dans  toute  sa  personne.  Il  avait  une  plaie  qui  s'op- 
pwait  à  ce  goût  par  les  suites  nécessaires  qu'elle  eût.  Il  vou- 
luttles  détr<uire  H  la  fit  fermer.  Cette  cure  lui  fut  faneate  et 
lu|t4^usa  Mue  attaque  d'apoplexie  dont  il  mourut  le  TiaQût 
1740«  Il  fut  inhumé  daas  l'église  paroissiale  de  Sainl-Gfbart 
de  Poitiers,  où  l'on  voit  son  épitaphe  sur  une  tombe  plate. 
On  y  découvre  son  âge  qu'il  avait  toujours  eu  la  faiblesse  de 
cacher.  Elle  est  conçue  ea  ces  termes  : 

Cy  gli  maîire  Augustin  ffadal ,  ancien  abbé  commenâataire  âe 
Doudeau^  secrétaire  (T  ambassade  en  Angleterre  et  de  F  académie 

(1)  Conclue  au  mois  d*avri!  1714. 


Dlï  POITOU. 


âsd 


rot/&ie  àei  imcriptions  et  heUes-knres  ,  âgé  âe  j6  ans  (1  ) ,  décédé 
le  Y  amU  ij^ù.  Priez  Dieu  pour  son  âme. 

Deux  ans  avant  sa  mort  (en  1738),  il  donna  une  édition 
cotnplète  de  ses  ouvrages ,  qui  furent  imprimes  en  3  volumes 
in-12  ,  à  Paris,  chez  Briasson  ;  les  deuK  premiers  volumes 
sous  le  litre  d'OEuvres  m€fées,  et  le  trotsîème  sous  celui  de 
Théâtre  ie  M,  fabbé  NadaL  C'est  aux  pièces  dramatiques  qui 
composent  ce  volume  que  Tau  leur  a  du  sa  plus  solide,  sa 
plus  grande  r<?pu talion.  Elles  sont  au  nombre  de  cinq.  Smil^ 
HérQtle ,  Antîùchm  ûw  kè  Machabées^  âinrianme^  auxquelles  il 
faut  joindre  Osarphis  ou  MoUe  qu'on  a  mise  à  la  Un  du  second 
volume.  Cette  dernière  pièce  n'a  point  été  reprësenlée , 
quoique  reçue  des  comédiens  qui  avaient  déjà  leurs  rôles  , 
et  quoiqu'approuvée  d*un  censeur  public.  Le  ministère  mit 
â  la  représen  talion  de  la  pièce  des  obstacles  dont  Tau  leur  dit 
qu'il  adopta  les  motifs. 

Ces  motiCi  étaient  le  peu  de  respect  qu  on  reprochait  à 
Taufeur  d'avoir  eu  pour  les  vérités  saci'ées  de  VEcrituredans 
rordonnance  de  sa  pièce  ,  et  surtout  dans  le  ca raclure  qu*il 
donne  à  Moïse,  tout-à-faît  opposé  aux  grands  desseins 
de  Dieu  sur  le  législateur  de  son  peuple,  11  alléguait  pour 
s'excuser  Texemple  de  Corneille  dans  Polieucte  ;  maïs  quelle 
analogie  entre  Polieucte  el  Moïse  ?  11  apportait  autsi  celui  de 
rAlbâlie  de  liacine.  Mais  quelle  différence  dans  la  manière 
de  traiter  son  sujet  !  On  prétend  que  toutes  les  fois  qu'on  joue 
Atbalie,  le  parlerre  est  rempli  de  Juifs,  el  qn'eïïe  eût  uiie 
réussite  prodî^îcuse  dans  toutes  les  villes  ou  Ô  y  ed  a»  Je  m 
pense  pas  quOmrpftis  eût  fait  fortune  à  :î/^/jr  on  k  Avitjtmt. 

Je  serais  trop  long  si  |*enlrepre*iais  Texamen  critique  et 
détaillé  des  cinq  pièce$  de  tbéâtre  de  Tabbé  NadaL  Je  me 
contenterai  donc  de  dire  en  général  qu'il  n'y  en  a  pas  ,  Où  il 
n  j  ait  quelques  beautés  auxquelles  les  plus  difficiles  n'ont 
pu  refuser  leurs  suffrages  ;  mais  qu*î(  n  y  en  a  pas  non  plii^^, 


,    (t)  II.  TUan  dii  C6  Ms  Oaafi  le  ^aroa.^se  ff3ni:ais  ;  t'est  peut  Être  une 
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OÙ  l'on  i^e  ^]mmc  i^  défaoU  qui,4épareQt  l)iea..i;es  bcM(^. 
La  poésie  en  est  agréal^Jle.  etTadlÇ;  maïs  eUofi  W^fl^i^  f;bosf 
dq  I^bc  ;^  ytj l^ODfpf  Ir^uve» po«nt.  jçqlfc^  vmfx^ie^^it^i^,^  ces 

çQfffp^isçeat.  flQlfq.^ift  et^ëem^r^nt  4q.pot^,  jidinir^op^ 

ffi^e^f ,.J}ffW|ftVf,  ^ne,  jpease  jd.vs,*^^ ni  4  ^flpoefc,  et  lie 
jrçgi^^^.poiaiyP^ffiyA^^  ...  ,.    ,  . 

40  (îfjip  avfre  I)*$$erta(wh  su^^ie^  ViJtti.r  eihs  Oifmmlcs  iks  ^n- 
çim.;  SP  Une  Ifcifire  aire^^sifiji  M.  CrvbHhn ,  ^ur  ^a  tragvtlk  (/^ 
/>irr/Jw.  gt>*ii  lowebeaucpUp,  pc*tit-<î^rc  pgmr  consoler  Tau  tour 
du  mauvais  succès  quelle  eût,  quoique  l'on  lUo  le  contraire 
da^s  la  lettre  de  l'al^bé  Nçjdal  ;  6"  du:  Uiire  conimant  f^utl- 
gUCB^par.Lîcularfléi  '^e^  la^oie  in  chetalter  (UMéré^  4oul  lauj 
leur  a  (ail  3on  grand  modèle,  oi  dont  il  piibjjj  ,  en  1700  , 
\f^OEnvre$  posihumef,  avec  son  étoge  de  ce  gùnvQ  fleuri ,  |èg<îi{, 
qm  ^n|U3e  et  nlaslfuit  pas,  etont  dénué  de  circanstane<;«  9! 
do.£^its;  7®  i)<î?  Pensées  sur  réduration.  On  prétend  qu1l  a 
voujii.s'j  peindre,  daps  l-idée  qu'il  donne  du  prLicrpteiir  dont 
oa  doitfaîfe  cVoix..  Au  resie ,  îe  portrait  est  hean  j  et  il  a 
s^Vir  ^e.  plan  d'éduaalioQ  qu'il  ir^ico,  dei§  rL^fl^^^ions  fort  ju$teë 
Pt,  (ï'anj  I^ORHup  du  métier  ;  8^  Qitf^tqucs  auh-es  Lf tires  el  ftex^ 
fifmurqit^s  crjitiques  sur  la  Tragédie  d^  fié  ode  H  de  J^oriamne^ 
de  j|f.  <fc.  Yofffiire,  Il  en  attaque  its  nicnurîï ,  i'ordjoniianre  dç 
la  (aJ)lp».lescw*AClèresct  ii^ômn  Ws  vers  ,  qû  ï\  préU^nd  troti- 
.Ver  du  plagiat.  ApfflUfOîBmcOf  ^1  ^f-  «le  Voltaîro  s'était  amnâé 
àcrUiquer la,jj^arta^;i.f  d^  l^bbo diç  Nai^at^  îji^ jîjj^.rait  aussi 


Içouyé  bièB  desd^fauts.  4e  ncè^is  ce  ,gii*a  voy)^  âiire  f^^u- 

tçur  par  ceÉi  de^pîers  iiK^te  dç  ,fa  çr^^^^ 

temps  qui  donne  le  sceau  au  mérite  des'  otiirages  et  a  la  gmrb 


des  poêles.  Nous  en  avons  quelques-uns  parmi  nous  dont  C or- 
gueil perce  jusq^tes  dat^s  ravetdt  te  plus  recelé  ffi^ûié'ièfj^if  il  par 
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véïu  à  sa  rëpiitaff'ûa ,  1/  en  /rn  rappbrlt  au  pifjcmmd  tfe»  makres 
Hdfi  eomiaisieitrÊ.  S'il  ârak  on  vue  M,  de  ¥oHâire;  lî  s'ett 
méprîs.  iO°  Lt^e  à  M'"*^  la  comîmie  de  Fk^ims,  $ftf  h  frà^ 
gétiie  dv  Zuirt  :  s*îl  faut  en  croire  le  criLique  ,  M*  de  Voltaht*  a 
pn>uvc  pit  cette  pièce  qu^il  11  entendait  ni  le  thèdtn»  m  Va 
verfificaihn.  Uauieut\  dit-il  ^  fj  paâ^*^  du  fiute  épiqm  dmu  \m 
tii&H  de  lignu  prmaïqaeg  »  sam  cadence  ci  mal  rimtTg.  En  un 
tnckt,  ^ans  Taçtriue  aduairabte  ^!ï)  i:|ui  jcnta  la  pléoi^  olIiiïeiiE 
otê  §anâ  Riëiile.  Il  ûnilen  di^^ant  que  le  succi's  i|iji?]tL*  0  iéu  4 
il  iiûtivait  ajouter  et  qu  elle  aura  longtemps,  a  été  sJ  biifl^tnt 
i|u'Hfièé^go  la  décadence  du  lliéàtre,  prêt  a  Retomber  d^ Us 
1#. d^ao& ,  si  lu  pulilic  t^*ub§line  k  ûppkudir  i\  de  pareils  poè- 
mes. En  erfel,  Métope  a  succède  ù  Zaïre ^  et  le<  ipiiblie  a} 
emovà  admim.  Le  IccLeUr  apprécicfo  la  «riUipie  qui  révoka 
toos  lot»  bontiéU?^  {j^cn^.  Cet»t  aiim  quo  îien  eïiplît|mriïnL  jeir 
sa^eStfititeHr^  dti  <lonrfial  lît^t^  Siivans^  en  purkjrti  de  la  pi^ii^ 
face  lie  la  Mariajunede  M.  Tabbi'  Nudal.  VAnictn^  dii^ent-i^i 
a  cru  se  dédommager  de  la  eàuïc  d(S  ^'S  puce  par  turc  dudainuihn 
iHf^f^^  êi  offtsmante  pdm  fitil  iùHqu'àduî-n^'ntéi  1 1^|  Lia  ihf^* 
nière  pièce  est  une  lettre  ttiucbanL  la  pit^féreïïce  {l>  \tà  rira© 
sur  k  prose.  Il  Jait  I  éloge  de  la  rime  ,  et  M.  de  Voltaire  j. 
e&l  pocanr  ptuB.  maUrâitiéi  que  Ja  iiruse,  <Jn  diraii^itfiJKubbl^i 
Nada]  avilît  ftirmé  le  projet  de  âe  lAÎre  uu  0001  i)î)r  ri  tlltisl  iv*  \ 
'iuimhmi.  Cette  lfUi*t^  eU  ïiuivic  de  trois  aulns  f[ui  m  sont 
là  4|Ai«  pimr  grossir  té  volume. 

iLojtmsièuiu  Ofit  composé  de  pbisîeum  pelile^  piètes  do 
V4^rs<pimuNrsiJu  jEaliintei,  ^ui^'ant  leii  dispaHilitmâ  d  esprit  uu 
se  inmvait  Tabbé  Nadol.  Quaiud  iantes  celb^  deeedefaief  « 
genre  auraient  ét^  su  pplîmees .  iln 'aurait  p4n>  eu  oinÎJi^  de^ 
droU  à  1  estime  da  publie.  Son  canietôre  et  fun  a^o  ^eujblaient , 
esLÎger  ce  petit  sacriCce,  Je  pense  la  même xbose  de  quelques  1 

i^^il       •    ''    ,  -l'i    r  'IJ  '    I   ;  J  '''  I  ''^       •  "'l.. 


^ 


iriiynwèi'  ^ovik  leur  tHj  u  ftiU, 


lilJ  *^ï  i*-j  Ti. 
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fragmens  qui.p'ont  poiat  assez  de  .mérite  pour  éiire  ^fferU  à 
lapostéotëpar  un  auteur  vivant.  Ceux  qui  liront  le  frag- 
ment 4u  poè^.de  ila(%o;u/^,  conviendront. de  naa  r^exion. 
Les  deux  premiers  vers  suffiront  à  ceux  qui  neyoudront 
pas Jire  tpui;.   : 

je  ctiante  celle  reine  en"  ver  fus  st  féconde , 
Jadfs  Pamonr  du  dclct  rescmplè  Ati  mèdde. 

'ifi'est  ainsi  que  raoteurdébiite:  c'estA  peu  près  fe  début 
de  «Brebœaf  j  /#  chante  telle  ^guerre  en.  enaxùiékiféeùmk^ 

LB'ti  du  premier  verB,marque  une  gqandeûûblesse ,  et  le 
jadie  du  second  en  paflant  dii0e>r)eioe>-4uî>j6uili  dek  béati- 
tude^ mepiirait  ridievtè.'  Estrceqaé  »Ies«Ébits  ne  sont  plus 
ramddrduxiel,  parce  qu'ils  le  pwsèdeiH^  '-'  • 

'Ces  poésies  diverses  sont  suivies  des  obseirationssur  k 
trahie  ancienne  et  moderne^  de -quatre  idi^sertatlons  sur  les . 
qualrel^es  tragédies  de  Racine,  etdé  sept&fur  les  sept«<itres, 
Bà^ieei  3ajazeth,  MitMdafe,  Jfhjfgémè,  Phèdre^  Eether,  Aihalk. 
Il  a  eticore  travaillé  avec  M.  Kganial  delà  Force,  à  un 
ouvrage  périodique  intitulé  le  Nomeau  Mercure ^^Mié  h  M.  le 
prince  dé  Dombes ,  à  Trévoux ,  >  in-l  2  ;  commencé  ea  jan- 
vier 1708 ,  interrompu  en  avril  1709,  pendant  dix-buit  mois; 
et  tombé  tout-à*-fait  avec  le  mois  de  mari  i71i.  On  rappe- 
lait Afercure  de  Trévoux,  à  cause  du  lieu,  oà  iLétafit  impriiné. 

^M.  Tabbé  Nadàl  et  les  autres  auièërs  dd  «et  ouvrage  «ui- 
vaient  le  plan  du  Mercure  galant  :  hièteriéttès,  dissertations, 
pièces  iîigitives  en  vers  et  en  prose ,  nonveUes  do  mois,  com- 
posaient ce  Meronre.  Toute  ^attention  qo'av«ent-les^ auteurs 
était  de  ne  pas  se  rencontrer  avec  ceuX'  du 'Mercure  galant. 
Geux  qui  sont  jaloux  de  recue^ir  les  suites  des  ouvrages 
périodiques  ne  doivent  pas  oublier  \&  nomeàu  Mercure  qui 
commence  à  devenir  rare.  ' 

L'ouvrage  par  où  Tabbé  Nadal  débuta  fut  son  histoire  des 
Vestales.  L'auteur  y  fit  connaître  sotrèàrâctèt^ ,  et  ce  vernis 
galant  et  déplacé  qu'on  trouve  dans  presque  ious, ses. écrits  : 
le  stjle  en  est  travaillé  et  poli  ;  mais  on  recpnnait  è  cbaque 


lie   POîtbt?.  '"'•  ' 

lîfrtc  ttiï  goût  affecte  (I),  im  atr  précieux  ,  beaiicôiîp^e  oéo- 
bgîsmes  et  d'opposition  avec  la  justesse  et  la  sioipHcîïë  cl*uno 
expression  noble  et  naturelle.  La  critique  qui  en  fut  faite 
par  1  auteur  de  la  France  sat&nie  est  peut-être  outrée  ;  mais 
on  est  forcé  d'avouer  que  les  fautes  qull  reprend,  sont  do 
celles  qu'un  écrivain  sage  n'aurait  point  faîtes*  Ladéman-'^ 
feaison  de  joindre  rérudîlion  à  la  galanterie  ,  ne  servît  qu*â 
faire  connaître  que  sur  le  premier  point  Tabbé  Nadal  ne 
pouvait  en  imposer  qu'aux  dames  et  à  des  juges  de  toilette* 
Lauteurde  la  critique  lui  montra  qu'il  était  moins  fami- 
lier qu'il  voulait  le  paraître  avec  les  bons  auteurs  de  Tan- 
cienne  Rome  j  et  que  bien  souvent  il  leur  faisait  dire  toute 
autre  chose  {2)  que  ce  qu'ils  avaient  dit  en  effet. 


(I)  Je  ne  saîs  si  Ton  ne  petit  pas  dîrc  de  C€  <;ly(e  ce  ^ue  B«ilciiu  a  dît 
dan»  ces  Vers  : 

*'  Je  bîsse  nn%  douoereaK  ce  bn^ge  âlTiHé  , 

'  Où  ?i*ead^fi  un  esprit  de  mollesse  hébété. 

Satyre  ÎX  ,  ^  son  cspriu 
*  fi)  Eiempfe  :  De  ces  de ui  rers  d'Oride  du  CûAcitbiim  Co^u^tuv  ,  f|u*un 
atibé  se  Bçrak  Fort  bl«A  pa^é  de  corn mêo  1er  ^ 

.     .     -,  -   Ner  mutmm  fàra  noettat , 

Pugnalfût  tunieâ  sed  tumen  IHa  tegL 

L*4tïbt5  Kadaf  err  conclut  que  la  chemise  de  Gûffyiine  é!aît  tiirrje  ci  hh- 
sait  dH  jeu  ^  Celle  iartftmr  ei  ce  }€u  que  bissa  U  fn  die  mise  d«*  Corrynne 
Miiil  des  imaginations  iQuks  |>iire«  du  comcneatatêur.  Qvtdti  n'a  jamais 
vuota  dire,  ei  ou  jamais»  dil uuir^  t^ho&c  dans  ces  deui  ver^ «  sinun  i}ue 
la  thcinm  ik  Corymie  îtait  ctirCmçment  fine  ^  et  qm  î'ob$îitch  quttte  méfiait 
aaj^  phims  tk  §0»  amiirit  iiaii  peu  de  chose.  M.  T^ibbé^  ^ccouLuiiil*  ^ux 
ïéée$  de  toikm  f  n* avait  qu'à  imaginer  une  espèce  de  gaie,  dont  la  Im-'IUî 
Corinne  s'efforçait  d a  dérober  sos  apparaux  ycui  d'O^îdc,  au  Liuu  du 
clit'Tcber  du  U  ianjcu/  a  du  >u  Jau^  c€  g^bui  désU;)i>iilé. 

11  a'esL  pa3  t4us  ijcurcuiï  d^n^  la  citation  de  ce  vers  du  J|i^éiial  :  El 
nigriim  Jîavo  cnn^m  aùxcomlaui'  fjakm  ^  qu'il  prétend  expliquer  CQ  disaol 
qu'uu  cbctew  btundombra^jca il  quelquefois  «ne  lûte  tout©  noIrc-  Jménul 
vQulajt  dire  jculemenl  que  le«  dames  romaines  ocliaîent  leurs  cticv^eux 
uoirs  arec  une  espèce  de  tCKjue  btonde,  en  cotoparant  l'ornement  du  tête 
que  J4ji:é[ial  apjKllu  tniim ,  à  h  mltru  telle  que  nous  la  counai^ojxs ,  il 
dutine  eneore  uuc  et pllcatton  Tort  déplacée  et  sans  justes^. 
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jf  Koyf^  la  |ïrcmii;re,  par|J!î  <li|  jp^erajcr  ^iii|8^  ^*f,  J^  France 
st^^oHts ,  |vag.  50  et  suiv^pf,^|s  j  —  M.  X^t;0^^  ug  TiiXEx,  dîiJW 
soû  Pamaus  /ran^^fV*  ydi^t^n  ii^ffol.,  articiç,  SI  j  p»  752,)^  „,^ 

KEVEli  (AÏAiîiLLçVrïE)V  {l^.^lj,  cî^i^o  de^  ^}i^  ^S  Galber 
ruii;  des  Ilm:lies  sa  i^Uo  ,  iii^,saiU'a^t;D^  ijlrc  &fj[^^Hi^;  qllcs 
furent  .uni^îs  p^  Ip^  Uens  le^  plus  çtroiU,  Ceuît  ili^  sang  tiQ 

le  pju^  tendiïîi^ifauîRi  fori^  çip-ç^^irç^^^^^  pçr^ 

sonngA  des  na^uds  qac  Heii  ^11*4  ^«^  if'Qi]:^ pr^/  MîïdfîlciDe  ^  BUc 
dpn  gcniillipioinc  îjppçlê  ?^eyeu  ^  (^^^  ^^i^^afd, 

seï^i^ur  dc!^  (il  tiH*iq/  Çei^^t  ijj;^  qjîi^  ,  ti^ii  le  js^f Mf ,  Ff ff dptin^Jt  j, 
pare  de  Madeletuû  N(|v^i,^c  soût  gra^^ièrçinent  Uorup^s. 
De  ce  Djaria^a  iiaijuii,  CatherÎQG  des  kpcjics;  elte  dçviot 
riinique  objet  jes  soirLS  et  de  la  tendresse  àè  sa  mère,  après 
l^n^orl  dii  siç^qr  de  Ja  Vil|^e  ;  la  ^lèfrp  ét/»!^  s^y^ie  ^fil\e  cul- 
tiva les  talens  de  sa  fille  et  réussit  ùl  en  faire  Te^p^it  le  plus 
orné  et  le  plus  délic^(^  4?, M  pro>;!ACj^a.  i?t;PÇ,uH^P  ^®  '^ 
Fraoce.  On  ne  paf'l^V^  ]?ari^  ags^i.  biei!»;  fulàk  Poitiers  que 
des  charmes  et  d^  savo;i\dç,l^  mère  et  de  la  fille.  Leur  repu- 
^Upn  s'étemJitsnriioMt,  par 4q^^  éloges  qu^qljç^  reçi^ffjAt  des 
magistrats  célèbres  et  de^  aViOcaU  qvc  les  Gr^Mb-JourS'aïue^ 
nèrent  à  Poitiers  en  1579  (().  Cf^s  dames  qui  y  demeuraient, 
avaient  fait  de  leur  mai^pi^  ^fXQ  iospècc  d*aiQadéOMe.;;c*était  un 
parn^ssc  qù,  elles. jpi:<3M(|aii^qt  ea  qualité  dç  in,usf;^*.  ,Oo  •çon- 
si;L)tfM^:Wl^  go^lt,^  qa  lQur;4édiaitdes.0Mvx\ag€is,  cUosjoommur 
niqu^iont  ^ux  qii'^llcs  disaient';  le$  pi  «s  honnête»  gens 
vottlaient  avoir  l'honhctrr'  de  fe^  connâîtrt'ètd^èn  être  con- 
ùtife.Obtehîrlcaf.cçtîbàè  c'était  une  prfeiiVe  d'un  mérité  ^é- 
ÇÎ^Çp  Bqfin,  Içi^o^j^son  djçj>(jt;iiflq8,dç8  RçjcbiÇ^^aUàPpiUçrs, 

(1)  De  la  façon  dohl  parle  MT.  Piibbé  Goiljcl ,  où  croîraH  que  les  Grands 
Jours  de  Poîticfs  darbrcnt  autant  que  vécafcût  mesâaiDiies  des  lloùbes. 
La  beaux  eiprki  detè  itmps-là  ,  dil»-il  ^  que  lé  devoir  ou  ù  cùriosUé  condui- 
gaiéht  attx'Grandi-SàUrs  de  Pènicrs^fie  rfrùk^iàimi  j>ài'd(sii*'tf  irouVef,  ç>Sl- 
à'-ilVé-'dc  sfe'irôtrei'  dh^  â^kcmfc/ïfecfs  'awdSèiifquW 'AQ'i^i  t'^aûièîiir  'pttXa 
sht'iiïJûc8=atr-^«ûs;fckf<ffl  p^  dticofè'i'i  rtiSp^efitfrc.'  *yn  .«'é!t  que 

les  OrMds-IOTirs  ne  dtiraiéiii  qoc  ped  de  leintirs;  dd  (nofs  bu  sis  'semaines. 


p 


cë  qii*a  été  &i  longtemps ,  k  Pan>  ,  le  célébra  li6lci  Jii  JUm^ 
bûuillet.  Aux  brillantes  (|tialUea  de  l'f^prit  an  lruii\Qii  celles 
du  cœur  rdumes,  cl  pour  comble  de  bonheur,  auprès  d'une 
mère  qui  avaîL  encare  dos  f  rdçes  qm  T^ge  reispetle  dans  uae 
personne  qui  a  utii  belle  ^  on  voyait  une  iille  chût  qui  ellm 
éclataient  à  leur  plus  batit  poiot,  une  beaulé  nâissîmle, ^ 
une  beauti?  qui  n  ulail  poiat  encore  éclipsée.  Etienne  I?a&- 
quiet  daus  l'ayîs  au  Icclçur  qui  précède  le  recueil  de  vers 
connu  des  gens  de  lettres ,  dous  le  litre  de  la  Pitce  ik  3fQde^ 
momlh  d€£  Poche$  ^  nous  apprend  quo  les  cbarmea  de  oelUt 
belle  HJ  le  dounèrent  lieu  à  ce  badin  âge ,  qui  exerça  uoe  mS" 
lif^  de  beauit  esprits.  ^  AréUint ,  dit-il ,  tr*iniîporl0  ^n  la 
«  ville  dç  Poiliers  pour  me  trouver  a^st  Gniud^Jvura  auit- 
<r  quel^  devait  pr^^slder  M,  dt.Uarlaj  (.ichilk),  je  voulus 
5  visiter  Al^^sdauiç^  Ueiiroçties.  Après  ^vitii:  longtemps  guu- 

*  vern^Ja  IU(e  (ce  ^ont  (efS  l^fuies  ,d^  ndtrc  galant  juriscoE- 
«  sulte^a  Vone  des  plu^  l|o11es,çiÂ^g|!4 4çi  notre  Fraoce  ^  j*a»- 
«  perçus  une  puce  qui  s'était  parquéQja^  bef^u  mi  tien  de  son 

■  sein ,  au  moyen  de  quoi ,  par  forme  de  risée  ,  je  lui  âh 
«  que  vraÎEnant  J*estimai«  oetit^  fiuce  très  prudente  et  tré^ 

*  hardie.  ^  Cesl  le  style  de  Va  galanlene  do  temps  ,  et  IW 
peut  dire  quVlïe  sent  un  peu  rhomme  ii  panigrraphes.  *  Très 
H  prudent  fquidemj^  Btnule^'W^  i'^vdîrmi  choisir  cette  belle 
"  place.  Hardie  {anienij  de  sWtre  ïûise  ei|  si  beau  jour,  ,  .  - 
«  iinalenient  j  ayant  éié  t^auteur  djs  la  îfoiîie  (c'est  toujours 
«  Pâsquier  qui  parle]  ;  je  lui  dis  que  cette  puce  méritait 
tf  d'être  en€hu$êéi^  dans  nm  papiura^  et  que  itéê  voldi tiers  je 
«  m*y  emploierais ,  si  cette  dame  vmilaît  de  sa  p*rt  faire  le 
tt  geaiblable....  Nousr  mîmes  îa  ptumc  à  îa  lïiain  ,  et  comme 

*  un  dimaoche  matin  pensant  la  prendre  à  rimpourvu  ,  je 

■  lui  eusse  envoyé  mou  ouvrage;  elle^  n'ayaut  encore  fait 
tt  mettre  le  sien  au  net ^  le  mit  entFê  kïs  mains  de  mon 
a  homme,  afin  que  je  ne  pensasse  qu'elle  se  fiit  enrichie  du 
<c  wieii.  ?>  Cet  vers  ftirciiL  le  signal  d'un  combat  pûéiique 
qui  dura  autant  que  les  Grands-Jours  ;  juges  et  avocats,  tous 
rcïioncêrfeût:  à  Icnr  gra\'ité  poûr  chauler  la  l*ttce  de  Cathe- 
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fiw  de»  Ro«*e9  (f }.  Le  pérfdeot  dv  HarliT,  rarocat-fntal 
BjUKiM,  AntoMie  Lojsel,  Bené  Chopiii,  Pierre  Pidna, 
Ii0|aef  MaiifoC,  Odet  Twnt^m,  oo  Tunisie,  to«s  wt  rés- 
■Imt  poor  admfer  des  Ten  toojoors  trop  saraos  et  quel- 
q/ÊtUii  même  spirituels  ;  mais  d'une  galanterie  bien  éloignée 
de  nof  idées,  Oo  employa  le  latin  ,  Fitalien  et  même  le  grec, 
pbor  se  ngnder  dans  ce  combat.  Le  barreau  trooTa  des 
ffoopes  aotifiaires  dans  les  beanx  esprits  dn  Pbitoa  et  des 
enfjfoos;  Sainte-ltfartlie  et  Rapin  s'j  signalèrent.  La  Pnœ 
de  W**  Desroches  ent  tons  les  honneurs  qu'on  a  rendus  i  la 
GMrltode  de  Jolie  (2)  (d'Angennes).  Les  dames  des  Itoches 
répondirent  à  font  :  elles  étaient  comme  fes  tenantes  do  tour- 
nois. On  trouve  dans  le  recueil  des  pièces  sur  cette  Puce  plu- 
sicMs  ouvrages  de  la  mère  et  de  la  fille.  Gomme  il  devient 
rire ,  on  sera  peut-être  tien  aise  de  voir  id  quelques  vers  de 
la  liBe ,  ils  serviront  à  (aire  connaître  sa  muse.  On  y  apprend 
aussi  les  noms  des  beaux  esprits  dont  j'm  parlé  dans  Vâoge 
qu'elle  lait  des  principaux. 

De  CâTBCBINB  DBS  ROCHES  ACX  POfeTBS  CHA!IT£-P0CES. 

O  le  digae  ornemenl  de  b  parfaite  baude , 
Pasquicr  de  qui  le  noni ,  roraisoo  el  les  vers 
Volent  par  la  rondeur  de  ce  grand  univers , 
'La  Puce  maintenant  votre  secours  demande. 

liauiies*!!  ,  grand  Cboplo  ,  de  qui  la  voix  exquise 
I       A  souteot  contenté  ce  fils  de  Jupiter, 

Ce  du  Uarlaj  qu*on  volt  les  grands  dieux  imiter,        '. 
Que  tout  (e  mgndc  admire ,  estime ,  ïionore.et  prise. 

Le  pilier ,  le  mUoIr ,  Toracle  de  Ta  Frahee 
':       Qui  ioatieDi,  représente  et  anime  sans  On 

<t)i  On  les  trouve  dans  les  lettres  d^Éiieiiaa  JPasqoier,  et  dans  le  recueil 
ioMittlâ  ta  Piifc.  :  .         .; 

(^)  iuliû  Lucintfi  depuis ducbessc  de  Monlaozler,  Àllçi  de  Gracies  d'An- 
gcunoi  et  (ie  la  savante  Catherine  de  Vivonne ,  maison  illustre  du  Poitou. 


PcEUpiiî  f  prmces  ei  lois  ^0  ^  hriâc  Tatr  poîtcvm  , 
Pour  conduire  h  puce  avec  plus  d'assurance. 

M^figot  (t)  le  if(*rl  prrnteiii|i«  à  la  veftu  dieayc , 
Lo  ^vori  Jea  Dieux  ,  le  Mercure  facond , 
Oui  eiti  premier  de  tQus  et  d'j  |>oiiTt  il«  second  . 
La  soulève  et  lui  h\i  auire  passer  la  nuû. 

Mesdames  des  Rùcbes  curent  un  procès  pendant  les  C  rands- 
Jours;  elles  le  gagnèrent,  Catherine  remercia  ses  Juges  de 
leur  arrêt.  Les  vers  coulent  de  la  même  source:  voîci  la  der- 
nière stance  :  il  y  a  de  l'esprit  et  de  la  délicatesse, 

O  combïeti  je  défire  une  ftveur  du  clr*l  ! 
C'tfâi  que  lii^ant  !tf^  vers  que  Je  vous  tienâ  d*écrir«^| 
Vous  le^  puissiez  trouver  ati&sl  oOiibtis  qtie  mltl  : 
Car  niuifci  je  reudml  du  ami  pour  di^, la  cire  (5Jt 

Ceux  qui  connaissent  le  ^énîe  des  poètes  de  ce  temps  et 
leur  stjîe,  conviendront  que  ces  vers  valent  bien  ceux  des 
savans  qui  se  mélritcnt  d  en  faire,  ^otre  langue  naissante 
nY'Iait  pas  encore  débarrassée  des  vices  et  de  ranbclalion 
d  esprit  et  de  savoir  qu'on  avait  introduite  dans  tous  les  ou- 
vrages sous  le  règne  de  François  l*'^  11  ne  faut  que  lire  Pas- 
quier,  Baïf,  Boasard,  Jodclle^  et  tout  ce  qui  a  précédé 
Malherbe. 

L'amour  réciproque  de  îa  mère  et  de  la  fille  fut  assez  cons- 
tant pour  engager  la  fîUe  ù  refuser  les  partis  les  plus  avan- 
tageux qui  ja  offraient  1  dans  la  craiuEo  que  le  mariage  n'y 
apportât  quelqu  atteinte.  Le  même  Pasquier  qui  parle  en 
amant  plutôt  qu*en  ami ,  sVxprime  ainsi  dans  une  lettre 
adressée  à  Pîtbou  sieur  de  Savoie  ;  l'air  original  de  son  stjle 
amusera*  .  .  ,  <f  C^est  une  rocbe  inexpugnable  que  je  coni- 
fl  bals  par  mes  vers.  Je  ne  saurais  si  bien  lassaillir  qu'elle  ne 
■  se  défende  trop  mieux  d'une  plume  si  hardie  que  je  craiu- 

(1)  C'est  ici  une  (inesse  du  lemps  pour  exprimer  le  nom  de  Birî$son. 
{"S)  A  cause  da  sceau  atiacUé  aux  arrêu  de  la  commission*     '   -^^'  *'^'^ 
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<c  drai  désormais  de  lui  ëcririr.  .  .  '.  .  Je  né  Vis  Jamiris  esprit 
«  si  prompt  ifi  si  rassis  que  le  sien.  .  J  ~.  .'  ïe  ma'im  vous 
<c  trouverez  la  m^re.c;tJa  fiUo,  aj^rè»  aviqir  «donné.ardre  â 
<c  leur  ménage,  se  mettre  fiur  les  livres;'  |)inft  >taolôt-  faire 
«  UD  sage  vers,  Unlùi  uhe  épftre  Mèrl-  dic!éè:  Les  après- 
«  dîners  et  soupers  ta  fk>rtc  est  ouverte  à  tout  honnête 
«  homme.  ]Là  ,  Ton  traite  divers  discours ,  tantôt  de  nliiloso- 
«  pme ,  tantôt  dluètoire  cni  au  temps ,  ou  queiflUQs  propo& 

<c  gailmras La  mie.  helle  en  pârfection,  tant  de 

«  corps  que  d  esprit ,  requvs^  en  marjpgp,  me^  toutes  fcquô- 
«  tes  sous  ses  pieds,  rësofiic  66  \\yîc  e\  mourir' avec  sa  mère , 
«  et  cela  avenant  elle  6^.fi;puyiçry^sçjy^lp.:  .  .  im^iâluii^yant 
«  fait  cette  rero^atra«c&,..eiiG9re:QÂ^tr«lle.ridfin9ai^'  sans 
«  réponse,  me  disant  qtt-èlie<iie*poapr»'jamaÎ9élrci<  seule, 
a  ayant  ses  livres  et  pil^el^  ^i^i  lYti  f^ofriè'tîiéi^tfélle'com- 


passion  .lut  fit  faire  un  assez  long  séjour  à,  PoUuys.  H  y  fit 
impr^mei!,  en  f^TI  .  Ta  tragédie  ue  Panifiée,  sous  le  nom  de 

s^,manrps!;e:  Les  ;ni[onrs  Hg  1  tnsli^irc^  du  It^^^itre  Jxançais 
preienaëniqùy  quoique  Giicrséné  protesté  ààh's  tes  ier^nesjef 
plus  forts  et  devffnlDieu.,que  cef  œuvre,  n  est  jamais  sorti  Si  fà 
àouïîàue  aç  son  esprit  ;  mats  aijn  Jupit^c  afê  cerveau  auquel  la  ^ 
P atlas  âe.  Mire  P/ancè  là  fatthaûre,  i\  ne  faût.liâ^^  moiny  |^^ 
r^gSrcJér  cbpimë  lé  v^rîjable  auteur;  la  Croix  ou jÂiàine^^^^ 
fôh't  jJiHër  àWrto*i^ïvéiiienï,"^c  conleiilè  d*jn3i^ier  ^ye  peut- 
éïf&ëk'Cù^'up^'^l^ni'éH^  éuc^séhs.^puver^er^^^ 

dî^^t-t)^  ao^'s('.hiat-S-propo$,  là  donné  â'cqtte  sa  Vanté  Semoî- 

selfô  ;  fl<ivét*(!liét'h  tohnè  Wn  prfeîk^  à  Gùerséhs  (2J ,' 

k:  !>!''«  :•> -i^.^i -;..-;:  ;.   :•'       ■  ;,/,r^'  '  •    •J.   rv.t:  -  .:\    i   '!    '     ' 

•i]ii\i"  ■■  _    ^-i.i*  •,;:;;':  ^     :..;!;'■     î^    /.'«i.i!  (;•  'î  ••■•îv»"    '. 

(1)  Né  àGisors,  diocèse  de  Rouen,  eo  1543,  el  mort  séuécUal  de 
RcnQ^,.eoi5jBô,.  .  -,...':  I-»  '-.■/.»    . 

(S)  Vùg.  141.  Quoiqu'cn  discol  les  auicars  du  Théâtre  Fc9pçî^ps»el 
aprèscuxM.  PabbàÇi^riiçl,.     .     ,  ■  .    ,       .......  .  i.-,:Miî» ';>.i-:    / 


M.  Tabbé  GaMM:pea«e;C)L  ^^Q^^priine  dp  ,ia^iue.  Pi^ir.^oî^ 

8CUV8  çt..^a  Bp^iîtçefif^,,  l.a,defflws^^  des  ftoçjifî/l  ^^Ijfs^s^ff,^ 
vcvSi  JHif^  f^cj|e(i^;i t  ^911^1^9  :  poêle  de  jçe  si^ ,  1^  io^^^  hffa^ 

sew&jAlu»;  ^'^ÇiTSaV^IflUfi  fowd^ïuqnl.  Qa  pegit  yoii:  4^f^j;^ 
toire  dU;.îfb^ç.JKrwfAWrSflJ»?  V?»»^  ^t^l  >:l^  tti  PnAW 
et  suivantes ,  iM;i,ç*trailjdç;cem  giè<;e^  ï^  ^rq  c^  tej,):  ^f^^- 

Cai^'Julu  <?yfr^c{^•,|A.JPfli^ie^?,  par  Je$  J^  iiS^i,.»^ 

lUre  vfeptà^'^pgilj,^  liw  ep9jectMre.,QMQi  ,qM-jI  Wf^ft, 
Gucvsen^  *Ofi,rpii^sii.j>(Mat,ai}prjè^.(^  1^  bçlU  dps  jttjofîbçs,„rif^ 
les  lieur^llcs,  d^:^l^el-Je^pri^  ii>lièi:çn|  ppiçt  au  içfip^nfUfj^t 
lïi^re  |et  la  filjje,r,^l^rept  jioi^s  j[M*lw>;«f  (^rojer  B90fliç;^t,j^ 
Icuryipf  pl^  |a.  jpiff^if  Gp^t  wôw^^  V^^utrjîpne^gtJÎai^ 

in0nfto  ipsj^ïjt^,  .^^ajjUjpyi^f^le  ,w^\e  JQiJr.f}e,r^ppéç  jl^j, 
d'une flQaia.dif^|^id^icjue,doBt  Pji^jUejr?  êpf^Mïjflt  Içp  fu^if?}. 
Il  j^araît  par,lq,/çqi»p^(»isQfl.^^jQu>;r^j;çs  4e  cep  ^eja^f  ^y^; 

daps  açs:cofl[\p3^i^^^.p^\s  d^Uicatp  di^  sijip., jplufi  fçxr 
lile  en  idées  et  en  imagjqç^^gcc^blqs.  Sç^lji^e^  (jjifj  jy.lv^it^^l^p 
à  la  Roebeposay,  et  qui  connaissait  particulièrement  mesda- 
mes des  Roches,  s*expliqu^,;ginsyi  (^as  Iq.Scaligerana  (page 
341  de  l'édition  de  1595).  MadawM  dw  U9iike$n;^re,^qmen  sait 
plus  que  madame  sa  fille,  est  phMdode  et  u  piu»  lu  et¥elenu  d'his- 
toires à  mon  jugement ,  (pjfdutûn^^hafîpûi^'pàth  mHiBtàt  prompte- 
ment,  facilement  et  àèquèmm/enl  ^^^^^^  c'est  la 

plus  docte  personne  ,  pour  ne  savoir  qn  une  langue  qui  soit  en  Eu-- 
tt)|if  Ci).  S4iv^Ryeç.|»flP^reivcçs^  l^.fi^^ 


pour  -s'^h  9ér¥ir  '4âM>  \e '  btiM  t  SitililoiMMfthei hi  ftsqtâinK  h^en. :«i|éBt 
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des  langues  savantes.  A  s'en  rapporter  aux  ouvrages  qu*on 
lui  adressait  et  aux  titres  de  ceux  qu'elle  écrivait  elle  devait 
safvôir  le  grec  et  le  latin.  Une  grande  partie  de  ces  ouvrages 
^t"  tirée  du  grec  :  mais  les  liaisons  qu'avaient  la  mferè  et  la 
Mie  avec  Scaliger  et  les  loutres  savàns  pouvaient  aisément 
TOppléer  à  la  Connaissance  des  langues.  Il'est  peu  d'auteurs 
oèhtemporainsqnine  se  soient  fait  uM  dévoir  de  parler  des 
dames  des  Roches  ;  outre  lé  concert  d'éloges  que  forment  en 
leur  faveur  ceux  qui  ont  travaillé  au  recueil  de  la  Puce^ 
dont  nous  avons  parlé ,  elles  en  ont  reçu  de  beaucouj)  d'au- 
tres auteurs.  Scévole  de  Sainte-Martbe  leur  a  donné  un  rang 
distingué  dans  son  recueil  d^éloges  latins.  Il  en  parlé  aussi 
^ns  différens  endroits  de  ses  ouvrages  avec  la  même  estime. 
If  traduisit  en  vers  latins  une  ode  française  de  Madeleine , 
silr  le  retour  de  Henri  III  de  Pologne  en  France.  Scaliger  la 
traduisit  en  grec.  Cette  dame  ayant  &it  un  poème  d'environ 
SÔé^Vers  sur  là  mort  du '{grand  comte  Brissac  (mort  &  3â  ans 
au  siège  de  Mucidan  en  Guyenne ,  au  mois  de  mai  1 569) ,  il 
en  félicita  la  dame  auteur  par  une  épigramme  qu'on  trbtivè 
à  la  page  170  de  l'édition  de  1573.  Pierre  Langlals  de  Be- 
lestât,  dans  ses  hyérogKphes  leur  adresse  le  tableau  deuxième 
qui  est  celui  du  Phénix ,  avec  ces  vers  : 

A  ruDiqae  ofseaa  ]e  compare 
Ces  deui  dames  de  vertu  rare , 
Jointes  d'ua  lien  si  heoreus , 
Que  ce  n*est  qu*uoe  d'elles  deux  :        . 
El  celle  une  en  tout  ce  grand  monde. 
Ne  trouve  rien  qui  la  seconde. 

te  père  Hîlarion  de  Cosle  n'a  pas  oublié  nbs  savantes  Poi- 
tevines dans  ses  éloges  des  Dames  illustres.  Tous  ceux  qui 
les  ont  rassemblées  en  ont  orné  leurs  recueils.  Le  traducteur 
de  Sainte-Marthe,  Guillaume  CoUetet,  a  enrichi  sur  son 
original.  Dans  son  traité  du  Quatrain  il  donne  à  la  iiile  les 
épithètes  de  belle  et  de  savante  ;  c'est  au  sujet  de  la  traduction 
en  vers  français  des  vers  dorés  de  Pylhagore ,  imprimée  avec 
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les  autres  œuvres  pour  la  dernière  fois  à  Rouen  ,  en  1604. 
U  en  ci^  le  premier  quatrain  ;  le  yoîcî  : 

Adorez  bumbleiQCul  las  grands  Dieai  élcrocis , 
En  suivant  du  pajs  la  forme  coulumière  : 
Révérez  de  ta  Foi  la  vertu  sloguKère 
Q«f  uttU  les  bitfliAiDs  avec  les  immortels. 

De  pareils  vers  pouvaient  passer  pour  bons  dans  leur 
temps. 

Enfin ,  pour  ne  pas  m'enga^r  dans  Un  détail  qui  devien- 
drait ennujreuK,  Momao  dans  ses  Feriœ  Foreuses  les  a  mises 
au  nombre  des  plus  grands  génies  qu'on  connut  alors.  Il  les^ 
compare  à  Sapbo  et  à  Stflpitie.  Le  livre  de  Mornac  devient 
rare,  c'est  ce  qui  m^engage  à  les  mettre  ici  sons  les  yeas! 
du  lecteur  avec  le  titre  : 

DVM  POSTRIM  AVGUSTOàin  HCTOyVM  QOM  À  BOPIBaS  rOCÂBAHTVn. 

Sapphon  $uam  celebret  Càmœnarum  Parens  .   ,. 

Grœefà  ;  probamque  Rotna  et  ocadcmicam  alieram 
Sulpitiam  :  habuU  en  nuper  ad  temum  Ctitim  (t) 
Qvà  lambit  mgems  oppêdam  lacuê  tacêt , 
OutisMimoê  pmriuiïïw  Sophim  duos 
Poétrias  Gallia  ^  novum  extcris  «  novum 
Et  patriii  Tritoniœ  ostenium  choris, 

MOA:tAC  9  Ftriœ  Forens,^  pa|;.  69. 

Lès  ouvrages  de  la  mère  et  de  la  fille ,  dont  on  trouve  h 
détail  avec  l'extrait  d*un  de  ces  écrits ,  intitulé  :  le  Dialog^^^ 
de  Jeunesse  et  de  Vieillesse,  mêlé  de  vers  et  de  prose,  dans  Duverr . 
dier,  sous  les  noms  de  Catherine  de  Fradonet  et  Madeleine 
Neveu;  ces  ouvragés,  dis-je/ont  été  imprimés  à  Paris,  chez^ 
AbeirÀngelier,  in-4<»,  i  tome,  en  1569.  Secondes  œuvresi. 
à  Poitiers,  chez  Nicolas  Courtois,  in-4o  ,  1583  ;  à  Rouen , 
1604.  La  Puce  se  trouve  à  la  suite  des  jeux  poétiques  dfi^ 

(i)  Ou  Gleoim ,  le  Clain,  petite  rîTièrc  qui  passe  à  Poitiers. 
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PW<(i4ie^,  irtipriÀids  à  ftHéièri*^6fiA  ;'t*éêt  dé  cette  éfitibn 
dont  je  me  suis  servi.  L€«'T^H^sit^*fdè^Weè**ibe8îdë5  ïlfochés  , 
Paris  1586. 

("Voyez  le?  ouvragé? cUés  ;  -^  TïyVAtoiB^^  çp,  i'42,et  834  ; 

—  La  Croix  du  Maine,  y%  C^è-iules  Çi^rseiU /.pa^  40;  v^ 
Catherine  des  Rochoa,.pag.  4'i:,  etv^Jiladelein»,  ^g.  303 

—  Sainte-Marthb,  Élog.,  pag.   153  de  Tédition  de  1606 
-TT  UiujUon nB'Gosyq,  Éhpif  da  JkmmMkutre^-^ fogi  402 

—  M.  Tabbé  Goujet,  tom.  XIII,  pag.  256  et  suivanteg.':R 
ajd<^n6ii00  b«»deiuitîcodeileiUBiOi&Tragp9.):  ::   '    •    ii'  ^ 

MICODOK  (Jba^)  ,  <i580>viiaftU!de.SaiiiMtfAÎicent^ipi]blia 
ea;lt378^  ukieiûdUiontdA Uraité  de  FiafnçoîS'PMrioèâe'SÎeiuiey 
49'^agnQ*  fà  re^fisÀHistiixUiànê^soMt^^tnB fuîëiiprimela.sa- 
]^i(H'iiê.dQiaQQtfdiUoQ.auFjes.pfMieâiles.  r  > 

Francisci  Palricii  senensis  de  Regno  ei.t^fifMiiilutiâHe^iiUtl* 
novem  mulià  quam  anteà  emendatiores ,  unà  cum  argumentis  in 
mgnloÊvmnkîmiiiNf'orumtiîijfhi^  «fm/fanem /ods,  imdeéxém^ 
pla  pelita  sunt ,  in  margine  adsenplis.  Per  Jo,  Nicodonum  sam- 
maxentinum  :  adjcclus  eit  éliam  xridex  locupletissîmus.  Paris , 
apudJoannemHulpeaUpiSjSf.in-iô, 

Dans  répitre  dédica^toire ,  datée  du  collège  de  Bencourt  à 
Paris,  du  29  janvier  1578,  et  adressée  à  Fra^nçois  de  Va- 
lence (  Fa/e/j/m/îo) ,  lieulehant-géhéral  dlà^ouâun  (1),  Tédi- 
teur  parle  de  ruiilitc  des  traités  qui  concernent  le  gouverne- 
ment et  h  conduite  des  princôé.  Le  rang  supérieur  où  le  ciel 
les  a  placés  mérite,  di(  l'éditeur,  tous  nqs  respects ,  il  exige 
tottbe  àoïfe î^bi^ibTs^ibnV Aou  nc'sauribas 'nou^ écarter deces 
piritidpéâ  sans  perdre  dé  Vue ^  la  qûaïïtë.aejçît^j^eny  et  î^os 
oM||^atioâk^  màîs^kjj  prîbccs  ,  les  rois  ,  sont  uqh  uiodèles  , 
cVst  sur'ëux  qrte  Wobà  (Jévans  nous  cëglerj  leurs  exenaples 
onCbuf  ncfûs  Ûrté'tôWîè^'lÂen  ptiis  puissante  cjueceux  ^çspec-. 


pas"  si  étrangère  qu^ 

(I)  Ville  dti  BeVry.  ' 
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paraître.  Il  passe  à  Téloge  du  traité  de  François  Patrice  ,  qui 
a  réuni  dans  son  ouvrage  toutes  les  perfections  qui  forment 
un  roi  parfait  pour  nous  le  proposer  pour  modèle.  Il  n  j  a 
point  d*auteur  estimé  dont  Patrice  n*ait  employé  les  traits 
les  plus  exquis  dans  son  ouvrage.  «  Pour  prouver  ce  que 
«  j'avance,  dit  Jean  Nicodon ,  je  me  suis  appliqué  à  marquer 
<r  avec  soin,  à  la  marge  du  texte,  les  traits  les  plus  frappans 
A  et  les  ressources  où  Patrice  a  puisé.  Dans  le  dessein  de 
n  rendre  encore  Touvrage  plus  utile,  j  ai  joint  un  sommaire 
ff  exact  à  la  tète  de  chaque  chapitre.  On  y  verra  d'un  coup- 
«  d'œil  ce  qu'il  contient  :  enfin  ,  ajoute-t-il ,  j'ai  eu  une  ex- 
«  tréme  attention  à  rétablir  les  noms  propres  défigurés  en 
a  cent  et  cent  endroits  dans  les  précédentes  éditions.  »  Il  fi- 
nit par  les  fruits  qu'il  espère  tirer  de  Vapprobation  que  le 
patron  donnera  à  Touvrage. 

Outre  ces  avantages  ,  cette  édition  est  précédée  de  la  table 
des  titres  ;  la  lecture  n'en  est  pas  infructueuse.  On  trouve 
dans  cette  table  le  plan  du  livre  ,  et  la  méthode  de  François 
Patrice.  On  peut  dire,  sans  crainte  de  se  méprendre,  qu'elle 
annonce  un  auteur  d*un  jugement  profond  ,  et  dont  les  vues 
étendues ,  mais  justes,  laissent  peu  de  choses  à  désirer.  Aussi 
les  modernes  qui  ont  travaillé  sur  le  même  sujet,  et  celui 
de  tous  (I)  qui  passe  pour  y  avoir  le  plus  heureusement 
réussi ,  ont-ils  reconnu  les  obligations  qu'ils  avaient  à  Fran- 
çois Patrice.  L'éditeur  a  ajouté  à  la  fin  une  table  très  ample, 
et  faite  avec  beaucoup  de  soin;  travail  ingrat,  négligé  par 
bien  des  auteurs,  miis  qui  mérite  toute  notre  reconnais* 
sance  lorsqu'il  est  exécuté  avec  goût  et  intelligence.  Le  choix 
qn*a  fait  Nicodon  en  publiant  le  traité  de  François  Patrice, 
de  regno  et  régis  institntione  ;  et  la  manière  dont  il  s'en  est 
acquitté  prouvent  qu'il  était  en  état  de  produire  de  son  fonds. 

S'il  fauten.croire  le  compliment  en  vers  latins  que  lui  fit 
sur  son  édition  J.  Mathieu  de  Saint-Jeaii-d'Angély  en  Sain- 
tonge  ,  Jean  Nicodon  était  excellent  poète  latin  ;  enchanté  de 

(0  M.  Dugiié. 

II.  18 
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la  douceur  des  vers  de  Tibntle^  et  de  la  majesté  de  TEûéide, 
Il  méritait  d  avoir  pour  admirateur  Tibnlle  et  Virgile.  Par- 
lait-il en  public  ?  11  ne  le  cédait  qu'à  Cicéroo.  Voici  les  vers 
de  Jean  Mathieu  : 

Seu  ludit  latiis  laben*  Camenis  , 
Admirons,  numéros  Tibullianos , 
Admirons  Utuos  graves  Maronh , 
Sic  ludit  (pteat  inifidere  ut  ipse 
Ui  Jano  queat  invidere  uierque, 
Seu  mulcet  populêm  décerne  gesiu  ^ 
Cedii  Romuîeo  soliim  Patrono^.,. 

En  joignant  cet  éloge  du  talent  de  Nicodon  à  parler  en  pu- 
blic  ,  à  la  date  du  collège  de  Boncourt ,  cela  peut  donner  lieu 
de  croire  qu*il  y  occupait  une  chaire  de  professeur. 

{Voyez  l'édition  du  Traité  de  Patrice  dont  il  s'agit  ici). 


©• 


OLIVIER  (Pierre),  (1),  (1684),  naquit  à  Poitiers  ou  aux 
environs  vers  Tan  16â2.  Ayant  fait  ses  études  au  collège  des 
jésuites  de  cette  ville,  il  entra  dans  la  société  en  1641.  Il 
professa  pendant  plusieurs  années  les  humanités  et  la  rhéto- 
rique au  collège  de  Poitiers ,  et  dans  la  suite  à  Bordeaux. 
Cet  emploi,  qui  Tobligeait  à  l'étude  des  auteurs  de  la  pure 
latinité ,  lui  donna  occasion  de  faire  voir  les  progrès  qu'il  y 
avait  faits.  Rien  n'excite  plus  le  goût  des  jeunes  gens  pour 
l'étude  que  celui  d*un  savant  professeur  qui  joint  l'exemple 
aux  préceptes.  La  méthode  du  P.  Olivier  était  de  publier  de 
temps  en  temps  quelques  discours ,  ou  des  dissertations  or- 
nées sur  les  matières  qui  lui  paraissaient  les  plus  susceptibles 
d^embelllssemens.  H  apportait  une  extrême  attention  dans  le 

(1)  Cette  ramillc  existe  encore  aajoard'hui  dans  les  en?irons  de  Poi- 
tiers ,  dans  messieurs  Olifier  de  la  Razillière ,  dont  Tud  a  pris  le  parti  de 
répée  et  Tautrc  celui  de  réglisc. 
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èhoix  de  ses  sujets ,  ne  craignant  rien  tant  qvte  de  déplaira  é^ 
d'ennuyer.  Oh  est  tiaturetlement  prévenu  dans  le  monde  poli 
èontre  les  prodtictions  qui  naissent  dans  ce  qu'on  aj^ieUe  Iti» 
poussière  du  collège  ;  on  pense  qu'elles  doivent  y  rester  ense^^' 
veltes.  Le  P.  Olivier  fit  tout  ce  qui  dépendait  de  lui  pour'iub'' 
juguer  ce  préjugé  justifié  par  bien  des  exemples ,  condamné 
par  beaucoup  d^aulres  ;  il  supprima  longtemps  le  zèle  indis^ 
cret  qu*ont  presque  tous  les  auteurs  de  publier  leurs  produc- 
tions ;  il  ne  le  fit  que  de  loin  à  loin ,  et  choisit  celles  qu'il 
crut  de  Fintérét  le  plus  général.  Son  recueil  de  dissertations 
académiques  avait  été  approuvé  par  le  P.  général  de  la  pro- 
vince de  Bordeaux  (Claude  Herbodeauj ,  dès  le  mois  de  4^-« 
eembre  1664  ;  il  attendit  jusqu'en  1672  pour  obtenir  la  per-» 
■lîasiofi  du  magistrat.  Ce  ne  fut  qu  en  cette  année  quil  fit 
imprimer  son  recueil ,  après  avoir  essayé  le  goût  du  public 
par  quelques  pièces  détachées;  il  parut  à  Paris  chez  Michel 
le  Petit ,  sous  ce  titre  :  Dissertalimes  academicœ  4e  oraiorid  » 
historié  et  poeticd.  L'ouvrage  est  divisé  en  2  livres  contenant 
chacun cÎM}  dissertations.  Suivant  une  table  qui  est  à  la  tète,, 
il  devait  y  avoir  trois  Tolumes  divisés  comme  le  premier  ea 
deux  parties ,  eontenant  cinq  dissertations  chacune ,  c'cst-A- 
dire  trente  en  tout.  Je  me  eoonais  que  ce  preipier  volume ,  efj 
suivant  les  apparences  tout  n'a  pas  été  imprimé. 

Jhàs  une  préface  écrite  d'un,  style  vif,  net  »  et  où  rospiro^ 
ainsi  que  dans  les  disserlMions,  le  goût  de  la  bonne  aotiquité, 
l'autc^ur  déclare  que  son  seul  but  est  de  plaire ,  parce  qu'il  a. 
reooiuiu  que  toutes.les  règles  cèdent  à  celle  du  plaisir  dan» 
tous  les  arts,  dans  Téloquence ,  dans  la  poétique,  dans  le 
dramatique.  Il  est  même  ià^ché  qu'un  livre  ne  puisse  faire 
passer  auxyoux  le  charqiede  la  prononciation;  apparem- 
ment le  père  Olivier  avait  le  talent  de  la  déclamation.  Enfin , 
pour  arriver  ft  son  grand  but,  à  celui  de  plaire,  il  a  répandu 
dans  set;  sujets  loiita  la  variété  ,  tous  les  agrérocns  dont  il  a 
pu  les  parer.  C'est  ce  qui  a  produit  dans  ses  dissertations  des 
descriptions ,  quelques  lieux  communs  ,  des  vers  de  difleren- 
tos  mesures ,  tous  les  ornemens  qu'il  a  pu  décemment  cm- 
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plojer.  II  le  fait  avec  beaucoup  d*art  et  d'adresse,  et  dans  cette 
Yariété  je  n*ai  rica  trouvé  de  monstnieniL,  point  de  disparates 
choquantes.  Il  y  a  même  partout  une  uniformité  de  génie  qui 
iait  toujours  reconnaître  la  main  du  même  maître.  Ce  sont 
des  fleurs,  des  plantes,  des  arbres  ornés  de  leurs  beautés, 
mais  on  les  trouve  dans  leur  place  ;  et  pour  me  servir  de 
Tapplication  que  fait  heureusement  le  père  Olivier  : 

Faciès  non  omnibus  ima  ; 

Sec  âivcrsa  lemen    qvaivm  ilecei  esse  sororum  (I}. 

L  ouvrage  dont  je  parle  n'étant  pas  aussi  connu  quil  mé- 
rite de  Télre  ,  je  me  s»iîs  cru  obligé  d'en  donner  un  extrait. 
L*objet  de  la  première  distortatton  est  la  difficulté  qu'il  j  a 
h  réussir  dans  l'histoire.  Il  regarde  un  historien  accompli 
comme  on  être  de  raison  qui  n'a  jamais  réellement  existé ,  et 
qfri  est  à  peine  possible.  Il  prend  pour  texte  les  paroles  du 
Hvrè  2  de  l'orateur  de  Cicéron.  Age  vero ,  inquit  Anioniut  •  qua* 
Ks  oratoHg,  et  quanti  hommis  in  dicendo  pulas  este  histotiam  srr»- 

bere? Sttmmi,  tnquil  Catulm,  Voyons  maintenant,  dit 

Antoine,  qliel  orateur,  quel  homme  il  faut  être  pour  écrire 

rbîstoire? un  homme  accompli ,  dit  Catiilus.  Il  lionne 

pour  exemple  l'extrême  difficulté  qu'on  trouverait  â  bien 
écrire  l'histoire  des  troubles  d'Angleterre  sous  Charles  P'; 
détaille  en  peu  de  mots  tous  les  talens  nécessaires  à  l'histo- 
rien et  les  lois  fondamentales  de  l'histoire,  et  en  particulier 
cetttc  loi  primitive  de  nejamaiê  oser  rien  dire  de  faux ,  tfoter 
toftjout's  dire  la  vérité;  loi  aussi  difficile  à  pratiquer  qu'elle  est 
belle  à  proposer.  Il  prouve  par  les  vices  qu'on  a  reproché  aux 
historiens  les  plus  célèbres  qu'il  n'y  en  a  pas  de  parfait,  soit 
pour  le  fond  des  choses ,  soit  pour  le  style.  Il  exige  aussi , 
d'après  Cicéron,  que  son  historien  soit  un  orateur  accompli. 

â®  Le  danger  de  la  lecture  des  romans  fait  le  snjct  de  la 
seconde  dissertation  ;  elle  est  intitulée  :  ihmanlH  eur  hiuorim 
pet^are  doeentes  ?  Il  définit  les  romans  une  création  de  briUans 

(f)  Ovid.  Mctliam,  lib.  2  ,  )j-.  13  et  14. 
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mensonges  ,  un  labyrimhe  harmonieux  de  CespHt  humain  ,  un  ma- 
gasin où  les  passions  fe  débUcnt ,  splendidam  mendaciotvm  fabri- 
cam  ,  tocalem  tnenlis  humanœ  labijvinlhum  ,  officinam  affectmnn. 
Non-seulement  il  accuse  les  auteurs  de  ces  sortes  de  livres  de 
tous  les  ravages  ordinaires  qu'on  leur  reproche  dans  la  mo- 
rale ,  il  prétend  encore  qu'ils  sont  dangereux  pour  le  dogme , 
et  il  avance  sur  l'autorité  de  Possevtn  et  de  Florimond  de 
Rœmond  que  la  lecture  des  Amadis  ne  contribua  pas  peu  à 
rétablisssement  du  luthéranisme  en  France,  et  que  Luther 
s'en  servit  adroitement  pour  répandre  l'impureté  de  ses  dog- 
mes contre  les  vœux  des  religieuses  et  le  célibat  des  prêtres. 
Je  passe  rapidement  sur  ce  discours  qui  n*est  rien  moins 
qu'ennuyeux  pour  venir  à  un  fragment  de  satyre  eontre  les 
romans  dont  il  est  suivi.  La  pièce  est  intitulée:  Fuella  ro- 
mantiot  legens.  Elle  contient  environ  cent  vers.  J'y  ai  trouvé 
de  grandes  beautés ,  une  belle  versification ,  et  des  images 
rendues  d'après  natare.  On  en  jugera  par  quelques  vers  que 
je  ne  puis  m'empècher  de  joindre  à  mon  extrait  : 

Sola  udei  ihalamh,  denUêSO  JuUa  vuliu. 
Fixa  oculot^  composta  manu$ ,  negleciaque  cuUum  , 
Sola  sedet.  Kempe  ilta  eohs ,  lofHuquê  êsquaces 
Sustimet ,  H  rigida$  studiis  imitata  êabinas , 
Exiguis  inribus  pompam  medUaiur  agrestem, 
Hœe  quondam  :  nume  sœcla  vigtnt  meliora ,  animiiquê 
Tota  9acam.  DoctA  hulelur  fabula  RomA  ^ 

Si  qua.  trahit  pensum ,  et  veteree  sapit  oré  CamtUaê^ 
Beçna  Pknjfnm ,  Astpriœ  gazai  ,  et  bella  tuperbœ 
Penidii ,  Hefomnqite  aeies ,  blandamquê  laborem^  i 

Versât ,  et  aeeensos  ocnlis  ridentibus  orbes. 
Trojam  agitât ,  Paridisque  rogos ,  Bekhmqaê  deeentit 
forttmam ,  et  plenis  iilecium  napibus  fgnem 
Europe ,  atipue  Asie,  Tantœ  fiut/cemina  cladis  f 
MnltUM  in  are  Cgrus .  et  faelix  vindlee  Peneo 
Àndromeda ,  dugustîque  fugax  Cleopatra  triumphi 
Etformosa  sequens  puerum  CharieUta  modestmn 
Per  maria ,  et  tePrat ,  et  mwutt  limén  utrkmque  ; 
flatta  quidem  :  namque  hinc  viiœ  pfesàspiee  sererœ 
VIrtutumquè  animas ,  et  tucemn  Musire  dêtori 
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Jnêiar  apwn 

Promitêit  sapientum  agmen.  Sic  itur  ad  alla 
Septa  pudicitiœ,  Vivd  veslalîs  aeerrâ 
Fumaniem  Vesiam  suffitu  mppliee  adorons, 
Lmnpadaque  eetemHm  curam ,  et  tfistia  beUa 
AfreNetu  voUs ,  $œva  a«(  amfagia ,  win^aiii 
JPifWor.  0  êtuUos  majorum  wacU  Catones  ! 
Scilicei  auâterâ  latiiantem  fronte  pudorem  , 
Et  latè  obductum  velis ,  et  simpUee  cullu 
tndfugum  finxere ,  ei  solo  honore  verenâutn, 
Jlk  cHhs  Begwn ,  leneros  9agus  inter  AmoPês , 
NuMC  êbii  :  el  mhio  mofot  rubet.  Ah ,  mihi  tandem 
Bic^ajfSp  quis  spinas  evuUerit ,  ei  civilem 
Fecerit  F  exempU  vis  magiia^  et  duciœ  per  omnes 
Fabula  circaitus  rerum ,  aiqne  fmitùtio  reeii, 
Namqtu  Hber  montm  speeukim ,  et  piei9tis  imoga 
Heromn  ilèiuiHS  animms ,  et  gra^dia  faeta , 
ViriuiesquiS  canil ,  viriu^ma  ei  ptasma ,  palmas, 
Melleus  eloquU  saper ,  obseqjùoms  amanii 
^elleus  ingenil  ftexus  :  sed  vincît  utrumque 
Jpse amor iusinwans èem,  alque ptr emnki rffmmt 
Mîoré  oMftfi^,  w  vkan  wbûsa  corpote /umimm{i}* 


TRADUCTION. 

(1)  Julie  est  seule  dMis  on  eadroil  relire  de  son  appartement.  Elle  a 
Talr  occupée ,  ses  yeux  sont  liaiasés,  son  attitude  est  recueillie ,  elle  est 
sans  parure.  Elle  cherclie  la  solitude  :  appareoimenl  Julie  s*occupe  de  la 
quenouille  el  du  fuseau  ;  à  Vexemple  de  ses  aïeules,  elle  travaille  à  queN 
qpe  mile  et  simple  ameublement.  Que  dites-vous  ?  Cela  était  bon  au- 
trefois. Nos  mœurs  aoat  bien  changées  !  U  faut  penser  k  cultiver  son 
esprit.  Voilà  le  gmod  point.  Dans  un  siècle  aussi  |>oli ,  aussi  éclairé  que 
le  ndlre ,  on  se  moqueraii  d*Mie  dame  assex  bonne  pour  filer  comme  sa 
grande  mère.  Julie  pense  bien  à  autre  chose.  Elle  est  toute  occupée  des 
héros  de  TAsie ,  des  aventures  du  sérail ,  des  richesses  de  l'Assyrie ,  des 
guerres  de  la  Perse,  des  révolutions,  et  des  malheurs  occasionnés  par 
Tamour  et  par  la  Jalousie.  L'embrAsemcnl  de  Troie,  les  amours  de 
Paris,  l'enlèvement  d'Hélène,  TEurope  oi.  TAsIe  en  feu  pour  celte 
beauté,  voilà  les  grands  olitteu dont  soa  esprit  est  rempli,  De  quels  dé- 
sastres une  seule  fumme  fui  c^^use  1  EUa  ne  g'cnlretieni  plus  que  de  la 
tendresse  de  Cyrus  pov  Mandano,  de  la  délivrance  d*Andromède  par  le 
généreux  Persée,  de  la  grandeur  d*âne  de  Cléopàtretqul  se  soustrait  en 
mourant  au  triomphe  d*Augu6lA,'d^  chasses  amours  de  la  belle  Caricléo 
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Il  AiudraU  copier  la  pièce  entière ,  pour  ne  lien  perdre  de 
ses  beautés.  L'auteur,  après  avoir  parlé  de  la  lecture  des  ro- 
mans les  plus  célèbres,  de  Cjrus ,  de  Cléopâtre,  de  Clélie, 
d'Argenis ,  de  Tbéagèues  et  Cariclée ,  etc.,  et  de  Tiutérét  vif 
et  passionné  qu'une  jeune  personne  prend  aux  aventures 
cbimériques  de  ces  béros  imaginaires,  à  leurs  infortunes,  à 
leur  fidélité  à  toute  épreuve,  met  dans  sa  bouche  ces  vers 


poar  le  Terlacox  Thëagène,  qo^elle  TuU  par  terre  et  par  mer,  a?ec  qui 
elle  parcourt  le  monde  entier.  Toujours  réservée ,  toujours  sage ,  la  ten- 
dre Cariclée  ne  8*écarte  jamais  de  ses  devoirs.  Cest  un  modèle  de  verln , 
c*est  ï  une  pareille  époque  qu*on  slastroit ,  qu'on  se  forme  le  cœur. 
Démêlant  adroitement  le  miel  d*avec  le  venin ,  la  jeune  lectrice  est  une 
industrieuse  abeille  qui  sait  se  composer  nn  trésor  de  Terto ,  de  délica- 
tesse cl  de  sentimens.  Les  sages  du  temps  nous  en  donnent  lenr  parole. 
C*est  en  suivant  .de  pareils  guides  qu*on  peut  |)énétrer  au  sanctuaire  de 
b  sagesse  la  plus  scropule^ise.  La  Vestale  b  plus,  innoceole,  sens  cesse 
oecapfe  è  entretenir  le  lé»  sacré  «  on  à  adresser  ses  vœni  an  ciel  pour 
âMplorer  ses  ftifetpr»  al  <}4Uiimer  s»  colère  »  n'eut  Jamais  la  cœnr  plas 
por..  Qoe  nos  pères  étiJent.foas!  Que  lenrs  maximes  épient  ridicules! 
Ces  bonnes  gens  s'imaginalei^t  c^e  la  pudeur  ne  légoail  que  sur  un  front 
abçtère,  qu'elle  avait  besoin  d^ètre  voilée ,  que  le  grand  jour  b  blessait, 
qa*une  parure  galante  ne  hii  eeovenait  pas.  Elle  n*était  respecuble  cbes 
•ttx  ^iTaobot  qwTéae  MmAI  Huondie.  Géoiias  étraétsl  QuMs  naparaiasent .. 
Uavenoot  gn*ràle  ni  craint  poikil  TéoUt  de  b  plus  brUiante  oour»  ni  1^ 
aasasemens  agréables  de  Tamour  et  de  la  galanterie.  Elle  a  perdu  sa 
timidité,  parait  hardiment,  et  se  peiiU  même  le  visage  de  vermillon. 
Eb,  dites-moi,  docteur  suranné,  comment  Mer  fo  bourre  de  l'esprit, 
quel  moyen  d'acquérir  Tair,  les  manières,  le  bon  ron?  Il  fauldea modèles 
pour  se  former.  On  en  trouve  dans  les  événeroens  intéressans ,  dans  les 
portraits  bien  finis,  dans  les  aycniiir^s  bien  filées  d'un  roman  ingénieux. 
Il  n*y  a  qu'à  suivre  les  exemples  qu'il  rournil.  Un  livre  où  les  mœurs  sont 
soutenues ,  le  vrai  bien  présenté ,  neos  fbit  voir  b  ver t« ,  l'héroïsme ,  le 
mérite  récompensé,  le  crime  toejoors  puol.  L'expression  polie  de  l'ou- 
vrage Instruit.  Les  amans  n'y  paraissent  qn'lavee  nn  caiacrère  tendre  et 
délicat ,  Us  y  sont  toûjonrs  soumis ,  lonjours  pénétrés  d'nn  respect  àvett- 
gle  pour  leur  maltresse.  Fort  bien!  répondront  les  pédagogues  da  temps 
passé:  ouf;  mais  ranK>nr,  ptnsfort  qne  tonte  cette  prétendue  délica- 
tesse, le  bissera  pas  de  s'insInUer  diiis  un  jeune  eceur,  les'passléns  nais- 
Sent,  se  développent  dâinsb  jeune  lèètHce animée.  Ce^discows  poils, 
ces  enfrctiensctaannans  sont  des  filets ,  le  coeur  s'y  attache  :  n  y  est  pris 
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bien  naturels ,  et  qui  expriinent  les  sentimens  ordinaires 
d*uae  jeune  fille.: 

0  fiduon  pectus  amoH 

JuUa  ail  :  dlgna  imptriit ,  ei  i^rineipe  princepi. 
Fœiix  illa  malit  $i  par  discrimina  laniœ 
Agnoscimeruii  {î). 

£t  finit  par  ceux-ci  : 

Tanti  iecura/uroris 

JnviolatQ  manet^  docwnentaque  $pUndida  culpœ , 
Exemplis  melior,  meUor  viriutilnu  ipsis , 
Quai  molU  sermone  doces ,  ridehii  amorem 
JnUa  »  ei  intentot  vitabil  Cypridù  orrtii 
Sn7/cf/,flr.  (2^. 

Ce  mot  finit  la  satire,  dont  on  ne  voit  la  fin  qu'avec  peine. 
"  La  tpoisiôme  dissertation  est  un  discours  prononcé  par  le 
P.  Olivier ,  lorsqu'il  commença  ses  leçons  sur  Q.  Curce.  On 
y  donne  une  idée  de  l'histoire  exprimée  d'après  les  anciens; 
on  y  examine  lequel  des  anciens  bistoriens  est  le  plus  estima* 
ble.  Q.  Curce  y  est  regardé  comme  la  modèle  de  Diistoire 
particulière.  L'auteur  introduit  Famianus  Strada  pour  por- 
ter ce  jugement  et  ajoute  que,  puisqu'un  si  grand  homme  a 
donné  la  préférence  à  Q.  Curce ,  on  ne  saurait  la  lui  refuser. 
L'auteur  ne  pouvait  guère  parler  autrement  dans  la  circons- 
tance où  il  se  trouvait, 

TRADUCTION. 

(1)  Ab!  Tamaat  coosloiu!  le  fidèle  amaot»  d'à  Julie.  Cela  s*appclle 
aimer.  La  princesse  mérite  le  trône.  Elle  est  bien  digne  de  sod  cher 
priDoe.  Elle  a  ea  bien  des  malheurs;  mais  eoQo  ses  malheurs  i*ont  ren- 
dae  heureuse.  Après  bien  des  danjsers ,  la  voilà  reconnue.  Elle  est  réunie 
à  ee  quelle  aime, 

(9)  Julie  au-dessus  de  toutes  les  fa&blesses  de  Taoïottr ,  supérieure  ans 
exemples  dangereux  qui  ne  prêchent  qu*à  pécher  ayec  éclat,  plus  ver- 
tueose  même  que  la  vertu  dont  on  lai  donne  da  si  voloptupuses  leçons , 
se  moquera  s^ns  doute  de  Tamour»  Il  aura  beau,  attaquer  son  jeune 
cœur ,  il  est  invulnérable.  Le  cœur  de  Julie  invulnérable  :  quel  abus  !  etc. 
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La  quatrièoie  traite  da  pané^rique.  Après  nn  court  éloge 
de  Louis  XIV ,  on  trouve  une  épigramme  de  Fauteur  adres- 
sée au  sculpteur  qui  travaillait  au  buste  de  ce  monarque  qui 
a  été  placé  au-dessus  du  grand  portail  du  collège  de  Poitiers. 
On  suppose  que  l'artiste,  peu  satisfait  de  son  ouvrage ,  y  re- 
touchait sans  cesse. 

Quid/ach  ah!  fruuràque  teris  iktcto  otia  scalpro , 

Ki  regem  in  crudo  marmore  quœrU  adhuc  ? 
Desine ,  mortali  non  est  imUabilii  héros  : 

Non  opit  est  nostrœ ,  erede ,  nec  artis  opus. 
SudavU  naiura  diu  ;  sota  astra  dedenmi , 

Soiaipie  per/ecium  sic  poiuètê  dore. 
Proficies  tanium  voiis  :  te  iramfer  ad  aras  ; 

Mlunera  perficicnt.  Die  ,  agc  ,  ccdo  poli*. 

Je  crois  que  la  pièce  n'y  perdrait  rien  quand  on  retranclie- 
rait  les  deux  derniers  vers:  j*en  laisse  le  jugement  au  tectear. 

Dans  la  cinquième  dissertation  ,  le  père  Olivier  développe 
la  nature  et  les  causes  du  plaisir  qu'on  éprouve  dans  la  tris- 
tesse qu'inspire  la  poésie  ,  et  pourquoi  les  larmes  sont  agréa- 
bles. C'est  l'explication  de  cet  bémisticbe  d'Ovide  (1):  Bit 
quœdam  stère  voivptas.  On  y  trouve  un  petit  poème  sur  la  ta<* 
rcntuie  et  sur  la  guérison  de  sa  piqûre  ;  il  ressemble  aux 
églogues  du  savant  M.  Huet,  et  par  le  tour  du  poème  et  par 
la  pureté  de  l'expression.  La  dissertation  sur  la  douceur  qu'on 
trouve  dans  les  larmes  avait  déjà  paru  dans  un  recueil  im- 
primé à  Cologne  en  1668  ,  in-12. 

La  sixième  dissertation ,  qui  est  la  première  du  second  li- 
vre y  est  un  examen  de  cette  pensée  dHorace  :  vl  pictura  « 
poesis  erit.  On  y  traite  de  la  partie  qui  rend  le  poète,  ainsi  que 
le  peintre ,  supérieur  en  son  genre  ;  et  l'on  prouve  que  cette 
partie  est  l'imitation  parfaite  de  la  nature  en  ce  qu'elle  a  de 
plus  touchant  et  de  plus  beau.  Le  père  Olivier,  toujours  ap- 
pliqué à  êe  concilier  l'attention  du  lecteur  par  la  vote  dii  plai- 
sir^  rapporte  ces  vers  sur  Jésus>C}irist  mourant,  comme 

(J)  Trist.,  Itv.  4   élt^g.  3. 
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l'expressioD  vive  et  oaturelle  d'un  sentiment  qui  doit  toucher, 
et  par  conséquent  admirable.' 

Aipice  dejîcieniem  ,  ei  jam  cœto  morienies 
ÀlolUntem  oculos ,  iuspiriaque  œgra  irahentem. 
Necjam  snfficiunl  vires  ;  amor  fmprobuB  urgei  : 
Improbe  amor ,  quidjam  petis  ampliits  ?  expirauiL 

On  y  trouve  plusieurs  autres  exemples  qui  caractérisent  le 
goût  et  les  talens  de  Tauteur,  et  qui  démontrent  que  le  prin- 
cipe du  beau  et  du  sublime  consiste  moins  dans  la  politesse  du 
stjle  que  dans  Vimitation  parfaite ,  et  la  vive  expression  de  la 
nature.  C'est  aux  beautés  de  ce  dernier  ordre  qu'il  donne  la 
préférence. 

Le  père  Olivier ,  qui  prend  pour  texte  ce  vers  d'Horace  : 
elprodesêe  volunl  ei  delectare poetœ ,  explique,  dans  la  septième 
dissertation,  les  raisons  du  plaisir  que  donne  la  poésie;  il 
traiie  son  sujet  en  philosophe  platonicien.  Cette  dissertation 
fiilK  par  la  description  en  vers  de  la  trompette  marine. 

X^aut^ur  examine  dans  la  huitième  en  quoi  Ton  doit  faire 
consister  le  mérite  de  la  poésie.  Il  le  fixe  dans  ce  qu'on  ap- 
^]e  génie,  belle  imagination  dont  il  établit  la  supériorité  sur 
Texactitude ,  et  celte  sagesse  d'idées  et  de  conduite  exempte 
de  grands  défauts ,  mais  presque  toujours  jointe  à  la  médio^ 
enté,  qu'il  appelle  la  peste  de  la  poésie.  Suivant  ses  principes, 
pour  réloculion  il  suffit  que  les  termes  soient  usités  ;  il  né 
faut  pas  s'exprimer  comme  on  faisait  à  la  cour  des  Valois,  ni 
emprunter  les  termes  de  la  loi  salique  ;  mais  il  ne  faut  pas 
noii  plus  employer  ces  expressions  efféminées  qui  sont  faites 
pour  la  toilette  d'une  dame:  la  cadence  des  vers  ne  doit'  être 
m  choquante  ni  grossière,  mais  elle  ne  doit  pas  être  trop  ap- 
pelée ni  trop  scrupuleuse;  s'il  exclut  les  pensées  déréglées, 
extraordinaires ,  il  exige  qu'elles  ne  soient  pas  trop  ressser- 
rèes ,  trop  compassées.  Il  demande  enfin  dé  la  politesse ,  de 
réliéjg;ance  (dans  le  style,  mais  il  veut  une  beauté  naturelle  et 
sans  fard.  Il  est  même  d'avis  qu'on  peut  y  laisJser  quelques  ta- 
ches ,  telles  qu'on  en  trouve  dans  le  marbre  le  plus  parfait  , 


quelque  termes  ancieiis ,  et  quon  en  hasarde  quelques  nou- 
yeiiux»  quelques-uns  de  la  province ,  ou  même  étrangers.. Il 
s'autorise  d'une  comparaison  où  il  y  a  bien  de  Teâprit  :  pour- 
quoi, dit-il,  n'en  sera-t-il  pas  du  beau  stjle,  comme  d'un 
beau  palais,  fait-on  scrupule  chez  les  rois? 

Piclùs  ouendere  vultus 
Uajorum ,  et  Hantes  in  curribus  Mmilianos , 
Et  Cttrios  jam  ^midtos ,  humeroque  minorent 
Corwinmm ,  tt  Gaibam  aurtculis,  nasoque  cmeMem  P 

Il  j  a,  comme  je  Fai  dit,  beaucoup  d'esprit  dans  la  com- 
paraison. G  est  au  lecteur  à  décider  de  la  justesse  de  Tappli- 
catiop.  Si  le  père  OUvier  raisonne  juste,  Malherbe  et  la  V»- 
Ihe  ne  sont  pas  deux  grands  poètes,  et  Corneille  l'emportis 
d|3.hien  loin  sur  fiacine* 

Pourquoi  C  esprit  poéiiqut  Hi^pUtA  estimé  que  l'esprit  oratoire? 
(Jh^pourquoi  les  poètes  so»i-4U  Tpréferée  aux  orateurs  ?  Cette  ques- 
tion fait  la  n^atièrede  la  seconde  dissertation.  Elle  adeu^ 
parties:  l'auteur,  dans^ la  première,  examioe  ep  physicicpi 
lea  causes  du  flux  et  influx  de  Ja  mer  Aquilanique ,  de  la  fior- 
dogne  et  dA  la  Qaroniift  qu'il  attribue  aux  amas  de  sable  q^ie 
ces  deux  rivières  roulent  à  leur  embouchure,  et  quisoot  t^ 
rétéspar  la  digue  que  forme  l'isle  de  Cazaux.  Cette  pièce  mé^ 
rite  d'être  lue  ;  les  raisons  employées  par  l'auteur  sont  til- 
des, et  les  liaisons  qu'elles  ont  entre  elles  empôcheat.d'ep 
donner  un  ex ti^  fidèle.  CêttQ  première  partie  est  tern^née 
par jm  poènM  de  oent  vers  sur  le  .même  sujet ,  où  fauteur 
parait  aiissi  bon  physicien  que  boB  poète. 

La  seconde  .partie  est  un  dialogue  où  il  traite  la  matièiw 
priacipaln  .de  la  préfiéreoce  du  génie  poétique,  sur  le  gétl^le 
oratoire.  La  raison  qu'il  en  donDe  e^  la  liberté  du  poèAe 
dans  le  chmx  des  sujets  et  dans  Ja  manière  de  les  trayiez.  Un 
poète,  en  effet',  a  peut-être  moins  d'esprit  qu'un  orateiii*, 
maisl'ieaprit.  de  l'oraleur  parait  moias  que  celui  du  poèta; 
restreint  dana  ses  sujets,  restreint  dans  ses  expression^  «et 
dans  aa  numière  de  peindre ,  moins iibre.j  mmns  variée  çie 
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celle  d*un  poêle  dont  le  pinceau  plus  brillant,  plus  lumioeus, 
fait  aussi  plus  de  plaisir.  Celte  dernière  partie  est  suivie  d*nn 
poème  sur  le  Cypreisal  de  Bordeaux. 

Dès  l'an  1665 ,  le  père  Olivier  avait  publié  un  recueil  de 
pièces  lalines  sous  ce  titre  :  Lacrymarum  deUcke  Rketontm  col^ 
iegarum  P.  P.  S.  /.  mutuo  studio  expresnœ  ;  sive  dissertât ionet 
duade  nalvrdet  a)  te  lacrymarum,  coloniœ  ubiorum ,  apud  Jodo- 
cum  Kalcovwm,  1 665,  in-12.  La  première  de  ces  dissertations, 
qui ,  suivant  un  avis  au  lecteur,  est  d'une  autre  main  que 
de  celle  du  père  Olivier,  est  intulée  Lacrymœ  éloquentes.  On  j 
fait  l'éloge  des  larmes,  de  leur  éloquence,  de  leur  pouvoir,  de 
leur  origine  :  Tauleur  y  parle  en  pbjsicien,  en  orateur  et  en 
pdètc ,  en  joignant  plusieurs  pièces  de  vers  à  la  prose  ;  tout  y 
est  raisonné ,  intéressant  et  orné;  c'est  la  méthode  et  le  style 
du  père  Olivier.  La  seconde  pièce  a  été  insérée  dans  le  recueil 
de  1672  (p  81) ,  et  est  aussi  intitulée  :  Pœseoê  jveunda  tris- 
filia ,  she  lacrymœ  in  luetu  cur  êvavhres?  Probiema,  Ce»  deux 
dissertations  sont  suivies  d'un  recueil  d'odes  latines  sacrées, 
n  yen  a  douze  :  de  vtréque  Verld  ^mut  nativilale^  eelemd  et 
temporarid  ,  sur  la  naissance  étemelle  et  temporelle  du  verbe 
(Kvin  :  et  sept  sur  les  senlimens  que  peut  inspirer  Jésus- 
Christ  naissant ,  sous  ce  titre  général  :  Ckrfsfo  nascenti  affèe- 
imtm  Cytharisma.  Le  père  Olivier  n'est  pas  moins  élégant 
dans  sps  vers  lyriques  que  dans  ses  autres  ouvrages.  Tout  y 
parait  facile  et  naturel ,  quoique  rien  n'y  soit  lâche  et  né- 
gKgé.  Il  y  a  beaucoup  de  feu,  beaucoup  d'art,  et  d'autant 
plus  de  travail  qu'il  n'en  parait  point.  J'apprends,  par  les 
mémoires  qu'ont  bien  voulu  me  communiquer  les  PP.  Jésui- 
tes de  Poitiers ,  que  le  père  Olivier  a  fait  une  oraison  funè- 
bre d'Anne  d'Autriche ,  qu'il  a  composé  en  vers  latinsun  pa- 
Hégyriqne  de  M.  de  Marillac,  apparemoient  René,  intendant 
de  Poitiers ,  qu'il  dédia  à  M.  de  Barentin  ;  et  qu'il  est  aussi 
Tauteur  de  (a  réponse  au  Uvre  delaprokabUité^  livre  où  l'on  a 
prétendu  que  ce  systèoM  tbéologique  a  été  inoonno  dans 
l'église  primitive ,  que  saint  Augustin  est  le  praitaier  qui  en 
ait  parlé ,  et  que  la  probabilité  est  Vopifiion  des  anoieasaca- 
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démÎÊÎens  qui ,  comme  Ton  sait,  ne  diflléraient  des  Pirrho- 
iiiens  quea  ce  que  ces  derniers  no  reconnaissaient  point  de 
vérité  ,  ou  ,  si  Ton  veut,  d*indice  certain  qui  caractérisât  la 
vérité ,  et  que  les  autres  s*occupaient  à  la  chercher  par  la  voie 
d'un  doute  universel.  Je  n'ai  point  vu  l'ouvrage  du  père  OU* 
vier  y  ainsi  j*ignore  comment  il  a  traité  sa  maliëre.  Il  mourut 
suivant  ces  mémoires ,  le  24  mars  1684. 


P. 


PAGER  (Romain  Dupin)  ,  (  1 630) ,  naquit  à  Fontenay-le- 
Comte  vers  la  fia  du  seizième  siècle.  Il  fit  imprimer  un  Re- 
cueil de  poésies  latines  et  françaises  en  1629.  11  parait ,  par 
ses  ouvrages ,  qu'il  était  lié  d'amitié  avec  François  Ogier  y  le 
premier  prédioaleur  de  son  temps,  Augustin  de  Thou.de 
Chanteloop  »  Jeao  Besljr ,  Julien  Collardeau ,  Guillaume  Col*« 
leteC,  et  quelqaes-autres  personnes  illustres  par  leur  mérité 
et  leur  savoir.  Collardeau  honora  les  ouvrages  de  Bagbr 
d'une  épigramme  qui  $ert.à  le  £iire  connaître ,  et  que  je 
crois  davirir  employer  ici.  Elle  se  trouve  à  la  fin  des  pièces 
latines  de  Pager. 

Nomem  poetœ  ,  si  voga» ,  RomanM  est  : 
Si  naiionem ,  fonientAum  Pisuuuim, 
At  si  hœc  Itças  laiina ,  Roimmum  puies 
Uunc  nattone ,  vertus  quàm  mnnine. 

Les  œuvres  de  Pager  furent  imprimées  à  Paria  chez  Jac- 
ques Quesnel ,  rue  Saint-Jacques,  aux  Colombes,  avec  privi- 
lège du  roi  du  25  août  1629  ,  la  même  année;  elles  sont 
divisées  en  deux  parties.  La  première  sous  ce  titre  :  Les  cbu- 
vres  poétiqueê  du  êieur  Dupin  Pager ,  in-i^ ,  pag»  26 j.  La  se- 
conde partie,  qui  comprend  les  poésies  latines,  sous  celui-ci: 
Romani  Pinœi  Pagerii  laiina.  Ces  poésies  latines ,  parmi  les- 
quelles il  y  a  quelques  pièces  en  prose ,  m'ont  paru  fort  infé- 
rieures à  reloge  de  Julien  Collardeau  ;  outre  te  peu  dlntérèt 
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ded  snjete ,  lâ  versification  en  est  dure  et  obscure  ^  et  le  eom- 
pliment  de  Gollardeau  sur  le  beau  latin  de  Pager^  nedoit 
pàMer  ^ue  pour  un  compliment. 

Ses  poésies  françaises  contiennent  quelques  odet ,  la  eoraô^ 
lathn  à  Patilhée^  de$  vers  à  Bdinde,  tm  poème  mr  Vhérésie  en 
deux  parties ,  et  en  stances  de  di&  vers.  Il  y  a  environ  deux 
cents  stances.  Ce  poème  est  suivi  de  pièces  sur  diSBérens  sujets. 

On  trouve  dans  les  poésies  françaises  de  Pager  des  expres- 
sions vives ,  de  belles  images ,  des  rimes  neuves ,  et  quelque- 
fois des  vers  fort  heureux.  Mais  le  poète  s'y  livre  trop  à  la 
vivacité  de  son  imagination.  On  ne  trouve  point  dans  ses 
onvcages  cette  sagesse ,  cette  belle  économie  dont  Malherbe 
a ,  •  le  premier  de  nos  poètes ,  finit  connaître  le  mérite  essen- 
tiet  à  notre  langue  et  à  notre  génie  aussi  éloigné  des  Kens 
d\mB  étroite  captivité  que  de  ce  qu'on  peut  appeler  iibertù 
nëg^  Se  ne  saurais  mie^ix  comparer  Pager  qu'à  Théoplnle^ 
dont  il  a  presque  tous  les  défauts.  Golletet  ^  ami  de  Alger,  prf  t- 
far'Irompette  en  faveur  de  ses  ouvrages  qu'il  célèbre  dans  bue 
ode  fort  longue.  On  la  trouve  à  la  tète  des  œuvres  de  Pager^ 
ei  p.  117  des  Divertisssemeos  de  Colietet.  Si  l'on  prepaità  fa 
letHre'les  louanges  de  Colletet ,  son  ami  serait  le  coryphée  des 
poètes  latins  et  français.  C'est  ainsi  qu'il  raposlro|)hè  : 

Soit  que  la  voix  toute  dlviae 
Se  joigne  aux  antiques  cfaamsons , 
La  force  de  tes  nouveaux  sons 

Etonne  la  rive  latine 

On  trouve  moins  Home  dans  Rome , 
Qa*aii  iie  la  treave  en  Uft  éorits. 

Soit  que  d*un  stjle  magniûque ,     .  u 

El  d'un  air  purement  François  y 
Tu  chantes  la  gloire  des  rois  , 
n  n'est  rien  de  plus  héro¥<^è....       * 

Soit  que  d*iNie  plame  usitée 
A  tracer  m  lUe  raretés ,  .       .  , 

Tu  nous  dépeignes  les  l)eautés 
t)e  Bellndc  et  de  Tasirtiéc. 
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Tu  nous  hh  douter  en  loef  lieo , 
Si  l^aaKMyr  pirfe  par  it  boucbe  »  '  • 

On  loi ,  par  celle  de  ce  Diea... 

Pour  mettre  le  lecteur  en  état  déjuger  des  poésies  de  Pa- 
ger ,  qui  soot  fort  rares  (1) ,  je  vais  copier  ici  quelques  stan- 
ces de  son  ode  sur  la  prise  de  la  Rochelle.  Je  ne  dissimule 
point  que  je  choisirai  celles  qui  m'ont  paru  les  plus  bdUes. 

STANCES 

flB  MXAIH  PAtSBR  SIK   LA  PRISK  DB  LA  1IOCBBLLB. 

SoQrdIleai  boulevards,  effroyables  noarailles, 
Qû*<iD  people  forcené  portait  jusqo^aux  cieux , 
Vdus  ne  servez  ft  rien  ,  qu'aux  tristes  fbnéraiifes  '  '  ' 

Des  foas  qui  méprifialefei ,  et  les  rois  et  tes  DioM..  . . 

▲Tortons  d*Mê  iniU  iMia  <  v  ietx  qno  oos  grands  pèfes , 
Qui  sapiex  cet  étal  josqties  aax  fondemeos , 
£n  cro|ant  avancer  le  cours  de  nos  misères  , 
Vous  vous  èles  creusés  d'éternels  monumcns.  ^ 

Douze  siècles  passée  font  votr  que  nos  monarques 
L*ost  looioars  eaipon^  sur  lots  tos  poieatats. 
iasoieas  «  UMrtcfois  vèus  aviez  pris  les  OMrques 
Que  Ja  réballioa  piuid  d<;dan8  les  étals. 

Mais  celui  de  qui  l'œil  garde  cette  couronne  « 
Et  dont  te  bras  puissant  soutient  les  royautés  , 
Vous  a  fait  dessécber  comme  feuitles  d'automne  ; 
U  vous  a  fait  périr  coiiine  eafass  avortés...^ 

Cet  ange  foudroyant  dessus  les  inQdèles  (2) , 
Qui  défit  tout  un  camp  dans  une  seule  nuit  ; 


(1)  J'en  dois  l'exemplaire  5  M.  de  la  Fautrière ,  conseiller  au  parlement , 
connu  par  son  amour  pour  les  belles*leUres,  et  par  les  talens  qu'il  réunit 
dans  sa  personne ,  comme  on  trouve  tous  les  secours  qui  y  conduisent, 
rassemblés  dans  son  magnifique  cabinet. 

W  Le  célèbre  lUxisseat  adonaéi  catle  pensée  tonte  l'étendue  qa'eUe 
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C*esl  celai  qui ,  pour  dom  ,  a  dompté  les  rebelles , 
£l  qui  fait  qu'à  dos  yeux  rinsolaire  s'enfuit  (t). 

Les  herbes  quMls  roaDgeaieDl*»  cbercbant  leur  nourrinire , 
Au  lieu  de  les  aider ,  leur  ôtaient  la  raison , 
El  comme  ils  renversaient  Tordre  de  la  nature , 
La  terre  pour  des  fruits ,  leur  donnait  du  poison 

J'ignore  Tannée  de  la  mort  de  Pager ,  et  les  antres  circons- 
tances historiques  de  sa  yie. 

PALLADIUS  (450  ou  ^/im'ron),  fils  d*Exupérance,  préfet 
des  Gaules ,  et  parent  ou  allié  du  poète  Rulilius^  naquit  dans 
le  Poitou  ou  à  Poitiers  même  ,  vers  le  milieu  du  cinquième 
siècle.  Tout  ce  qu*on  en  sait  est  renfermé  dans  ce  qu*en  dit 
Rutilius ,  dans  son  itinéraire^  vers  211  etsuivans.  Prêt  à  par- 
tir de  Porto  ,  dit  ce  poète ,  je  renvoyai  à  Rome  ei  à  ie$  études 
le  jeune  Pailadius ,  C espérance ,  Vhonneur  de  ma  famille.  Il  y 
avait  quelque  temps  qu'il  avait  quitté  les  Gaules ,  pour  aller  se 
former  à  Rome  dans  Vetercice  du  barreau.  Il  fait  Vobjel  de  mes 
plus  tendres  soins.  L'amitié  me  le  fait  regarder  comme  mon  fils  ; 
par  les  liens  du  sang  il  est  mon  pivche  parent.  Exupérance  son 
père  est  occupé  à  rendre  la  paix  aux  Rrelons  p  et  à  la  leur  faire 
aimer,  Dom  Rivet  pense  que  noire  Pailadius  est  le  même  que 
celui  auquel  nous  devons  un  traité  de  Tagriculture  intitulé  : 
De  re  rusticd.  Barthius ,  qu'il  cite,  est  du  même  avis.  Cet 
auteur,  suivant  le  P.  Sirmond,  se  nomme  Pa//a(ftiis  Rutilius 
Taurus  Mmilianus,  à  la  tête  d*un  ancien  manuscriL 

Enfin ,'  comme  le  remarque  don  Rivet ,  une  autre  preuve 
que  Pailadius,   fils  d'Exupérantius,  est  Fauteur  du  traité 

devait  avoir  dans  son  ode  surla  bataille  de  Peterwaradio ,  avec  la  noblesse 
de  Peipression  qui  le  distinguera  loujotirs  des  antres  poètes. 

A  nsi  le  glaive  fidèle 
De  range  extermlDatenr , 
Plongea  dans  Tombre  élerocllc 
Un  peuple  profonateur 

(1)  Les  Anglais  sous  la  coift duile  du  duc  de  Mm4tin9h«im  m  1627. 
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dont  il  8'agit,  c'est  que  cet  oavrage  osl  d'uo  temps  où  la  bar* 
barie  avait  déjà  commencé  à  prendre  la  place  du  bon  goût  et 
des  beUes^lettres.  Il  contient  quatorze  livres ,  dont  les  treize 
premiers  sont  écrits  en  prose,  et  le  quatorzième  en  vers  élé- 
giaques.  Dans  le  premier  livre  ,  Palladius  donne  divers  pré- 
ceptes généraux  sur  l'agriculture  :  il  emploie  les  douze  sui-  . 
vans  à  marquer  ce  que  Ton  doit  semer  ou  planter ,  et  tous  les 
autres  travaux  qui  conviennent  à  chaque  mois  de  Tonnée , 
en  commençant  par  lo  mois  de  janvier.  Le  quatorzième  eC 
dernier  livre ,  qui  est  en  vers ,  est  intitulé  :  Dû  ïmilione ,  sur 
la  manière  d*enter  et  de  grefTer  les  arbres.  Cet  ouvrage  se 
trouve  presque  toujours  réuni  avec  les  écrits  de  Caton ,  Var- 
ron  et  Columelie ,  De  Re  rusticd.  Les  éditions  les  plus'esti^r 
mées  sont  celles  de  Robert  Etienne  de  1543,  et  celle  de  Josse 
Bade  de  1529,  in-folio  ^  suivant  Dom  Rivet  que  le  lecteur 
peut  consulter. 

(Voyez  aussi  XUiiiùire  UUéraire  de  la  France  y  t*  II,  V^^  siô«- 
cle,  sur  la  vie  de  Palladius  et  ses  ouvrages ,  pag.  297  et  suivà) 

PARTHENAY  L'ARCHEVÊQUE  (A:^nk  de)  ,  (1550) ,  était 
de  cette  maison  célèbre  en  Poitou  qui  prit  le  surnom  de/'^lr- 
checéque  viers  le  commencement  du  W  siècle,  par  considération 
pour  Josselin  de  Parthenay ,  archevêque  de  Bordeaux  ,  mort 
en  1086 ,  dont  Guillaume  de  Parthenay  était  frère,  suivant 
toutes  les  apparences.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'entrer  dao^ 
cet  examen  généalogique ,  ni  de  détruire  ou  d'établir  l'idée 
de  ceux  qui  ont  prétendu  que  Guillaume  était  fils  de  Josse- 
lin ;  Je  me  contenterai  de  renvoyer  le  lecteur  à  ce  qu'en  a  dit 
le  Laboureur  sur  les  mémoires  de  Castclnau  ,  et  le  pèté  La 
Mianferme  dans  son  CHpeus  Fonlebraldensis ,   tome  II  (  i  ) . 

Anne  était  fille  de  Jean  de  Parthenay  rArchevéque  ,  et  do 
Michelle  de  Saubone  (2) ,  et  sœur  du  fameux  Jean  l'Archevê- 
que ,  seigneur  de  Soubisc ,  l'un  des  héros  du  Calvinisme. 

(1)  Voir  aass?  le  Dictionnaire  historique  de  Boylc. 

(2)  Celte  dame  fut  gouvernante  de  Renée  de  France ,  et  la  suivit  après 
son  mariage  avec  Hercule  d'Est ,  duc  de  Fcrrarc. 

H.  19 
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Elle  ne  fut  pas  moins  illustre  par  la  vivacité  de  son  esprit , 
retendue  de  «ses  connaissances ,  son  érudition  même  ,  que 
par  sa  naissance.  On  sait  qu'il  y  avait  peu  de  cour  an  inonde 
aussi  polie ,  aussi  livrée  aux  talens  que  celle  de  Renée  de 
France ,  duchesse  do  Ferrare. 

Anne  de  Parthenay  fut  un  des  omcmens  de  la  cour  de 
cette  princesse.  BHo  se  servait  facilement  de  la  langue  latine; 
mais  son  goût  pour  l'étude  ne  se  borna  pas  à  cette  langue  sa- 
vante ,  elle  étudia  la  grecque ,  et  y  flt  d  assez  grands  progrès 
pour  lire  toutes  sortes  d'auteurs  grecs.  Les  disputes  de  reli- 
gion commençaient  à  faire  beaucoup  de  bruit;  elle  voulut 
s'en  instruire ,  et  se  livra  à  l'étude  de  TÉcriture  et  des  livres 
de  la  plus  haute  théologie.  L  esprit  de  nouveauté  dominait 
à  la  cour  de  la  duchesse  de  Ferrare,  Anne  de  Parthenay  s'en 
laissa  séduire.  Théodore  de  Beze  assure,  dans  son  Histoire 
ecclésiastique,  qu'elle  était  digne  sœur  de  Soubise ,  c*est-Â- 
dire,  une  des  calvinistes  les  plus  entêtées  de  son  temps.  Elle 
avait  épousé,  en  1533,  Antoine  de  Pons  (1) ,  comte  de 
Marenncs. 

Ce  seigneur  s'étant  vanté  que  sa  maison  ne  le  cédait 
en  rien  à  celle  d*Esi,  dont  le  chef  venait  d*épouser  une  fille 
de  France ,  seconde  fille  de  Louis  XH ,  fut  obligé  de  quitter 
la  cour  de  Ferrare.  Outre  les  talens  supérieurs  du  génie  que 
possédait  Anne  de  Parthenay ,  elle  avait  encore  celui  de  chan- 
ter parfaitement  bien.  Elle  entendait ,  disent  les  auteurs  de 
son  temps ,  toute  sorte  de  musique.  Le  savant  Lilio  Giraldiy 
qui  avait  dédié  son  premier  diiilogue  sur  l'histoire  des  poètes 
à  la  princesse  Renée  de  Ferrare ,  dédia  le  second  à  Anne  de 
Parthenay.  On  trouve  dans  cette  dédicace  ,  qui  est  à  la  tétc 

(i)  Aotoioe ,  siro  de  Pons ,  comte  de  HarenDOS  en  Saintonge,  geoliU 
homme  de  la  chambre  de  François  V» ,  était  lui-mOme  très  savaDi.  Théo- 
dore de  Dcze,  cite  par  Bayle,  nous  le  roprésenlo  comme  un  homme  en 
état  de  tenir  la  place  d*un  théologien  protestant.  Lilio  Giraldi ,  le  Varrou 
de  son  siècle,  lui  déJia  son  quatrième  dialogue  des  poètes  latins.  Voyez  lo 
accueil  de  ses  œuvres ,  tome  II ,  page  1S5  de  VcdUiion  de  Bâle ,  in-folio , 
i580. 
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du  dîalogïie,  un  cîoge  ma^ifiqiie  de  cette  savante  dame.  En 
adressant ,  lui  dit-il ,  mon  ^premier  dialogue  à  la  princesise  Renée  ^ 
fai  fait  ce  que  fat  dû  ;  en  vous  dédiant  le  second^  je  m*  acquitte  en  * 
core  d\m  deimr.  Je  rassemble  dam  mon  ouvraf^e  tous  hs  anciens 
poètes  depuis  ffomère;  j'y  joins  ce  que  mes  lectures  m'oi^t  pu  ap^ 
prendre  des  sijhilta,  Pouvaîs-je  adresser  ce  dialogue  à  une  autre 
personne  quà  vous  ^  madame^  dont  ta  prudence  et  la  sagesse  a^a- 
knt  celle  des  célèbres  filles  ;  qui  tenez  le  premier  rang  après  la 
Hnncesse?  Sans  parler  dâ  mtre  illustre  rang^  de  cette  intégrité 
de  mœurs  qui  vous  rend  un  modèle  admiré  de  tout  le  monde  ,  peut^ 
an  penser  san$  surprime  aux  progrès  que  vous  avez  faits  dans  lus 
sekfifes^  à  Vdqe  oit  vous  étés  (t)  ?  Ce  n'est  pas  seulement  dans  la 
langue  latme  que  brillent  vos  connaissances  ,  wns  la  posaédiez  dè^ 
r enfance.  Vons  avez  fait  de  $i  grands  progrès  dans  la  langue  grec- 
que ,  çu^ti  n'g  a  point  d'auteurs  en  tetfe  langue  que  mus  ne  lisiez 
sans  crainte  d*é(re  arrêtée  par  hs  difficultés.  Tout  ce  qu'on  en  pu^ 
Mie  saluasse  V imagination.  Après  ce  que  je  viens  de  dire  ,  parle* 
rai  Je  de  votre  goût  pour  ta  poésies  soit  comme  juge  ,  mit  comme 
auteur  ?  mais  vous  ne  mus  bornez  pas  à  la  composition  :  tous  les 
ialens  sont  de  votre  ressort.  Vous  mettez  en  air,  tous  chantez  vos 
vers  avec  une  détteati^^e  et  des  qr fiées  admirables.  L^s  maîtres  de 
Vart  le  publient  eu.T^m€"m€s;  mais  ce  ne  sont  pour  vous  que  des^ 
qualités  accessoires^  que  des  takn s  d* amusement  ^  quelque  dignes 
qults  soient  d^vne  prineeite.  Que  ne  pourrai*jepas  dire  de  vos  con- 
naisfanres  dans  les  livres  saints  f  Ne  vons  voit-m}  pas  tous  (es 
jours  embarrasser  les  théologiens  les  plus  savans,  les  prédicateurs 
les  plus  versés  dam  ces  matières? 

L'auteur  passe  à  la  tendresse  de  la  dame  de  ï'arllionay 
pour  le  seigneur  de  Pons  son  époux,  et  finit  l'éloge  par 
«n  ëpîgramme  on  un  madrigal,  où  il  rêpèlo  en  vers  te  qu'il 
Tenait  de  dire  en  prose.  Ce  nioniiraent  de  Testinie  du  plus 
savant  homme  pour  Anne  de  Parlhenay  niërite  d'éErc  joint  à 
ce  que  j'en  ai  dit. 


(1)  Cémt  en  f  5*3  an  plwlôi ,  le  tfoiAiùnic  dialogue  dédié  *  Aone  d*FM 
éani  daté  du  mois  de  tùats  15H. 
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Quod  veteret  aqnuê  vintuîbia  JUroluas 

Pomia  (\)  f  et  exifjuo  cor  pore  (2) ,  tanta  niies, 

Iloc  detes  non  vUafacit  (3),  madidique  ir lentes  , 

fkc  quat  delitias  plurima  turba  colit  ; 

Sed  qitod  Pailadiis  teneroê  da»  arifkua  mno& , 

Theipiodumque  iacrii/tmiibuê  ora  lavi»  ; 

Kl  quod  Sqçraticai  audes  evolvere  cbartas  ; 

Miraquc  divini  pondère  tama  viri. 

Fa  majora  facit,  veterU  mytieria  legii , 

Atqne  arcana  Novce  pectore ,  et  ore  tenes. 

Me  tibi  timt  artet ,  quibui  una  HéroUdaK  teqnas , 

Ki  iuper  alla  tibi  itfdera  sternit  Her, 

Bien  d  autres  savant  que  Girtidi  lui  ont  rendu  leurs  bom- 
mages.  Je  me  conlcnterai  d'indiquer  ici  lepilre  que  Marol , 
qui  était  à  la  cour  de  Ferrare ,  lui  adressa.  Elle  est  intitulée  : 
EpUre perdue  au  jeu  contre  madame  de  Pons.  Il  y  confirme  tous 
ies  éloges  de  Giraldi. 

(  Voyez  les  auteurs  cités:  Baylb  ,  Diciionnaîre  historique ^  v^ 
Pabtbknat;  —  Marot,  tome  I,  page  206,  édition  de  1702). 

PAHTHENAY  L'ARCHEVÊQUE  (Catherine  de),  (1631), 
fille  unique  do  Jean  TArchevôque  de  Parthenaj,  sieur  de  Sou- 
Ittse,  et  d'Antoinette  Bouchard,,  épousa  en  1568  Charles 
Quei(enec,  baron  du  Pons,  davec  qui  elle  fut  séparée  pour 
cause  d'impuissance,  et  en  1 575,  René  de  Rohan,  Il  du  nom , 
mort  en  1586.  Quoique  sa  veuve  fut  encore  jeune,  elle  ne 
pensa  qu*à  faire  élever  les  cnfans  qu'elle  avait  eus  de  ce  ma- 
riage. Us  furent  tous  illustres  autant  par  des  talens  extraor- 
dinaires et  des  connaissances  acquises  et  naturelles ,  que  par 
leur  naissance. 

Il  ne  faut  que  les  nommer  (4)  ;  Talné  fut  : 

Henri  II ,  duc  do  Rohan,  pair  de  France.,  ele. ,  mort  des 

(1)  a  ctose  de  son  rairi  AotoiBQ  de  Pons. 

(S)  Appareoimciit  elle  était  de  petite  taille. 

(3)  Celle  galanterie  est  b  en  allemande. 

{A)  Marguerite,  duchesse  de  Rohan,  sa  fliie  et  llioriiière  de  celle  grande 
fnaisofk ^'pottsa  ,  en  l<>45,  Ileori  Chabot,  mort  le  5  février  16:^ ,  igé  do 
39  ans,  d  où  sort  la  maison  de  Roban-Cbêbot. 
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Uessures  qa*ll  reçut  à  la  balaiile  de  Rkeùifeld  le  1 3  avril  i  638, 
âgé  de  58  ans.  11  ne  loi  a  manqué  qu'une  meilleure  cause 
pour  être  un  liérps  accompli,  il  n'est  pas  moins  illustre  dans 
les  lettres  par  ses  dîfTërens  ouvrages ,  les  intéréit  et  mtiximei 
des  princes  ei  des  ^ats  souveroMê  dont  on  a  un  grand  nombre 
d^édUions  f-  et  entre  autres  une,  en  deux  vol.  in-iâ ,  sous  le 
nom  de  Cologne  en  1666.  Je  crois  la  première  de  Tan  1638 , 
à  Paris  chei  Uonse,  in*4<» ,  avec  ce  titre  un  peu  diOerent  ; 
de  Finléréi  des  princes  et  états  de  la  chrétienté. 

Le  Parfidl  Capitaine^  autrement  l'Abrégé  des  guerres  de  Guuh» 
des  cmnmtntmresde  César  ^  avec  quelques-remarques;  vn  recmil 
de  V^dr4  de  gmrre  des  anciens  »  et  un  traité  particqlier.iltf  U» 
guertv  par  H.  D.  R.  fUenri^  duc  de  RohanJ^  Pari5y  ini2, 1658, 
etin^«/i638. 

Mé^naéres  de  Henri ,  duc  de  Rohan ,  sur  les  choses  advenues  en 
France  depuis  la  mûri  de  Henri  le  &r<iNf/jusqu*en  1629  ,  aug-* 
mentes  d'un  quatrième  livre ,  avec  les  discours  politiques  du 
même  auteur,  et  sort  togagé  en  Italie j  Allemagne ,  Anglekrre 
ei  EcQSêeea  1600.  Paris,  1661 ,  in-12,  2  vol. 

Le  second  fils  4»  Catherine  de  Parlhenay  fut  Bei^min  , 
sieur  de  Soubise^  mort  sans  postérité  après  son  fî;èrellenri, 
dncdleRoban. 

Catherine,  première  femme  de  Jean  de  Bavière,  Il  du  nom, 
duc  des  Deux-Ponts,  morte  le  10  mai  1607 ,  avait  une  beauté 
que  rien  n'égalait  que  son  esprit  et  sa  vertu.  Ce  fut  elle  qoî 
répondit  à  Henri  IV,  qui  lui  proposait  son  cœiir  sans  pou*? 
voir  lui  donner  sa  niain ,  qu'elle  nétaii  pas  n^sez  riohepour  0te 
sa  fsmme  »  et  de  trop  bonne  maison  pour  être  sa  moitresse. 

Anne ,  demoiselle  de  Rohan  ,  morte  à  Paris  ie  20  septemT 
bre  1646,  âgée  de  62  ans,  était  un  prodige  d*éri|dition -« 
quoiqu'on  ait  4*elle  quelques  lettres  et  qiuslques  poésies  fcann 
çaisea,  elle  possédait  parfaitement  les  langues  savantes,^ 
la  langue  sainte  lui  était  si  familière  qu'elle  Usait  ordinaire-^ 
ment  Tancien  testament  dans  Voriginal  hébreu  »  et  qu'au  prê- 
che, au  lieu  de  chanter  comme  tes  autres  les  psaumes  de 
Marot,  elle  sMivait  le  chceur  en  récitant  le  psautier  W  hébreu. 
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On  peut  voir  ce  qu'en  disent  maderaoisellodeScLurman ,  qui 
n'ignorait  presque  aucune  des  langues  mortes  ou  vivantes  , 
et  Colomiers ,  qui  cite  les  lettres  de'cette  savante ,  pag.  165 
àvL  G  allia  Orientait». 

Quand  Catherine  de  Parthenaj  n'aurait  q^%  la  qualité  de 
mère  d'une  si  illustre  et  si  savante  fiiifrille  ,  elle  mérite  place 
dans  nos  fastes  littéraires;  niais  eè  fut  sur  sesiraées  que  ses 
enfans  marchèrent  dans  la  carrière  du  savoir^  Catherine  fît 
admirer  sa  constance  au  siège  de  la  Rochelle ,  oà  elle  ne  vécut 
aussi  bien  que  sa  mère ,  pendant  trois  mois ,  que  de  chair  de 
cheval  et  de  quatre  onces  de  pain  par  jour.  i3es  ûexkx  dames 
refusèrent  d'être  comprises  dans  la  capitulation ,  et  demeurè- 
rent prisonnières  de  guerre.  Elles  fnrdnt  conduities  au  châ- 
teau de  Niort  le  2  novembre  1628.  Quelques-uns  |irétendeilt 
que  Catherine  était  alors  âgée  de  91  ans;  d'autres  ne  liil  en 
donnent  que  70,  et  cette  opinion  me  parait  la  plus  jéaturelle 
puisqu'elle  avait  encore  sa  mère  x  elle  est  pourtant  la  nioins 
suivie.  Elle  mourut  au  Parc  en  Poitou  le  26  octobre  16S1  ; 
il  parait  qu'elle  était  âgée  de  77  ans,  puisqu'elle  n'en  avait 
qu'environ  14  lors  de  son  premier  mariage  en  1568;  ainsi, 
ce  fait  supposé ,  ceux  qui  lui  donnent  91  en  1628 ,  ainsi  qoe 
ceux  qui  réduisent  son  âge  à  70  ,  se  sont  également  trompés. 
On  lui  attribue  l'apologie  pour  Henri  IV,  pièce  remplie  d^s- 
pritet  de  délicatesse,  dans  laquelle  ,  sous  prétexte  ùq  discul- 
per Henri  ,  Taoteur  lui  fait  des  reproche^  très  viËi ,  «t  entre 
dans  le  détail  de  tous  ses  défauts.  Suivant  la  Croix  du  IJaine, 
elle  a  composé  plusieurs  tragédies  ou  comédies  françaises ,  et 
entr'atitres  la  tragédie  d'Holopherne  qu'elle  fit  représenter, 
vers  l'an  1574 ,  à  la  Rochelle,  qu'elle  regardait  dans  les  pré- 
ventions du  parti  protestant  où  elle  était ,  comme  une  autre 
Béthulie.  Suivant  le  même  auteur,  elle  a  traduit  les  préceptes 
d'Isocrates  à  Démonique ,  ot  elle  a  écrit  plusieurs  élégies  ou 
complaintes  sur  la  mort  de  l'infortuné  baron  du  Pons,  son 
premier  mari  ,  sur  celle  de  Famiral  Coligny ,  et  sur  quelques 
autres  événemens  aussi  tristes. 

{Voyêzle  père  Anselme  ,  Maréchaux  de  France j  section  52  ; 
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—  ÏÎAi'tE,  Dktïomiaire  hkloriqite  ti  criiique  t  arliclrs  Quelle- 
WRC  ci  LMftCtiEvÉOL'i:  liE  Paiïthe?ïay;  —  La  Cnaix  du  Mai^îk, 
CoroMiEn.^^  GaUia  Oncnfatîs  ,  pag.  165.) 

PATERNE  (Saint),  (552)  naquit  h  Poitiers  fan  482.  Sa 
famille  était  coDi^iiU-raKle  par  ^g  grands  biens  et  sa  oohiesse. 
L  amour  dti  cliiîsHarii?ime  1(*  détermina  de  bonne  heure  à  se 
dérober  aust  avanlaçres  qn*ll  eut  pu  trouver  dans  le  monde. 
Il  embrassa  rétal  reiigîfuxdanslc  monaslère  i^'Ansion^  qti'on 
a  d ep II îîî  appelé  Saini-Jftmfi.  Il  quitta  cette  maison  avec  un 
aMre  religienv,  et  alla  aux  environs  de  Coutanceiî  en  Bassc-^ 
Normandie,  y  pr(?cber  la  foî  aux  habitans  encore  idoldtres/ 
Se£  prédications  ne  furent  suivies  d'aucun  sueeès  ;  ilfeis  ces^sa , 
•I 50  relira  avec  son  eofïTpagnon  dans  une  cellule.  Saint  <îé- 
rtérmix ,  son  abbé ,  l'y  étant  venu  visiter ,  Vexborla  à  ne  pas 
abandonner  tout  commerce  avec  les  hommes,  auxquels  il 
pouvait  Mre  utile  par  ses  exemples.  Il  suivit  ce  conseil ,  et  fut 
ordfmné  diacre  j  et  ensuite  prêtre  par  l'év^uo  de  Coutanees. 
Il  travailla  de  nouveau  k  la  deslnictîon  du  pagranisme  Chil- 
debert  ,  roi  de  France  ,  qui  entendît  parler  de  lui,  le  fit  venir 
à  Mantes  ,  et  lut  donna  des  aumônes  h  distribuer  aux  pauvres 
de  sa  province-  Saint  ilîlles,  évoque  dMvrancheiï,  étant  venu 
a  nioiinr  l'an  $^^  ^  Paterne  fut  élu  h  sa  place.  Il  avait  alors 
soixante  et  dix  ans  ;  cet  ^ge  avancé  ne  Tempécha  pas  de  cli- 
gnai er  son  zèle  par  la  conversion  d'an  ^rnnâ  nombre  de 
pajens  et  par  la  ruine  d'un  temple  des  idoles  qui  était  dans 
son  évécbé. 

Bamniusi^  qui  parle  de  saint  Paterne  sons  Pannêè  HB^  , 
le  met  au  nombre  des  prélats  vertueui  et  savan*i  du  sîvîéme 
iféeîe  qui  assistèrent  avec  ^uînE  Germain  n«  concile  de  Pan?;, 
On  trouve  sa  vie  dans  Simuî* ,  so*ts  le  Itî  avril  ,  jmir  auquel 
Féglisc  célèbre  sa  fête.  Il  élait  fort  Ho  avec  ForlumM  ,  évoqué 
de  Potliers  :  il  fallait  {]tw  ce  dernier  le  rcirardïit  mm  me  po<**(e 
et  savant,  ptMHquVu  lui  envoyant  un  de  ses  ouvrj*$*e!*  Il  le 
prie  d'en  corriger  les  fatites.  tre^l  daiïs  la  pitre  lrentk*uiedu 
tr1mî^me  tiviM? ,  oti  loii  trouve  ce  que  je  viens  du  dirçex- 
p riiiuj  en  ces^  leriiie»  :  ' ''^ ^  '^"P  ^^' ^ 
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Pariumns  tandem  jusiis  ,  venerûnde  Sacerdos , 
Xominis  officium  Jure,  Paterne,  gerh. 
Qui  propriis  merilis  ornans  atiaria  Chmti , 
Tarn  precc ,  quant  voto  das  placiiurâ  Dca. 
SupplUo,  cède  tamen  si  quid  me  forte  fefcllit , 
Nom  sélet  hte  meas  errar  habcrc  manus , 
Ohiineat  awppkx  modo  pagnia  missa  saluiem , 
Ilœc  quoque  citm  relegis ,  me  memorarc  velis, 

(Voyez  les  notes  du  savant  jésuite  Beouverus  sur  ces  vers , 
et  FoiTUNAT,  lîb.  7,  poème  23,  page  181  ;  —  Suaius,  au 
lieu  cité  ;  —  Diettonnaùre  de  Moren/ ,  etc.J 

PAULIN  (Saikt),  (3^9) ,  disciple  et  compatriote  de  saint 
Haximin ,  c'est-à-dire  né  à  Poitiers  ou  aux  environs ,  fut  élu 
évôqoe  de  Trêves  en  349  en  la  jdace  dç  sou  maître.  II  se 
trouva  au  concile  d'Arles ,  convoque  par  l'empereur  Cons- 
tance Tan  353  ;  il  y  soutint  avec  une  fermeté  que  rien  ne  put 
ébranler  le  parti  de  rinnoconce  et  de  la  vérité  contre  les  ru- 
ses et  les  blasphèmes  de  l'arianisme.  L'empereur  même  tenta 
vainement  de  Tintimider  en  se  déclarant  Faccusateur  d'Atba* 
nase  ;  Paulin  n'abandonna  point  le  défenseur  de  la  vérité 
persécutée  ;  il  fut  déposé  par  le  parti  dominant  desévéques 
ariens ,  exilé  par  Tempereur,  tantôt  dans  un  endroit,  tantôt 
dans  un  autre,  parmi  des  barbares,  dans  des  lieux  où  le  nom 
de  Jésus-Christ  était  à  peine  connu  ;  sa  patience  alla  plus  loin 
que  ses  maux.  Suivant  Lupus,  auteur  de  la  vie  de  saint  Maxi* 
min,  insérée  dans  le  recueil  de  Surius  au  29  mai,  Paulin 
Tint  dans  le  Poitou  accompagné  de  plusieurs  de  ses  diocésains 
pour  emporter  le  corps  de.Maximin  son  prédécesseur.  Les 
Poitevins  s'y  opposèrent ,  mais. un  orage  qur^urvint  leur  fit 
connaître  Tinutilité  de  leur  résistan^^,  et  Paulin  «'en  retourna 
aiyeo  le  trésor  précieux  qu'il  était  venu  çbercber.  H  mourut  en 
Pbrygie  l'an  359 ,  après  cinq  ans  d'ej^il.  fia  fôte  est  célébrée 
le  31  août ,  et  son  nom  est  au  rang  de  ceux  des  confesseurs. 
Saint  Athanase ,  dans  sa  lettre  aux  évéques  d'Egypte  et  de 
Lybie,  parle  de  Paulin  comme  d'un  écrivain  dont  les  ouvrages, 
ainsi  que  ceux  de  saint  Maximin  son  prédécesseur ,  du  grand 


m  poiToc* 


MY 


O.dus ,  de  Pbîlogone  el  d'Eust^cbe,  ont  servi  de  flambeau  ù 
l'Église  et  de  guide  aux  fîdiMes. 

(Voyez  DoM  ^iVET^  Histoire  iiiietatre  de  France ,  tome  J, 
part.  II  j  pag.  lâl  tt  suivantes; — ùxmn  D^HiUTESEnBRfi 
rerum  Àqniian.t  iib.  S,  pag-  308,) 

PAR18IÈKE  (JEAPr-CcsAR  Housseau  DRiâ),  (1736),  évo- 
que de  Nîmes,  tiaquilà  Poitiers  le  3  mai  ICOT,  d'une  ramille 
noble  et  ancienne  en  celte  ville.  On  voit  dans  k  list©  des 
maires  de  Poitîers  un  liet^é  Bousêmn ,  iiêur  de  h  Parisiêr^J 
président  des  trésoriers  de  France  en  I59S*  Il  avait  succédé 
on  cette  «barge  au  célèbm  Scévole  do  Sainte*Martbe  ;  ce 
René  ^  décédé  en  1 63 1  ,  avait  épousé  Mttrie  Chabot  de  TilUt»^ 
tre  maison  de  ce  nom  ,  de  laquelle  il  eut  un  fds ,  Jmn  ^fm, 
cnnservatcin"  des  privilèges  de  l'université  ,  et  une  fille  j  Ma- 
rie Hùmseau  ,  qnî  épousa  Pierre  Certani  >  sieur  de  la  Barbe- 
linièrc ,  qui  succéda  à  son  beau-père  dans  la  charge  de  pré^ 
sident  des  trésoriers  de  France.  Celle  même  famille  a  donné 
successivement  trois  abbés  à  l'abbaye  de  Mon  tiers-neuf,  René, 
dont  on  trouve  répilaphe  en  vers  français  mesurés  jVïr«to  i^ 
nttireg,  dont  je  soupçonne  Nicolag  Ilapin  d^étre  l'auteur; 
Pierre^  mort  en  i6S4j  et  un  autre  iîme'mort  en  1723,  Enfin 
la  famille  de  Rousseau  appartient  par  ses  alliances  au%  nieîU 
Jeures  maisons  du  Poitou  ,  aux  Sainte-^iïarlbe  ,  aux  Brilbac^ 
aux  Cbâbot,  etc.  Le  père  do  prélat  dont  nous  parlons  était 
me f  s  ire  César  R&ussemt  Cheval  ta*,  geifjnettr  de  ta  Parmére ,  saint 
Léger  et  Bretigny ,  et  sa  mère  dame  (1)  iMarie  Reuau  de  Pu- 
figmj.  H  passa  sa  jeunesse  à  Poitiers  ^  et  y  fît  sû^  études  au 
collège  des  jésuites.  Le  père  de  Brilhuc  ,  jésuite,  son  parent  j 
qui  lui  trouva  d*beu reuses  dispositions,  se  chargea  de  son 
avanceaienC  dans  Téglise  dont  il  prit  de  bonne  heure  le  parti. 
Il  le  présenta  au  père  le  Tellier ,  confesseur  du  roi^  qui  lui 
fit  prononcer  le  panégyrique  de  saint  Ignace  de  Loyola,  Il 
s* en  acquitta  asser  bien  pour  mériter  une  protection  décidée 


1 


(1)  Mârïfn  Revcau ,  sieiir  de  Cyrîèms»  coiSicîlter  du  roî ,  lleolenaoi 
panicDlkr  et  assesseur  dviU  Tuiliers ,  maire  en  1643* 
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de  la  part  du  même  père  le  Tellier.  Quelques  autres  aclions 
publiques  confirmèrent  ridée  avantageuse  qu*il  avait  donnée 
de  ses  talens.  Il  eut  Thonneur  de  prêcher  devant  le  roi  le 
jour  de  la  Pentecôte  1 706 ,  et  le  fit  avec  succès.  Ce  sermon 
est  imprimé  dans  le  recueil  de  ses  ouvrages  d'éloquence.  Les 
liaisons  intimes  qu'il  avait  avec  les  jésuites  ne  servirent  pas 
peu  à  sa  nomination  à  Tëpiscopat..  L'iUustre  Fléchier ,  évo- 
que de  Njmc£i,  étant  décédé  en  1710, Tabbé  Anselme  (1)  et 
labbé  de  la  Parisière  furent. proposés*;  |e premier  s'était  dis- 
tingué, par  .une'éloqaepce  qui  le  faisait  regarder  comme  «uq-- 
oesseur  nécessaire  du-  plus ,  élo^fuent  «les  évéquç^^  Je^i^cpnd 
avodjdefr.taleiis^lifeatT^étre  Rioias  solides  îm^isaoïfsi^rjllanfii, 
et phis  puissamment  protégiez  Veiufporta,  etfuLo^mnié  h\ 
Il  Jbillet  1710)  à  révôchë  de  Nimes.  Il  reçut  se^  bulles  le 
l^' décembre,  et  fut  saqré  dans  la  chapelle  de  Tarchevé- 
ché'de  Paris  le  8  février  suivant  par  M.  Tarchevéq^ue  (de 
Noftiye^  ,  en  présence  des  évéques  de  Tournai  et  de  Séex.  Il 
devdt  une  partie  de  son  élétatioa  à  des  talens  cultivés  et  ji 
Famonr  des  lettres  (2)  :  il  n'imita  point  ces  déserteurs  ingrats 
qui  se  piquent  de  les  mépriser,  quand  ils  n'ont  plus  rien  à  en 
espérer.  Son  amour  pour  la  belle  littérature  fut  constant,  et 
Tàbbé  de  la  Parisière ,  devenu  évéque ,  ne  cessa  point  de  tra- 
vailler à  former  de  plus  en  plus  son  style  et  son  éloquence. 
Ses  ouvrages,  dont  nous  parlerons ,  en  sont  des  preuves; 
Ajant  été  proposé  le  21  mai  1731  pour  l'abbaye  de  Saint<- 
Jaeques  de  Provins ,  au  lieu  de  cette  abbaye  il  fut  pourvu  do 
œlledè  Saint-Gilles.  Il  mourut  le  15  novembre  1736.^  . 
•  .•  •  •  ■..•■■■ 

(i)  Anioioe  Anselme  naquit  le  13  janvier  1C52  à  nie-Joôr^ain^  pciiio 
ville  du  comté  d^AJmagnac,  et  mourut  le  8  août  1758,  âgé  dé  86  ans,  dans 
sort  abbaye  de  Saim-Sever,  cap  de  Gascogne,  qti'if  avait  obtenue  en  1099. 
*  (î)  Un  prélat  bien  plus  connu  par  la  beauté  de  ses  vers  que  pat  les  dî- 
gDitôs  qn'il  a  possédées  dans  Téglise  ,  s-fSL  piainV  de  ^eite  esiièce  d  in-^ 
gratitude: 

Vidi  ego  qui  ad  summos ,  Mmarum  munere ,  honores 
Evecti,  mox  ingratos  conteniuere  Musas. 
1 }    ^         Nec  vaies  saltem  alloquio  dignorUr  ipsos, 

VklaPoèt.,  IUk  1«>,v.  503, 
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En  1740  y  une  partie  do  ses  ouvrages  imprimés  et  non 
imprimés  furent  rassemblés  et  publics  sous  le  litre  qui  suit  : 
Panégyriques ,  sermons ,  harangues  et  autres  pièces  d'éloquence 
par  feu  M.  delà  Parisière,  évéque  de  Nismes,  in^J  2,  deux  tomes, 
Paris ,  Gissej  ^t  autres ,  1740 ,  le  l^^  tome  de  4$8  pages ,  Iç 
second  de  360  ^j  copipris  les  approbaliops  et  le  privilège. 
..Le  premiçr  volume  est  précédé  d* un  long  av^rtissemept 
où  Ton  fsdt  ufi  gff|n4  éloge  du  cœur  et  dç  Teprit/de  M.  de  la 
Parisière^  Op  j^it^^  ,que  peu  eippressé  à  se  faire  esliiner>  Id 
«  ,pr^^  avait  b^Wé  li^i-u^^ippe  là  pjupar.^  de  ^es  ouvf;ages ,  e^ 
«  q^^il^av^iitlaifi^  égar^le^  autres,  surtout'  çegx  qui  n'ér 
«  i^pt.qu'ea  ge^ire  (|e  belles-lettres.  ».  Après  .quelque^  ré^ 
flexiqps  spr  la  manière  de  penser  du  public  en  matières 
de  productiop^i  littéraires  ,•  on  fixe  le  degré  d*estime  qu*il  doit 
avoir  pour  le  recueil  qu'on  lui  présente.  «  Notre  auteur , 
«  dit-?Ofi,  s*est  peint  dans. ces  discours  ;  on  y  voit  une  àjm 
«  noble ,  élevée ,  une  imagination  féconde  et  soutenue ,  un 
c  esprit  qui  pense  toujours  et  qui  pense  indépendamment 
o  4e  Texpresçion  ;  on  çtyle  naturel ,  mais  serré  et  concis,  qui 
«  dit  beaucoup  plus  qu'il,  ne  parait  dire,  qui  ménage  les  pa- 
a  rôles. en  faveur  des  choses,  une  parfaite  connaissance  du 
a  naonde  et  du  .cœur  de.  Tbomme.,  des  peintures  qui  tracent 
«  la  marche  de  ses  pas^ipns,  et  le  représentent  tel  qu'il  est... 
«  On  j;  voit  une  raison do;minan te,  une  précision  exacte  ,..une 
«  justesse  scrupuleuse ,,  un  ordre  infini  dans  larrangepiapt 

«  des  preuves,  un  raisonncipent  profond ,  surtout  on  y 

«  trouve  un  génie  noble,  heureux ,  qui  se  développe  partout , 
«  qui  donne  à  tout,  de  la  vie  et  de  la  grâce.  »  Pour  diro  en 
un  mot  ce  que  l'auteur  de  l'avertissement  étend  en  plusieurs 
pages ,  M.  de  la  Parisière  avait  toutes  les  grandes  qualités 
qui  forment  le  parfait  orateur,  et  il  n'avait  aucun  des  défauts 
qui  peuvent  Tempécher  d  atteindre  à  la  perfection ,  si  l'on  en 
excepte  l'obscurité  (t)  qui  ne  résulte,  dit-il ,  que  delà  préci- 


(1)  L*obscurilé  est  toojoQrs  an  déraot ,  de  qgelque^parl  qu'elle  TicoDc  ; 
et  clic  est  moins  excasable  daos  Poratear  que  dans  tout  autre ,  puisqu*il 
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sion  de  son  stjle  et  de  la  force  de  ses  pensées.  Encore  Fau- 
teur ,  pour  éloigfner  le  choquant  de  ce  défaut,  dit-il  que  s'il 
y  a  des  prédicateurs  qu'on  n'entend  pas  assez,  il  j  en  a  nn 
plus  grand  nombre  qu'on  entend  trop  bien  ;  dans  ces  der- 
niers, on  entend  tout,  et  on  n'entend  rien  ;  dans  les  premiers , 
on  fait  grâce  Â  ce  qu'on  n'entend  pas  en  iaveur  des  belles 
choses  qu'on  entend.  Le  lecteur  évaluera  l'excuse.  S^l  m'est 
permis  de  dire  ce  que  je  pense ,  eHe  n*est  que  spécieuse.  Pbur 
l'admettre ,  il  faut  supposer  qu'un  écrivain  ou  qu'un  oVatenr 
ne  saurait  être  profond ,  solide,  éloquent,  sans  dtreieri  même 
temps  embarrassé,  obscnr,  et  que  la  grande  chlrté  dans  le 
discours  n'est  pas  compatible  avec  lé  nerf,  la  force ,  la  dignité 
de  l'éloquence.  Il  faut  croire  que  Démosthène,  Isocrate  et 
Périclès  n'étaient  entendus  qu'à  demi ,  que  Gaton,  Crassus , 
Cicéron ,  Hortensius  avaient  le  même  dé&nt,  que  Bossuet , 
Bourdaloue,  Fléchier  ont  souvent  embarrassé  leur  auditoire. 
On  ajoute  dans  le  même  avertissement  «  qu'il  riécrinaitja' 
a  mais  mieux  que  lonqu'il  Watail  pas  te  temps  de  penser ,  ou 
<r  plutôt  lorsqu'il  pensait  sur-le-champ ,  qu^  nous  reste  de  lui 
«r  des  lettres  dogmatiques  qui,  par  leur  précision ,  leur  force, 
«  leur  netteté,  sont  un  chef-d'œuvre  d'éloquence.  Son  secré- 
«  taire ,  dit-on,  peignait  moins  vite  qu'il  ne  pensait  (M.  delà 
a  Parisière)  et  ne  s'exprimait.  »  En  ce  cas ,  le  prélat  aurait 
dû  toujours  dicter.  On  fait  ensuite  l'éloge  de  son  style  épis- 
tolaire ,  et  Ton  y  joint  celui  des  qualités  de  son  cœur.  On 

• 
ne  parle  queponr  se  faire  entendre  de  la  raultiiode  et  du  peopleT  Roi- 
leau,  d*apr&i  Horace,  n*a  point  ménagé  ce  défaut.  C*eât  ^insi  qull  sVu 
esplique  : 

)1  est  certains  esprits  dont  les  sombres  pensées . 

Sont  d*an  nuage  épais  toujours  embarrassées. 

Le  Jour  de  la  raison  ne  le  saurait  percer  : 

Avant  done  que  d*écriro,  apprenez  ai  penser. 

Selon  que  notre  Idée  est  pins  on  moins  <^scure , 

L'expression  la  suit ,  ou  moins  nette  ou  plus  pure. 

Ce  que  Ton  conçoit  bien  s*énonoe  clairement; 

Et  les  roots  iKNir  le  dire  arrivent  aisément. 

Art.  Poèt.f  chant  I,  vers  le  milieu. 
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peut  dire  que  diaprés  ces  portraits  et  celui  qu'en  a  fait  M. 
Méoard  (1),  conseiller  au  présidial  de  Nîmes ,  qui  est  im- 
primé à  la  fin  de  cet  avertissement,  M.  de  la  Parisière  était 
un  homnae  accompli ,  un  prélat  sans  défaut ,  pas  la  moindre 
ombre  dans  le  tableau  ,  point  de  taches  dans  cet  astre..  Ce- 
pendant le  soleil  a  les  siennes  ;  la  perfection  n'appartient 
point  à  lliumanité ,  et  M«  de  la  Parisière  était  homme. 

Les  pièces  comprises  dans  le  recueil  dont  nous  avons  parlé 
sont  :  fo  le  panégyrique  de  saint  Ignace  de  Lojola  ;  dans  cette 
pièce ,  comme  dans  toutes  les  autres ,  lorateur  fait  paraître 
beaucoup  d'esprit  ;  les  figures  les  plus  favorites  qa1l  emploie 
sont  Vantithèse  ,  Ténumération ,  les  gradations  dans  l'expres- 
sion et  dans  la  pensée.  Il  y  a  beaucoup  d  art  dans  la  manière 
d  exposer  les  faits  qui  concernent  le  héros  du  panégyrique. 
On  sait  que  saint  Ignace  de  Loyola  se  livra  à  tous  les  égare- 
mens  de  la  jeunesse,  que  dans  sa  conversion  même  il  y  a  des 
traits  d*un  zèle  singulier.  M.  de  la  Parisière  n'a  point  dissi- 
mulé ce  qui  parait  choquant  dans  la  vie  de  saint  Ignace  ;  il 
n'a  pas  même  omis  la  contestation  qu'eut  ce  saint  avec  un 
maure  au  sujet  de  la  Sainte-Mcrge  (2) ,  et  son  zèle  emporté 

(1}  II  se  trouve  à  la  fin  de  Tbisloire  des  éfèqoes  de  Nimef . 

(2)  n  $>gis8ait  dé  la  virginité  de  Marie;  le  maure  conTenait  qu'elle 
était  vierge  avant  Tenfiintement  ;  mais  il  niait  qu*ellc  Vent  été  après  Ten- 
fantemest,  (pietqofS  valsons  que  toi  donnfti  Ignace.  Il  qoitia  même  la  dis- 
pote, eC  donna  des  deux  h  sa  mamme.  Servons- nooa  du  beau  la  tin  du  P. 
Mapbée  :  Quo  acto  vekemeniiàt  irrUaiuM  Ignaiius  parum  ab/uU  quin  cHato 
greuu  persequeretur  abeuntem ,  ei  pugione  confoderet.,.  Cumgue  militari  eiiam 
tum  spirilu  rtligionis ,  qfficiique  momenta  perpenderet  ^  se  9c  vix  pietaii  satis^ 
faeturum  ^taàûty  si  tontas  blasphemias  paleretur  inuhas...  femmtamen  hici^ 
tatwn  fàm  gemrosi  peetorii  impetnm  retardabat  êuspieio  taientU  in  lam  spechsâ 
cogUatione  piaadi^  meituque  probablUs  ne  per  hane  animadversienem^  et  cœlesu 
taanen  et  eam  iptam,..  Virginem  offenderet.  Cum  igiiur  nmitatecumagUass^,,, 
staluit  ad Bipîwn  nsque  procedere  f  undc  Maurum,,,  noverat  divertisse:  in  eo 
Bivio  laxatis  omnino  Mulœ..,  habenis ,  iià  de  re  totû  intepreiari ,  ut  si  Bestia 
ipta  per  se  Mauri  vestîgîîs  însisieret ,  non  dubitaret  quin  accepta  futura  esset 
vliio  Majesratî  divlnœ;  sin  minus  ,  pro  certo  putaret  nequaquam  id  à  se  officii 

Deum^  Beatamque  Virginem  postulare.  Hdc  ilte  mente  processil  ad  Blvium 

ptanè  divinitits  factum  est  ut  spontc  suâ  jumentum  angustiore  via  Barcincnem 
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qui  le  poussa  jusqu'à  vouloir  tuer  le  maure  anathôme  d*uQ 
coup  de  poignard ,  résolution  qu'il  aurait  exécutée  si  sa  mule 
à  qui  il  s'abandonna  n*eût  pas  pris  une  route  opposée  à  celle 
du  maure  ,  comme  le  rapporte  le  célèbre  jésuite  Maphée  dans 
la  vie  de  saint  Ignace.  Il  prend  son  texte'  dans  ses  paroles  de 
rÉcrilure  :  ordinavU  in  me  charitatem  j  le  Seigneur  a  réglé  la 
charité  en  moi ,  cant.  III ,  et  en  forme  ainsi  sa  division  :  tin 
grand  amour  de  Dieu  toitjoun  utile  au  prochain,  tm  grand  amour 
du  prochain  toujours  glorieux  à  Dieu. 

Presque  toutes  les  divisions  de  M.  de  la  Parisière  ont  cet 
air  antithétique  et  brillant.  U  y  en  a  qui  ont  même  tout-à-fait 
le  tour  épigrammatique. 

â*»  Le  panégyrique  de  saint  Bernard  a  pour  texte  :  venit 
prœdicans  in  deserto^  Math.,  chap.  XI,  1.  lien  tire  encore  cette 
division  ingénieuse:  Bernard,  dont  V apostolat  s'est  déclaré 
dans  la  solitude  la  plus  austère ,  Bernard  dont  la  solitude  s'est 
soutenue  dans  l'apostolat  le  plus  éclatant  ;  il  n'y  a  pas  moins  d^art 
dans  les  sous-divisions.  Le  lecteur  curieux  qui  n*a  pas  le  re- 
cueil de  M.  de  la  Parisière  sous  les  yeux  ,  verra  peut-être  ici 
avec  satisfaction  la  manière  dont  l'orateur  traite  les  promes- 
ses qu'avait  faites  saint  Bernard  pour  engager  les  princes 
chrétiens  et  les  Français  à  l'entreprise  de  cette  croisade  (1) 
célèbre  par  ses  malheurs  et  nos  défaites.  «  S'il  semble 
«  échouer,  dit  l'orateur,  s'il  échoue  quelquefois,  le  Seigneur 
(t  ne  le  permet  que  pour  donner  plus  d'avantage  à  son  zèle 

ff  ou  plus  d*éclat  à  sa  vertu Il  échoue  dans  cette  croisade 

«'qu'il  prêcha  par  toute  l'Europe  ,  et  à  laquelle  il  engagea 
«  les  princes  chrétiens  ;  ainsi  le  permettez- vous ,  Dieu  des 
«  armées  ,  vous  qui  disposez  à  votre  gré  de  la  victoire  ,  qui 
«  tenez  entre  vos  mains  la  vie  et  la  mort ,  et  qui  retirez  éga- 
«  lement  votre  gloire  de  tout.  Le  monde  aveugle  et  malin  en 

versus  Uer  aniperet,  Alque  hune  in  modum  Jgnatius  in  te  tam  gravi,,,  lœtfialis 
noxœ  crimen  feliciits  ^uyit  quant  sapientiiis,  Inde  prûgressus ,  elc. 

Vita  sancti  Ignalii ,  J.  Pctri  Maffci ,  Paris.  1641 ,  in-16 ,  lib.  I,  cap.  5, 
pp.  21  et  22. 

(1)  Eq  1146 ,  sous  Louis  le  Jeune,  qui  se  croira  avec  Conrad. 
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tr  prit  une  occasion  de  scandale ,  et  ne  put  croire  qu'une  en> 
<r  (reprise  si  malheureuse  dans  ses  succès  eut  été  ordonnée 
(t  dans  les  conseils  adorables  de  votre  sagesse.  Mais  n'avez- 
(t  vous  donc  ordonné  que  ce  qui  réussit  au  gré  des  hommes? 
(t  N'aviez-vous  point  ordonné  aux-  onze  tribus  d'Israél  ^e 
(t  venger  sur  celle  de  Benjamin  Tontrage  fait  à  la  femme  du 
<t  lévite?  et  cependant  quel  fut  le  sort  des  deux  premiers 
ff  combats  ?  »  II. ajoute ,  pour  justifier  tes  promesses  de  saint 
Bernard ,  le  miracle  qu'il  fit  en  rendant  la  vue  à  un  aveuglé  ; 
miracle  qili  prouve  sensiblement  que  la  croisade  était  une 
entreprise  que  Dieu  avait  ainsi  conduite  ^  peut-être  pour 
A  punir  les  crimes  des  chrétiens  profanateurs  de  Tétendard 
ff  de  la  croix  ;  peut-être  pour  procurer  à  quelques-uns  d'en- 
ff  tre  eux  la  gloire  de  mourir  pour  vous  (6  uu)n  Dieu),  peut- 
«  être  pour  mettre  à  une  plus  grande  épreuve  la  vertu  de 
«  votre  serviteur ,  par  cette  confusion  salutaire ,  parce  que 
«  tout  se  fait  pour  vos  élus  ;  peut-être  pour  récompenser  par 
n  quelques  prospérités  passagères  les  vertus  de  ces  infidèles , 
ff  parce  que  vous  faites  justice  à  tous  ;  peut-être  enfin  par 
«  quelqu'autre  vue  de  cette  sagesse  impénétrable ,  dont  nous 
tf  devons  adorer  tous  les  desseins.  » 

Ce  que  dit  (1)  Toràteur  deTantipape  Anaclet  et  de  la  déci- 
sion de  saint  Bernard  en  faveur  d'Innocent  II  mérite  d'être  lu. 
a  Disons  le  vrai ,  messieurs,  dit  Torateur ,  11  parait  assez  dif- 
«  ficile  de  démêler  ie pasteur  légitime  du  mercenaire  :  tout  est 
«  dans  le  trouble ,  chacun  se  prévient ,  les  grands  prennent 
«  parii >  le  peuple  les  suit ,  les  faibles  s'alarment ,  les  plus 
«  sages  ne  savent  à  quoi  s'en  tenir ,  un  concile  assemblé  à 
«  Clermont  n'éclaircit  rien;  un  autre,  convoqué  à  Ëtampes, 
«  sera-t-il  plus  heureux  ;  et  où  peut-on  former  une  assem- 
«  Uée  qui  offre  aux  vrais  fidèles  un  degré  de  certitude  soffi- 
«  sant  pour  déterminer  leur  foi  ?  Seigneur,  à  qui  irons^nous  ? 
«  Par  qui  nous  monirerez-vous  celui  que  vous  avez  choisi  ? 
«  Hic  verni  in  iestimomum^  etc.  » 

(1)  Tom.  I ,  pag.  9t  et  9».  ; . 
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3<>  Ces  deux  panégyriques  sont  suivis  d'un  sermon  sur  les 
plaisirs  ,  pour  le  dimanche  du  carnaval ,  où  il  prouve  que 
le  chrétien  est  infidèle  de  rechercher  les  plaisirs  suspects  »  et  que 
le  pécheur  est  injuste  de  se  permettre  les  plaisirs  légitimes.  C'est 
la  division  de  ce  discours. 

J^  Un  sermon  pour  une  téture  ,  dont  la  division  est  :  on  vit 
QVecplus  de  repos;  on  se  sauve  avec  moins  de  peine.  Il  fut  pro- 
Boncé  vers  Tan  1714  :  Torateur  prouve  sa  première  proposi- 
tion par  la  situation  malheureuse  où  se  trouvaient  les  fortunes 
des  particuliers  épuisées  par  une  longue  guerre.  Il  en  fait  des 
portraits  vifs  et  d'autant  plus  beaux  qu'ils  étaient  vrais.  U  y 
ajoute  une  peinture  du  mariage  et  de  ses  inconvéniens ,  qui 
n'est  pas  plus  flatteuse.  «  On  ne  s'j  dédommage  muluelle- 
«  ment ,  dit41 ,  des  tendres  sentimens  que  par  une  félicité 
R  réciproque ,  et  une  estime  sèche  est  tout  ce  qu'on  met  à  la 
«  place  de  l'intime  union  qui  devait  faire  tout  le  bonheur. 
K  En  bien  user ,  c'est  ignorer  les  procédés  violons  ,  c'est 
c  n'exercer  point  une  rigoureuse  contrainte,  c'est  ne  se  point 
«  irriter  de  vives  et  d'éternelles  contradictions  ,  c'est  se  pas- 
«  ser  des  goûts  bizarres:  moins  que  tout  cela  peut-être ^  c'est 

ce  empêcher  que  rien  n'éclate La  bonne  contenance  est 

*  pour  le  public ,  l'humeur  fâcheuse  est  pour  le  domestique, 
a  On  y  porte  tout  ce  qui  peut  traverser  le  bonheur ,  et  rien 
(c  de  ce  qui  peut  le  faire.  On  j.  porte  l'impression  d'une  dis- 
«  grâce ,  l'altéFation  du  funeste  succès  d'une  afibire ,  le  res- 
«  sentiment  d'une  injure,  toute  Tamertuoie  des  chagrins*  Ce 
«n'est  que  dans  ces  occasions  que  l'amitié  se.  réveille,  et 
«  poor  s'attendrir ,  il  faut  qu'il  en  coûte  quelques  brèches  à 

«  l'honneur  ou  à  la  ibrtune Ou  l'on  s'observe ,  et  cette 

«  gène  bannit  la  douceur  de  la  confiance;  ou  l'on  s'aban- 
«  donne  à  son  naturel,  et  cette  négligence  qui  laisse  aper-^ 
«  cevoir  tous  les  défauts  fait  naiire  les  ennuis  et  les  dégoûts; 
«  ou  enfin  Ton  s'aime  avec  une .  tendresse  vive  j  et  elle 
n  causera  des  sensibilités  infinies ,  des  délicatesses ,  des 
«  ombrages  ,  des  larmes ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  la  mort  de 
«  l'un  accable  l'autre  d'une  douleur  mortelle.  »  Juvénal  ni 
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Boileau,  daos  leurs  satires  oulrées ,  nont  rien  dit  de  plus 
persuasif  pour  le  célibat* 

5**  Sermon  pour  U  jour  de  la  Pentecôte ,  prêché  devani  te  roi  à 
la  chapelle  de  Versaillei»  L  auteur  y  prouve  que  l'esprit  de  Dieu 
a  triomplié  de  Veêprit  du  monde  dam  le  temps  que  le  christianisme 
n'était  encore  que  dam  ses  commencemens  ;  que  ^esprit  du  monde 
triomphe  de  l'esprit  de  Dieu,  dans  le  temps  que  le  christianisme 
devrait  être  dam  sa  perfection.  C'est  la  division  de  ce  sermon 
où  il  parle  eo  orateur  de  rétablissement  miraculeux  du  chris- 
tiaaisme  dans  sa  naissaocc  y  et  de  1  état  où  il  est  aujourd'hui. 
-  6»  Sermon  sur  la  prière':  on  y  fait  voir  qu'en  qualité  de  pé- 
cheurs nous  devons  beaucoup  demander  ;  qu'en  quaUté  de  dirétieng 
nom' pouvons  tout  espérer. 

7^  Exhortation  sur  C aumône  ,  à  une  assetnhlée  de  charité;  on 
y  tàil  voir  que  la  charités  pour  avoir  du  mérite,  doit  être  atten- 
tive et  saintement  curieuse  pour  découvrir  les  besoins  des  pauvres  , 
libérale  et  sagement  prodigue  pour  subvenir  à  leurs  ftécessités  ; 
que  ratteniion  est  feipril  du  précepte ,  que  ht  libéralité  en  est  la 
lettre. 

8»  Sermon  pour  le  jour  Je  la  circoncisûm  ;  ces  paroles  en  sont 
Je  texte:  m  quo  eircumcisi estis ,  circumcisione  non  manu  factd , 
eed  in  drafmcieàme  ChHsii»  Coioss.  H  ,  ch^  2.  Il  est  divifé  en 
ces  deux  pointa:  oMigation  à  tous  les  chrétiens  de  mortifier  leurs 
een$  î  imposée  par  kt  grâce  qu'Us  Dnt  reçue  au  baptême  ;  obliga- 
tion à  tous  ckrétiem  dé  mortifier  leur»  sens ,  imposée  par  la  loi  ex- 
presse  que  J.  C.  leur  en  a  faite. 

9(»  Sermon  ntr  la  paix ,  prononcé  â  Touverliire  des  états  du 
Languedoc.  Erit  apus  justifia  paa ,  Isaiad ,  32  ;  la  paix  sera 
l'ouvrage  de  k  justice.  L'orateur,  dans  utie  division  moins 
marquée  que  dans  ses  autres  discours,  et  qui  n'en  est  pas 
moins  agréable,  prouve:  1^  Que  la  paix  est  1^ ouvrage  de  la 
justice  ,  que  ce$t  la  justice  qui  nous  Ca  donnée;  So:  Q^^^  c'est  la  jtfs- 
ticcqui  doit  nous  en  faire  jouir.  Le  second  point  de  ce  sermon 
est  perdu  ,  et  on  n'a  que  le  premier. 

iO<»   Discours  prononcé   dans  la  cathédrale  de  Nimes  aux 

approches  de  la  pcsle.  L  au  leur  y  proteste  d'un   ton  vif  et 
H.  '         i20 
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pathétique  de  son  zèle  poar  son  troupeau.  C'est  ainsi  qu'il  ter- 
mine son  discours  :  «  Pour  moi ,  mes  très  chers  frères ,  plein 
(c  d'une  tendresse  pour  vous,  qui  jusqu'ici  ne  m'a  fait  chercher 

«  que  vous,  et  non  vos  biens je  donnerais  volontiers  pour 

<  vos  âmes  tout  ce  que  j'ai,  et  je  me  donnerais  moi-même;  je 
«  ne  vous  abandonnerai  pas  dans  ces  terribles  épreuves.  Heu- 
«  reux  !  si  je  pouvais  me  multiplier  pour  vous  servir ,  livrer 
ti  ma  vie  pour  sauver  la  vôtre  et  expier  par  ce  sacrifice  toutes 
n  les  fautes  d'un  ministère  défectueux  sans  doule ,  dans  mes 
<f  exemples  et  dans  mes  travaux,  mais  irréprochable  déne 
«  ma  volonté!  J'oae  en  prendre  à  témoin  le  père  des  tlimiè- 
«c  res ,  le  scrutateur  des  ccmirs ,  le  souverain  juge ,  et  je  ne 
«  crains  point  d'être  confondu.  Allons  toiia  enseasble  à 
n  lui ,  etc.  » 

Le  premier  tome  finit  par  cette  pièce;  celles  qui  ^vent 
forment  le  second. 

1 10  Oraismt  funèbre  ée  madame  Marie^Lottine  de  Satfeie,  Berne 
d'Espagne  (1).  Elle  fut  prononcée  dans  l'église  cathédrale  de 
Paris,  le  2- juin  1714  ,  devant  monseigneur  le  duc  d'Orléans , 
depuis  régent. 

120  Oraison  funèbre  (2)  de  monmpmir  le  dauphin  et  ie  ma- 
dame la  dauphine.  Elle  fut  prononcée  le  19  janvier  17f  3,  en 
présence  des  états  de  Languedoc  assemblés  à  Montpellier ,  et 
l'orateur ,  dans  un  sujet  si  grand ,  si  digne  de  la  plus  sublime 
éloquence ,  réussit  assez  bien  pour  satisfaire  son  auditoire. 
Quelque  abondante  que  fut  la  matière,  il  eut  l'adreffe  d'en<- 
châsser  dans  son  discours  les  espérances  presque  assurées 
d'une  paix  générale ,  les  justes  craintes  que  la  santé  du  nA 
encore  enfant  inspirait  à  la  France,  et  les  rograCsqni  étalent 

(i)  Première  rcrome  de  Philippe  V.    * 

(i)  Monseigneur  le  dauphin  ,  diic  de  Boorgogne,  mort  le  i8  janvier 
17lî,Agédc36aRt. 

Marie-AdébïJc  de  Savoie ,  ÛUe  aloée  de  Viclor-AiBédée  II ,  inorlc  six 
jours  auparavant. 

Louis  de  France ,  duc  de  Bretagne ,  troisième  dauphin ,  mort  &gà  de  5 
SOS  ^  le  S  mars  suttam. 
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dûs  à  la  mort  du  duc  de  Bretagne ,  qui  suivit  son  père  et  sa' 
mère  au  tombeau. 

13<>  Discours  prononcé  dans  la  cathédrale  de  Nimes  à  la  céré'^ 
monte  d^une  premihif  communion  des  cnfans  ;  l'auteur  prend 
pour  texte  ces  paroles  des  évangélistes  :  Siniie parvulos  venire 
ad  me  ;  talivm  eêtenim  regmim  Dei  ;  laissez  venir  à  moi  les  en- 
fans,  car  le  royaume  de  Dieu  leur  appartient.  Il  fait  reloge, 
det'enfanee,  mais,  pour  être  telle  que  l'exige  l'esprit  de 
l'évangile,  elle  doit  être  exempte  de  mMct y  estote  malitid 
fumti ,  isans  iëgèreté ,  rwlile  pueri  affictsensibus,  CtÈ  deux  con- 
ditidns  font  la  division  de  ce  discours  plein  de  tendresse  et 
d'onction ,  et  dons  6e  g^étire  simple  qui  convenait  à  l'occasion. 

14»  tiafaogtiiis  au  roi  Louis  XIV,  à  monseigneur  le  dau^ 
pbin,  à  mKWeigneur  l'archeVdque  do  Narbonne  (M.  delà 
Berehère,  président  à  rassemblée  générale  du  clergé  de  1715), 
à  If.  le  duedtt  Maine)  à  M.  le  marquis  de  la  Vrillère,  au  roi 
(Louis XV),  proimièée  à  Vincehnes  le  26  septembi'e  171  S, 
à  monseigneur  le  dod  d^riéans ,  régent'du  royaume ,  pro- 
noncée à  Paria  le  vendredi  4  octobre  1715,  à  madame  la  du- 
chesse du  Maine  ,  à  monseigneur  le  prince  de  Dombes ,  à 
madame  la  ducbessede  Beril,  à  son  altesse  royale  Madame, 
è  son  attessè  tofyale  madaEie  la  duchesse  d'Orléans,  à  M.  le 
doc  de  Villero4,  à  M!  le  duc,  à  M.  le  duc  de  VlHars,  à 
M.  fe  chancelier,  à  M.  le  contrôleur  général,  à  M.  le  marquis 
de  la  Pare ,  commandant  en  chef  pour  le  roi  dans  la  province 
du  Languedoc,  h  M.-  Lamoignoh  de  Ba ville,  intendant  de 
Languedoc,  à  M.  le  marqiiis  de  Bon  ,  premier  président  de 
la  cour  dos  aides  de  Montpellier.  Discours  prononce  à  la  bé- 
nédiction des  drapeaux  du  régiment  de......  Discours  fait  au 

passage  de  don  Carlos^ 

Les  autres  pièces  sont  difTérens  mandemens  que  M.  de  la 
Parisière  adresse  à  ses  diocésains  pour  le  jubilé ,  pour  le  ca- 
rême ,  pour  la  publication  de  la  constitution  de  Clément  Xt 
du  ,8  septembre  1713  (1),  pour  laquelle  le  prélat  demande 

(I)  Ce  msndntncDl  est  daiédu  ?0  janvier  1615  ,  à  Mrocs. 
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une  aeccpUtion  humble^  el  êan»  rkn  excepter  de  ia  doctrb 
qu'elle  refiferme. 

Une  lettre  pastorale  datée  ù  Paris  du  5  avril  1720,  dar 
laquelle  il  rend  raison  du  refus  qu'il  avait  fait  d*apprQuvf 
le  précis  de  doctrine  autorisé  par  plusieurs  prélats  ,  pour  en§a^ 
Caceeptaiion  de  la  bulle  de  la  pari  de  ceux  qui  ne  VataierU  pt 
encore  reçue  ,  et  une  baFangue  faîte  au  roi  à  Versailles  le  I 
septembre  1730 ,  par  M.  de  la  Parisière  y  pour  la  clôture  d 
rassemblée  générale  du  clergé  de  France  ,  tenue  à  Paris  a 
grand  couvent  des  Augustins.  Cette  pièce  a  Boérité  I*a4teiitio 
des  personnes  conssK^rées  par  état  à  la  conservation  ieg  droil 
de  la  couronne  (1) ,  qui  en  ont  critiqué  quelque»  prepositinii 
qui  leur  ont  parues  contraires  à  ces  droits,  ou  «m  ntiii 
captieuses.  Des  mémoires  que  j  ai  reçus  m'apprennent  qa 
M.  de  la  Parisière  faisait  des  vers  dont  le  tour  et  ia  délicAteai 
lui  auraient  pn  faire  quelque  réputation  s'il  se  liit  appliqu 
sérieusement  à  la  poésie.  Son  style  est  fleuri  et  noble,*  I 
choix  dos  termes  9  la  beauté  de  rimagination ,  le  génie,  bril 
lent  dans  tous  ses  ouvrages  ;  mais  comme  nous  Tavoas  déj 
fait  sentir ,  il  est  souvent  long  et  embarrassé  ;  ses  phrase 
fatiguent ,  et  le  sens  trop  longtemps  saspendu  demande  un 
attention  qui  rebute  le  lecteur,  et  encore  plus  Tauditeui 
Pour  vouloir  exprimer  fortement,  il  s'exprime  obscurément 
Fart  et  Tesprit  y  étouffent  quelquefois  la  nature  y  et  cet  en 
chafnement  d'idées  liées  les  unes  aux  autres  dans  une  mém 
période  y  jette  une  confusion  inévitable ,  que  toutes  les  gni 
ces  de  l'expression  et  Tordre  du  raisonnement  le  plus  suii 


(1)  Colle  crtlique  tombe  en  particulier  sur  ces  paroles  de  M.  de  la  Par 
8ièrc.  Tout  ce  qui  tCest  qu'humain  peut  être  à  la  merci  des  hommes  ;  mais  po\ 
le  dépôt  de  la  foi  et  notre  juridiaion  (dti  clergé)  ijui  en  eai  wie  mite  nLcetsoir 
c'est  notre  irtMor^  noire  gloire,  notre  engagemeui  ;  nous  ne  pouvons  jama 
consentir  quon  nous  T enlève ,  nous  ai  sommes  redevables  à  Dieu  ,  à  rt'glist 
aux  peuples  ,  à  votre  majesté  dont  le  règne  est  fondé  sur  ta  catholicité ,  et  do 
lùujwrs  se  soutenir  sur  les  mimes  princlites.  Si  celle  proposition  éiail  exa< 
leincni  %  raie,  qu'était  Ilcuri  IV  engagé  dans  le  cahiiiisme? 

(Voyez  les  reroootrjnccs  du  parlemcol  du  9  aviii  1753,  pag.  51). 
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ne  sauraientdissiper.  Enfin,  quelques  élo^scjueméi-ilent  les 
ouvrages  de  M.  de  la  Parisiëre,  il  me  parait  que  le  public  a 
décidé  qu*il  n'avait  ni  la  majesté  ni  la  force  de  Bourdaloue  , 
ni  les  grâces  tendres  ,  délicates  et  naturelles  de  son  prédéces- 
seur: moins  théologien,  moins  familier  avec  les  Pères,  il 
avait  moins  d*onction  ,  il  était  moins  touchant  que  ces  deux 
grands  hommes. 

PELGEY  (1)  Claude  (t607) ,  natif  de  Poitiers  ,  quitta  sa 
patrie  de  bonne  heure.  Il  n'eut  d'abord  d'autre  qualité  que 
cdle  de  secrétaire  de  Monsieur  ,  alors  duc  d'Anjou  et  depuis 
Henri  III ,  roi  de  France.  Mais  dans  la  suite  il  se  fixa  tout  à 
fait  à  Paris  aycc  le  titre  de  maître  des  comptes.  Pendant  le 
s^our  qu'il  fit  à  Poitiers ,  il  conçut  une  vive  passion  pour 
rilluslre  madame  des  Roches.  Son  application  aux  sciences 
les  plus  abstraites ,  aux  mathématiques  et  à  Talgëbre  ,  sou 
amour  pour  la  poésie ,  la  musique  et  la  peinture ,  pour  tous 
les  beaux-arts  qu'il  cultivait  avec  autant  do  succès  que  de 
goût  y  ne  purent  le  dégager  de  ces  liens.  Ses  occupations  et 
les  agrémens  de  la  capitale  ne  l'empêchaient  pas  de  tourner 
les  yeux  du  côté  de  Poitiers.  Scévole  de  Sainte-Marthe 
m'apprend  tout  ce  que  Je  viens  de  dire  dans  une  de  ses  OJcs 
adressée  à  Pfelgef .  Elle  osC  vivo,  elle  est  délicate,  contient  un 
bel  éloge  de  notre  Pelgey  ,  de  madame  des^  Roche» ,  et  de 
l'amour  dont  il  vante  le  pouvoir  sur  le  cœur  des  savans  et  des 
philosophes  môme.  i  Vous  ,  dit  Sainte-Marthe  à  Pelgcy  son 
«  ami ,  qui  connaissez  toute  la  nature ,  ses  effets  et  leurs 
«  causes,  n'espérez  pas  d*éteindre  jamais  le  beau  feu  qui  vous 
«  brûle,  vous  fonderiez  en  vain  votre  espérance  sur  vos  taleos. 
«  Un  homme  s'éloigne-t-il  du  vulgaire  par  ses  connaissances, 
t  par  l'élévation  de  son  génie  ,  c'est  sur  lui  que  l'amour 
«  exerce  le  plus  puissant  empire.  » 

Tu  quofue  [Pelgœé)  cui  fadhs  pandunt  sua  sacra  Camoence  , 
Cui  reritm  cogttoscere  causas  , 

(1)  D'autres  écrivcnl  Pcijai;    mal.  Saiote^Marlbc  (t  Rapin  rcndcol  son 
nom  par  Pelcffeus  ou  Pelgeiuê, 
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£l  véuioi  isnœ  troctut ,  €i  ûiem  cœli 

Divi  ameesscre  faventet , 
Pion  ideà  speres  eonceptam  extinguere  flammam. 
Si  (1)  quîM  enim  est  qui  mente  iagaei 
Prœdilus  indoctœ  Jugitit  vesiigia  plebii , 
Moc  demum  Deut  (Amor)  hospUe  gaudei. 

Apparemment,  Pelgey  se  paya  de  raison  ou  le  temps  fit 
sur  lui  ce  que  la  raison  n  avait  pu  faire. 

Tous  les  auteurs  contemporains  qui  ont  parlé  de  lui, 
vantent  son  talent  pour  la  musique  et  surtout  pour  le  luth. 
Non  seulement  la  Croix  du  Maine  l'appelle  très  excellent  mur 
sicîen  ,  mais  Langloi^  de  Belestat  i  en  lui  dédiant  son  trente-* 
troisième  tableau  hyérogliptûque  des  doigts  ,  lui  souhaite  tous 
les  doigts  du  monde  : 

Mais  j*ai  tant  admiré  Tosage  de  vos  doigts  , 
Vous  voyanl  d*ane  grâce  à  nulle  autre  seconde» 
Fredonner  sur  le  Imli ,  quo  conieni  ne  serait 
De  TOUS  donner  des  doigu  tant  qii*il  en  est  an  monde. 

Avant  ces  vers  il  avait  parlé  de  son  éloquence.  Rapio  le 
met  au  nombre  des  grands  poètes  qu'il  invite  à  r^retter  la 
mort  de  Desportes  ,  arrivée  au  mois  d'octobre  1606.  Dans 
Télégie  latine  sur  la  mort  de  ce  poète,  il  parle  aussi  du  talent 
de  Pelgey  pour  le  luth. 

Quid,  Peleyœe,  (aces  et  verba  ineondila  mu$$M  ? 
Heu  malà  cum  Ptectro  convenit  iste  dolorl 

Abel  de  Sainte-Marthe  a  fait  un  groupe  de  toutes  ses  bonnes 
qualités  dans  une  épigraoïme  assez  délicate.  Sans  doute  elle 
ne  déplaira  pas. 

(1)  Cesl  la  pensée  do  rimmorleV  Fonlcndle  ,  qui  dit ,  en  parlant  du 
pouvoir  des  brunes  sur  lu  cœur  des  philosophes  : 

Quand  vous  verrez  Bruneltes  d'un  cùlé , 
Fuyez  de  Vautre  en  toute  humilité  : 
Jirunettet  sont  Cècueil  de  notre  espèce^ 
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Seujttdex  bonus  aure  dUlgtnii 
Quœsiorum  numéros,  et  acta  cernes  t 
Seu  te  musica,  seujuvat  MatheslSy 
QwB  constat  numeris^  et  hœe,  et  illa  ; 
Seti  moites  numéros  pêcta  paagis 
Omni^uê  nusneiris  es  absolutus, 

Duverdier  n'ÎDdique  qu'un  ouvrage  imprimé  de  la  compost- 
lion  de  Pelgej.  C'est  P Hymne  tie  la  démence^  imprimée  à  Paris 
ett  1^71.  La  croix  du  Maine  ajoute  qu'il  a  écrit  deuœliores  de 
sçimeis  ei  dt  êtances  pour  madame  des  Roches  ;  une  élégie  de  la 
peinture  en  cinq  cents  vers  alexandrins;  deux  livres  d* Optique  ^ 
}esquek  ouvrages ,  dit*il ,  n'ont  point  été  imprimés  ,  à  Tex- 
ceptioo  de  VBynme  de  la  Clémence. 

Onea  trouve  un  long  fragment  dans  la  bibl.  de  Duverdier. 
A  en  juger  par  ce  morceau  ,  Pelgej  méritait  le  nom  de  poète. 
Il  y  a  de  l'élévation,  des  idées  riantes,  de  vraies  beautés  et  un 
style  encore  supporlable  et  assez  noble ,  s'il  n'était  point  dé-» 
paré  p9r  quelques  expressions  trop  hardies  pour  éti^  justes. 
U  évite  les  hyatus  ou  baUlemens  qui  étaient  encore  soufferts. , 
s'attache  à  l'harmonie  et  à  l'attrait  des  sons,  ^nfin  le  goût 
perce  dans  ses  vers ,  et  Ton  y  voit  déjà  briller  Faurore  des 
beaux  jours  de  notre  poésie.  C'est  ainsi  qu'il  s'exprime  en 
parlant  de  la  clémence  dont  les  princes  doivent  user. 

En  domplaot  son  courroux,  qu*ço  soi-mômps  (J)  il  pcciso 
Quel  élat  do  ce  monde  est  le  plus  gracieux, 
Quiod  Tair  pur  et  serein  nous  laisse  Toir  les  Cicux. 
Oa  ^tiaad  las  tourbillooi ,  le  tonner?^  el  le^  sues 
Kâf  isseot  le  beau  Jour  el  le  Ciel  de  nos  vue& 
Certes  en  temps  de  paix  le  règne  est  loat  ainsi , 
Comme  on  ?oil  le  beau  ciel  en  un  temps  éclairci, 
Et  quand  Tair  est  troublé  d*orage  et  de  tonnerre. 
Il  représente  aussi  la  Discorde  et  la  Guerre. 

Une  nouvelle  preuve  que  Pelgey  était  livré  à  toutes  les 

(1)  Vaugelas  a  prouvé  qu'on  devait  supprimer  Ts  final  ;  mais  ce  graod 
homme  n'avait  pas  encore  paru, 
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sciences  ,  se  tire  de  la  fondation  qu'il  fit  à  la  Sorbonne  d'une 
Chaire  de  Théologie  en  1606.  Sans  doute  çon  zèle  pour  la 
religion  et  la  pureté  de  la  doctrine,  eut  aussi  part  à  cet  établis- 
sement. C'est  un  honneurà  Poitiers,  que  Técolela  pluscélèbre 
de  l'Europe  lui  doive  un  fondateur  antérieur  au  grand  car- 
dinal de  Richelieu,  poitevin  jiussi  bien  que  Pelgej.  J'ignore  la 
date  précise  de  sa  mort. 

(Voyez  La  Croix  du  Maine  y^.  —  Claude  Pelgey  —  Do- 
VERDIER,  Bibl.,  p.  187  et  188;  —  les  poésies  fyriques  de  Sainte- 
Marthe,  liv.  II,  p.  1 52,  de  Téd.  de  1 606  ;  —  les  Poésies  hlines 
d'Abel,  son  fils,  p.  46  de  Téd.  in-4o;  —  Poésies  latines  de 
Rapin  ,  p.  50  ;  —  TabL  Htéroghjph.  des  Effyp,  de  Langlois 
DE  Belestat,  tab.  33,  p.  80;  —  les  Muses  françaises ,  p.  21. 

PESTRE  (Pierre)  (1632),  avocat  au  présidial  de  Poitiers, 
s'acquit  une  grande  réputation  dans  la  jurisprudence  et  dans 
Fusage  du  barreau.  Il  fallait  qu*il  fAt  d'une  très  bonne  fa- 
mille, puisqu'il  épousa  en  premières  noces  Marguerite  Tbu- 
dert,  d'une  familTe  des  mieux  alliées  de  Poitiers  dans  la 
robe,  n  en  eut  plusieurs  enfans ,  et  épousa  dans  un  âge 
avancé  Marie  Constant,  en  secondes  noces.  Il  arrive  souvent 
que  ceux  qui  sont  les  guides  an  public  dans  les  aflhires  les 
plus  embarrassées ,  et  qui  savent  en  tirer  les  parties  avec 
succès  (1),  ne  se  servent  pas  de  leurs  lumières  dans  leurs 
propres  affaires:  Peslre  fut  de  ce  nombre;  il  étajt  l'oracle 
de  sa  patrie,  l'arbitre  des  plus  grandes  contestations  ;  cepen- 
dant ses  affaires  dqmestiques  se  trouvèrent  dans  un  tel 
désordre  après  sa  mort,  que  son  bien  saisi  réellement  put 
à  peine  fournir  un  douairo  à  sa  veuve ,  Marie  Constant ,  et 
qu'une  partie  de  ses  enfans  renonça  à  sa  succession.  Il  pa- 
rait, par  qnc  épigranimc  du  jeune  Banchereau  (p.  25  de  son 

(1)  Nos  avocats  les  plus  célèbres  ne  sont  pas  morts  les  plus  riches. 
BqQcliel  a ,  diiron ,  coroposii  sa  Dibliotlièquo  du  Droit  au  ChÂtclct ,  où 
ses  créanciers  ravalent  fait  mcilre.  Le  célèbre  Gauiier  ne  laissa  pns  île 
quoi  faire  ses  obsèiiucs.  Patru  fut  obligé  do  vendre  sa  biblioilièque. 
Me  Aubry  n*a  point  fait  au  barreau  la  fortune  diic  à  ses  talons ,  je  ne 
rapporterai  point  des  c^cn)plc6plus  mcdernes.  \\  y  en  a. 
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R^uei^) ,  quo  Pestrc  soutint  ses  thèses  de  licencié  en  droit 
en  1505 ,  et  qu'il  le  fit  avec  <k;lat.  Si  cependant  il  faut  en- 
tendre dos  thèses  de  licence ,  par  ce  titre  des  vers  latins 
adressés  à  Pestrc  par  Banchereau.  P.  Petrea  propaiam  diaett- 
tiemda  (efj^m  sludioêiê  Theoremala  propenenli  ^5/^5.^ Voici  ces 
Ters  ;  les  poésies  de  Banchereau  ne  sont  pas  entre  les  mains 
de  tout  le  monde. 

Aima^  Tbemiê  gemini  {i)  MùlvewUi  apnigm9t.i  Juri» 

Docte  cordaio  vuU  trilniisse  viro. 
Quod  libi  concessum  est ,  toto  admirante  Senatu^ 

Altéra  pars  animas  Petrc  Vetrœc  meœ. 
Doctlus  Me  nos'ras  quo  nemo  venitstet  Athenas , 

Legîbiu  imatmetd 9  etoquitujut  clmtns... 
Btddus ,  Baribachimit ,  quotquot  t¥nt  jurU  alumni , 

Uutic  prpperent ,  nihilttm  te  quoque  Petrc  moveni^ 
Vndat/acundœ  victrix /acundia  lingit'v  , 

SI  qnls  verboso  Theticon  ensejerit. 
TeéàeitSt  vaMlêdtgetiéére  Bariolus  armis^ 

QnlwiM  mtktiU  €àllid9i:arte  petût. 
Te  VQco  qtuenndm  «im  magna  pericla  cQrolL» 

Non  impugnacem  nacta  fuere  virum. 

n  se  vit  le  dojen  des  avocats  de  Poitiers.  Jean  Constant , 
dans  son  Commeùtaire ,  en  parle  avec  distinction  ;  il  tra- 
vailla sur  la* Coutume  de  Poitou.  Leiet,  son  parent,  qui  a 
mis  ses  Mémoires  en  usage  dans  son  Commentaire ,  en  parle 
avec  beaucoup  de  considération  dans  un  avis  au  lecteur  qui 
prëcèdec3  Commentaire.  «  Je  serais,  dit-il,  ingrat  si  je  ne 
tt  confessais  hautement  que  quelques  Mémoires  dressés  sur 
«  la  Coutume  du  Poitou  par  défunt  M.  Pierre  Pestrc,  vivant 
a  doyen  des  avocats  du  présidial  de  Poitiers ,  mon  germain  , 
p.  m'étant  après  son  décès  tombés  entre  les  mains,  ont  en 
«  partie  servi  de  fondement  et  de  base  pour  la  structure  de 
«  cet  œuvre,  moins  poli,  véritablement  et  parfait,  que  si 
t  lui  seul  en  eût  été  le  maître.  Mais  afin  qu'il  parut,  aux 
«  yeux  du  public,  combien  durant  sa  vie  on  disait  état  d^ 

^1)  Druii  ci\il  cl  droit  eiDoii. 
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«  son  savoir,  de  $a  graade  expérience  ès-affaîi^es  et  de  «es 
«  judicieuses  ré^ution^  pour  le  palais,  et  que  chacun  ap- 
«  prit  que  ce  qu'il  a  fait  ça  été  avec  telle  recomiuandation , 
«  qu*à  peine  la  postérité  ne  pourra  rien  laisser  de  semblable 
«  qui  le  puisse  imiter.  J'ai  cru  que  ce  qui  était  du. sien  de- 
c  vail  être  dénoté  par  ces  deux  lettres  capitales  :  P.  P.,  ce 
«  que  j*ai  fait  d'autant  plus  curieusement  et  esuu^tement  que 
a  je  suis  assuré ,  par  cet  avertissement ,  que  ce  mien  Com- 
«  mentaire  en  sera  plus  agréable  et  avantageusement  profi- 
«  table  an  public.  » 

C'est  avoir,  de  la  part  de  Lelet ,  une  reconnaissance  bien 
étendue  pour  notre  Pestre,  dont  il  parait  très  peu  d'obser- 
vations dans  le  Commentaire  du  premier?  N'est-ce  point 
une  adresse  de  la  part  de  l'auteur  du  Commentaire ,  pour 
s'en  assurer  l'honneur  qu'on  lui  aurait  contesté  sur  le  fon- 
dement des  Mémoires  de  Pestre,  dont  on  savait  qu'il  était 
en  possession?  J'en  laisse  juges  ceux  qui  connaissent  l'ou- 
vrage. A  peine  se  trouve-t-il  une  douzaine  d'observations 
sur  le  premier  titre  des  FieCs  et  Juridictions ,  qui  contient 
202  articles.  Il  faut  convenir  que  ces  observations  sont  très 
solides ,  et  qu  elles  font  voir  un  jurisconsulte  fort  éclairé  dans 
la  théorie  de  notre  jurisprudence  et  dans  la  pratique.  Peslre 
y  montre  des  vues  étendues  qu'un  simple  pratipien  n'a  ja- 
mais; il  raisonne  et  décide  avec  précision,  et  toutes  ses 
gloses  sont  relatives  au  texte  dont  elles  rendent  l'esprit. 
Pierre  Liège ,  dont  je  parlerai ,  a  fait  cette  épigramme  sur 
la  réunion  des  ouvrages  de  Pestre  avec  ceux  de  Lelet. 

Jn  Vesirciy  ei  Leleii/œduf. 
Jam  redis  è  Ut  ho  decus ,  ô  Pestrœe ,  tuorunt , 
Et  n»bh ,  Lelefo  vhtdice ,  lœius  odes, 
FcBdus  amioiiiœ  sic  junyit  /codera  veHrœ 
YirtMis  ,  vita  hœc  una  duobus  erit, 

Pestre  mourut  à  Poitiers  vers  l'an  1632  ;  au  moins  Marie 
Constant,  sa  veuve,  plaidait-elle  pour  son  douaire ,  contre 
les  enfans  du  premier  lit,  cette  même  année. 
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PHILIPPE  L£  LONG ,  (t3ââ) ,  roi  de  France  et  de  Na- 
varre y  porta  la  qualité  de  comte  de  Poitiers  sous  le  règoe  de 
Philippe  le  Bel  son  père;  ce  n'est  point  comme  prinpe,  comme 
régent  du  royaume  pendant  la  grossesse  de  Clémence  de 
Hongrie  sa  belle-sœur,  veure  de  Louis  Hutin,  ni  comme 
roi ,  héros  et  guerrier  qu*il  paraît  ici;  mais  en  quahtéde 
savant,  d*amateur,  de  protecteur  des  savans  de  son  temps. 
Il  est  un  de  ceux  à  qui  notre  ancienne  poésie  ,  et  surtout  la 
provençale,  doit  ses  plus  grands  progrès.  Sa  marâon  était  un 
vrai  Parnasse ,  et  la  plupart  de  ses  officiers  étaient  poètes. 
Ëmeric  de  Rochefort ,  Pierre  Hugon  ,  Pierre  lililhon  ,  Ber- 
nard Hachis  et  plusieurs  antres  notaient  occupés  qu'à  en- 
tretenir son  goût  pour  les  muses.  Lui-même  composait,  e^ , 
si  j'ose,  me  servir  de  cette  expression ,  rimait  iecùtnpagnh. 
Il  laissa  plusieurs  poèmes  en  langue  provençale  qui  n'ont 
point  été  imprimés  ;  mais  qui  font  l'ornement  des  cabineU 
où  ils  se  trouvent. 

«  Le  comte  de  Poitou ,  dit  Jean  Nostradamus  en  parlant 
«  de  lui,  daigna  bien  faire  honneur  à  la  poésie  en  notre  lan* 
«  gue  provençale ,  car  outre  qu'il  était  savant  aux  sciences 
«  libérales,  encore  prenait-il  plaisir  à  voir  en  sa  cour  des 
a  plus  savana  poètes  qu'il  pouvait  trouver,  lesquels  il  bono« 
«c  rait  et  prisait,  leur  assignant  bons  et  suffisans  gages,  et  si 
«  les  provoyait  des  plus  beaux  et  honorables  offices  de  sa 
«  cour.  9  II  passe  ensuite  à  l'énumération  de  ses  officiers 
tons  poètes.  Il  mourut  le  3  janvier  1322  au  bois  de  Vin- 
cennes,  âgé  de  vingt-huit  ans.  Ceux  qui  voudront  connaftre 
ce  prince  plus  particulièrement  peuvent  consulter  nos  histo- 
riens ,  le  continuateur  de  Guillaume  de  Nangis  et  autres. 

£n  le  mettant  au  nombre  des  savans  comtes  de  Poitiers ,  je 
n'ai  fait  que  suivre  la  Croix  du  Maine ,  qui  a  employé  ce 
nom  illustre  dans  sa  Bibliothèque  ,  et  Naudé  dans  ses  addi- 
tions aux  mémoires  de  Commines,  cbap.  8,  p.  165 ,  t.  IV  , 
édition  de  1714.  {Voyez  les  vies  des  poètes  provençaux,  de 
Jean  de  Notre  Dame,  p.  195  ;  —  Crescimbêni.  Dans  une  note 
que  ce  dernier  a  faite  sur  l'article  de  notre  comte  de  Poitiers , 
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confond  étrang^itient  les  choses,  en  hii  attribuant  te  qui 
ne  peut  convenir  qu'à  Guillaume  IX.,  comte  de  Poitiers;  il 
fait  Philip{ie  le  Long  grand-père  d'£!éonor  de  Guyenne:  c'est 
lôie  remarque  que  je  dois  à  M.  de  Sainte-Paiaje ,  qui  en  a 
fiât  bien  d  autres  sur  Thistoire  de  la  poésie  provençale  et  de 
nos  antiquités.) 

PIDOUX  (Jean),  (1610),  fils  deFrançob,  médecin  ,  mort 
à  Poitiers  dojeo  de  sa  faculté  ed  1577  ,  était  originaire  do 
CfaâteUerauIt,  d'une  famille  ancienne  et  distinguée,  la  di* 
gnité  de  maire  de  Poitiers  ayant  été  possédée  en  1575  par 
Pjerre  Pidoux  ,  en  1593  par  un  autre  Pierre  Pîdoux ,  sieur 
do  Mali^uet,  Un  René  PidouK  fut  reçu  conseiller  au  parle- 
liment  en  1594  ;  mais  la  différence  de  leurs  armes  (f)  pept 
faire  croire  quil  était  dune  autre  famille.  François,  père  de 
celui  dont  nous  parlons,  avait  longtemps  exercé  la  profession 
de  médecin  à  la  cour  de  Henri  II  et  â  celle  de  ses  enfaûs.  Jean 
naquit  à  Paris  vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  U  y  étudia 
laibédecine  ,  et  alla  ensuite  à  Poitiers  sa  patrie  d'origine ,  où 
il  se  fit  recevoir  docteur  en  1571.  H  revint  à  Paris  et  y  prit 
aussi  le  bonnet  «n  15S8.  Dès  Tan  1574  il  avait  eu  Thonneur 
d'accompagner  Henri  III  en  Pologne.  Il  y  resta  avec  ce  prince 
jusqu'à  la  mort  de  Charles  IX ,  arrivée  le  30  mai  de  la  même 
année,  que  Henri  re>int  en  France.  Après  la  mort  déplorable 
de  Henri  III  en  1589,  Pidoux  devint  médecin  d'Henri  le 
Grand  son  successeur.  Ce  monarque  ,  qui  eu  iKeu  de  recon- 
naître d'autres  talens  que  ceux  de  la  profession  de  la  méde- 
cine dans  JeanPidoux,  l'employa  même  en  qualité  de  négo- 
ciateur dans  ses  affaires  les  plus  importantes.  Outre  le  tilre 
de  médecin  du  roi,  il  parait  par  ses  ouvrages  qu'il  eut  celui 
de  médecin  de  Ludovic  de  Gonzaguès  ,  duc  de  Nevers.  Il  lui 
dédia  son  traité  des  eaux  de  Pougucs ,  el  il  rappelle  dans  la 


(1)  Les  Pidoux  de  PoUicrs  poricnl  d'argonl  à  12  frètes  en  Irois  lozaugrs 
de  sable  en  devise ,  suivant  railleur  de  ia  lîsle  des  maires  de  PoÎJîcrs  ,  cl 
ceux  de  Paris  porlenl  de  sable  à  Iroîs  macles  pointées  d*or  2  cM  ,  s-ivara 
Ubncbard ,  qui  a  peul-èlre  coufondu  les  lozanges  afcc  les  macîes. 
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dédicace  de  ce  traité  ,  son  seigneur  et  son  maitre.  Nous  som* 
mes  d'autant  plus  en  droit  de  le  revendiquer  qu'il  n'a  jamais 
perdu  Poitiers  de  vue,  et  qu'il  y  a  presque  toujours  demeuré. 
Scévole  de  Sainte-Marthe,  dans  son  ode  aux  médecins  de 
Poitiers,  n'a  pas  omis  le  nom  de  notre  Pidoux.  C'est  ainsi 
qu'il  en  parle  Oe&  1606)  ;  Pidoux  était  alors  dojen  : 

Kcc,  ii  hic  aJesses  ,  te  iilerem  , 
Pidoxi  paiêr ,  ordinisque  princepa  : 
£/.,  quod  fréquentes  prœdicabunt  poster i , 
l*rimus  omor  Pugîdît  Kymphœ  ,  cui  se  Dca  primûni 

Patefecit  uni; 

Cul  vint  naturœ  laieniis 

Yidere  primo  coniigit ,  et  âûcro» 

Inde  aperire  JoRlt». 

II  s'agit  ici  trop  clairement  de  la  découverte  des  eaux  de 
Pougues  en  Nivernais  pour  en  avertir  le  lecteur.  Nous  don- 
nerons un  extrait  dû  traité  qu'il  a  composé  sur  ces  eaux,  et 
sur  l'administration  de  la  douche ,  inconnue  en  France  avant 
lui.  Joignons  aux  louanges  de  Sainte-Marthe  l'^^Ioge  de  PT- 
doux  par  Paul  Con(ant  ^  dont  on  a  vu  Tarlicle.  Il  l'invo- 
que dans  le  poème  qu'il  intitule  le  Jardin  et  Cabinet  poétique , 
comme  un  autre  Apollon.  Voici  ces  vers  : 

Que  ce  docte  Pidoux  ,  ce  pbénix  de  la  rraAcc ,  ' 

BriSIe  comme  un  sofeil  sous  im  douce  câdence  ;f 
Que  l'amas  glorieux  du  docte  et  grand  savoir  f 
Qui  Ta  fait  ici  bas  comme  un  miracle  voir  • 
Le  Tasse  avec  l'amas  de  tout  l*bonneur  du  monde 
Triomplier  éternel  sous  la  cambrure  ronde. 
Grand  dTes'prlt ,  grand  de  corps ,  d'honneur  et  de  moyens , 
De  Tertuaet  do  nom  parmi sek  ciloy<>os. 

Son  traité  sur  les  eaux  de  Pougues  parut  en  1597  à  Poi- 
tiers^ chei;  Jean.  Bianehet ,,  avec  ce  titre  :  La  vertu  et  tes  ys0§es 
des  fontaines  de  Pouffues  èn^  Nive^ndis ,  et  admmistratùm  de  ta 
douche  par  Jean  Pidoux ,  médecin  du  rm  H  doyen  de  la  fûKutté 
de  médecine  à  Poitiers. 
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DtscotiTS  qui  petii  êervir  avœ  fontames  de  Spa  ,  e$  auire$  de 
pareil  goûi. 

C'est  un  în-4^  de  78  pages ,  en  y  comprenant  une  disserta- 
tion latine  de  14  pages  qui  se  trouve  à  la  fin  ,  et  qui  a  pour 
titre  :  J.  Pidoxapictaviensis  sentenlia  de  febrium  $ede. 

Par  la  dédicace,  il  paraît  que  onte  ans  auparavant  le  doc- 
teur Pidoux  avait  déjà  publié  un  discours  de  la  vertu  et  des 
usages  des  fontaines  de  Fougues  ,  par  Tordre  de  Ludovic  de 
Gonzagues ,  duc  de  Nevers ,  auquel  il  avait  promis  d'intro- 
duire en  France  Tusage  peu  connu  de  la  douche ,  et  que  son 
traité  était  augmenté  et  corrigé.  Il  donne  tout  Thonneur  de 
cet  usage  aux  soins  de  ce  seigneur,  et  dit  que  ce  qu'il  savait 
en  cette  matière  était  dû  à  rexpériehce  qu'il  avait  acquise  à 
son  service. 

Dans  l'avis  au  lecteur ,  Pidoux  dit  qu*il  propose  deux  re- 
mèdes tirés  des  eaux  minérales,  l'un  intérieur,  Taulre  exté- 
rieur, tous  deux  supérieurs  à  tous  les  remèdes  ordinaires.  Le 
remède  intérieur  est  le  breuvage  des  eaux  de  Pougués,  Texte- 
rieur  est  là  doucbei 

On  apprend  dans  le  premier  chapitre  qu'entre  Nevers  et 
la  Charité ,  auprès  du  village  de  Pougues  en  Nivernais ,  il  y 
a  deux  fontaines  distantes  Tune  de  l'autre  d'environ  six  pieds, 
Tune  appelée  la  fontaine  S -Léger,  l'autre^  la  fontaine  S^-Mar^ 
ceau.  Après  les  raisons  de  ces  deux  noms  que  l'auteur  fonde 
sur  les  traditions  pieuses  du  pays,  il  fait  la  description  de 
ces  fontaines.  «  Toutes  les  deux ,  dit-il,  sont  claires  à  la 
«  vue,  froides  au  toucher.  On  y  trouve  une  mauvaise  odeur, 
n  Teau  est  piquante  au  goût ,  un  peu  àig^re  ,  avec  quelque 
«  désagrément  qui  tient  de  Tastriction.  La  fontaine  S'-Mar- 
a  ceau  est  encore  plus  désagréable  que  celle  de  S^ -Léger  ^  qui 
«  est  pourtant  plus  trouble  et  moins  froide.  » 

Dans  le  second  chapitre,  il  attribue  la  vertu  de  ces  eaux  à 
une  substance  vitrioliqtêe.  Le  goût  acide  et  acre  qu'elles  ont 
ressemble  à  celui  qu'aurait  de  Teau  détrempée  dans  du  vitriol. 
Il  explique  ensuite  la  nature  de  la  mixtion  du  vitriol ,  ou 
plutôt  la  teinture  que  donne  à  Teau  ce  minéral ,  dont  les  par- 


DU   POITOU.  319 

ties  les  plus  subtiles  sont  poussées  par  le  feu  souterrain  qui 
en  opère  le  mélange  ayec  Veau.  Il  croit  qu'il  y  a  aussi  queU 
qnes  parties  sulfureuses  dans  ces  fontaines ,  parce  que  : 
i^  on  j  trouve  quelque  odeur  ;  â»  parce  que  la  mine  du  ti-^ 
triol  contient  toujours  quelques  parties  de  soufre,  dont  le 
mélange  avec  le  vitriol  s'appelle  mareassile. 

Suivant  Pidon,  ces  fontaines  contiennent  des  parties  ft/-> 
Uuses  on  Urréêtrm ,  et  n*ont  rien  de  ferrugineux  ;  quoiqu'elles 
ne  soient  distantes  l'une  de  l'autre  que  de  six  pieds  ,  celle  de 
S*  Marceau,  p\nB  piquante  au  goût ,  contient  plus  de  nriné- 
rai.  U  ajoute  que  ces  eaux  sont  plus  piquantes  que  celles  de 
S^;  cependant  il  les  croît  propres  aux  mômeisi  maladies ,  et 
cffoil  leurs  effirts  analogues.  C'est  ce  qu'on  ne  lui  passerait  pas 
aujourd'hui  que  l'en  regarde  les  eaux  de  Spd  comme  chaudes, 
et  celles  de  Poogues  comme  froides.  Apparemment  Pidoux , 
qui  avait  analysé  les  eaux  de  Pougue  $  n'avait  pas  bieh  eXa* 
miné  Ja  nature  des  eauk  de  Spa.  Après  avoir  expliqué  les  pro- 
priétés des  eaux  de  Peqgues  qu'il  réfere  à  Faction  que  pro- 
duisent en  eVés  les  parties  subtiles  y  et  à  l'activité  du  soufre 
et  du  vitriol,  il  eotredans  le  détail  du  nombre  de  maux 
presque  iqfiai  contre  lesquels  on  peut  employer  ces  eaux.  En 
déterminant  la  manière  de  leur  actioa,  il  parle  des  pet^sonnes 
auxquelles  elles  ne  conviennent  pas. 

Les  chapitres  qui  suivent  sont  employés  à  fixer  la  saison 
et  le  temps  convenables  à  l'usage  des  éàox  de  Pougues  ;  lé 
lien  et  l'heure  propres  à  les  prendre ,  la  quantité  d'eau  et 
le  nombre  de  jours  qu'il  faut  en  user,  la  préparation  des 
eaux,  l'ordre  qu'on  doit  observer  en  les  buvant  ;  enfin  le  ré- 
gime qu'il  finit  suivre. 

Il  parle  aussi  dans  un  chapitre  particulier  des  acddens  qui 
peuvent  Survenir  pendant  l'usage  de  ces  eaux ,  et  des  moyens 
de  les  prévenir  ou  d'y  remédier,  et  même  du  régime  qu'A 
fieiut  sBÎvreaprès  en  «vmr  cessé  Pusage.  Une  table  ou  un  arbre 
joint  à  œs  chapitres  en  rappelle  la  substance.  Il  y  règle  là 
mesure  de  l'eau  qu'on  doit  boire ,  suivant  la  grandeur ,  l'âge 
et  le  tempérament. 
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Ce  que  dit  Pidoux  de  la  nature,  des  propriétés  et  de  Tusage 
de  Teau  de  Fougues  est  asset  conforme  à  ce  qu'on  en  pense 
aujourd'hui ,  à  Texceplion  de  la  quantité  qu'il  réduit  pour  le 
lempérament  le  plus  fort  à  deux  pintes  et  demie  ou  envi- 
ron par  jour,  et  qu'on  étend  aujourd'hui  à  quatre  pintes  et 
au-delà.  Cette  différence  vient  sans  doute  delà  hardiesse  qu'a 
inspirée  l'expérience  d'en  faire  boire  une  plus  grande  quan- 
tité. C'est  à  cette  expérience  qu'on  doit  l'usage  plus  fréquent 
ci  les  succès  de  Yéméiique  et  du  quùiguma. 

Quoiqu'il  en  soit^  on  doit  savoir  beaucoup  de  gré  au  doc- 
teur Pidoux  d'avoir  écrit  le  premier  sur  les  eaqx  de  Fougues, 
et  de  l'avoir  fait  en  homme  éclairé  ^  avec  des  principes  de 
physique  moins  lumineux ,  il  est  vrai ,  moins  développés 
que  ceux  des  modernes  ,  mais  aussi  clairs  et  aussi  certains 
qu'ils  pou%'aient  l'être  de  son  temps ,  où  l'on  peut  dire  que  la 
science  de  la  nature  était  encore  en  son  enfance. * 
.  Ce  premier  traité  est  suivi  d'un  autre  sur  Fadmimstnition 
de  la  dovch*  Après  quelques  remarques  sur  Tëijmologie  de 
ce  mot  douche ,  qui  vient  de  l'Italie  ainsi  que  la  chose,  il  la 
déCnit ,  une  découlanle  liqueur  en  mamère  de  fontaine  surUeorps 
hmnain  •  et  ajoute  quil  y  a  peu  de  maladies  auxquelles  eÛe 
ne  convienne ,  soit  que  l'on  veuille  échauffer  ou  refroidir ,  ku' 
mecter  ou  dessécher  ,  résoudre ,  ramollir ,  resserrer  ,' attirer  et  ré- 
percuter.  Il  explique  ensuite  les  différentes  espèces  dé  Jo«i(i^f 5 
considérées  relativement  à  la  matière  y  ou  à  la  manière,  de 
l'administration ,  ce  qu'il  fait  avec  un  détail  fort  instructif, 
et  qu'il  faut  voir  dans  l'auteur  mémo. 

Nous  ne  sommes  pas  en  état  do  porter  un  jugement  assuré 
sur  cet  ouvrage  ;  tout  ce  que  nous  pouvons  en  dire ,  c'est  qiio 
Pidoux  est  le  premier  qui  ait  introduit  ces  bains  en  France  , 
et  que,  s*il  n'est  pas  exact  dans  la  théorie  .ou  dans  toutes  les 
parties  de  la  pratique  qu''il  propose  5  oa  doit  excuser  les  fau* 
tes  en  faveur  de  la  découverte  et  des.  avantages  infinis  qui  en 
résultent.  Pidoux  pouvait  dire  littéralement  :  Jt/ra/ iit/e^ro< 
accedere  fontes  ;  et  c'est  un  grand  mérite.  • 

A  la  fin  du  livrç,  l'auteur  a  joint  son  avis  sur  le  siège  des 
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fièvres  :  imientia  de  febHum  sede:  relativement  à  la  douche  qui 
se  donne  sur  la  tête. 

Après  un  texte  pris  dans  le  premier  chapitre  d*Isaïe ,  omne 
capul  languidum ,  et  omne  cor  mœrens  à  planta  pedis  mque  ad 
verticcm ,  non  eêt  in  eo  sanitas.  Il  expose  son  système  sur  le 
siège  des  fièvres  continues  ou  intermittentes  y  qu'il  croit  devoir 
placer  dans  la  tète  et  dans  le  cerveau,  plutôt  que  dans  le 
cœur  et  dans  tout  autre  viscère. 

Cela  lui  donne  matière  à  parler  de  là  nature  du  cerveau , 
et  revenant  ensuite  à  son  hypothèse ,  il  prétend  la  prouver 
par  quelques  observations  tirées  d'Hyppocrate ,  qui  remarque 
que ,  dans  les  fièvres  malignes  dont  il  parle ,  le  cerveau  était 
la  partie  la  plus  affectée  ;  d*oii  Ton  peut  conclure ,  dit  Pi« 
doux,  que  dans  ces  fièvres,  le  siège  de  la  maladie  était  dans  la 
tète.  U  donne  encore  pour  preuve  ce  que  rapporte  Thucydide 
sur  la  fièvre  pestilentielle  dont  furent  affligés  un  grand  nom- 
bre d'Athéniens  lors  de  la  guerre  du  Péloponèse.  «  Fernel  (1), 
«  dit-il ,  un  des  plus  grands  hommes  qui  ait  paru ,  a  prétendu 
«  fixer  le  «ége  des  fièvres  intermittentes  dans  les  entrailles.  Il 
«  se  félicite  de  cette  opinion  comme  d'une  découverte  admi- 
«  rahle ,  mais  l'exemple  qu'il  donne  fait  contre  lui  et  vient  à 
«t  l'appui  de  mon  système.  »  Après  avoir  fait  la  critique  de 
cet  exemple ,  il  passe  plus  avant  et  soutient  que  c'est  même 
dans  la  tète  qu'il  faut  chercher  l'origine  du  mal  vénérien  , 
de  l'hydrophobie  (2)  ou  de  la  rage ,  des  pâles  couleurs,  de  la 
mélancolie  et  de  la  goutte.  U  promet  d'en  donner  ailleurs  des 
preuves  plus  étendues ,  et  de  fixer  la  partie  singulière  du 
cerveau  où  se  trouve  le  siège  de  ces  maux. 

Le  sentiment  de  lauteur  ne  pourrait  être  soutenu  aujour- 
d'hui que  comme  un  sentiment  hypothétique  et  probable. 
Quelque  peu  conforme  qu'il  soit  avec  la  doctrine  des  moder- 

(1)  Jean  Fernel ,  mort  an  mois  de  mai  1554 ,  snivanl  les  ters  numéraux 
cités  par  Sainte-Marthe  qui  a  faii  son  élojfo ,  llv.  î ,  png.  A  ô»  recueil  dos 
éloges ,  édil.  delGOG. 

(?)  Horrenr  de  l'ean. 

II.  21 
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nés,  on  voit  dans  1  ouvrage  de  Pidoux  beaucoup  de  savoir  et 
une  lecture  consommée  des  maîtres  dont  H  n'était  pas  encore 
permis  de  s'éloigner. 

Il  a  aussi  travaillé  à  la  curation  de  la  colique  bilieuse  du 
Poitou  ;  et  M.  de  Thou  ,  en  parlant  de  Touvrage  de  Citois , 
met  Pidoux  au  nombre  des  illustres  médecins  dont  les  mé- 
moires servirent  à  former  son  traité.  On  les  trouve  même 
imprimés  à  la  fin  de  l'ouvrage  du  docteur  Citois.  Mais  tout 
est-il  imprimé  ? 

£n  1605  il  publia  un  traité  sur  la  curation  de  la  peste , 
«vec  une  description  du  poljcreste  sous  ce  titre:  J.  Pidoxii 
medici  pictavimsis  pestis  cura  y  et  polyehresii  descriptio ,  in-8«  , 
en  tout  25  pp.  La  peste  ravageait  le  Poitou  ;  Jean  Pidoux  ^ 
chargé  de  la  fonction  de  professeur  en  chirurgie ,  dicta  un 
traité  sur  la  peste.  La  plupart  des  malades  étaient  dans  un 
assoupissement  cùmateux  ;  cela  lui  rendit  la  tbériaque ,  dans 
laquelle  il  entre  de  Fopium,  très  suspecte.  Il  travailla  à  la 
composition  d'un  autre  antidote  plus  sûr  selon  lui ,  et  dont 
l'usage  n'eut  rien  de  dangereux.  Cet  antidote  est  ixè^composé. 
II  lui  donna  le  nom  de  confection  poljcreste  y  relativement  à 
ses  différentes  propriétés.  Il  a  longtemps  été  connu  ,  et  en 
usage  sous  le  nom  du  poiyeresle  de  Poitiers  ;  on  s'en  sert  môme 
encore  dans  la  province  contre  différens  maux.  Pidoux  avait 
dicté  son  traité  de  la  peste  en  français  :  ÎL  le  dictait  à  des  chi- 
rurgiens ;  mais  en  le  publiant  il  le  mit  en  latin  avec  la  des- 
cription de  son  poljcreste.  Tout  l'ouvrage  est  divisé  en  ncnf 
chapitres:  il  y  traite  de  la  nature,  des  causes,  des  signes  et 
de  la  curation  de  la  peste  en  très  peu  de  mots.  11  définit,  il 
divise,  il  est  très  clair  et  très  méthodique.  I^  chimie  était 
encore  regardée  comme  un  art  diabolique ,  comme  la  science 
des  empoisonneurs  et  des  cliarlatans.  Il  emploie  la  fin  de  son 
ouvrage  à  en  dire  du  mal  en  beaux  termes. 

Je  ne  connais  pas  d'autres  ouvrages  de  Jean  Pidoux,  sinon 
quelques  pièces  de  vers  qui  sont  en  trop  petit  nomhre  pour 
lui  donner  la  qualité  de  poète.  Il  mourut  à  Poitiers  dans  le 
sein  de  sa  famille  ,  avec  la  qualité  de  doyen  qu'il  avait  en 
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1610,  suivant  la  liste  des  docteurs  eu  médecine  de  Tuniver- 
site  de  Poitiers. 

PIDOUX  (Cbàbles),  (1621),  sieur  du  Chaillou ,  lieutenant- 
général  en  la  sénéchaussée  de  Civray  près  Cbarroux  sur  la 
Charente ,  à  douze  lieues  de  Poitiers  ,  était  né  à  Poitiers  où 
il  fiiisait  même  sa  demeure  ;  il  vivait  en  1620  qu*il  était  re- 
vêtu du  titre  que  nous  lui  donnons.  11  a  travaillé  à  la  vie  de 
sainte  Radégonde  avec  Ikynard ,  docteur ,  régent  en  droit  à 
Poitiers,  Besly ,  .avocat  du  roi  à  Fontenay ,  dont  nous  avons 
{Mnrlé  et  E.  L.  P.  qui  rédigea  les  mémoires  qu*on  lui  donna. 
Une  partie  des  notes  qui  sont  à  la  suite  de  la  vie  de  sainte 
Sad^nde,  imprimée  à  Poitiers  en  1621  ,  sont  de  notre 
Pidoux  avec  Yavant-proposy  qui  est  une  espèce  de  préface  qui 
contient  Thistoire  du  livre. 

Si  la  vie  de  sainte  Radégonde  ,  dans  Tétat  où  elle  fut  pu- 
Uiée ,  n*est  pas  encore  un  ouvrage  parfait ,  du  moins  l'est- 
il  beaucoup  plus  que  ce  qui  avait  déjà  paru  ;  les  auteurs 
ont  réduit  beaucoup  de  laits  au  pied  de  la  vérité;  on  y  voit 
déjà  cette  lumière  que  répand  la  critique  ,  des  discussions  et 
de  1  examen  ;  les  notes  mêmes  peuvent  passer  pour  fort  bon- 
nes. 11  y  a  des  recherches  et  une  érudition  peu  commune. 
Enfin  on  a  travaillé  d'après  des  manuscrits  et  des  originaux , 
et  les  auteurs  les  citent  exactement,  f^  vie  de  sainte  Radé- 
gonde, imprimée  dans  la  Fleur  des  Vies  des  saints ,  est  due  à 
Charles  Pidoux  au  mmns  comme  éditeur ,  suivant  Tavis  au 
lecteur  qui  précède  cette  vie.  Le  père  Jacob  dit  dans  son 
Traité  des  plus  belles  bibliothèques  (p.  696),  chapitre  107  , 
partie  2 ,  que  Charles  Pidoux  avait  rassemblé  une  très  bonne 
bibliothèque  qui  fut  vendue  après  sa  mort. 

PIDOUX  (François),  (1662),  fils  de  Jean  Pidoux,  médecin, 
naquit  à  Poitiers  en  1586.  Il  fut  reçu  docteur  en  médecine 
en  1609 ,  et  parvint  aux  honneurs  de  la  mairie  en  1631.  U 
eut  dans  un  âge  fort  avancé  une  maladie  fatale  à  bien  des 
satans ,  je  veux  dire  la  pierre ,  qui  lui  fit  éprouver  pendant 
quelques  années  de  très  vives  douleurs.  Quoique  Texlirpation 
du  principe  de  ce  mal  ne  fut  pas  encore  bien  familière ,  que 
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«on  grand  Age  fit  tout  craindre  des  suites  de  Topëration ,  il  ne 
laissa  pas  de  s  y  résoudre.  Elle  lui  fut  faite  à  la  fin  d'octobre 
1656,  par  Thabile  chirurgien  Coll.  L'opération  fut  heureuse. 
François  Pidoux  s'en  félicite  dans  un  petit  traité  sur  la  fièvre 
pourprée ,  p.  91 .  On  lui  tira  deux  pierres ,  étendues ,  soli- 
des et  qui  pesaient  trois  onces  et  une  dragme.  Il  fut  guéri 
parfaitement  en  deux  mois  de  temps ,  et  vécut  encore  ail 
ans,  étant  mort  en  1662  ,  âgé  de  78  ans.  La  fameuse scôae 
qui  se  passa  dans  le  couvent  des  ursulinesde  Loudun,  à  quini^ 
lieues  de  Poitiers ,  donna  à  François  Pidoux  occasion  d'écrire 
ce  qu'il  pensait  des  actions  de  quelques-unes  de  ces  religieu- 
ses ,  regardées  comme  des  énérgumènes.  Il  composa  un  ou- 
vrage intitulé  :  In  aetiones  Juliodunensium  virginum  Fr,  Ptdovx 
docl.  pictav.  eœercilatiopictav.^  1635.  Je  l'ai  inutilement  cher- 
ché ,  mais  j'apprends  par  la  réponse  qu'il  fit  à  une  critique 
assez  violente  de  ces  exercila lions ,  qu'il  y  rapportait  les  ac- 
tions les  plus  extraordinaires  de  quelques  religieuses,  et 
qu'il  prétendait  que  ces  actions  n'étaient  rien  moins  que  na- 
turelles ,  et  qu'elles  ne  pouvaient  être  que  l'effet  de  la  pos- 
session. Le  censeur  de  cet  ouvrage ,  qui  prit  le  nom  d'Ura- 
lius,  et  dont  le  vrai  nom  était  Gabriel  Duval  (avocate  Poi- 
tiers), en  traita  l'auteur  sans  ménagement;  il  attaqua  Pi- 
doux  de  tous  les  c6tés  ;  il  lui  reprocha  qu'il  n  avait  été  reçu 
médecin  dans  l'université  de  Poitiers  qu'à  force  de  sollicita- 
tions et  de  prières  de  la  part  de  Jean  Pidoux  son  père  ;  qu^il 
était  au  désespoir  de  n'avoir  pas  eu  la  commission  d'exami- 
ner les  religieuses  de  Loudun  ,  que  M.  de  la  Rocheposaj , 
évoque  de  Poitiers ,  avait  donnée  aux  sieurs  Jaquel  et  Carré  ; 
que  personne  n'avait  pris  la  défense  de  son  livre  que  le  doc- 
teur Umeau.  Le  critique  alla  plus  loin ,  il  traita  Pidoux  de 
lunatique ,  d'ignorant  médecin  ,  d'écrivain  ridicule  ,  de  mauvais 
grammairien  .  d* homme  tout  à  fait  dénué  de  bon  sens.  Le  docteur 
Pidoux  aurait  pu  mépriser  une  satire  qui,  comme  il  le  dit,  ne 
courut  que  manuscrite  ;  quand  un  censeur  passe  de  certaines 
bornes ,  il  n'est  plus  considéré  comme  un  honnête  homme  ; 
la  malignité  lui  procure  d'abord  quelque  accueil ,  mais  la  ré- 
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flexion  le  fait  bientôt  tomber  dans  le  mépris  :  cependant  il  y 
répondit.  Sa  réponse  est  très  peu  de  chose  ;  il  débute  par 
nous  apprendre  qu'il  ne  veut  point  arracher  des  louanges 
malgré  qu'on  en  ait  ;  que  tous  les  sa  vans  Ten  ont  accablé  , 
mais  qu1l  ne  saurait  s*cmpécher  de  réclamer  contre  ceux 
qui  se  sont  mêlés  de  décrier  ses  exercilation»  sur  les  actions  des 
religieuses  de  Loudun.  Il  s'étend  ensuite  sur  toutes  les  bévues 
de  son  critique ,  à  qui  il  redit  à  peu  près  les  mêmes  injures. 
n  feit  parade  d'érudition  grecque  et  latine ,  cite  le  texte 
d*Aristote  et  les  commentateurs  d'Averroês  pour  défendre  des 
expressions  peu  latines  ;  Hyppocrates  et  Athénée  à  même 
dessein ,  et  avec  aussi  peu  de  succès  ;  se  jette  dans  des  dis- 
eussions  astrologiques  et  géométriques ,  pour  prouver  que 
son  adversaire  n'était  ni  astrologue ,  ni  géomètre  ;  en  un 
mot,  quand  la  réponse  n'aurait  paru  que  manuscrite ,  aussi 
bien  que  la  critique ,  le  public ,  la  charité  et  les  belles- 
lettres  n'y  auraient  presque  rien  perdu.  £llc  fut  imprimée 
à  Poitiers  en  1636  sous  ce  titre  :  Germana  deffemio  exereita- 
tionum  Francisei  Pidoux  doctoris  medici  piclavietuis  in  aetio- 
ne$  JuUodunensium  virffinum  adtoersus  Ulalium  piclaviensem»  Il 
m'est  encore  tombé  entre  les  mains  un  autre  petit  ouvrage 
de  François  Pidoux,  c'est  un  traité  de  100  pages,  non  com- 
pris sept  pages  remplies  de  complimens  en  vers  latins  adres- 
sés à  l'auteur  par  des  confrères  et  quelques  autres  amis.  Dans 
ce  traité ,  notre  Pidoux  cherche  les  causes  de  la  fièvre  pour- 
prée ou  du  pourpre ,  maladie  épidémique  dont  la  ville  et  les 
environs  de  Poitiers  furent  affligés  en  1651  (1).  Il  y  indique 
les  remèdes  dont  on  pouvait  se  servir  ;  mais  malheureuse- 
ment ce  livre  qui,  suivant  les  expressions  des  amis  de  lau- 
teur,  aurait  vaincu  l'opiniâtreté  du  mal ,  ne  parut  que  six 
ans  après  ;  en  sorte  que  Pidoux  se  trouvait  précisément  dans 
le  cas  du  médecin  de  notre  comique  :  c'était  ce  qu'il  appelle 
consulter  sur  la  maladie  d'un  homme  qui  mourut  hier. 


[\)  Il  raUribttc  aui  plaies  presque  cooliuuclles  <ie  cette  année,  qui 
caubèreul  dos  humeurs  putrides  où  il  fixe  la  cause  de  ces  maladi<fs. 
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Bis  ternis,  opus  hoc  si  prodivisset  ab  annis , 
Corpora  tôt  nunquam  prœda  Charontis  erant , 

Lui  dit  André  Mauduit,  Tun  de  ses  confrères.  Mais  ren* 
dons-lui  justice  :  Pidoux  ne  publia ,  il  est  vrai ,  son  ouvrage 
qu'après  que  la  maladie  eut  disparu  ;  mais ,  pendant  qu'elle 
dura ,  il  se  livra  tout  entier  à  la  pratique  et  n'abandonna 
point  ses  concitoyens,  quelque  dangereux  que  fut  le  maL 
C'est  le  glorieux  témoignage  que  lui  rend  J.  Ryot,  recteur  de 
l'université  de  Poitiers  : 

Asi  ubi  grassantcm  audivil  Pidoxius  hydram  , 
SoUîcltus  lustrare  domos ,  stigiumque  venenum 
JncipH  ,  assidue  procul  indè  repetiere  cura. 
Omnibus  unus  adest. 

Ces  vers  tirés  d  une  pièce  latine  qui  précède  l'onvrage  ^ 
sont  suivis  de  plusieurs  autres  de  différens  auteurs  v dont  oa 
verra  peut-être  ici  les  noms  avec  plaisir.  Ceut  qui  contpli^ 
mentèrent  Pidoux  furent ,  outre  J.  Ryot,  H.  Maret,  doc- 
teur en  théologie,  de  Hauteserre  de  Salvaison ,  Françoist 
Carré  /médecin  ;  Pierre  Gilibert ,  professeur  en  droit  ;  Fraor 
çots  Umeau ,  Pierre  Bardon ,  Louis  Fontenettes ,  PiiQrre 
Fouqueteau,  R.  Cotliereau  ,  L.  Nivard,  Charles  Fauveau, 
Joseph  de  Lugré ,  André  Mauduit,  Jean  Busseau,  médecin 
de  l'université  de  Poitiers ,  Jean  Umeau,  professeur  en  dixnt , 
et  quelques  au  très  personnes  qui  ont  voulu  n'être  pas  connues. 

En  rapportant  les  noms  de  ceux  qui  ont  honoré  l'ouvrage 
de  l'auteur ,  de  leurs  vers  à  sa  louange  et  à  la  louange  de  son 
livre ,  je  donne  une  preuve  du  lustre  de  l'université  de  Poi- 
tiers y  dont  les  membres  étaient  prêts  dans  toutes  les  occa- 
sions à  applaudir  aux  talens  de  ceux  de  leurs  confrères  qui  se 
distinguaient.  Si  toutes  ces  pièces  ne  sont  pas  d'ua  mérite 
égal,  au  moins ,  toutes  servent-elles  à  prouver  que  ceux  qui 
les  ont  faites  n'étaient  pas  infectés  du  venin  dont  les  compa- 
gnies les  plus  célèbres  ne  sont  pas  toujours  exemptes;  je  veux 
dire  de  la  basse  jalousie. 
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n  PIE  (François  DB  LAr)  y  (1570)^  religieux  de  Tordre  de 
c  saint  Dominique  ou  des  Jacobins ,  natif  de  Poitiers  ,  a  mis 
«  en  lumière  la  confession  générale,  extrait  des  saints  doe- 
m  teurs  de  Téglise ,  imprimée  à  Paris ,  chez  Micbel  Buflet.  » 
Ce  sont  les  termes  de  La  Croix  du  Plaine.  Uauteur  do  la  sa- 
vante Bibliothèque  de  Tordre  de  saint  Dominique  croit  qu'il 
faut  placer  la  publication  de  cet  ouvrage  vers  Tan  1570  ;  sa 
raison ,  c*est  que  la  Caille ,  dans  son  bistoire  de  Timprimerie 
en  France,  donne  celte  date  à  Timpression  ;  c était  aussi,  dit- 
il  ,  le  temps  où  vivait ,  suivant  les  apparences ,  le  père  Fran> 
çois  de  la  Pie.  N'ayant  rien  de  mieux  à  dire  sur  cet  auteur , 
j*adopte  volontiers  ce  qu'en  dit  le  bibliothécaire  que  je  cite. 

(Voyei  La  Choix  nu  Maims:  Bibi.  ordm.  Prœd.,  tom.  If, 
vo  (François)  de  la  Pie.) 

POITEVIN  (JoACHiii)(1),  (1551) ,  chantre  de  Sainte-Radé* 
gonde  de  Poitiers ,  sest  fait  connaître  dans  la  poésie  française. 
Colomiès ,  en  parlant  de  lui  dans  ses  Mélanges  historiques 
(pag.  53  de  Tédition  de  1675  ,  s'exprime  ainsi  :  JU.  (h  Htze 
pouvait  se  ptuter  de  tourner  en  vers  français  les  cent  psaumes  gui 
n  avaient  pas  été  traduits  par  Marot ,  puisque .  dès  l'an  4554  (2) , 
Jean  PoitevuiyChantre  de  Sainte-Radégonde  de  Poitiers^  les  avait 
tourna  d!une  manière  aussi  fidèle  qu'édifiante ,  et  les  avait  fait  im» 
primer  la  même  année ,  avec  privilège  de  Henri  IL  Sept  années 
après  ,  Philibert  Jambe-de  fer ,  Lyonnais ,  les  mit  en  musique  au 
rapport  de  La  Croix  du  Maine,  dans  sa  Bibliothèque.  Ce  traduc- 
teur suit  principalement  les  septantes.  On  joignit  à  la  traduction 
des  psaumes  de  Joachîm  Poitevin  le  cantique  de  Mmsc  ,  tra- 
duit en  Français  par  Bonaventure  des  Perricrs ,  et  Touvrage 

(1)  Il  7  a  à  Poitiers  oofi  ancienne  fbmille  de  ce  nom.  Uaiscnt  Pokofin^ 
8ieur  de  la  Bidolière ,  rendit  de  grands  services  à  sa  patrie  an  siège  da 
Poitiers,  en  1569.  Voyez  de  Tbou  sur  cette  année,  et  la  description  du 
siège  de  Poitiers ,  par  3!arin  Liberge. 

(S)  Dans  le  procès-Terbal  de  la  coutume  de  Poitou  rC*fonnée  en  1559, 
comparut  Joacfaim  PoUevin ,  (diantre  de  Sainte-Radégonde.  Juacbîm  éuft 
donc  son  vrai  nom.  El  Tauleuf  ne  récrivant  que  par  la  lellro  initiale  J. 
aura  donné  lieu  à  Terreur  des  bibliographes  et  du  sa>ant  Colomiès. 
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fut  imprimé  à  Poitiers,  chez  Nicolas  Pelletier ,  1551  ,  id-S®. 
Il  allait  qu'ils  eussent  quelque  mérite ,  puisqu'ils  ont  été  de^ 
puis  Titimprimés  à  Rouen  ,  chez  Jean  Malard  et  Robert  du 
Gord ,  1554  ,  in-16  ;  à  Paris  ,  chez  Nicolas  du  Chemin ,  en 
Tan  1558  ;  à  Lyon  ,  chez  Angelin  Benoit ,  1559  ,  et  lesélo^ 
ges  de  Colomiôs ,  protestant  habile  ,  ne  doivent  pas  être  sus- 
pects. 

(Voyez  CoLOMiÈs  au  lieu  cité ,  du  Yerdier  pag.  248  ;  —  La 
Croix  du  Maine  ,  pag.  259  ;  —  Tavertissement  sur  le  Cym- 
baium  Uundi ,  de  Bonavrnture  des  PerriëHs  ,  de  l'édition  dé 
1732,  pag.  28.) 

POITIERS  (Pierre  de)  ,  (1205),  appelé  par  quelques-uHR 
Pierre  Poitevin,  est  regardé  comme  un  des  plus  grands  gé- 
nies du  douzième  siècle.  Il  fut  disciple  du  célébré  Pierro 
Lombard,  mort  évoque  de  Paris  en  1 1 64,  connu  sous  le  nom 
de  maftre  des  sentences.  Il  enseigna  pendant  Tesp^ce  de  38 
ans  dans  les  écoles  de  Téglise  de  Paris.  Depuis  Tan  1190  jus* 
ques  en  1228,  il  en  fut  même  le  chancelier  après  la  retraite 
de  Pierre  Comestor,  ou  le  Mangeur,  dans  la  maison  régu- 
lière de  Saint- Victor  de  Paris.  Pierre  de  Poitiers,  Pierre  Lom- 
bard, Pierre  Abélard  avec  Robert  Pullus,  anglais,  et  Gilbert 
de  la  Porée  ,  sont  ceus^  auxquels  Técole  est  redevable  de  la 
théologie  qu  on  appelle  scolastique  pour  la  distinguer  de  celle 
qui  est  purement  positive,  et  toute  fondée  sur  Tautorité  de 
l'Écriture  et  des  Pères.  On  trouve  dans  les  écrits  de  Pierre 
Poitevin  et  de  ceux  que  je  viens  de  nommer,  même  subtilité 
dans  le  raisonnement,  môme  méthode,  même  style  et  même 
esprit.  Tous  ont  soutenu  des  opinions  hasardées ,  et  quel- 
quefois erronées.  Gauthier,  prieur  de  Saint-Victor,  les  ap- 
pelait avec  assez  de  raison  le  labyrinthe  de  la  France,  com- 
parant leur  génie  à  ce  tortueux  dédale  où  Ton  ne  pouvait 
trouver  d'issue.  Noire  Pierre  était  moine  et  religieux  de  cette 
maison  en  1119.  M.  Muratori,  dans  ses  auteurs  dltalie(l), 
dit  qu  on  trouve  encore  Toraison  funèbre  qu'il  prononça  au 

[\)  Tome  m  ,  page  il(i. 
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décès  de  Gélaze  II ,  mort  à  Cluny ,  cette  même  année  1 1 19  ; 
(^estime  générale  que  notre  sarant  scolastiqae  s'acquit,  le  fit 
élire  archevêque  d*£mbrun.  Il  est,  suivant  le  calcul  ordinaire, 
le  quarante-unième  archevêque  de  cette  église  ;  il  mourut , 
suivant  Le  Maire ,  auteur  du  Paris  ancien  et  nouveau  ,  dans 
la  liste  des  chanoines  de  Paris  élevés  à  Tépiscopat ,  en  1205. 
Dupin  y  qui  se  trompe,  place  sa  mort  à  Tan  1200.  En  1170, 
il  composa  un  corps  de  théologie  sous  le  titre  de  sentences  , 
qu'on  donnait  communément  à  ces  sortes  d'ouvrages.  Il  est 
divisé  en  cinq  livres  ,  et  dédié  à  Guillaume  ,  archevêque  de 
Sens,  n  fut  publié  avec  les  huit  livres  des  sentences  de  Ro- 
lltriPullus  en   1695,   par  dom  Hugues  Mathoo  ,   religieux 
bëflédictia  de  la  congrégation  de  Saint-Manr ,  sous  ce  titre  : 
BoberiiPuiH  eardinalis  ,  sentenliarum  iibrt  octo.  Item  Pétri  pic- 
Uniensis  olim  académies  parisiensis  cancellarii  senteniiarum  libri 
qwnquê  fume  primum  tn  lucem  editi ,  et  nolis  illustrati  operd  ei 
studio  domimHugoms  Mathou.  Paris,  1 695 ,  in-folio.  Outre  le 
grand  ouvrage  des  cinq  livres  des  sentences ,  Pierre  de  Poi- 
tiers a  aussi  composé  des  commentaires  allégoriques  sur  quel- 
ques livres  de  l'Écriture ,  un  panégyrique  dédié  à  Hugues , 
abbé. de  Ciuttf,  en  vers  élégiaques  passables  pour  son  temps. 
Jean  Haan  en  cite  plusieurs  morceaux  dans  son  histoire  la- 
tine de  l'église  de  Tours.  On  a  aussi  quelques  autres  poésies 
manuscrites  du  même  auteur.  C'est  lui  qui  est  l'inventeur 
des  arbres  historiques ,  qu'il  composa  en  faveur  des  gens  peu 
instruits.  Cette  idée  a  sans  doute  fait  naître  cellç  des  arbres 
généalogiques,  de  ceux  où  l'on  donnait  une  espèce  de  filiation 
aux  vertus  et  aux  vices.  On  trouve  dans  la  bibliothèque  do 
Saint-Victor  de  Paris  une  somme  des  cas  de  conscience  ma- 
nuscrite, dont  il  est  encore  l'auteur,  enfin  Gauthier  de  Saint- 
Victor  ayant  attaqué  sa  méthode  dans  la  théologie  et  dans  la 
philosophie,  Pierre  y  répondit  par  une  apologie  qui,  si  l'on 
en  croit  les  continuateurs  de  dom  Rivet ,  n'ôte  rien  à  la  force 
des  objections  de  Gauthier. 

(Foyfjs  Le  Mairc,  auteur  du  Paris  ancien  et  nouveau, 
tome  I,  page  103;  —  Ddpin,   Bibliothèque  des  auteurs  ecdé" 
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nasiîçuei  da  douzième  siècle  ;  —  Horkry  ,  v»  Mataou  ;  — 
FAMfQUS  ,  lib.  7  de  8R  BibHoihèque  de  la  moyenne  et  ha$9e  Utti- 
mt€^  page  34^5;  —  Du  Boulât,  Histoire  de  V université,  tome  II 
et  tome  V  ;  —  Lb  Continuateur  de  dom  Rivet,  tome  IX, 
page  179.) 

POPELINIÈRE  (Lancblot  du  voesin,  sieur  de  la),  (1 608), 
gentilhomme  du  Bas-Poitou ,  naquit ,  suivant  La  Croix  do 
Maine  qui  lui  donne  environ  quarante  ans  en  1 584  ,  vers 

I  an  1545.  Né  gentilhomme  et  avec  de  grandes  dispositions 
pour  les  lettres  ,  il  passa  sa  jeunesse  dans  les  meilleures  uni- 
versités de  France,  et  s'appliqua  à  la  connaissance  des  lan- 
gues grecque  et  latine  qui  le  conduisirent  à  celle  de  l'histoire» 

II  brilla  en  qualité  de  militaire  et  en  celle  de  savant.  Les 
douceurs  du  cabinet  le  délassaient  des  fatigues  de  la  guerre. 
Peud!aateurs  ont  mieux  connu  que  lui  les  obligations  d'un 
bomme  qui  prétend  occuper  son  siècle  et  la  postérité.  La  Po- 
pelinière ,  avant  d'écrire ,  paraît  avoir  fait  un  fond  chez  les 
anciens  dont  il  connaissait  le  mérite  ,  et  dont  il  admirait  la 
méthode.  Il  avait  formé  son  esprit  dans  la  lecture  de  ce  que 
Rome  et  la  Grèce  nous  ont  (ransmis  de  meilleur  dans  This- 
tiMre ,  la  pi'Utique  et  Fart  de  la  guerre.  Il  ne  tint  pas  môme 
à  lui  de  se  former  un  stjlc  plus  net  et  plus  pur  que  celui  dont 
il  8*est  servi:  c'est  une  faute  de  son  siècle.  Enfin  il  joignit 
beaucoup  de  pratique  à  la  théorie  ;  il  fut  souvent  chargé  d'im- 
portantes négociations  par  les  calvinistes  dont  il  me  paraît 
qu'il  a  toojow^  suivi  le  parti ,  quoique  quelques-uns ,  comme 
la  Faille  dans  ses  Annales  de  Toulouse ,  aient  prétendu  qu'il 
est  mort  catholique.  Il  fut  député  par  le  prince  de  Condé  à 
l'assemblée  des  états  de  Blois  ,  pour  y  soutenir  le  parti  pro- 
testant, et  faire  des  remontrances  pour  le  bien-  commun  de 
la  cause.  Il  fit  une  protestation  qui  fut  répandue  dans  le  pu- 
btic  contre  la  tenue  de  ces  étals ,  auxquels  les  protestans  ne 
Toolurent  donner  aucune  approbation.  Un  an  auparavant , 
c'est-à-dire  en  1575  ,  la  Popelinière  prit  Tonnaj-Boutonne 
pour  les  huguenots;  la  même  année  il  fut  choisi  par  les  Ro- 
chelais  pour  gouverneur  de  Tile  de  Rhé.  Il  y  donna  des  témoi- 
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gnages  éclatans  de  prudence  et  de  valeur.  Landereau,  Tun 
des  che&  catholiques ,  y  arait  fait  passer  un  bon  nombre  de 
troupes.  Il  se  trouva  avec  les  officiers  les  plus  actifs,  à  la  tête 
de  ces  mômes  troupes.  Ces  précautions  n'empêchèrent  pas  la 
Popelinière  d*j  entrer  Tépée  à  la  main ,  et  de  forcer  le  bourg 
de  Saint-Martin:  tous  les  catholiques  qui  lui  résistèrent  fu- 
rent taillés  en  pièces  ;  ceux  qui  voulurent  se  sauver  se  noyè- 
rent. On  peut  voir  dans  les  ouvrages. de  cet  auteur  plusieurs 
autres  occasions  où  il  ne  se  distingua  pas  moins  dans  le  parti 
protestant.  Tout  le  temps  qu'il  ne  donna  point  à  la  guerre  y 
il  le  donna  à  la  composition  d*un  assez  grand  nombre  d'ou- 
vrages qui  commencent  à  devenir  rares ,  et  qui  ont  tous  un 
mérite  réel  qui  assure  à  la  Popelinière  un  rang  distingué 
parmi  nos  historiens;  il  mourut,  suivant  le  même  la  Faille , 
en  1608  ,  âgé  d'environ  68  ou  70  ans.  Les  ouvrages  de  la 
Popelinière  qui  me  sont  connus,  sont: 

1*>  Une  traduction  sur  V Italien ,  de  Bernardin  de  Roque  de  Plai- 
sance, des  entreprises  et  ruses  de  guerre,  et  des  fautes  qui ,  parfois^ 
surviennent  es  progrès  et  exécution  d'icelles  ,  ou  le  vrai  portrait 
d'un  parfait  général  d'armée ,  divisé  en  cinq  livres  avec  des  sonh- 
wtaires.  L'auteur  y  donne  des  leçons  et  des  moyens  de  se  bien 
conduire  à  un  général ,  soit  pour  former  le  soldat  à  1  obéis- 
sance qu'il  doit  à  son  capitaine  ,  soit  pour  l'observation  de  la 
discipline  dans  les  marches  et  les  campemens ,  dans  l'attaque 
et  dans  la  défense,  et  même  dans  les  cas  d'une  surprise , 
d'une  rencontre,  des  délachcmens  et  des  batailles  rangées.  Cet 
ouvrage  est  orné  de  beaucoup  d'exemples  tirés  des  anciens 
et  des  modernes  ;  et  un  officier  qui  aime  son  métier  s'y  ins- 
truit avec  agrément.  Il  fut  imprimé  à  Paris,  in*4<>,  parNico* 
las  Chesncau  ,  en  1571.  C'est  dans  des  écrits  de  cette  nature 
que  l'auteur  s'essayait  pour  se  rendre  capable  des  autres 
dont  nous  parlerons.  Il  se  nomme  dans  ce  livre ,  où  l'on 
trouve,  dit  Sorel  (pag.  30 i  de  sa  Bibliothèque  française) 
des  marques  de  ce  qu'il  était  et  de  ce  qu'il  pouvait  produire. 

2"  La  vraie  et  entière  Histoire  des  Troubles  et  Choses  mémora- 
bles ,  avenues  tant  en  France  qu'en  Flandre  et  pays  circonvoiwiê 
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depuis  406^  ,  comprise  en  4  A  livres  ,  les  trois  premiers  et  derniers 
desquels  sont  nouveaux ,  les  autres  revus ,  enrichis  et  augmentés  de 
plusieurs  choses  notables  ,  avec  les  considérations  sur  les  guerres 
civiles  des  Français.  L  ouvrage  est  dédié  au  roi  et  à  la  noblesse 
française ,  par  un  discours  qui  est  une  fort  longue  pièce ,  im- 
primiée  à  Bàle  ,1572.  Cette  édition  est  la  seconde  ,  il  j  en  a 
une  troisième  imprimée  à  Bàle  en  deux  volumes  in-8 ,  1579. 
Je  crois  la  première  de  Cologne ,  in-8  ,  1571 . 

U  y  a  dans  cet  ouvrage  beaucoup  de  détails  historiques  sur 
les  troubles  de  la  Guyenne  et  du  Poitou  ;  on  y  trouve  toutes 
les  grand<;s  scènes  qui  se  sont  passées  sur  ce  théâtre  pendant 
dix  années.  Le  fameux  siège  de  Poitiers  y  est  écrit  avec  toute 
l'exactitude  possible,  et  j*ose  dire  que  peu  de  nos  modernes 
ont  si  bien  réussi.  C'est  un  excellent  morceau. 

3^  Histoire  de  France^  enrichies  des  plus  notables  circonstances 
survenues  es  provinces  de  l'Europe  et  pays  voisins^  soit  en  paix, 
soit  en  guerre ,  tant  pour  le  fait  séculier  qu'ecclésiastique  ,  depuis 
4550  jusques  en  iSjj,  deux  volumes  in-folio ,  de  Timprimerie 
d'Abraham  H^'^^Ci),  1581  ;  Paris,  4  volumes  in-8,  1582  ;  la 
Rochelle,  1587. 

•  Il  ne  faut  pas  chercher  dans  cette  histoire  les  grâces  et  la 
pureté  d'un  style  moderne.  Mais  elle  est  remplie  d'un  si  grand 
nombre  de  faits  particuliers  et  qu'on  ne  trouve  point  ailleurs, 
qu'elle  sera  toujours  estimée  de  ceux  qui  aiment  notre  his- 
toire dans  ses  sources.  Malgré  Tirrégularité  de  son  expression 
et  la  dureté  de  sa  phrase  ,  on  y  reconnaît  toujours  le  style 
d*un  capitaine,  d'un  homme  de  guerre  et  d*un  homme  d  état  ; 
attrait  bien  grand  pour  un  esprit  solide  qui  préfère  les 
choses  à  la  manière  de  les  dire.  La  Popeliniére  est  aussi 
moins  emporté  dans  ce  grand  ouvrage  que  les  autres  auteurs 
calvinistes  à  qui  l'esprit  de  parti  a  fait  déguiser  ou  supprimer 
la  vérité  dans  bien  des  occasions  ,  et  même  donner  des  men- 


(1)  C'csl-à-dire  UaïUio  à  la  Rochelle. 

(Voyez  La  Croix  du  &1ai?ib  qui,  eu  parlaol  de  cette  édition  ,  dit  Qu'elle 
eommcncc  Uf|)ui:j  1555  où  se  termine  celle  de  Sleydan ,  jusqu'en  1581 . 
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songes  pour  des  vérités.  C*est  cette  modération  désagréable 
aux  protcstans  peu  judicieux,  qui  a  donné  lieu  de  croire  que 
la  Popelinîère  était  devenu  catholique;  il  s  en  faut  pourtant 
encore  beaucoup  qu'il  parle  en  auteur  de  la  communion 
romaine.  Le  Gendre,  qui  a  souvent  jugé  fort  sainement  de  nos 
auteurs  ,  ne  lui  reproche  que  sa  prolixité  ,  et  ce  reproche  est 
juste,  n  y  a  du  trop ,  dit  il ,  d'avoir  fait  deux  volumes  in-folio 
d*une  histoire  de  27  ans.  Il  loue  au  reste  son  exactitude  et  sa 
sincérité  dans  beaucoup  d'endroits.  Ce  que  dit  Sorel  ne  re- 
garde que  le  style  qu'il  trouve  plus  correct  que  dans  ses  au- 
tres ouvrages.  Il  remarque  aussi  qu'il  a  voulu  se  ménager  des 
lecteurs  dans  les  deux  partis  ;  mais  ,  ajoute-t-il ,  il  n'a  con- 
tenté ni  l'un  ni  l'autre.  Le  père  Daniel  et  le  Gendre  en  jugent 
différemment,  et  ils  ont  raison. 

4<>  V Histoire  des  Histoires,  avec  ridée  de  l'histoire  accomplie. 

Plus  j  le  dessein  de  V histoire  nouvelle  des  Français  ,  et  pour 
avant-jeu  la  réfutation  de  la  descente  des  fugitifs  de  Troie  aux  Pa- 
lus-Méotides ,  Italie ,  Germanie  ,  Gaules  et  autres  pays  pour  y 
dresser  les  beaux  états  qui  soient  en  t Europe,  et  entre  autres  le 
royaume  des  Français*  OEuvre  ni  tu  ,  ni  traité  par  aucun ,  Pa 
ris,  Jean  Houseau  Palais,  1599.  Le  privilège  est  du  6  juillet 
de  la  même  année  pour  dix  ans  ;  on  y  trouve  le  nom  de  l'au- 
teur. Le  père  Le  Long  en  cite  une  édition  in-8 ,  à  Paris  chez 
Orry,  de  1589,  n'est-ce  point  une  faute? 
.  L'Histoire  des  histoires  est  un  livre  qui  mérite  encore  d'être 
lu.  La  Popelinière  y  fait  une  critique  souvent  très  judicieuse 
des  auteurs  de  toutes  les  nations  ;  on  y  trouve  une  infinité 
d'observations  excellentes,  et  l'on  peut  dire  que  c'est  la  pre^ 
mière  méthode  de  l'histoire  qui  ait  paru.  L'auteur  n'y  fait 
point  les  écarts  qu'on  trouve  dans  Bodin.  Il  se  renferme  dans 
son  projet ,  et  n'aflecte  point  le  ton  toujours  critique  du  pre- 
mier. Il  rend  justice  aux  anciens  en  relevant  leurs  défauts , 
et  apprécie  le  mérite  des  auteurs  les  plus  célèbres  avec  beau- 
coup d'équité.  Si  nous  n'avions  point  le  grand  ouvrage  de 
M.  l'abbé  Langict,  ce  serait  encore  une  espèce  de  nécessité  do 
lire  le  livre  de  la  Popelinière.  Il  servira  au  moins  à  prouver 
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'qii'il  n'avait  pas  mis  la  plume  à  la  main  en  aventurier,  et 
-comme  l'on  dit,  illotis manibus. 

^o  ljt$  Trois  Mondes,  à  Paris  in-S^'  et  in-4o.  II  pouvait  in- 
litiiler  son  ouvrage  les  Quatre  Mondes ,  puisqu'il  y  parie  fort 
am^ement  de  la  découverte  du  nouveau  monde  auquel,  dit- 
jlfOU  a  donné  ce  nom  à  cause  des  peuples  si  diflerens  de  nous 
4atts  leurs  mœurs  et  dans  leurs  coutumes ,  et  des  richesses 
infinies  qui  ont  fait  penser  aux  voyageurs  et  aux  gens  de 
•mer  qui  en  ont  foit  la  découverte,  que  c'était  une  terre 
différente  de  la  nôtre,  et  qu'il  ne  fallait  pas  confondre  avec 
l'ancien  monde  connu  sous  les  noms  d'Europe,  d'Afrique 
-ei  d'Asie. 

6^  L'Amiral  de  France,  et  par  oceamn  de  celui  des  autres  na- 
tions, tant  vieilles  que  nouvelles ,  par  le  sieur  de  la  Popeiinière , 
Paris,  in-40,  1584 ,  feuillets  92. 

Ce  livre  est  devenu  très  rare  ;  il  est  dédié  à  Anne  de 
Joyeuse,  amiral  de  France  et  de  Bretagne. 

L'épitre  est  suivie  d'un  avant-discours  où  l'auteur  prouve 
^u'un  Français  doit  écrire  en  sa  langue,  et  la  préférer  à  toute 
autre;  que  les  modernes  sont  peut-être  les  seuls  qui  aient 
préféré  une  langue  étrangère  à  leur  langue  naturelle.  Pour- 
<[uoi ,  dit  il ,  écrire  en  latin  ?  Sommes-nous  esclaves  des  Ro- 
mains?... Ecrire  en  langue  étrangère ,  c'est  imiter  les  gens 
qui  négligent  leurs  affaires  pour  penser  à  celles  des  autres. 

C'est,  ajoute-t-il ,  ce  que  font  trop  de  bons  esprits  aujourd'hui, 
fue  vous  diriez  plus  curieux  de  se  montrer  bourgeois  dC  Egypte ,  de 
Taprobane  et  des  Indes ,  que  d*élre  vus  Français  par  les  peuples 
voisins. 

Il  attribue  le  peu  de  progrès  qu  avait  fait  la  langue  fran- 
çaise à  cette  manie  d'écrire  en  latin  ;  ce  morceau  est  fort  sensé 
«tbien  exécuté.  Cet  ouvrage,  divisé  en  15  chapitres,  con- 
tient des  choses  fort  curieuses  sur  notre  marine  et  celle  des 
antres  nations.  L'auteur  remonte  a  notre  égard  au  règne  de 
Cfaarlemagne ,  et  trouve  des  amiraux  depuis  ce  temps. 

7®  Histoire  de  la  conquête  de  Bresse  et  de  Savoye  par  4e  roi  très 
ehrétim  Henri  IV.  Paris  ,  in-S»  ,  1601. 
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Suifant  La  Croix  du  Maine,  pag.  496  dans  ses  additions , 
la  Popelinière  est  encore  auteur  d'un  traité  du  premier  langage 
usiiéenire  les  FrançaU  ou  Gauloh ,  et  les  ehangemens  d'ieelui^ 
ensemble  des  mutations  de  la  république  française  avec  la  langue 
d'iceux  tout  ensemble.  Il  dit  qu'il  n'a  point  vu  cet  ouvrage. 
Peut-être  est-ce  une  de  ces  occasions  ou  il  adoptait  assez  lëgô- 
rement  oe  qu'onlui  rapportait,  comme  le  lui  reproche  Dover- 
dier  avec  beaucoup  de  raison.  On  lui  attribue  assez  commo- 
uéoaeai'Ia  vraie  et  entière  Histoire  des  Troubles  et  Guerres  eimleê 
avenues  en  notre  temps  pour  le  fait  de  religion ,  publiée  sous  le 
nom  de  Jean  le  Frère  ,  de  Laval ,  imprimée  in-S®  en  1573, 
I  tome  ,  et  en  3  tomes  in-S»  en  1 583,  à  Paris.  Toute  la  dif- 
férence c*est  que  le  Frère  et  Piguerre  ont  retranché  tout  ce 
qui  était  trop  désavantageux  aux  catholiques.  Il  peut  fort 
bien  se  fiaiire  ,  et  je  n'en  doute  môme  presque  pas ,  que  la 
Popdinîèrc,  qui  voulait  se  faire  lire  dans  les  deux  partis, 
des  catholiques  et  des  prolestans,  ail  pris  ce  détour  pour  mé-  * 
.  nager  sa  réputation  et  l'estime  des  huguenots. 

J'ai  les  anciens  historiens  de  France  de  l'édition  de  Pithou , 
in-8o,  avec  iqndques  notes  marginales  de  la  Popelinière; 
elles  ont  prœqtie  toutes  pour  objet  la  topographique  de  la 
France  et  les  pratiques  catholiques  des  premiers  siècles  de 
notre  monarchie.  Tout  ce  qui  concerne  les  points  contestés 
et  fait  on  témoignage  &vorable  aux  catholiques  y  est  soigneu- 
sement observé;  soit  que  la  Popelinière  cherchât  à  se  con- 
vaincre, ou  qu'il  prétendit  y  trouver  des  réponses.  Les  noms 
des  fleuves,  des  rivières,  des  villes,  boargs  et  châteaux  ex- 
primés par  nos  premiers  historiens ,  y  sont  rendu*-:  en  fran- 
çais ou  soulignés  lorsque  l'auteur  ne  les  expliane  pas.  Il  re- 
marque aussi  les  conférences  qu'on  peut  foire  d'un  auteur 
avec  un  autre  ,  ou  les  faits  en  quoi  ils  différent,  et  se  sert  de 
petites  notes ,  avec  des  chiffres  de  renvoi.  C'est  une  nouvelle 
preuve  de  l'attention  avec  laquelle  la  Popelinière  étudiait  no- 
tre histoire. 

(Voir  DovERDiER,  Bibl.  pag.  782  ;  —  La  Croix  du  Maine, 
pag.  282,  et  aux  additions  pag.  496  ;  —  Daniel,  tom.  III, 
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col.  1 1 04;  —  Le  Gendre  ,  des  Historiens  de  France ,  page  66  ; 
—  la  Bibliotbèque  du  père  Le  Long;  —  la  Méthode  de  This* 
toirede  M.  l'abbé  Langlet;  —  Sorel,  Bibliothèque  fran- 
çaise^ pag.  303  et  304;  —  les  ouvragés  de  Tauteur  et  en 
particulier  V  Histoire  des  Troubles  ;  —  La  Faille  ,  Annales  de 
Toulouse  y  pag.  239. 

•  PORTE  (François  DE  la)  (1590),  seigneur  de  la  Lunar- 
dîère,  a  été  Tuo  des  plus  célèbres  avocats  du  seizième  siècle  : 
il  naquit  dans  la  ville  de  Partbenaj  en  Poitou  ,  il  épousa,  au 
mois  de  mai  1548,  Claude  Bochard ,  fille  d'Antoine,  sei- 
gneur de  Fainvilliers  ,  conseiller  au  parlement  et  de  Fran- 
çoise Gayant ,  et  en  avril  1559  ,  Madeleine  Charles,  fille  de 
Nicolas,  seigneur  du  Plessis  Piquet  et  de  Jeanne  Bochard.  Ce 
fut  du  premier  lit  que  naquit  Suzanne  de  la  Porte ,  mariée  à 
François  du  Plessis,  seigneur  de  Richelieu ,  et  par  ce  mariage 
mère  du  cardinal  de  ce  nom.  Il  brilla  à  Paris  dans  la  profes- 
sion d'avocat,  par  tous  les  talens  qui  forment  le  grand 
homme.  Le  public  auquel  il  s'était  consacré  n'admirait  pas 
moins  son  désintéressement  et  son  affabilité  que  ses  lumières. 
Si  la  vanité  peut  paraître  quelquefois  excusable ,  personne 
n'eût  eu  plus  d'excuses  que  François  de  la  Porte.  Il  était 
l'oracle  que  toute  la  France  consultait  :  l'âme  de&  conseils 
des  princes,  le  chef  admiré  d'un  ordre  le  plus  distingué  de 
l'état.  Cependant  les  consultans  ne  trouvaient  en  lui  que 
douceur  et  politesse,  les  plus  jeunes  avocats ,  qu'un  con- 
frère toujours  prêt  à  leur  distribuer  les  trésors  de  lumiè- 
res qu'il  possédait.  Le  savant  Mornac  le  compare,  du  côté 
du  savoir  et  de  la  connaissance  du  droit,  à  Mutins  Scevola  ; 
mais  il  l'élève  bien  au-dessus  par  la  douceur  de  ses  mœurs 
et  sa  facilité  à  instruire  ceux  qui  avaient  recours  à  lui.  Son 
cabinet  était  une  véritable  école  de  jurisprudence.  Ne  sup- 
primons point  le  beau  latin  de  Mornac  :  Audivi,  dit-il,  sœpis- 
simè  Clarissimum  illum  non  ità  pridem  fori  Pansiensis  patronum 
Franciscum  Portanum  fuisse  apud  omnes  Consultores ,  maxime 
vero  apud  causidicos  juniores  comitate  tam  eximid  et  suavi. . .  ut 
eljurœ  illes  civilia ,  Gallica  ,  receptasque  vsu  quotidiano  rcqrt/as 
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eùmikf  vnihÊqm  iemper^  et  en  anUeOf  neque  unquam.tetrieo,  H 
vnfkto  doe&ret. 

Ce  fal  notre  la  Porte ,  pour  lors  bàtooDÎer  des  aYocats  da  i 
parlemeot  de  Paris,  qui  fut  chargé  par  ses  confrères  de  porter  • 
la  parole  an  premier  président  Ghistophe  de  Thon ,  pour  se 
plaindre  y  en  lear  nom,  de  ce  qu'il  avait  imposé  silenoe  à 
Cbarles  du  Moulin  plaidant 

La  Porte  fut  un  des  quatre  anciens  avocats  qui  firent >  au 
mob  da  mars  1559 ,  concurremment  avec  du  Moulin ,  la  fSl-  « 
meuse  consultation  dans  l'aflaire  de  Martin  d'Aragon,  duc  de  • 
Villahermosa ,  dans  laquelle  il  s'agissait  de  toutes  les  ques-  ' 
tiens  de  substitution  les  plus  épineuses.  Les  ordonnances  * 
d'Orléans  et  de  Moulins  n'avaient  point  encore  réglé  les  de- 
grés auxquels  la  substitution  peut  s'étendre.  Ce  fut  d'après 
les  avis  de  ces  grands  hommes  que  le  souverain  s'expliqua, 
et  réduisit  l'extention  des  substitutions. 

POULQBUE  [François  lb),  sieur  db  la  MoTTB-MBSSEaiB 
(1600),  d'une  noble  et  ancienne  fomilledu  Lodunois  (i), 
naquit  au  Mont-Marsan,  en  Gascogne.  Après  avoir  fait  ses 
premières  étodes  dans  la  maison  de  son  père,  à  la  Motte- 
Messemé,  on  l'envoya  à  Paris,  où  il  ne  fit  pas  de  finrt  grands 
progrès.  C'est  ce  que  J'apprends  de  lui-même  dans  son  poème 
des  Hmméiet  Lomrs,  divisé  en  sept  livres,  liv.  I,  p.  99. 

Après  qu'on  m*eot  appris  les  premiers  élémens  , 
Des  lettres  qoe  Too  mootre  avec  les  mdlmeos , 
Bt  que  je  fus  instroit  en  la  foi  calhoUqoe  , 
■tiatleB  plos  «ssaré  de  notre  république, 
L'on  me  6t  de  Paris  foir  TUoifenité, 
Où  a'ajairc  pat  mon  cœur ,  bien  peu  Je  profité; 
Car  mon  esprit  leodait  k  manier  les  armes. 

n  suivit  Louis  de  Bourbon  dans  le  voyage  de  Guyenne,  en 
1563.  n  fit  une  grande  diligence  pour  se  trouver  à  la  bilaille 

(1)  A  one  lieue  de  Loudan  et  k  dis  de  Poitiers. 

II.  aa 
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d&  Drea<,  mais  il  ne  put  arriver  que  le  lenderiiain  (1).  : 
s*étant  mis  à  la  poursuite  des  fuyards ,  il  fut  obligé  de  B*ar-* 
réCer  pour  rendre  les  derniers  devoirs  à  son  oncle  y  qnt  avait 
élé  tué  dans  la  mêlée. 

Il  passa  use  année  dans  un  voyage  h  rextérieur^  apr^A 
lequel  3  revint  à  la  suite  de  la  cour*  Il  prit,  en  1507^  lé 
drapeau  du  capitaine  la  Rivière ,  Tun  de  ses  parent ,  et  atta^ 
cetioyèr  rarÉnée  du  doc  d'Allié.  Ce  qu'il  dit  des  courtisanes 
qui  suivaient  cette  année,  estoorîeox,  et  peut  servir  de 
coflumen taire  à  ce  qa*én  dit  Brantôme  (2).  A  la  queue  de 
rarmée^  dit  la  Motte^MesBemé^  on  voyait  : 

IWin  gtilitrdas  cornettes 
n«  liiev  traU  cents  eheniu  &  tout  le  moios  compleUes  (3), 
Soos  lesquelles  marchaient  des  femoies  de  plaisir, 
'  lK>iir  sèHir  le  premier  qdf  en  anit  désir , 

PourvQ,  cela  s'entend,  qit*ll  leur  fût  agréaMè..... 
L^aoe  atall  un  cheviilf  et  Pas  ire  lentement 
Allait  sur  ne  mnlet,  on  «nr  une  Jument. 
Les  bamais  néanmoins  de  la  housse  traînante 
Sdds  ien^  pife  paraissaient  de  velours  reltalulttt^, 
I>ë<cfiiq  M  Êh  oitequans  eonsns  tout  à  reBftour  : 
Il  toeiilrelaeait  qei  vDokit  toat  le  Jour, 
Mais  tf ec  fin  respect  pleia  de  oéréaKNife..... 
Or  ces  damas  afalent  tous  les  soirs  leur  quartier 
*  Dii  Dfaféc&»M'e  camp,  par  les  mains  du  fourrier, 
Et  nVùt-on  pas  osé  leur  faire  une  insolence 

Mais  le  duc  d'Albe,  qui  s'ennuya  de  tant  de  cérémonies,  pour 
se  défaire  de  cet  escadron ,  les  obligea  à  recevoir  tous  les 


(1)  M.  l'abbé  Go>iJet  dit  qu'il  s'y  trouva;  fl  se  tromp*».  (Test  ainsi  que 
le  Ponlchre  parle  de  cette  iMilaiUe. 

Où  à  mon  grand  regret,  je  ne  fus  si  heureux 
ffàtàf^r  k  nigîÉùi  du  confiit  (anguln^lte , 
Ml  ne  Utft  |wis  à  moK 

(2)  Dans  réloge  du  duc  d*Àlbe. 

(3}  LiT.  V^  des  Honnêtes  iowtn^  à  la  fin. 
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Mldate'îodifféremiiieDty  à  cinq  sous  jMir  nuit.  Cet  ordre  leur 
déplut ,  et  elles  quittèrent  le  camp. 

Il  a  ooniposë  un  poème  divisé  en  sept  livres,  dont  chacun 
parait  sous  te  non  d*une  des  sept  planètes,  sous  le  titre 
général  des  Ho/miiês  Lomn^  et  Contient  environ  quinze  mille 
vers  alexandrins ,  oà  Fauteur  a  scrupuleusement  observé  la 
suite  régulière  des  rimes  masculines  et  féminines.  H  s'y  est 
interdit  tous  les  agrémens  d'imagination,  et  il  suit  à  la  tettre 
I^xade  vérité  dans  ses  écrits.  C'est  Thistoire  des  troubles , 
depuis  1560  jusqu'en  1572,  ornée,  ou  A  l'on  veut,  embar- 
rassée de  la  rime.  Le  Mvre  fut  imprimé  à  Paris ,  in-lS,  en 
1187,  caractères  italiques,  et  très  beau  papier.  L'auteur 
pasBkr  dht  ans  doué  sur  eet  ouvrage.  Il  en  fit  les  iimusemens 
de  sa  retraite;  c^esl  ce  qqe  nous  annonce  te  titre  A'Hmmétet 
Loisiht  qu'il  hii  ^oomsi.  Il  parait  qu'il  quitta  la  cour,  et  se 
retira  à  sa  maison  de  la  Motte-Messemé ,  au  commenoeaient 
du  règne  d*Henri  Œ,  et  vers  Tan  1575,  après  vingt  cinq 
ans  de  services.  Il  s'attendait ,  sous  le  règne  de  ce  prince , 
qpi^v^t'é^  fon  protecteur  sous  celui  de  Charles  lî,  à 
des  réxmipoases  tpH  croyait  dues  à  ses  services;  mais, 
diNU 

ViàTMk<an^  tvJpiMiPii  qûll  porte  h  eonfoane , 
A<fticAi ,  foM qs'à  m0t,  Mbéral«tMit4DBiM. 

It  «'en  eôBsola  avec  ses  livres ,  resta  Mêle  à  Dieu  et  à  son 
souverain,  et  pensa  à  ses  affaires.  Elles  étaient  fort  dérangées. 
Dans  les  poésies  diverses ,  jointes  à  son  poème  des  Honnêtes 
Loisirs^  on  voit  différentes  pièces  où  il  se  plaint  d'être  acca- 
blé de  procès ,  et  que  sa  mère ,  mariée  en  secondes  noces , 
avait  ruiné  sa  maison  avec  son  beau-père.  Il  dit ,  dans  un 
sonnet  à  M.  de  Harlay ,  premier  président ,  que  son  beau- 
père  l'avait  frustré  de  plus  de  deux  cent  mille  livres,  sans  les 
dettes  dont  il  trouva  les  biens  de  sa  mère  chargés. 

Les  poésies  diverses  qui  sont  à  la  suite  des  Horméies  Loisirs, 
ou  de  l'Histoire  des  Troublés,  sont  : 
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|o  Les  Amours  d*Airasiie,  en  trente-neuf  sonnets ,  et  une 
pièce  de  quarante-six  stances,  de  six  vers  ; 

^  Les  Mélangée  de  Yen  é^ Amour ,  qui  consistent  en  chan- 
sons ,  stances ,  sonnets  et  élégies.  Il  y  en  a  une  partie  adres- 
sée à  ses  juges  j  au  président  Brisson ,  à  H.  Marion ,  son 
avocat,  à  If.  le  premier  président  de  Harlay,  etc. 

Après  les  différons  morceaux  que  j'ai  donnés ,  tirés  du 
poème  des  HonnéteB  Loiârt^  il  me  parait  superflu  d'anticiper 
sur  le  jugement  que  le  lecteur  peut  faire  du  mérite  poétique 
de  François  de  la  Motte-Messemé.  Si  l'on  juge  de  la  qualité 
de  poète  d'après  les  principes  d'Horace  (1),  faveur  unique 
qu'on  aura  de  la  peine  à  faire  à  l'auteur,  on  ne  traiterm 
jamais  son  poème  que  de  gazette  rimée.  On  ne  saurait  le  lire 
sans  lui  savoir  mauvais  gré  de  la  peine  qu'il  a  prise  d'obs- 
curcir ses  récits  par  des  tours  forcés,  un  style  embarrassé,  et 
les  difficultés  de  la  rime. 

n  se  tue  à  rimer,  qne  n^écrit-ll  en  prose  ! 

Yoilà  ce  que  tout  lecteur ,  assez  patient  pour  le  lire ,  dira 
mille  fois  en  le  lisant. 

Il  a  mieux  réussi  dans  ses  poésies  galantes.  On  y  voit  des 
idées  agréables,  des  pensées  délicates  et  neuves.  Et  lorsqu'on 
pense  qu'il  y  a  près  de  deux  siècles  que  l'auteur  écrivait,  on 
ne  peut  lui  refuser  son  suffrage  dans  quelques  occasions. 

C'est  ainsi  qu'il  rend  celte  maxime  galante  dans  un  sonnet 
où  j'ai  changé  quelques  expressions. 

ColUge ,  Virgo ,  rosas  :  pereunt  nisi  manè  Ugvntur, 

AUX  DAMES. 

Si  votre  été  dorait  aaianl  que  votre  sotomoe , 
Si  le  printemps,  chez  vous,  ne  cralgooit  pas  d'hiver, 

(1)  Serm.,  Hb.  I,  sat.  4. 

Non  nuit  eu  puris  vertiun  perscribere  verbis , 
Quem  si  diisolvas,  quivit  siomaehnur  €odem 
Quo  pêrionoMê  paeto  pater. 
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Si  l'oa  iMMinii  toujours  tes  mêmes  flours  trooi er , 
Que  le  ciel  libéral  en  ?olre  a? ril  fous  donne. 

Si  YOtts  afies  toujours  ipoor  compagne  Dione  (I), 
Qui  lient  Totre  soleil  6xé  sans  se  coucher  ; 
Si  par  les  lois  du  temps  Ton  ne  foyoit  seicher 
Les  roses  et  les  Us  dont  il  vous  environne* 

Vous  aorifs  bien  raison  d'épargner  chicbement 
Cas  fltursy  ces  tendres  fleurs  qui  font  votre  orneine«i  ; 
Mais  puisque  ces  fleurs  sont  de  si  peu  de  durée , 
Que  la  première  nuit ,  par  son  obscurité  » 
Peut  efl^cer  l*éclat  de  leur  «i? e  beauté , 
Cueilles,  dès  le  malin ,  ce  que  perd  la  soirée. 

Scévole  de  Sainte-Harlhe ,  son  contemporain  et  son  yrai 
ami,  le  félicite  de  ses  talens  guerriers  et  littéraires,  et  de 
l'heurease  réonion  de  la  valear  avec  la  science  qull  admirait 
en  Ini,  dans  une  de  ses  odes  pindariques  du  premier  livre , 
vers  la  fin  (  p.  133  et  sniv.  du  Recueil  de  1606  ).  La  Grèce, 
dit-il  dans  cette  pièce,  s'est  illustrée,  Borne  a  fiiit  parler 
d'elle  jusqu'aux  estrémités  du  monde.  Le  courage  et  tes 
beaux-arts  sont  la  source  de  leur  gloire.  A  la  veille  d'une 
liataille ,  ou  dans  une  ville  assiégée ,  il  ne  suffit  pas  d'être 
orateur  ou  poète,  il  faut  de  la  valeur.  Hais  quelle  estime  ne 
^t-on  pas  fiiire  d'un  mortel  qui,  comme  le  Pookhre ,  r$  ei 
nommé  Pulcher,  est  aussi  brave  qu'il  est  savant. 

LaweamjimxU  utramqMê  êimui , 
Bellaiorque  bonut ,  bcnusque  poeta. 

Il  le  compare  à  Achille  ;  mais  hélas  !  dit-il ,  la  goutte  et  la 
vieillesse  dont  vous  êtes  la  proie  vous  arrêtent  malgré  vous. 
ïlars  vous  redemande  en  pleurs,  nos  troupes  voudraient  en- 
core marcher  sous  vos  ordres;  tout  parle  de  vous  avec  éloge; 
notumque  Pulehri  nomm  atque  laude$ ,  Iota  dîù  sonuere  ea»ira. 
Mais  les  Muses  qui  vous  ont  toujours  accompagné^  ne  vous 

(t)  TéDus. 
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abandonneot  point  :  eHes  tous  consolent,  elles  tous  honorent 
encore  de  leurs  faveurs.  Plein  de  leur  divine  flamme,  voas 
chantez  les  guerres  de  nos  princes  où  vous  avez  eu  une  si 
grande  part. 

Hoe  lu  Deamm  numine  jMfvfmt , 
Pugitutta  cttnioi  prineipum  dueUa , 
Quorum  etiam  hànn  panfuiiH. 

Plût  à  Dieu ,  ajpute-t-il^  que  votre  exemple  apprit  à  la 
France  à  marcher  sur  de  si  nobles  traces  !  H  parait  par  cette 
ode  que  François  le  Povlçhr^  mourut  fort  âgé  dans  sa  mai- 
son, où  ses  infirmités  l'obligèrent  de  rester. 

POUVRBAU  (Çoioii)  (1561),  né  é  Partfaenaf,  exerça  la 
frofiession  d'aivocat  à  Poitiers  avee  véputation.  Il  y  fit  imfri- 
iBor,  en  1^61^  un  Becueii  d'arréta-L^avisauleoteiir^  qd 
ivéoède  ce  Recueil,  est  daté  4u  mois  d'octobre  15&1 ,  à  PÔt* 
Xiets.  Pouvreau  y  faitTëioge,  en  peu  de  mots,  <tQ8  Jogemens 
souverains  connus  sous  le  nom  é'ArréU ,  qu'il  «ompare  «ox 
^lÉaeles  de  Delphes  et  aux  maximes  de  PythagorCi  si  respoe^ 
tés  paf  aes  disciples,  quils  se  contentaient  de  dépendre  à 
teox  qui  prétenduent  les  contester.  Noire  maUrê  la  dit,  ipee 
âixit,  n  Joint  À  ce  court  éloge  une  idée  historiqqe  du  pacle«> 
ment  de  Pstvis,  sur  le  modèle  duquel  ont  été  fiNrmé^  les  ao^^- 
très.  Il  donne  à  Louis  Hotin  la  fixation  du  parlement  à 
Paris,  en  1315,  contre  l'opinion  la  plus  générale  qui  l'attri- 
bue à  Philippe  le  Bel.  Sur  la  fin  de  son  avertissement ,  ou 
préface  en  forme  d'épttre ,  il  dit  que  si  son  travail  est  bien 
r^çu,  cela  l'encouragera  à  mettre  bientôt  en  lumères  quelque 
thoie  de  meilleur.  J'ignore  s^il  a  tenu  parole,  et  ne  connais  que 
ce  Recueil  dont  le  frontispice  manque  dans  mon  exemplaire* 

Par  Texamen  qne  j*en  ai  fait,  j'ai  reconnu  que  Pouvreau  a 
pris  pour  modèle  le  Recueil  très  estimé  de  Jean  du  Luc  (t) , 

(1)  Jean  du  Luc,  en  laiio  Lucius^  était  fils  (fun  procorenr  au  parlement 
de  Paris,  nommé  Genest  du  Luc^  dans  Tétode  duquel  il  s'instruisit.  Son 
mérite  l'élen  à  l'office  de  procureur  général  de  Catherine  de  ttédicis. 


su  WGOùD.  943 

.foMié  en  Irèt  beau  latin,  en  1554,  et  divise  e»  dooie  lirrei, 
•4900  des  litres  diflërens.  Us  se  ressemblent  pour  Fendre,  la 
darté  et  la  méthode  :  as  diiftrent  en  ce  qae  notre  jnriaooq- 
sulle  poitemi  a  écrit  en  français,  dans  Intention  de  se  ren- 
dre pins  généralement  ntile.  Du  Luc,  tont  Cioéoonien,  et  ne 
datant  jamais  ses  anréts  que  par  ûiei  et  ealendeê,  n'est  pas  un 
lifte  â  la  portée  de  tons  ceux  qui  fréquentent  le  palais.  Il 
serait  ÈièfnB  fort  suso^tiUe  d*un  IHctionnaire  perticulier. 
:V4tTnio§napkê  français  a  énCé  cet  embarras ,  et  s*est  mis  à 
la  portée  de  tous  les  praticiens  ;  son  Recueil  est  •divisé  en 
,vinft-iqiialae  litres.  Les  UTres  siibdmsés  ft^r  titres,  et  1^ 
titres  par  arrêts ,  du  Luc  ne  rapporte  que  des  arrêts  rendus 
,au  pariement  de  Paris;  Powrrean  en  dte  de  loos  lef  fArle- 
nieis  indiatindement.  U  e  soio^lorsqa'M  copie  du  Lne^  de  Je 
.ester  en  rappdant  tonioan  Manmeur ,  ou  le  Seigtmv'd»  Lui. 
, Je  me  suis  pourtant  aperçu  qu'il  rapporte  quelquefois  les 
mêmes  arrêts ,  sans  parler  de  lui.  Je  n'en  dooneifli  qn-nh 
.exiemple  ;  il  est  sûolguÛer,  et  prouve  la  riguemr  des  jugenlans 
eontre  ces  crimes  que  le  relâchement  de  la  mo|ràlea  fendu 
,trop  communs.  Du  Luc  (1)  rapporte  on  arrêt  au  niebdê  mai 
i551t  s(llis4êlie  da  jour,  qui  condamne  un  gatçeo  cabnrê*- 
4ielr  â  être  pendu  poôr  cause  d'adultère  avec  la  femmetde  sea 
,lliattre.Ilétaitjei^e;  la  femme,  sujette  an  vin  vlni  avait 
4stfmA  wcasioB,  en  paraissant  devant  lui  dans  une  jadéeeaoe 
.pbis  que  végligée.  Non  seulement  aUe  s'était  expoaéeau  frfril» 
imaas  eUeen  avait  diesché  l'occasion.  Après  Taceusalioo  for- 
dftiée  par  la  femme  et  le  mad ,  Tun  et  l'autre  ne  désialèrent , 
iittaollidlèrflni  Ja  grêoe  de  leur  domestique.  Tootes  ors  rai*- 
aons  a'empêohërBOt  pas  les  juges  ^  suivre  les  lois  à  la 
mfoeiir  (2)9  et  de  ^ondanmer  le  gar^  i:abaretier  à  la  pa*- 

H  sfsH  ^lé  procoreorde  nesri  If,  pendant  qoe  ce  princd  était  doc  de  Bre- 
tagoe  :  defenu  rof ,  il  le  donna  à  la  reine.  Voyez  son  épttre  dédlcaloire  k 
JBendil,  datée  da  S  mj^rs  1552,  et  la  page  80  de  son  Recueil,  {MsUt  ifi-TpHo. 

(1)  PlwHonim  Cwiœ,  lia,  Xll,  «te  Aédi.,  p.  tll ,  UL  lY. 

(2)  Leg,  quœ  udMhmum ,  Cod.  de  AduU. 
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eteoce.  Poayraau  a  copié  da  Luc,  arrêt  4,  tit  IX ,  liy.  XXI, 
)  ians  citer  son  aatear.  Ceux  qai  aiment  les  anecdotes  de  notre 

•  jorispradence,  trouyeront  à  se  satisGeire  dans  ce  RecudI  au- 
tant que  dans  celui  de  du  Luc  ;  on  peut  ajouter  qu'il  règne 
;|partout  beaucoup  de  netteté.  L'auteur  pose  l'espèce,  ou  éta- 
iblit  le  principe  en  citant  l'arrêt;  il  remarque  aussi  les  anti^ 
namies  des  jugemens  et  ce  qui  en  avait  changé  les  disposl- 
.  lions.  Après  Texamen  de  Touvrage  de  Pouvreau,  j'ai  été  sur- 
pris que  son  Recueil ,  fort  bien  digéré ,  fut  si  peu  connu  ;  on 
ij  trouye  plus  de  trois  mille  décisions ,  et  J'ose  dire  que  le 
Secueil  de  Papou,  si  fréquemment  cité,  est  bien  moins  exact, 

•  peut-être  BM>ins  utile ,  bien  moins  clair  que  odui  de  Pon- 
yreau,  qui  ne  lut  cède  que  dans  la  grosseur  duyolume, 
n'ayant  que  319  feuillets,  en  petit  in-8<>.  L'auteur  a  fini  son 
Recueil  par  le  fameux  arrêt  rendu  au  parlement  de  Toulouse, 
contre  le  (aux  Martin  Guerre  (Arnaud  du  Thil  ) ,  sur  lequd 
rinfortuné  Jean  Coras,  conseiller  au  parlement  de  Toulouse, 
«donné  un  si  ample  commentaire,  publié  ayec  ses  opuscules, 
en  1596  (I). 

POYPE  DE  VERTRIEU  (Jeah-Claudb  db  la)  (1732), 
éyêque  de  Poitiers,  comte  de  Lyon,  d'une  famille  illustre  par 
aes  services  et  son  ancienneté ,  était  vicaire  de  H.  de  Saint- 
Georges,  archevêque  de  Lyon,  lorsqu'il  fut  nommé,  en  1702, 
à  l'évêché  de  Bésiers;  il  le  refusa ,  et  se  défendit  aussi  d'ac- 
cepter celui  de  Poitiers  auquel  il  fut  nommé  la  même  année, 
liais  il  fidlut  se  rendre  aux  justes  remontrances  de  ceux  qui  lui 
firent  entendre  qu'il  devait  sacrifier  son  inclination  au  bien  de 
l'église.  Il  accepta  donc  la  chaire  épiscc^ale ,  vacante  par  la 
mort  d'Antoine  Girard|déeédé  après  quatre  ans  d'épiscopat, 
le  8  mars  de  cette  même  année.  Les  Journalistes  qui  ont 
parlé  de  sa  mort,  ont  remarqué  qu*il  a  formé  plusieurs  pré- 
lats qui  ont  passé  de  son  école  dans  les  premiers  sièges  de 


(1)  L'histoire  de  ce  procès  a  élé  publiée  par  f^a  M.  Gayot  de  Pittaval 
dsM  ses  Causes  célèl)rea.  Coras  fol  manacré  et  peada  à  Tonloase  par  les 
Ligaeurs ,  le  A  octobre  i57S. 


régike.  Oa  compte  eûtre  les  évéques  qo'il  a  formés  M.  de 
Tiller6i,  mort  archevêque  de  Lyon;  M.  de  RodieboDoe,  suc- 
eesieur  de  M.  de  Villeroi ,  après  avoir  goovemé  l'église  de 
Noyon;  Tun  et  Tautre  avaient  été  ses  vicaires-géoéranx; 
M.  de  la  Salle ,  qui  a  été  évéqoe  de  Mendé  ;  M.  Maboul , 
évéque  d'Alais  ;  M.  de  Revol ,  évéque  d'Oleroo  ;  M.  de  la 
Parisiôre  (Rousseau  de  Poitiers) ,  évéque  de  Nimes  ;  M.  de 
Genetioes,  évéque  de  Limoges.  C'est  ainsi  que  le  grand  prince 
de  Gondé  fonkiait  des  généraux  d'armées  et  des  marédhaux 
de  France.  Il  contribua  beaucoup  à  Tembellissement  de 
Té^se  de  Saint-Pierre  de  Poitiers.  Il  témoigna  un  zèle  sin- 
cère, et  n'épargna  ni  peines  ni  soins  pour  ramener  les  brebis 
égarées  de  son  diocèse ,  Je  veux  dire  les  prétendus  réformés 
du  Poitou ,  au  sein  de  l'église  éathdique.  Il  est  partie  l'au- 
teur d'un  ouvrage  câèbre ,  qui  parut  sous  ce  titre  :  Compen- 
êMtœ  ImtihtHonM  Tkêolo§iem^  ad  ¥gum  Seminaru  jdetatimm , 
juuH  €imÊ€ioriiaU  iii:  ae  nvêrmiiêê.  Dom.  D.  Ciauén  de  ia 
Pcyfê  de  Vertrim ,  piefœ.  EpUeopij  ajmd  Joamiem  Fieuriau^ 
Pktanii^  in-8«,  1708,  S  vol.,  en  y  joignant  le  second  tome 
imprimé  à  Poitiers  chez  le  même  Fleoriau  et  Jacques  Faucon. 
Avec  le  secours  des  premiers  principes  d'une  bonne  logique, 
on  peut  acquérir  dans  cet  ouvrage  toutes  les  connaissances 
qui  forment  un  théologien.  Cette  théologie  est  formée,  m'a-t^ 
OB  dit,  des  cahiers  que  M.  de  la  Poype  avait  lui-même  étu- 
des au  séminaire  de  Saint-Solpice.  Ce  prélat  est  le  premier 
évéque  de  France  qui  l'ait  rendue  publique  en  l'honorant  de 
son  nom.  Il  l'examina,  et  la  fit  revoir  par  quelques  théolo- 
giens; c'étaient  les  PP.  de  la  Tmr  et  SaiUm.  Jésuites  et  pro^ 
ieurs  en  théologie  à  Poitiers.  M.  de  la  Pcqrpe  la  proposa  à  son 
dérgé,  qui  la  reçut  après  quelques  diflÉcidtés.  Elle  fut  corri« 
gée  de  temps  à  autre.  C'est  ce  qui  fait  qu'on  trouve  plusieurs 
icartons  dans  la  première  édition  qui  est  en  gros  caractères. 
Les  questions  théologiques  j  sont  traitées  avec  beaucoup  de 
précision.  Il  règne  une  grande  méthode  dans  la  distribution 
desmatières  et  leur  contexture  ;  miûs  elle  est  un  peu  sèche 
en  preuves  dana  iea  questions  de  BÉorrie^'el  encore  plus  dans 
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celles  de  r.ëcole.  Le  Traité  des  Péchas  a  été  critiqué,  ihi^i- 
ques  personnes  ont  prétendv  y  troaver  des  maiiiiie^  qpî  opt 
trait  ao  péM]^hiiù$^phiqm.  Au  re^te ,  elle  a  été  adoptée  p^r 
.pkHÎeors  éféques  de  France  ;  on  renseigne  en  Picardâ^^  ofi 
Bvetagne.  M.  rarehef^me  de  Sens  Ta  reçue.  £ea  M*  d#  l^p- 
ilifnac,  aroli0¥èipie  de  Xours  (son  nom  lait  soq  élogf»),  )'|i 
aussi  introduite  daneson  sémiaairf.  On  peut  dopic  la  laqgiih 
dencomme  un  e»ceUentiOUTrage« 

Jbes  traités  «oDtetttts.  dans  Je  preatter  inoliune  de  la  praïaîèrp 
édition  regardent  la  Foi ,  L^Boritare-Saiete,  rBgli^e»  JKfu  fit 
Ja  Sainte^Trintté.  Lesacondifolqnie  traite  des  lois  en  génécf^ 
^en  partioolier  des  préoepleftde  la  loi  divine,  selon  Toi^ 
^oBécalegne.  Quoique  fanteur  ait  eq  priacipaleaiant  ep 
¥ue  rittstrpctton  des  aérninaristes  de  Pojtieps,,  péanmoiîas 
-rtravrage  peut  servir  A  iloae  ^enx  qui  comneneent  à  étMdiir 
Ja  théologie.  Les  matières  y  sont  expliquées  d'une  piaqi^ 
pins  étendue  que  le  titre  ne  semble  le  promettre.  Clhaqiip 
.traité  est  divisé  en  questions  proposées,  r^ues  et  sout^OMi 
^ns  les  termes,  et  sdon  la  n^étbode  Qrdioaire  desépolas»  C|i 
trouvie  une  fbtt  bonne  analyse  do  cet  ouvrs^  daps  ki  $iipr 
{dément  du  Journal  des  Savans ,  du  dernier  janvier  1799 , 
^.  2&^  de  Tédition  in*4»«  Nous  en  avons  tiré  le  peiiquenoiif 
menons  de  diœ. 

.  ;U  fut  du  nombre  des  évéques  qui  signèrent  la  lettre  îésrite 
à  Su  A;  R.  Monsieur  le  duc  d'Oriéaqs,  r^ntt  PW^  Tepwwr 
à  demander  au  pape  des  expliicatiQnp  sur  la  ponstîtutîw 
-Uttigmim^  4  qui  missent  en  évidence  son  vénta^ile  seps ,  ^ 
4  ^ui  pussent  réunir  tons  les  évéques,  et  baoBÛr  top  tes  ]^ 
^  mauvaises  iotenprétations  que  le^  diCférens  eapemis  de 
«  l'Église  affectent  do  donner  à  la  constitution  :  op ,  aur  le 
«  xefus  de  Sa  Sainteté  i  cirdooner  la  convocation  du  cnncilip 
/»  de  réglisegaUiqaiie,.qù  la  niatîè^e  serait  ^iLaininée  à  ^d.^ 
Ce  «ont  les  termes  de  cette  lettre  présentée  à  Son  Altesse 
Royale ,  aio  commencement  de  Tannée  1716. 

n  mourut  à  spn  pbAt(9#u  de  JPissij ,  i  ^i^,lieups  de  Poi-p 
lier» ,  le  3  f^vjrieir  il^,ie6  de»  77;«Wf  «t  HF^  trente  ans 


yà*éfiÈ€9pA.  It  fàt  iniiiiiÈé  datiB  la  ehapelte ,  qa'on  appelle , 
4Étét6ipies ,  à  Sakit^^iHerre^e  Pdtiqn. 
i  £KOBICN(aàiinr)  fPMBiànvsJ  (B6È}étfktmtité^9éià^M, 
Ékie  Franeosetide  Pemnloia.  Il éproava  la pitfteelion  dà 
idd  dès  son ^geleploB  tdndi^.  fottaiiat  apporta  iaat  k^ 
fda^aaiitt  HiWra  j,  qa'étaat  «nfitiit  il  lomka  dMis  nm  maladie 
lOù  on  le  legArda  oomnie  mort.  Ses  pareqs,  ohrétièDB  et  liedi*- 
flm  de  confiance  en  Oiea  cC  ^nx  méiiles  de  aaiat  Hilaire  ), 
piMàrenl  Srabies,  daiM  Fëtat  dëMspéréoft  il  était,  à  i'églige 
•édiiée  à  ce  grand  évéqne.  fl  y  donna  des  aignea  de  vie  oeri- 
la/lasy  mi  y  retrouva  la  aantë  et  la  Tie  qnll  ooQaaera  depvis  à 
fiiek.  Il  devint,  dans  k  anite,  «ichevéqne  de  Boorgea.  Ctheno^ 
diUM  aa  Kate  des  arbhevéqneide^diaoëie,  leipkoe  aeits 
a^donëefi54,  et  lui  donne  hoit  ana  d'éplsoopat*  Ce  iàtslÉf^ 
dMl,  4ni,  a^Bc  «aiot  Germain^  ëadcpie de  Paria,  «ahoaM  le 
«offB  de  «aint  Brsin^  prearier  aidievéqoe  de  :Bonrgea,  décédé 
^rosI^aB  Mê,  et  qal  k  Attmnaporter  dans  Féglise  de  Sant<- 
SympiiOFkn.  Ike  preirw^e  Probkn  était  uti  des  pins  sa*^ 
ittBa  prélats  iê  mm  lempa^  anssi  irien  qn'an  des  plos  pient, 
e^eaC  fuit  présida  an  premier  candie  de  Paris,  ^' il  sooacrf-^ 
¥it  k  kiritiénie  année  ,kqoelle,  snttant  <]hétin  ^  est  k  der-^ 
iéôv»dè«on  pentijBeiM.  U  aiotfrut  à  Rone^  en  666.  Son^cerps 
fhl  porté  dans  l'église  4e  SaioMiaQrent ,  fcdrs  les  hhm.  ^ 
!  PtOUSTfFhi^çeis  ua)  (1S(N^,  seigMurda  Ronday ^  sèi- 
gÉiecir de  BeanKetty^tait  fils  de  François  k  Prévit  (1)^  et  pëdt^ 
flkd^Ëlknne,  reoofeopdes  aides  et  laHles  de  Londuw,  sonates 
régnée  de  Lonis  "XI  et  de  Charles  VliL  A  peine' ent-4  Ait  Ms 
études,  qu'il  prit  lepaitidn  barreau  :  OÂit  veeuau  sonnent 
d'aroeat,  au  parlement  de  Paris,  à  Tourerture  d'après  la  Saint- 
Martin  1571.  Ses  établissemeps  pu  son  inclination  le  retin- 
rent dans  Isa  patrifs,  oCi  il  exerça  les  fonctions  d'avocat.  9  j  en 
aYnit  alors  peu  de  plus  brilkote  ^de  mkux  récompensée  do 
Testime  publique.  Il  travailla  aux  rechercbes  qui  ont  été  pu- 
bliées par  son  fils,  sous  ce  titre  :  Delà  Vitfe  ^Oj^eau  du 

(I)  Uo  mano8critdetatBiil8oaaetM]iCe*Vatili^riH^ia  f^iaèeiir. 


348  BIBLIOTHBQCIS  HISTOEIQUB  BT  CllTlQUB 

Lonimoii^  du  Pay$  de  Laudunoiêf  ef  du  BabUani  de  la  VUh  01 
Payi.  Elles  n*ont  été  publiées  qu'après  sa  mort  «  et  Joiates 
ao  Gômineiitaire  de  la  Coutume  de  Lodunois,  de  Pierre,  soo 
frère.  C'est  un  ouvrage  assez  mince  en  tous  sens;  le  style  erit 
ancien  :  ce  n'est  pas  la  fiiute  de  l'auteur;  mais  il  est  obscur,  il 
aurait  pu  7  remédier.  Ce  qu*il  dit  des  antiquités  de  Loudon 
et  du  territoire  est  peu  exact..  Il  7  a  pourtant  des  choses  sur 
ce  terijitoire  qu'on  ne  trouve  point  ailleurs,  et  qui  ont  leur 
mérite  :  ce  sont  celles  qui  concernent  les  limites  et  la  juridio- 
tion.  Pour  ce  qu'il  dit  du  chAteau,  comme  il  ne  parle  qu'aidé 
de  quelques  conjectures ,  il  7  a  peu  de  fond  à  7  dire.  Par 
«temple,  ce  qu*it  dit  de  la  prononciation  de  Loudun  et  feu- 
idmatf,  qu'il  font,  dit-il,  prononcer  ainsi,  et  non  pas  Lodunak^ 
(BSl  fort  douteux.  Sa  grande  raison  est  que  le  terme  de  diiii 
,i4<Mitéà  qudques  autres  noms  de  villes,  telles  que  Châteanl- 
dun,  Verdun,  etc.,  est  un  mot  gaulois  qui  signifie  foH^  Mme- 
Ijofi  ;  à  la  bonne  heure  :  on  peut  même  dire  que  cette  obeer- 
vation  est  juste;  mais  triviale  ;  mais  qu'il  foille  dire  Ltmdm^ , 
Lomhmoii,  parce  que  les  Poitevins  prononcent  encore,  comnw 
on  foisait  autrefois,  hu  pour  le  ;  c'est  ce  qu'on  peut  appeler 
idée  hasardée  :  l'étimologie  n'étant  pas  difficile  à  tirer  du 
mot  JuUodumnnj  s'il  est  vrai  que  ce  soit  le  vrai  nom  latin  de 
cette,  ville.  Pour  les  instructions  qu'il  donne  sur  les  grands 
hommes  de  ce  territoire,  il  7  a  très  peu  de  chose  à  7  appren-> 
dre  ;  il  n'7  parle  presque  que  de  quelques  illustres  de  la 
maison  de  Sainte-Marthe ,  alliée  à  la  famille  des  le  Proust, 
par  Renée  le  Proust  que  Jacques  de  Sainte-Marthe  épousa  ; 
encore  se eontente-t-il  de  les  nommer  (1). 


(i)  Oq  y  troQfe  le  nom  de  Paul  Désiré^  STOcat  sa  conseil,  qui  brillait 
en  1570,  et  dont  Sainte-Marthe,  dans  l*épltre  à  son  frère  (Loafs  Sainte- 
If  srtbe),  p.  99  dn  Recueil  de  1 57S>  dit,  après  tToir  hh  Téloge  de  Mt  ogot  : 

Un  Désiré  aussi ,  notre  second  soleil , 

Dent  les  belles  ?eitas  luisent  an  grand  conseil. 

Celui  de.  Guj  Cha^vet  »  célèbre  avocat  du  atee  te mpi. 
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François  sanrécat  à  Pierre ,  son  frère ,  et  ajouta  quelques 
okaerfatioiis  à  son  Commentaire,  d'après  la  Coutume  de 
Tonraine  réformée.  Il  mourut  avant  161 S ,  et  laissa  un  fils 
dont  nous  parlerons.  Il  parait  par  oe  que  dit  le  fils,  que  Fran- 
çois Proust  avait  aussi  fait  quelques  commentaires  latins  sur 
la  coutume  du  Lodunois,  qui  ont  été  fondus  avec  le  commen- 
tahe  de  son  frère,  et  traduits  en  français. 

PROUST  (PlsiBB  lb)  (1600),  seigneur  de  Beaulieu,  naquit 
à  Loudun  vers  l'an  1560.  Il  prit  le  parti  du  barreau ,  et  le 
soivit  à  Paris  pendant  trente  ans.  Il  était  à  la  suite  du  parie- 
ment  séant  à  Tours  en  1591.  Le  travail  et  son  tempérament 
lui  ayant  occasionné  une  maladie  de  langueur,  il  fut  conseillé 
d'aller  prendre  Vair  natal  ;  il  alla  à  Loudun  ,  et  y  entreprit 
son  Commentaire,  où  il  y  employa  deux  ans;  il  mourut 
quelque  temps  après,  suivant  toutes  les  apparences,  et  laissa 
son  ouvrage  entre  les  mains  de  François,  son  frère,  qui  y  fit, 
avec  Pierre ,  son  fils ,  les  additions  dont  nous  avons  parlé. 
Pierre  n'avait  que  cinquante-trois  ans  quatre  mois  lors  de  sa 
mort. 

PROUST  (PiBBBB  LB),  son  neveu,  fils  de  François,  seigneur 
de  Bar ,  avocat  au  parlement,  rassembla  toutes  les  pièces  de 
l'ouvrage  de  son  oncle ,  les  observations  de  son  père ,  et  ce 
qu'il  avait  fait  lui-même;  il  en  fit  un  corps ,  et  publia  le  tout 
en  1612,  sous  le  titre  qui  suit  :  Commentaire  sur  tes  CwHumee 
du  Paye  de  Lodunois ,  au  ee  rapportent  lee  Coutumes  depluneurg 
autres  Pays^  Ordonnances  royaux  j  Jugemens  et  Arrêts  ^  Textes 
de  Droit  commun ,  Autorités  et  Ams  conformes  ou  coniraùres  à 
ieellesj  par  H.  Pierre  le  Proust,  seigneur  de  Beaulieu;  à 
Saumur,  par  Thomas  Portau,  1613 ,  in-i».  Il  joignit  à  ce 
Commentaire  les  Recherches  sur  la  Ville  de  Loudun  et  sur  le 
Loudunois ,  de  François  ,  son  père.  Le  mérite  de  l'ouvrage  de 
Pierre  le  Proust  sur  la  Coutume,  consiste  dans  des  conféren- 
ces qui  ne  sont  pas  un  ouvrage  si  considéré  qu'elles  l'étaient 
alors.  L'auteur  prouve  par  la  conformité  de  sa  Coutume  avec 
les  autres ,  le  degré  d'autorité  qu'elle  doit  avoir.  En  effet , 
elle  ne  fait  point  une  loi ,  qu'autant  qu'elle  se  trouve  confir- 
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mëe  pas  Tusage  et  lès  coutumes  voisiiies ,  faute  d'avoir  eiPla 
soienoilé  de  rhomologitioa  au  parlement.  M.  râvocatgéoéiil 
3eFvin,  eu  parlant  de  son  authenticité,  dit  que  ledé&ml 
d'homologation  ne  la  devait  faire  considérer  que  commcfoB> 
ooBsidère,  dans  notre  jurisprudence,  l'avis  de  plusieurs  jÉrvH 
consultes  réunis  sur  le  même  sentiment,  qui  n'a  jamais  la 
force  de  loi.  On  trouve  à  là  tète  de  cette  édition  des  stanoÉs 
de  Pierre  le  Proust,  Téditeur.  On  y  voit  un  jurisconsulte; 
mais  certainement  on  n'y  reconnaît  pas  un  poète.  On  en  Jd- 
géra  par  les  vers  qui  suivent.  Ils  renferment  dans  uBlanlJage 
plutôt  déshonoré  qu'embelli  par  la  rime  ,  la  définition  iqpM 
les  jurisconsultes  donnent  des  lois  comprises  sous  le  immd  de 
Coutumes. 

Coûtâmes ,  droits  Dop  écrits  sont 
ApprooTés  par  on  long  usage  ; 
Et  4ù*en  tout  pays,  d*àge  en  âge , 
l«s  bsbitias  iniTodntts  ont. 

Telles  sont ,  en  France ,  les  lois  t  ^ . 

Que  nos  moeurs  y  ont  laissées ,  r     m 
Et  de  tëibps  en  temps  amassées , 
Les  réoftans  en  flenx  gaulois. 

Charles  Rogier,  conserller  au  baillage  de  Loudon,  asSézr  bon 
poète  latin  dont  j^ai  parlé ,  a  fait  des  vers  sur  ce  Commen- 
taire, où  il  traite  l'auteur  de  Législateur  du  Loâuno&^ei 
ajoute  que  ses  soins  assurent  à  son  neveu  quelque  réputation 
cher  la  postérité  : 

JfM  pami  qfficio  numes  muUiue  juvùNi  « 
Ckate  uepoi ,  0liqitQd  mmw  ei  indtferts. 


QUINTINIE  (Jean  de  la)  (16M),  directeur  de  tous  les 
jardins  fruitie|DS  et  potagers  du  roi ,  naquit  à  Saint-Loup ,  à 
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quelques  Ucups  de  Pûi tiers,  en  162G.  Il  ûl  ses  études  au 
collège  des  Ji^uites  de  cetle  Yille;  après  avoir  fini  \eê  deux 
années  qu'on  donne  à  la  philosophie  classique ,  il  prit  quel^ 
ques  leeons  de  droit,  et  vint  à  Paris  pour  y  prêter  le  serment 
d'àTocât  il  était  naturellement  éloquent;  avec  quelque  étude 
il  se  fit  un  noio  au  barreau .  il  s'j  acquit  même  Testime  du 
quelques  magistrats.  M.  Tamboaneau^  président  en  k  cham- 
bre des  comptes,  inforra^ï  de  son  mérite^  lui  propoï^a  la  con- 
duite de  san  fils  avec  deâ  appointetnens  qui  le  dédomma- 
geaient des  gains  du  pakis.  J^  Quintioie  aurait  manqui!  au 
->œu  de  la  nature  sll  j  eut  resté.  Le  barreau  aurait  conservé 
un  médiocre  avocat,  la  France  n'aurait  pas  eu  un  grand  na- 
turaliste, QQ  jardinier  illustre*  Il  déroba  quelques  momensà 
son  élève  pour  se  livrer  à  son  véritable  goût  :  c^était  lagri- 
eulturo.  Il  quitta  les  textes  et  les  gloses  des  jurisconsultes 
pour  lire  Virgile,  Columelle,  Yarron  et  les  autres  anciens  qui 
ont  écrit  sur  la  matière  qu'il  chérissait.  Il  j  joignit  les  mo- 
dernes les  plus  estimés  qu'il  put  trouver,  et  s  acquît  toute  la 
tbéorîe  qu'on  pouvait  avoir  alors  du  jardinage  et  de  Tagri- 
culture.  Il  fit  tm  voyage  en  Italie  avec  son  élève.  Il  étudia 
dans  ce  magnifique  jardin  de  rEurope  avec  plus  de  succès 
qu'il  n'avait  fait  dans  ses  livres*  Les  réflexions  naquirent  des 
objets.  Tout  rintéressait  en  ce  genre;  il  trouvait  partout 
matière  â  instruclion  ;  il  eu  est  de  la  science  qu'il  étudiait 
comme  de  toutes  les  autres  qui  ont  la  nature  pour  objet.  U 
faut  pratiquer;  le  guide  le  plus  sûr ^  c'est  Teicpérience  ,  et 
Tapplication  des  principes  en  développe  la  vérité  ou  l'incer- 
titude; 4  sou  retour  à  Paris,  il  se  livra  tout  ender  aux  expé- 
riences. M.  Tarn  bon  neau  ,  qui  avait  reconnu  son  goût  «  loin 
de  Ten  détourner,  lui  donna  tous  les  moyens  de  le  satisfaire 
eu  lui  abandonnant  le  jardin  de  sa  maison.  C'est  là  que 
notre  Jardinier  feuilleta  le  livre  de  la  nature.  Il  planta ,  il 
arracba  ;  il  suivit  les  gradations  presque  insensibles,  l'activité 
des  germes  dans  les  plantes  et  dans  les  herbes.  Il  planta  en 
un  même  lieu  un  grand  nombre  d'arbres  de  la  même  espèce; 
<*nsuile  il  les  arracha  tous,  Tun  après  Tautre,  pour  distinguer 
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le  progrés  des  radnês  et  cdoi  de  leur  prodnctioD.  Cette  < 
périeoce  loi  apprit  qu'an  arbre  transplaDté  ne  prend  de 
nourriture  que  par  les  racines  qu*il  a  poussées  depuis  la. 
transplantation  ;  que  ce  n*est  point  par  les  petites  radoes 
qu'on  lui  laisse,  et  qu'on  appelle  le  chevelu.  Cela  lui  fit  con- 
clure que  le  soin  de  les  conserver  est  superflu ,  et  qu'il  vaut  : 
mieux  les  couper.  L'expérience  lui  apprit  encore  la  méthode 
infaillible  de  bien  tailler  les  arbres,  ce  qu'il  fallait  faire  pour  i 
contraindre  un  arbre  à  donner  du  fruit.  Elle  le  rendit  enfin  » 
le  premier  jardinier  de  l'Europe.  Ces  connaissances  lui  acqui- 
rent TesHme  de  quantité  de  seigneurs  français  et  étrangers ,  ^ 
et  surtout  de  plusieurs  Anglais  qui  étaient  avec  lui  en  com- 
merce réglé  de  lettres  (i).  Lo  grand  prince  de  Condé  prenait 
beaucoup  de  plaisir  à  s'entretenir  avec  lui,  et  rengageait  à  le 
venir  voir  à  Chantilly;  Charles  II,  roi  d'Angleterre,  lui  offtit 
une  pension  qu'il  refusa;  enfin  Louis  XIV,  qui  ne  négligeait 
aucun  des  talens  parvenus  à  leur  perfection,  connut  ceux  de 
la  Quintinie ,  c'est  dire  qu'il  les  récompensa.  Il  créa  méfloe 
en  sa  faveur  une  charge  de  directeur  général  des  jardins 
fruitiers  et  potagers  de  toutes  ses  maisons  royales.  Le  pota- 
ger de  Versailles  fut  augmenté;  le  roi  ne  dédaigna  pas  d'y 
considérer  les  arbres  et  les  légumes  qui  semblaient  avoir 
acquis  un  nouvel  être,  une  nouvelle  dignité  ;  et  par  les  re- 
gards du  maître  et  par  les  soins  de  notre  philosophe  on  fit  le 
potager  de  Versailles  tel  qu'on  le  voit  aujourd'hui.  Nous 
|»arlerons  de  l'ouvrage  de  la  Quintinie.  Il  épousa  Marguerite  . 
Joubert  :  de  trois  fils  qu'il  en  eut ,  l'afoé  et  le  plus  jeune 
moururent  avant  lui,  et  le  second  n'a  vécu  qu'autant  de 
temps  qu'il  en  a  fallu  pour  publier  l'ouvrage  de  son  père.  . 
Il  parut  en  1690,  sous  ce  titre  : 

Inttructwne  pour  lee  Jardùu  firuiiien  et  potagers ,  avec  un 
Traité  de$  Orangers ,  suivi  de  quelques  Réflexiions  sur  V Agricul- 
ture ^  par  feu  M.  de  la  Quintinie,  in-4o,  deux  tomes;  à  Paris, 
chez  Claude  Barbin,  au  Palais,  1690. 

(t)  Od  a  imprimé  en  Angleterre  le  Becoeil  de  ses  Leiu^t.    ^  ^ 
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^  .'  Le  frontispice  de  rovyrage  est  orné  da  portrait  de  Tauteur, 
,fravé  par  Vermeulen^  av^  dé^vei^  latins  de  Santeail,  au  l>as 
do  portrait.  Ils  caractérisent  notre  illustre  jardinier. 

Hanc  decorate ,  Deœ  quotquoi  regnatis  in  hortis  , 

Floribui  è  vestris  supràque  infràque    tabetlam. 

Hic  dédit  arboribus  florere ,  ef  edulibiu  herbis^ 

El  ne  miraa  est  tanto  Pomma  coUmo.  .    - 


La  partie  de  la  Quintinie  était  les  fruits  et  les  lé^mes; 
on  ne  pouvait  pas  Texprimer  plus  heureusement,  ni  avec 
plus  de  précision  ,  et  le  double  sens  qu'emporte  le/forere  est 
délicatement  employé  ;  il  est  beau ,  il  est  vrai. 

On  troaye  ensuite  un  poème  la\in,  du  même  Santeuil,  in- 
lilBlé  :  Pùmona.  Le  poète  engage  toutes  les  nymphes  du  jar- 
dÎMge  à  couronner  la  Quintinie.  Vos  rameaux ,  dit^il,  lui 
appartiennent;  c'est  lui  qui  les  a  &it  naître  : 

f ;  :  Fût  olH  fuerit , çvof  tevk,  carpere  ramos. 

Après  une  peinture  vive  de  l'état  de  stérilité  où  se  trOQ^ 
Taient  Jes  jardins  potagers  de  Versailles,  abandonnés  par 
Pdmone ,  il  fait  paraître  la  Quintinie  qui  arrête  la  déesse  et 
Foblige  de  retourner  à  Versailles.  i'..' 

'  ^ .  ,  .  ! .    . 

....  QuitUiniadet  properantem  siuit ,  et  arti 
Confùus  méritée  Pomonœ  spondei  honores. 

Il  entre  avec  elle  dans  les  jardins. 

Simul  explicat  ariem , 

Divhiam  plantandi  artem  ,  ceu  numine  plenus 
He  super  hortensi  memorabai  muUa ,  latentes 
Primœvd  renim  repetens  ab  origine  causas, 
m  Addebai  dicemi  animos  prcesentia  régis* 

.  Santeuil  rappelle  ensuite  les  préceptes  qu'a  établît  ^Ja 

Quintinie  dans  son  ouvrage.  On  peut  dire  qpie  ce  poème  ^p^s 

II.  a  3 
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est  HA»  analyse.  Il  passe  à  rhenneor  que  Louis  XIV  fitâ  la 
Quintinie  de  le  nommer  directear  de  ses  jardins. 

lltum  prœjhit  hortis , 

lllum  adeà  insignem ,  cui  te  naiura  videndam 
Omninà  exhibuU  ^  nonditm  intellecta  colonit, 

n  ajoute  cet  éloge  par  lequel  nous  finirons  : 

Quin  etiam  senlU  tellus  inarata  colonum , 
Bt  regale  iohm  ton:  uno  culture  tuptrhli. 
Bine  diÊMxm  en  m  pmdtirœ  pftu  dêbeat  oni 
Qnàm  matiam  siM  : 

Je  serais  trop  long  si  je  faisais  à  l'égard  de  Tldyle  de 
M.  Perault ,  jointe  à  ce  poème  ktin ,  ce  que  je  viens  de  laîre 
Aifégaord  du  poème  de  San4eiiil.  Les  talens  de  la  Quintinie 
y  sont  consacrés,  siaon  avec  autant  d'art,  an  moins  ateir 
délicatesse.  Passons  à  l'analyse  du  lirre. 

Tout  l'ouvrage  est-  divisé  en  six  livres.  Le  premier  est  un 
abrégé  de  ce  que  doit  savoir  un  honnête  homme  qui  vent 
avenir  un  jardin  pour  y  prendre  quelque  plaisir  et  pour  en 
tirer  du  prc^l.  Il  réduit  ces  connaissances  générales  à  treisse 
maximes^  qui  sont  expliquées  plus  au  bngdans  les  cinq 
autres  livres  suivans.  A  la  fin  du  premier  livre,  est  une 
explication  des  termes  du  jardinage  suivant  l'ordre  abécédaire. 

Il  s'agit,  dans  le  second  livre,  des  qualités  que  doit  avoir 
une  terre  pour  être  propre  au  jardin ,  de  la  situation ,  de 
l'exposition,  de  la  distribution  du  jardin,  pour  joindre  l'a- 
grément à  l'utUité ,  le  profit  au  plaisir. 

Après  avoir  expliqué  en  physicien  éclairé  par  l'expérience 
les  qualités  d'une  bonne  terre,  il  passe  à  la  situation  et  à 
l'exposition.  Celle  du  nord  est  la  moins  bonne  de  toutes. 
Les  meilleures  sont  celles  du  levant  et  du  midi.  Celles  du 
midi  pour  les  terres  froides,  celles  du  levant  pour  les  terres 
légères  et  chaudes. 

Il  explique  les  moyens  dont  il  fiiùt  se  servir  peur  tirer  du 
revenu  d'un  jarttn.  Bu  pwelant  des  aspaliurs^  îk  i^fate  Ter* 
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reur  commune  de  ceuic  qui  croieiit  le  fumier  iitîto  aux  or- 
hres.  Soii  eupérience  la  convaincu  du  contraire. 

Il  parle,  dans  le  troisième  livre ,  des  bonnes  espèces  de 
fruits ,  de  la  place  convenable  à  chaque  arbre ,  dit  choix  des 
arbres,  des  marques  de  leur  bonté  qii'on  connaît  ati  luisant 
de  récorce  et  à  la  vivacité  du  jet*  L'auteur  règle  aussi  laf 
distance  des  arbres ,  distingue  ceux  qu'on  doit  mettre  en 
espalier  d'avec  ceu!i  qui  réussissent  mieux  en  buisson. 

Le  quatrième  Jivre  est  employé  à  traiter  de  la  taille  des 
arbres  :  c'est  le  chef-d'œuvre  du  jardinage.  11  donne  d'excel* 
lentes  instructions  pour  la  disposition  et  la  distinction  des 
branches  bonnes  et  mauvaises.  Les  bonnes ,  dil-it ,  naissent 
de  rextrémité  de  celles  qui  étaient  restées  sur  l'arbre  à  Ten^ 
trée  du  printemps.  Toute  autre  branche  est  mauvaise. 

Il  parle  de  la  qualité  des  yeux  qui  doivent  être  gros  ^  bien 
nourris  ^  et  voisins  \m  uns  des  autres. 

11  donne  des  leçons  sur  la  taille  de  la  vigne ^  arbuste  très 
facile  à  tailler,  et  qui  ne  saurait  se  passer  de  la  taille* 

Il  apprend  enfin  dans  ce  livre  la  manière  d'éplucher  les 
fruits,  celle  de  les  cueillir  quand  ils  sont  mûrs,  et  celle  de 
les  conserver.  I)  traite  des  maladies  des  arbres  et  des  remè- 
des, de  toutes  sortes  de  greffes,  de  la  manière  de  les  fair^, 
et  des  temps  convenables. 

Le  dernier  livre  regarde  les  potagers,  les  graine,  la  terre 
propre  à  chaque  légume  ^  la  quantité  et  la  qualité  qu  on  en 
peut  tirer  chaque  mois. 

11  préfère T  pour  le  choix  de  la  terre,  ce  qu'il  appelle  un 
sable  noir,  H  a  le  juste  tempérament  du  sec  et  de  Thumidef 
accompagné  d'un  sel  inépuisable.  Il  est  facile  à  labourer  et 
très  pénétrable  aux  eau%  pluviales. 

Il  a  joint  à  ces  six  livres  un  TraUé  àe$  Orangers ,  celui  de 
tous  les  arbres  dont  la  culture  est,  suivant  Tauteur,  !a  plus 
facile,  qui  reprend  le  plus  aisément,  qui  vit  le  plus  long;- 
temps,  qui  soit  sujet  à  moins  de  maladies,  et  qui  ait  moins 
d'ennemis. 

A  la  fin  du  second  volume,  sont  de  très  savantes  ruflexiGn.*i 
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où]'auteur  rend  les  raisons  physiques,  mais  à  la  perlée  de 
tous  les  esprits,  des  instruclions  contenues  dans  l'ouvrage 
entier.  Il  y  découvre  les  plus  beaux  secrets  de  la  nature  sur 
le  suc  nourricier,  la  sève  des  plantes,  ses  difTérences,  soo 
passage,  ses  effets.  La  sève,  dit-il,  est  aux  plantes  ce  que 
le  chyle  et  le  sang  sont  aux  animaux.  Cette  sève  n'est  que 
de  Teau  dans  son  origine;  mais  quand  ^lle  est  filtrée  daoB. 
une  plante  où  elle  s  introduit  par  les  racines ,  elle  devient 
solide  de  liquide  qu'elle  était,  et  suivant  la  disposition  des 
pores  par  où  elle  passe,  elle  se  change  en  écorce,  en  bms  y 
en  moelle,  en  feuilles,  en  fruits. 

Par  l'analyse  de  ce  grand  ouvrage,  fruit  du  raisonnement, 
de  ^beaucoup  de  réflexions  et  d'une  longue  expérience,  on 
peut  voir  si  c'est  sans  raisons  que  la  Quintinie  a  obtenu  lesi 
suffrages  de  son  siècle  et  ceux  de  la  postérité.  Non-seulement 
les  deux  poètes  que  nous  avons  nommés,  Santeuil  et  Pe- 
rault,  ont  loué  la  Quintinie  et  son  livre  ;  mais  tous  les  na- 
turalistes et  les  savans,  qui  ont  eu  occasion  d'en  parler,  ne 
l'ont  fait  qu'avec  éloge.  Boileau ,  dans  l'Épitre  à  son  Jardi- 
nier, a  fait  connaître  en  un  seul  mot  tout  le  mérite  de  notre 
Poitevin,  en  appelant  le  jardinage (i)  :  L'An  de  la  Quintinie, 
comme  si  le  jardinage  était  un  art  qu'il  eût  créé.  J'ai  été 
surpris  de  voir  que  le  P.  Rapin  n'ait  rien  dit  de  ce  grand 
homme  dans  ton  poème  de  Hortis,  La  reconnaissance  lui  en 
imposait  l'obligation  ;  mais  l'amour-propre  l'emporte  sou- 
vent sur  la  reconnaissance. 

{Voyez  Pbbault,  Hommes  Illust.,  tom.  II; — Moréry  , 
qui  en  a  fait  un  bon  extrait;  —  le  Livre  de  la  Quintinie  ;  — 
le  Jov^maldes  Savans ,  où  Ton  en  trouve  un  très  bon  extrait  » 
lundi,  15  mai  1690;  —  les  deux  Pièces  de  Santeuil  et  de 
Pérault.) 

(1)  Laboricui  valet  da  plus  commode  Biailre.... 
Antoioe,  gouverneur  de  mon  jardin  d^AuleuU, 
Qui  dirige  chez  moi  Tif  et  le  cbevrefeuil , 
El  sur  mes  espaliers,  indasirieux  géoie, 
MH  al  Men  eicrcer  l*art  de  la  Qoiniiole. 
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QUIRÎT  (François)  (1530)  (1)  {Qutritim],  <'îait  de  LouduD, 
tootcmporâin  du  célèbre  Salmon  Macrin,  Je  ne  le  coanaîs 
que  par  une  pièce  de  vers  insérée  dans  les  oeuvres  de  Macrin, 
imprimée  en  i$2H  chet  Simon  de  Colines,  à  la  fin  du  Re- 
cueil et  dans  celui  qui  fut  imprimé  en  1531. 


H. 


RADÈGONDE  (sainte)  (590),  palrone  de  Poiliers,  reine 
de  France^  fondatrice  de  labbaje  royale  de  Sain  te -Croix, 
sous  la  i^gle  de  saint  Césaire  (2),  peut  élre  regardée  comme 
un  des  premiers  flambeaux  qui  ont  éclairé  la  France,  et  en 
particulier  l^oitiers,  où  elle  a  vécu  très  longtemps.  Dieu,  qui 
Tavait  destinée  pour  servir  d'exemple  à  l'Europe,  lavait 
comblée  de  tous  les  dons  les  plus  précieux.  On  peut  dire 
qu'elle  joignait  à  une  beauté  capable  de  toucber  le  plus 
grand  prince  qui  vécût  de  son  temps,  les  talens  de  lesprit 
à  un  degré  assez  élevé  pour  tenir  sa  place  avec  ceux  qui  se 
sont  le  plus  distingués  de  ce  côté-là ,  quand  on  ne  la  regar- 
derai I  qu'avec  les  yeux  de  la  chair  et  du  monde.  Elle  était 
petite-ûlle  de  Bazin,  roi  de  Thuringe,  cbez  qui  Cbildéric 
fut  obligé  de  chercher  un  asile,  et  fille  de  Berlhaire,  nièce 
de  Baderic  et  d'Hermanfroj,  ses  oncles  paternels.  Après  la 
victoire  de  Clothaire  et  de  Sigebert,  et  la  ruine  de  sa  patrie 

(1)  Celte  famille  a  longtemps  subskLé  à  Loadun.  Une  Jeanne  Quirii  f 
vllYit  en  têî5  :  J'îgQore  »'il  j  a  eacûri^  dfîs  personnel  de  ce  n  a  m  < 

(2)  Que  cf  uc  reioe  inirodaisit  dans  son  mouas  1ère  de  Sainte^ Crois , 
vers  Tan  53i)  au  plu î  lard, 

Tojez  11  page  Î57  et  iuivanies  des  Stn^ttarîtét  historiques  ef  liuérahcs^ 
lome  1,  iur  troîs  points  de  rhisloire  de  Hadégonde  ;  O  sur  son  voyage 
d'Arles,  qn'on  déiraii;  S'^  sur  réuhli&sement  de  la  règle  ùv.  saint 
€é^atre;  S^  que  sainte  Agnèâ  n'a  pas  été  lu  première  hupérieure  du  mo' 
naslêre  de  Sninte-Badégonde ,  muis  bien  Richîlde,  morte  tn  55D,  Dorai 
HlT^t  avance  que  Rtil^gondf  reçut  c<»lto  rtgle  en  rir>6,  ceqol  conGrmt 
la  reroarque  de  dom  Lyron  ,  auteur  des  Siriffularuéi  Bisiorîquet^ 
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aujérit  le  malheareux  Berlh^irey  ce  qui  arriva  Yfus  Van 
BVIf  Radégoode,  i%é^  d'environ  buit  ans^  tomba  entre  les 
iBaios  da  vainqueur.  La  politique  et  le  mérite  naissant. de 
la  princesse  déterminèrent  Clothaire  à  Tépouser.  Il  la  fit 
élever  avec  tout  le  soin  possible  ;  Dieu  parla  à  son  emix: 
elle  devint  cbrétienne  et  l'exemple  de  la  cour  ;  sa  douceur 
et  son  esprit  cultivé  l'en  rendirent  bientôt  Tadmiration,  Je 
n'entrerai  point  dans  le  détail  de  la  rie  de  cette  princesse 
du  côté  de  la  piété  ;  on  le  trouvera  dans  Baillet  et  dans  les 
auteurs  qui  ont  travaillé  à  nous  la  faire  voir  comme  un  mo-^ 
dële  de  pureté  et  de  sainteté. 

La  protection  dont  elle  bonora  Fortunat ,  Crrégoire  de 
Tours,  et  quelques  autres  personnes  aussi  illustres  par  les 
sciences  que  par  la  piété,  font  Téloge  de  son  mérite  littéraiie^ 
Fortunat  nous  en  donne  une  preuve  bien  certaine ,  quand 
il  dit  d'elle ,  Ht.  8 ,  eap.  I,  de  ses  Poésies  : 

CÊijm  sunl  epuUe,  quidqui4  pia  régula  pan§U , 

Quidquid  Gregorim ,  Dasiliusque  docem, 

Aut  Athanasius ,  quidquid  leniê  Hilorhu  eduM , 

Quos  causœ  socios  lux  tenet  una  duos, 

Quod  tonal  Amàrcttui^  Hieroninuu  atqatcomaaU;. 

Sivê  Aufusiisius fonte  fluenie  figaty 

Sedulius  dulcis ,  quod  Orosius  edit  acutus. 

Recula  Cœsarii  linea  nota  sibi  est. 

Bis  aliiurjejuna  cibis ,  palpaia  née  unquam 

Fit  caro ,  fit  nisijam  spiritus  wte  satur. 

L'amour  de  Dieu  lui  avait  fait  quitter  le  monde  et  tout  ee 
qu'il  a  de  plus  séduisant;  mais  sa  piété  active  et  raisonnée 
le  cbercbait  quand  elle  pouvait  lui  ôtre  utile.  Elle  écririt 
donc  en  différentes  occasions  au  roi  son  mari ,  à  ses  minis- 
tres,  aux  évéques  et  h  tou3  ceux  qui  pouvaient  faire  réussir 
les  conseils  de  paix  qu'elle  donnait.  Les  poésies  de  Fortunat 
prouvent  qu'elle  aimait  les  muses ,  qu'elle  savait  joindre 
leurs  innocentes  douceurs  avec  la  sévérité  de  la  piété  la  plus 
vive  :  on  peut  môme  penser  qu'elle  faisait  elle-même  des 
vers.  Le  conunerce  qu'elle  avait  avec  le  saint  prêtre  Fortu- 
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nat,  lo  premier  poète  de  son  siècle,  était  trop  iniiDie  pour 
€11  douter.  Il  lui  écrivait  en  vers ,  et  RadégOûde  lui  répon- 
dait de  même  :  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'elle  enten- 
daît  et  écrivait  fort  biea  la  langue  romaine.  Nous  avons  de 
cette  pîeuse  princes^  son  testament  écrit  en  latin,  recueilli 
par  dofn  EHennot ,  et  conserve  dans  ses  manuscrits  à  la 
bihliothèqne  de  Sain t- Germai  n-des-Pres,  et  publié  par  Mou- 
nin,  éditeur  des  Annales  de  Boucbet,  avec  quantité  de  fau- 
tes- On  le  trouve  ^u&û  dans  Grégoire  de  Tours ,  page  472 , 
Uv.  [X.  Elle  fkrîvit  à  Teinperenr  Justin  ^  le  jeune  ^  et  à  Hm- 
pératrice  Sophie  :  enfin  il  est  cerlaln  que  nous  aurions  des 
monumens  très  prikieux  de  notre  histoire,  si  Ton  pouvait 
rassembler  les  écrits  de  Hadégoode,  Je  ne  prétendît  point 
ûler  à  Fortunat  les  poéuies  sur  la  ruine  des  états  de  Thu- 
riuge,  la  lettre  adressée  à  l'empereur  Justin  et  à  lim^HTa- 
trice  Sophie  ,  ni  uu  petit  poème  sur  la  mort  d'Amalfroid  , 
neveu  du  Badegonde  ;  mais  comme  ils  sont  sous  le  nom  de 
la  princesse  qui  paraît  tenir  la  jtlume,  que  ces  poésies  sont 
pleines  de  vivacité  et  de  senlimens  extrêmement  tendres, 
je  croîs  qu  ou  peut  dire  que  llailégonde  a  fort  bien  pu  y 
travailler  avec  Fortaoat*  Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais 
je  crois  j  trouver  plus  de  noblesse  et  plus  de  douceur  que 
daos  les  autres  ouvrages  de  Fortunat.  On  y  voit  ce  langage 
du  cœur  qui  est  particulier  aux  dames,  ces  expressions  qui 
leur  soot  naturelles ,  le  sentiment  peiut  la  nature  caracté- 
risée par  les  traits  les  plus  délicats. 

Badégonde  mourut  à  Poitiers  le  1 3  août  ^90. 

RAFFAR  (VoïCR^fT)  (1606),  fut  créé  lecteur  et  professeur 
rojal  en  philosophie  par  Henri  III,  pendant  leiâ  troubles  de 
la  Ligue,  li  fut  confUmé  dans  sa  chaire  Tan  1594  par 
Henri  IV  :  cela  se  vérifie  par  les  lettres  de  confirmation  que 
Hailar  obtint  cette  mûme  année.  Il  fut  reçu  et  installé  lec- 
teur du  roî  par  Regnanld  de  Beaune ,  archevêque  de  Bour- 
ges, grand  aumônier  de  France,  entre  les  maiûs  duquel  il 
prêta  serment  le  31  mars  1S96,  et  fut  couché  sur  Tétai  des 
lecteurs  et  professeurs  ordinaires  du  roi^  ce  qu'on  peut  voir 
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par  un  extrait  de  l'état  général  des  finances  expédié  an  con- 
sul pour  Tannée  1603.  La  date  de  cet  extrait  est  du  7  fé- 
vrier 1605.  Raffary  est  le  huitième  en  ordre  de  treize  lec- 
teurs. Le  jeune  poète  Banchereau  lui  adresse  une  épigramme 
dans  la  première  partie  de  ses  poésies  latines,  pag.  35,  où 
il  le  compare  à  ce  que  l'antiquité  a  eu  de  plus  illustre.  Il  lui 
donne  dans  le  litre  la  qualité  de  Professeur  royal.  C'était  un 
homme  extrêmement  laborieux,  attaché  à  ses  livres,  et  qui 
s'était  fait  un  grand  fond  dans  la  lecture  des  meilleurs  au^ 
teurs  grecs  et  latins.  On  a  de  RafTar  un  discours  :  De  com^ 
paratione  Philosaphiœ  platonicœ  eum  Peripatheticd.  Il  mourut 
à  Paris  au  mois  de  juillet  1606.  (1) 

RAPÂILLON  (N.>(1713),  natif  de  Thouars,  où  son  père 
était  fermier  des  postes,  vint  s'établir  à  Poitiers.  Il  y  fut 
pourvu  d'un  office  de  conseiller  au  présidial,  et  d'un  cano- 
Bicat  dans  l'église  de  Saint-Hilaire-le-Grand.  Outre  les  fonc- 
tions de  sa  charge  dont  il  s'acquittait  avec  distinction ,  il 
s'appliqua  à  connaître  les  antiquités  de  l'église  de  Saint- 
Hilaire ,  Tune  des  plus  célèbres  de  la  France.  Il  travailla 
pendant  trente  ans  à  l'histoire  des  abbés  de  ce  Chapitre  sur 
les  chartes  et  les  anciens  documens  qu'il  était  à  portée  de 
feuilleter.  La  matière  était  intéressante,  non-seulement  pour 
l'histoire  de  l'Aquitaine  et  celle  du  Poitou ,  mais  même  pour 
l'histoire  générale  de  France,  la  dignité  d'abbé  de  Saint- 
Hilaire  ayant  été  remplie  dans  tous  les  temps  par  des  ducs 
d'Aquitaine,  comtes  héréditaires  du  Poitou,  par  des  princes 
du  sang  de  France ,  ou  par  nos  rois  mêmes  qui  en  sont  les 
abbés  nés  depuis  un  temps  immémorial.  M.  Rapaillon  avait, 
dit-on ,  laissé  dix  ou  douze  volumes  manuscrits  sur  cette 
matière  ;  ayant  même  été  attaqué  d'une  paralysie  sur  la  fin 
de  ses  jours,  il  dictait  à  un  de  ses  neveux,  nommé  Frogier, 
auquel  il  résigna  son  canonicat.  On  ignore  ce  que  sont  de- 
venus ses  manuscrits,  et  en  quelles  mains  ils  sont  tombés 
après  sa  mort. 

(1)  Ao  collège  de  la  Merci ,  dont  il  était  principal. 
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Ce  laborieux  magistrat  mourut  à  Puilïers  le  Q  ottobre 
1713. 

UAPIN  (Nicolas)  (1608)  ,  naquit  à  Fontenaj-le-Comie 
v<3rs  Tan  I S40.  11  fut  reçu  avocat  au  Padeinent ,  et  quelque 
tem|)!)  après  pourvu  de  la  charge  de  vice -sénéchal  (l)de 
Fontenay.  Sou  mérite  lui  Bt  dlllustres  amis;  mais  la  fer- 
meté avec  laquelle  il  s'acquitta  de  ses  devoirs  «  lui  fit  aussi 
de  grands  ennemis. 

M.  da  Harlaj  devenu  son  protecteur,  se  chargea  du  soin 
de  faire  valoir  son  mérite  ;  il  le  ûl  venir  à  Paris ,  et  lui  fît 
obtenir  la  charge  de  lieutenant  de  robe-courte.  Quelque 
temps  après,  Henri  111  Thonora  de  celte  de  grand-prév6t  de 
la  connëtablie.  Le  zèle  et  rintrépidité  avec  laquelle  il  s'ac- 
quitta de  cette  charge  lui  suscitèrent  de  nouveauit  ennemis. 

Plus  usé  de  travaux  que  de  vieillesse ,  il  demanda  enfin  sa 
retraite  et  robtint  après  la  paix  de  Vervins  (en  1598).  Il  se 
retira  h  Fonlenay ,  où  il  s'occupa  à  bâtir  sa  jolie  maison  de 
Terre* Neutre  (2).  Ses  amis  ^  Tétude  et  la  poésie  remplissaient 
agréablement  son  temps.  Tout  ce  qui I  y  avait  de  noblesse 
considérable  lallait  voir  à  sa  campagne^  les  plus  grands  sei- 
gneurs ne  passaient  point  sans  le  visiter.  M.  de  Sully,  mar- 
quis de  Rosoy  lui  fit  cet  honneur;  on  trouve  dans  ses  poésies 
françaises  (p.  243),  les  vers  qui  lui  furent  récités  par  trois 
jeunes  enfans  ,  dont  Tiin  représentait  Homère,  rautre  Vir* 
gile^  et  le  dernier  Konsard.  l>u  fond  de  sa  charmante  retraite, 
il  écrivait  assez  souvent  en  vers  à  ses  illustres  amis, 
MJM.  GUht ,  de  Hnrlmj  ,  Petau,  etc*;  mais  il  ne  put  résister 
à  1  envie  de  les  revoir  encore  à  Paris  ,  quoique  son  tempé- 
rament déjà  usé,  et  que  la  saison,  qui  était  celle  dun 
hiver  fort  rude  ,  fussent  des  raisons  qui  eussent  dû  Tem pé- 
cher d'entreprendre  un  voyage  de  plus  de  cent  lieues ,  il  no 

(1)  M.  Tabbé  Goujel  se  c^oolente  de  dire,  quM!  f«l  poorifu  d*one 
chargede  jodicaiuro  ;  potirquo!  ae  la  pas  désigner.  U  adople  |>luî  bis 
ropioLuD  de  ceuï  qui  Tmii  Tait  préiûl  des  luiiréctiaui ,  c  e&t  uq«  erreur. 

y^^eth  Bibiiûihèque/rançQtte^  jiâgi'  l!0,  d  (*age  iâO,  tom*  XIV. 

[t]  Aui  portes  de  Fontemï. 
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le  différa  même  pas  ;  mais  on  froid  extrême  le  rendit  ma- 
lade dès  Poitiers,  il  ne  put  aller  plus  loin  et  y  mourut  dans 
une  auberge. 

n  fit  imprimer  en  1 572 ,  le  vingf-huitiime  Chant  du  RoUamd- 
U-Furimx  de  VArioite ,  montrant  quelie  assurance  on  doit  avoir 
aux  Femmes^  in<>lâ,  Paris  ^  en  stance  de  buit  vers ,  dédié  au& 
demoiselles. 

En  1583 ,  parurent  les  Plaisirs  du  Gentilhomme  champêtre^ 
in<"12,  Paris,  dans  on  recneil  de  diverses  poésies ,  qui  a 
poor  titre  :  Ls»  Plaiemsdâia  Vio  rustique. 

En  1582 ,  «B  publia  plusieurs  pièces  de  vers  sur  la  Pute 
de  lfU«  des  Roches  dans  un  recueil  in-4o,  parmi  lesquelles, 
on  mêla  ce  que  Raptn  airait  fait  sur  ce  sujet  il  a  fait  ausst 
la  Contrê'Puee ,  petite  pièce  de  26  stances. 

Ode  sapfu^  riméa  sur  Im  Mort  du  sieur  de  Biify ,  abbé  do 
Saint-liicheI-en*t'Herm ,  imprimée  à  Paris.,  avec  l'élofe  de 
rAbbé  de  Saint-Miobel,  par  Pierre  l'Huillier,  en  i582. 

Il  a  es  beaucoup  de  part  à  la  célèbre  satire  connue  soos^ 
le  nom  de  Men^péo.  Passerat  et  lui  en  ont  fait  les  vers^  dont 
le  tour  heureux  et  facile  a  encore  l'estime  de  notre  siècle, 
malgré  les  défauts  de  celui  où  ils  furent  faits^ 

Rapin  est  l'auteur  de  la  harangue  do  recteur  Rose,  de 
celle  de  l'archevêque  de  Lyon  (d'Epînac),  et  de  celle  d'En- 
goulevent. Ces  morceaux  où  règne  la  plus  délicate  raillerie , 
et  le  sel  atliqne  le  plus  pur ,  suffiraient  à  imnMMrtaKser  le 
nom  de  leur  auteur. 

B  avait  publié  en  1603,  on  recueil  de  pièces  choisies  q»11 
dédia  à  H.  AohiUe  de  Harlay. 

En  1610,  parut  le  recueil  le  plus  complet  de  ses  ouvrages, 
dédié  par  Soévole  de  Sainte*Martbe ,  ou  Jacques  Gillot ,  au 
même  Achille  de  Harlay,  etc.,  à  Jacques-Auguste  de  Thou  , 
rhistorien  ,  sous  ce  titre  : 

Lbs  Œuvres  latines  et  françaises  de  Nicolas  Rapin,  Poitevin  , 
grand  prévôt  de  la  ConnétaMie  de  France  ;  —  Tombeau  de 
routeur  et  plusieurs  Eloges^  ik  Paris,  chez  Olivier  de  Varennes, 
1610 ,  in-4S  i  vol- 
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Ce  recueil  comprend  ; 

I *  Les  Pùéiieê  (aimes  de  Rap'm  ,  c'est-à-dire  ,  deux  livrer 
d'épîgrammes ,  ses  élégiei  qui  n'aat  rien  d'^légiaque ,  que 
ie  mode  hexauiétre  et  p^Dtamètre ,  et  ses  pû4lsies  diverses. 

2^  Les  PoésiéB  françaises  qui  sont  des  traductions  ou  imi- 
tations d'Horace,  avec  une  épitre  ou  discours  du  chaaceUer 
de  niôpital  qui  est  imparfait. 

La  traduction  de4'wlrf  d'Ainier^  d'Ovide, 

Le&  œuvres  de  «on  invention,  qui  consistent  eu  odes,  stan- 
ces et  sonnets  sur  difTérens  sujets. 

Les  sept  Psaumes  de  la  PénUence  de  David ,  qui  avaient  paru 
eo  1588^  io-8^,  avec  ]*épître  dédicatoire  adressée  au  roi  par 
Fauteur, 

Les  vers  mesurés ,  rimes  et  non  rimes,  dédî^  à  Louî§ 
XIII  ^  par  Rodolphe  Cailler ,  sou  neveu  ^  eu  deux  livres. 

On  trouve,  joints  à  ces  poésies,  Im  ouvrages  en  prose  qui 
suivent  : 

i^  Traduction  de  l*£pUre  Umitmire  de  flliitoire  di  M*  le 
président  de  Thou ,  an  très  chrétien  roi  de  France  ei  de  Natarre , 
Henri  IV. 

2^  Harangue  de  Cicéron  prononcée  au  sériât  en  présence  dfi 
Juki  César.  *  .  .  .  pour  U  remercier  du  réiabliaernent  de 
Marcus  MareeUus, 

U  me  semble  qu  après  Texamen  des  ouvrages  de  Rapin, 
on  ne  saurait  sans  injustice  lui  refuser  un  génie  heureux , 
quelque  chose  d'original,  et  bien  des  talens  qui  doivent  le 
Caire  regarder  comme  un  des  auteurs  du  seizième  siècle  les 
plus  estimables ,  et  qui  ont  le  plus  contribué  à  former  le 
goût  et  notre  langue. 

RAPIN  Nicolas  ,  fils  du  précédent ,  succéda  à  la  charge 
de  grand  prévôt  de  la  connéLablie  de  sou  père ,  après  sa  re- 
traite en  Poitou;  il  succéda  aussi  â  son  génie  poétique,  et 
laisaît  assez  bien  des  vers. 

RAT  (PiR&Bi),  sieur  de  la  PoiTEvimBBE  (1550),  avocat  el 
maire  de  Poitiers,  naquit ,  en  cette  ville ,  en  1497  ou  14^98 , 
puisquHl  dit,  à  la  un  de  sou  Commentaire  sur  la  Coutume 
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du  Poitou,  quli  n'avait  pas  cinquante  ans  accomplis  en  1 548^. 
Il  était  d*une  famille  riche  et  distinguée.  En  1518,  on  trouve 
un  Bertrand  Rat,  maire  de  Poitiers;  et  en  1577,  Pierre  Rat,. 
son  neveu ,  dont  nous  parlerons ,  occupait  la  charge  de  pré- 
sident au  présidial,  qu*il  emporta  sur  Jean  de  la  Haye,  lieu- 
tenant-général, et  celle  de  maire  (1).  Il  brilta  très  longtemps 
dans  la  profession  d'avocat.  Les  suffrages  de  ses  concitoyens 
lui  déférèrent  la  mairie  de  Pbitiers  en  1539.  Il  eut  Thonneur 
de  recevoir,  eu  cette  qualité,  Tempereur  Charles  Y,  qui  y 
fit  son  entrée  le  9  décembre,  accompagné  du  prince  dauphin 
et  du  duc  d'Orléans.  Pierre  Rat  lui  présenta  le  dais  à  la  porte 
de  la  ville,  appelée  la  porte  de  la  Tranchée ,  et  Te  porta  avec 
trois  échevins ,  Berthelot ,  Acton  et  de  Crouzille,  Dans  cette 
auguste  cérémonie ,  ces  quatre  officiers  étaient  vêtus  d'une 
robe  de  satin  noir  doublée  de  velours.  L'empereur  et  les 
princes  furent  conduits  jusqu'à  l'église  Saint-Pierre. 

Le  maire ,  suivi  de  quelques  échevins  et  des  bourgeois  les 
plus  considérables ,  porta  les  clefs  de  la  ville  au  connétable 
(Anne  de  Montmorency),  qui  les  reçut  vers  les  sept  heures  du 
soir.  On  lui  fit  voir,  le  lendemain  10  décembre,  les  présens 
destinés  pour  l'empereur  ,  et  le  même  jour  ils  furent  offerts 
par  le  maire ,  qui  les  accompagna  d'un  discours  que  l'empe- 
reur honora  de  son  approbation.  Il  ordonna  même  à  un  de 
ses  gentilshommes  de  le  prendre ,  dit  un  manuscrit  que  je 
copie  (2). 

François  I*'  avait  trop  de  goût  pour  s'en  rapporter  à  un 
mérite  vulgaire  dans  une  occasion  où  il  s'agissait  de  faire  les 
honneurs  d'une  des  plus  considérables  villes  de  son  royaume. 
Et  j'ose  dire  que  le  nombre  des  savans  était  déjà  fort  grand 
à  Poitiers.  Nous  en  avons  donné  des  preuves  dans  l'extrait  de 
la  relation  qui  en  fut  faite  alors.  J*ai  dit  que  Pierre  Rat  s'oc- 
cupa longtemps  des  affaires  du  barreau  ;  il  n'abandonna  la 
plaidoirie  que  pour  se  livrer  plus  sérieusement  à  l'étude  de 

(1)  Jean  Bat,  son  petit-neveu,  fut  reçu  conseiller  au  parlemeot  en  1600. 

(2)  Il  m^a  été  communiqué  par  M.  l'abbé  Poisnin ,  cbaooîoe  de  Sainl- 
Pierre-le  PueUier,  à  qui  je  dois  quelques  autres  mémoires. 
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sa  Cotitume.  Il  rassembla  ses  Mémoires,  et  fît  imprimer,  au 
mois  d'août  1518^  son  savant  Commeataire.  Il  le  dédia  à 
Françoiâ  Olivier ,  garde  des  sceaux  et  chancelier  de  France, 
FersoDne,  avant  Rat,  n  avait  encore  travaillé  sur  la  Coutume 
du  Poitou  depuis  la  première  réformation  de  1514  [1],  qui 
suivit  la  rédaction  qui  s'en  était  faÎLe  on  1509.  Cette  Coutume 
qui  a  de  grandes  difllctiltés,  en  avait  encore  davantage.  Il 
fallait,  si  j'ose  m' ex  primer  ainsi,  cauer  ta  glace.  Bat  le  fit 
avec  succès.  II  approfondit  les  principes  de  la  loi  municipale, 
il  en  pénètre  l'esprit,  il  en  expose  le  sens.  On  a  toujours 
considéré  le  Commcnlaire  de  Pierre  Itat  dans  sa  patrie,  et  au 
parlement ,  comme  une  source  où  Ton  pouvait  puiser  de 
grandes  lumières  sur  rintel%ence  du  texte  de  la  Coutume 
du  Poitou <  On  y  trouve  beaucoup  de  connaissance  du  droit 
romaio  et  dti  droit  cQutumier.  Il  est  vrai  qull  traite  quelque- 
fois des  questions  qui  paraissent  aujourd'hui  plus  curieuses 
qu'utiles;  qu'on  est  tenté  de  le  soupf  onncr  de  la  démangeai- 
son familière  aux  écrivains  de  son  temps  d'étaler  une  érudi- 
tion déplacée;  mais  ces  digressions,  qui  s'éloignent  du  texte, 
avaient  alors  de  fréquentes  applications.  11  est  rare  qu'on 
perde  son  temps  à  le  suivre»  On  peut  encore  lui  reprocher 
cette  méthode  fastidieuse  de  remplir  ses  pages  de  citations  : 
mais  c'est  un  défaut  qu'avaient  introduit  les  jurisconsultes 
ultramontains^  et  dont  on  ne  s'est  défait  que  longtemps  après 
notre  auteur.  Du  Moulin,  cet  homme  né  pour  débrouiller 
noire  jurisprudence;  pour  raisonner  avec  une  force  digne  des 
siècles  les  plus  éclairés,  du  Moulin  avait  eu  la  faiblesse  de  se 
ranger  du  parti  des  citations*  Il  a  fallu  un  grand  effort  pour 
subjuguer  un  usage  fondé  sur  la  vanité  ridicule  de  faire  os- 
tentation d^un  savoir  universel*  D  ailleurs,  on  peut  ajouter 
que  Rat  est  plus  retenu  qu'un  grand  nombre  de  ses  contem- 
porains. On  trouve  dans  un  volume  médiocre  quantité  de 
décisions  très  nettement  exprimées,  et  sur  des  objets  familiers 
dans  Tusage.  A  la  précision,  il  a  joint  un  style  facile j  clair; 

{i)  La  demière  «fit  de  1559. 
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et  j  Sans  adopter  la  baiimrid  des  jurisconsultes  dltalie  dans 
réïocutiôtl,  il  s'est  éloigné  de  cette  pureté  mal  entendue  qui 
demande  uû  dictionnaire  particulier  pour  Fourrage  (f  ].  Wttk 
loin  de  gauchir  les  difficultés,  c*est  dans  les  endroits  de  sofi 
texte  les  plus  obscurs  qu^il  s'explique  le  plus  nettement.  Où 
en  trouve  plusieurs  preuves  dans  la  matière  àei  Fiefs  du  Ckg^ 
tnerage  et  du  Quart-Hommage:  matière  très  féconde  en  oImm 
curitéSk  Ce  qu'il  dit  sur  l'article  216  aurait  pu  servir  à  fixer 
la  jurisprudence,  si  l'on  ne  s'était  point  écarté  des  Justes  prhh 
dpes  qui  l'ont  guidé  par  des  explications  plus  subtiles  que 
solides.  Enfin,  on  ne  saurait  trop  lire  l'ouvrage  de  cet  anden' 
jurisconsulte.  Â  quelques  cbangemens  prél  dans  la  jurisprtt** 
dencé,  il  sera  toujours  le  guide  de  ceux  qui  veulent  pénëfirer 
Fesprit  de  la  Coutume  du  Poitou.  Nos  plus  célèbres  jnrisoon^ 
suites  l'ont  cité,  et  le  citent  encore  avec  éloge  dani  tous  leurs 
ouvragés  et  dans  leurs  plaidoyers.  Jean  Girinet,  apTocat  ati^ 
pâriemént,  dans  des  vers  qu'il  adresse  à  Anne  de  Gfcappes  (S)^ 
met  Rat  au  nombre  des  jurisconsultes  à  qui  la  France  ddk 
l'intelligence  de  ses  Coutumes .  . 

Quid  non ,  virtutis  fiio«  tenet  ardor ,  agam  ? 
Sic  Picto  Ratum  ,  sua  ik  Auretia  Phrhum 
huiffnem ,  tua  te  tic  habet  orê. ,  Baro, 

Oft  trouve  ces  vers  au-devant  des  Commentaires  de  Papon 
sur  la  GôutuBie  da  Bourbonnais.  Ceux  de  Rat  ont  paru  sous 
ce  titre  :  Pefri  Rat  Picîaviemiê  DeeurionU  inpairiat  PictomMm 
kgeê,  quai  vulguê  Cansuetudineê  dicit ,  Glos$emara.  PiciavU  ex 
offiemd  Uamêfionm  fratrum,  $ub  PeUieam,  1548 ,  in-folio, 
226  feuilleta.  L'édition  en  est  très  belle  pour  le  papier  et  pour 
les  caractères. 

La  Coutume  du  Poitou  ayant  été  réformée  en  1559,  un 


(I]  Chopfa  8*est  mis  dans  ce  cas.  Le  Reeaeil  des  Arrêts  de  «fv  £.iie  est 
encore  dans  ce  genre ,  etc. 

(2)  Avocat  très  célèbre.  Il  éuil  protesUnt,  et  fut  tué  à  la  joomée  de  la 
Saint-Barthélémy,  en  I57t^ 
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tuteur  anonyme,  |)ënétrë  de  rexcellence  du  Commentaire 
de  Pierre  KaL ,  le  retoucha  pour  le  faire  cadrer  à  la  nouvelle 
r^utuine^  et  le  publia,  avec  ses  augmentations  et  ses  correC' 
lions ^  en  1 60$  ;  elles  sont  de  peu  de  conséquence ,  et  moindre 
que  le  titre  ne  les  annonce  ;  mais  une  chose  en  quoi  cette 
édition  est  préférable ,  c'est  qu'on  y  trouve  le  procès-verbal 
de  la  rédaction  de  la  Coutume  en  entier  ^  avec  une  table  des 
sommaires  de  chaque  titre.  La  table  générale  est  très  peu  de 
chose;  cette  nouvelle  édition  parut  sous  ce  titre  :  Pétri  Rat 
Piciavien^is  Decurioniê  m  Pictotiutn  îegeê^  quas  tfvtguê  ComuHtt^ 
dinci  dkii ,  Glmumata  ,  ad  novam  Comuetttâmem  nunc  recms 
relata ,  et  fiitUîer  rutituta ,  aâjectin  nùvœ  Reformaiiom'i  mth  ^ 
nec  non  ad  fextûs  margimm  nliquot  fmenâationibm  ptr  qnam 
neceuariis.  Poitiers,  1609  ,  in'4^j  p.  630,  sans  le  procès- 
verbal  et  les  tables  ;  les  noteâ  marginales  regardent  le  texte^ 
et  le  rétablissent. 

L'ouvrage  fut  dédié  par  Meunier,  Timprimeur,  à  Jean  Ra(^ 
conseiller  au  parlement,  pelîtneveu  de  Pierre  ,  auteur  du 
Commentaire.  Cette  édition  est  en  très  beauv  caractères. 

RAT  (Pierbë)  [1577] 9  neveu  du  précédent,  uaquit  à 
Poitiers  vers  Tan  lâJO.  Il  prît  le  parti  du  barreau  et  occu- 
pait, en  1562,  Toffice  d'assesseur  du  conservateur  des 
privilèges  de  TUniversîté;  c*éUit  notre  Pierre  Rat  qui, 
je  crois,  était  en  1577  (1)  président  au  siège  présidial,  et 
maire  de  Poitiers.  Nous  avons  de  lui  un  discours  latin,  inti- 
tulé :  Peiri  Rati  Juniom  Jureconsalti  ^  Régit  Consiliaru  ^  Con- 
tertatQrisqm  Prmkgiùrum  Aitestoris  ad  Piclones  admmitio  ad 
illustrimmam  Catharmam  Ciaudiam  Ctaramonianam  ^  avec 
cette  épigraphe  jointe  au  titre  :  Parce  mctû  ,  frange  superbos, 
Poitiers,  chez  François  Boysateau,  1562,  in-4o,  p.  44,  sans 
répitre  dédicatoire ,  qui  en  a  quatre. 

Cette  épitre  dédicatoire  nous  apprend  que  Rat  composa 
son  discours  pendant  la  fureur  des  troubles  de  Poitiers  de 
l$$2,  et  que  lui  et  sa  familie  avaient  toujours  été  protégés 

(1J  An  Ueo  de  Frio^ois  Aahert,  sieurd^Afinion. 
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par  la  maison  de  Clermont  et  par  l'héroïne  à  laquelle  il  dëdie 
800  livre. 

Le  style  de  ce  discours  est  vif,  l'expression  pure ,  les  sen- 
timens  justes  :  on  y  voit  régner  une  noble  hardiesse ,  un 
zèle  bien  réglé  qui  répandent ,  dans  tout  ce  que  dit  Tora-* 
teur,  beaucoup  de  dignité. 

RAYNALD  ou  RAYNAUD  (1100),  dix-huitième  abbé  de 
Saint-Cyprien ,  suivant  les  auteurs  du  Gallia  Christiana, 
s'acquit  une  grande  réputation  dans  son  temps.  Il  fut  disci- 
ple de  saint  Robert,  fondateur  de  la  Chaise-Dieu. 

RAYNAUD  (1030  ou  environ),  prêtre,  chanoine  de  Poi- 
tiers, illustra  le  onzième  siècle,  auquel  il  vivait,  par  sa 
science  et  beaucoup  de  piété. 

RÉGNIER  (Eue)  (1527),  brilla  dans  l'Université  de  Poi- 
tiers sur  la  fin  du  quinzième  siècle;  c'était,  dit  Trithème 
qui  en  parle ,  un  jurisconsulte  célèbre,  et  un  homme  aussi 
profond  dans  Tintelligence  de  l'Écriture  sainte  que  dans  les 
sciences  profanes.  Il  avait  l'esprit  vif,  et  parlait  avec  élo- 
quence et  facilité.  Il  professa  longtemps  et  avec  distinction 
le  droit  dans  l'Université  de  Poitiers.  On  a  de  lui  quelques 
ouvrages  excellens.  Je  n'ai  vu,  ajoute  Trithème,  que  ceux 
qui  suivent  : 

Casus  sex  Decretalium ,  Liber  nous. 
Casus  CJemeniinorum  .   liber  un  us. 

RENAUDOT  (Theophraste)  (1653),  naquit  à  Loudun  en 
1 584.  Dans  le  procès  que  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris 
eut  contre  lui,  Chenuot,  avocat  de  la  Faculté,  ou  Guy- 
Patin,  qui  plaida,  dit-il,  lui-même,  avança  que  Renaudot 
avait  été  compagnon  chirurgien  à  Paris  en  1606 ,  qu'il  alla 
la  même  année  à  Montpellier ,  où  il  se  fit  recevoir  docteur 
en  moins  de  trois  mois;  qu'étant  retourné  à  Loudun  faute 
d*occupation ,  il  avait  été  obligé  de  se  faire  maître  d'école  ; 
qu'en  1612,  il  était  revenu  à  Paris  où  il  avait  pris  des  pen- 
sionnaires pour  y  subsister. 
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Après  là  chute  d'une  Banque  nii  Mont-de-Piélé  qu'il  avait 
fondG€,  il  se  livra  entièrement  à  ses  gazelles  dont  il  avait 
obtenu  le  privilège  en  1631  par  le  crédit  du  cardinal  Riche- 
lieu, et  à  la  composiiîon  de  quelques  autres  ouvrages  dont 
rhî^toire  du  temps  faisait  l'ohjet  ordioaîre.  Nous  indique- 
rons ceux  qui  sont  ventis  à  notre  connaissance,  11  mourut  â 
Paris  dans  une  fortune  honnête,  en  1653.  Il  paraît,  par 
les  ouvrages  qu'il  a  puhliés,  qu1l  n'abandonna  jamais  sa 
patrie  de  vue,  et  qu'il  y  a  fait  des  voyages  assez  longs  de- 
puis 1612. 

Il  y  tHait  en  1623  ;  il  avait  composa  im  Traiié  totichant  le 
ioin  des  Pauvres ,  imprimé  vers  ce  temps-lâ. 

Le  5  avril  de  cette  même  année  1623 ,  il  prononça  l'oral- 

son  funèbre  de  Se é vole  de  Sainte-  Marthe  au  palais  de  Loudun. 

'     Après  la  mort  du  malheureuï  Grandier^  brùléirif  le  18 

août  1631 ,  Henaudot  fut  assez  hardi  pour  faire  son  ëloge; 

jl  parut  à  Paris  en  feuilles  volantes. 

En  1646.  il  publia  V Abrège  de  la  tie  et  la  mort  àe  M.  le 
prùtee  de  Condé, 

£n  1647^11  fit  imprimer  un  autre  livre  dans  le  même 
goût,  intitulé  :  La  Vie  et  (a  Mort  du  maréchal  de  Gassion  , 
aussi  à  Paris,  în-i"*. 

En  1648,  Renaudot  donna  encore  la  Vie  de  Michel  Maza- 
rin*  cardinal  de  Saùtte-Cecite ,  mort  la  même  annt^e.  Ces  ou- 
vrages ne  sont  que  très  peu  de  choses,  comparés  au  Mecueil 
périodique  de  ses  gazettes,  commencé  en  1G3I  ,  et  suivi 
jusqu^^  sa  mort  :  chaque  année  forme  ordinairement  un  vo- 
lume* On  trouve  dans  les  premières  années  des  relations 
particulières,  et  tout  le  corps  contient  d'excellcns  Mémoires 
pour  rhîstoîre  générale  de  l'Europe  ,  et  en  particulier  pour 
celle  de  France.  Renaudot  avait  lart  de  se  renfermer  dang 
les  justes  bornes  de  son  sujets  point  d'écarts  fatigans, 
jamais  de  réflexions  triviales  ou  déplan^s  par  leur  inutilité 
ou  leur  malignité.  Il  narre  avec  ordre,  avec  intelligence  ,  et 
son  style  vif  et  agréable  conserve  encore  toutes  ses  grâces. 
Il  est  à  souhaiter  qu'on  ne  s'éloigne  point  du  modèle  qu'il  a 
H.  ^4 
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donn^  On  doit  regarder  cq  Eecneil  comme  l^s  aan^dcft  his- 
toriques de  la  nitUon,  dont  il  méritera  toujours  restime. 

n^ps  répitre  dédicatoire  du  vipgtième  tome  do  Mercmv 
frmçoUt  Bfîoaudot  s'approprie  cet  ouvrage  depuis  1(36  joa- 
qu*ei|  1646.  Il  tvs^it  ét4  eondqit  Jusqo'eu  1636  par  leptn 
Richet^  C^  auteur ,  qui  était  lihraire,  s*était  attaché  A  rasr 
sembler  les  pièces  originales  pour  ibrmer  sa  coUecUoji«  Ce 
dessin  suivi  la  rendais  précieuse,  Benaudot  voulut  4ti;e 
auteur;  il  entreprit  de  donner  des  analyses ,  des  extraits  fiii, 
chez  les  savans,  n'ont  jamais  le  mérite  des  piècea  ménueSy 
quelque  bien  faits  qulls  puissent  être.  Le  continuateur 
n'eut  point  le  même  succès  que  Richet.  On  se  dégoûta  même 
du  V^c^»  firançtns.  Cependant,  ce  qu'a  fait  Itepaudot  est 
aujourd'hui  plus  reeherclié  des  curieuse ,  et  le  prix  des  der- 
niers "ifolfiBies  est  ei^ceasif  comparé  à  celui  des  premiers. 
Mais  il  en  faut  cpnvemr,  la  rareté  est  la  raison  de  cette  espèce 
de  préférence,  que  de  très  mauvais  livres  ont  snr  de  trèa  bpos. 

RIBAUOEAU  (RoBaHT)  (1 559) ,  qqi  est ,  je  croiS|  celpi  que 
La  Croix  du  Maine  appelle  Rivaudeau ,  épousa  Françoise 
Tiraqueaui  l'une  des  fiUes  d* André  L  II  fqt  pn  de  çew  qui 
applaudirent  aux  ouvrages  de  son  bean-rpère,  Au-<levant  dn 
Traité  :  de  Retractu^  on  trouve  ce  distique  de  Rihavdeau  : 


4t  saiitis  mulio  quom  dicere  pauca ,  tacere  ; 
Et  muUa  ut  dicam ,  dicere  pauca ,  ferar. 


lis  sont  la  suite  de  Téloge  que  fit  Raoul  ou  Rodol^  G^Ur , 
qui  avait  épousé  une  sœur  de  Françoise  Tiraqueau;  le  voici  : 

St  socer  eu ,  instof  {ceu  tradunt  jura)  pareiuh , 
Kon  minm  est  gêner i  rejicienda  fides  (1) , 
Sed  quid  opus  laudes  est  hic  wtmerare  mperbai? 
Prœstût  opus ,  noc  eas  mens  oapil  atti/iab. 

Je  ne  connais  Rodolphe  Galier  (Ga(erius)  que  par  ces  vers 
à  1  égard  de  Robert  Ribaudeau,  s'il  est  le  même  que  le  Ro- 

(I)  Quant  fiiio. 
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bert  Rivaudeâu  do  La  Croi^  du  Maine  ;  i]  était  gentilhomme 
et  Ta] et  de  chambre  ciu  roi  Ilenri  II»  en  1549,  et  il  est 
)  aateur  d'tine  trod action  française  des  deux  livres  de  la  no- 
blesse civile  d*Osorio  5  ce  Portugais  qn  on  a  appelé  le  Cîcéron 
de  son  siècle.  L'ouvrage  fut  imprimé  à  Paris  chez  Jacques 
Kerver,  en  1549^  in-S^.  Un  autre  Rlvaudeau,  nommd  André* 
a  fait  une  tragédie  inlîtut^e  :  Amanj  fat  or  î  d'Amterus,  re- 
pré^nli;e  et  imprimée  à  Poitiers,  ^-4**,  1567*  Cet  André, 
suivant  les  tablettes  dramatiques,  tUait  cousin  de  Robert  ; 
il  a  encore  paru  à  Poitiers,  en  1567  ,  un  livre  intitulé  :  La 
Doctrine  d  EpiclcU ,  tr  ad  u  i  te  pa  r  u  n  R  i  vaud  ea  u . 

RICHARD  (DE  PoiTiEiis),  vers  IIG'2,  rctiglcu:^  de  Tordra 
de  Cluny,  composa ,  de  concert  avec  Hugues  »  secrétaire  de 
Guillaume,  ahbc  de  Vé^elai,  la  chronique  qui  commence 
à  Auguste  et  finit  à  Louis-le-Jeune ,  élevé  au  trône  en 
1137.  Outre  cet  ouvrage,  il  est  encore  lauteur  d'une  autre 
chronique  conduite  depuis  la  création  du  monde  jusque  en 
1161 ,  arec  ce  tilre:  Rkhardi  Pictavm&U  Monacht  Citmiacen- 
êii  Chrùnkum  ab  orbe  ctmdtto  ad  annum  Christi  ^  1161,  A 
Vexception  de  quelques  faits  particuliers  des  derniers  siècles, 
prochains  des  auteurs  de  ces  sortes  d'ouvrages,  de  quelque 
point  gcncalogiquc,  et  des  usages  du  temps  ou  ils  écrivaient. 
Il  y  a  très  peu  de  fruits  à  faire  dans  la  lecture  de  ces  sortes 
de  pièces  qui  ninléressent  que  les  savans  attachés  aux  re- 
cherches de  Tespèce  de  celles  dont  nous  parlons.  Maïs  il  faut 
convenir  que  dans  ce  genre,  on  j  fait  des  découvertes  im- 
portantes qui  rendent  ces  morceaux  inléressans  et  précieux 
aux  amateurs ,  ce  sont  des  roses  qu'il  faut  cueillir  à  travers 
de  beaucoup  d'épines  ;  mois  enfin  ce  sont  des  roses  quon  ne 
méprise  que  faute  de  goût. 

KÏCHELIEÏI  (Armaxd-Jéan  ihj  Plessis,  ntc  0»),  1642» 
cardinal,  ministre  d'Etat  sous  le  rèp:ne  de  Louis  XIII,  na- 
quit au  château  de  Richelieu  (1)  en  Poitou,  le  5  septembre 

(1)  Sur  les  coqIbs  de  U  Tounine,  à  trois  lieues  de  Cbinon ,  à  qittro 
de  Loudua ,  et  à  seize  de  PoUlers. 
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158B.  Destiné  poar  les  armes ,  il  apprit  à  monter  à  cheval , 
et  tous  les  autres  exercices  de  la  profession  qu'il  devait  em- 
brasser. Mais  né  d'une  famille  peu  accommodée  des  biens  de 
la  fortune ,  et  Alphonse  du  Plessis ,  son  frère,  depuis  canli- 
nal ,  archevêque  de  Lyon,  ayant  renoncé  &  Tévéché  de  Luçon, 
pour  entrer  chez  les  Chartreux,  Armand  prit  le  parti  de 
1  église,  et  obtint  du  roi  une  nomination  en  sa  faveur  à  Té* 
véché  de  Luçon  ;  il  n'aféit  pas  encore  92  ans.  II  obtint  da 
pape  Paul  Y ,  une  dispense  d*âge  ,  et  fut  sacré  évéque  à 
Rome  le  17  avril  1607. 

De  retour  à  Paris,  il  étudia  en  théologie,  soutint  ses 
thèses  en  Camail  et  en  Rochet  en  qualité  i*Mquê  sacré. 

Richelieu  quitta  la  cour  ,  se  retira  d'abord  &  Blois  auprès 
de  la  reine-mère ,  ensuite  à  Luçon ,  et  depuis  à  Avignon.  Ce 
fut  dans  cette  retraite  qu'il  composa  VInstruetion  du  Chré- 
tien ,  et  un  autre  ouvrage  intitulé  :  Les  principaux  pomts  de  la 
Foi  catholique  défendus  contre  F  écrit  adressé  au  roy  par  les  qua- 
tre ministres  de  Charenton.  Il  s'ennuya  bientôt  de  faire  des 
livres  de  théologie.  La  reine  s'étant  sauvée  de  Blois  à  An- 
gouléme ,  l'évèque  de  Luçon  offrit  ses  services  au  connéta-^ 
ble  de  Luynes,  qui  avait  succédé  à  la  faveur  de  Conctm,  ils 
furent  acceptés,  et  il  travailla  à  l'accommodement  entre  le 
roi ,  la  reine-mère  et  le  connétable.  II  s'empara  même  tout- 
à-fait  de  l'esprit  de  Marie  de  Médecis  ;  sa  faveur  ne  fit  plus 
qu'augmenter.  Il  obtint  le  chapeau  de  cardinal  le  5  septem- 
bre 1612.  Et  l'an  1624 ,  le  roi  le  fit  son  principal  ministre. 
Je  passerais  les  bornes  que  je  me  suis  prescrites,  si  j'entrais 
dans  le  détail  d'une  vie  dont  tous  les  momens  sont  consacrés 
à  la  mémoire  par  tous  nos  historiens.  Contentons-nous  de 
jeter  un  coup-d'œil  sur  les  ouvrages  de  ce  célèbre  ministre. 
3e  passerai  donc  au  détail  de  ses  ouvrages. 

Les  principaux  points  de  la  Foi  catholique  défendus  contre 
l'écrit  adressé  au  roi  par  les  quatre  ministres  de  Charenton ,  pa- 
rurent à  Poitiers  chez  Antoine  Mesnier ,  in-S^,  1617. 

L'Instruction  du  Chrétien  fut  imprimée  à  Poitiers ,  chez 
Antoiue  Mesnier,  1621 ,  in-8**. 
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Trmié  de  la  Perfection  du  Chrétien^  Paris,  Vitré,  1646, 
ia-4®  et  m-8^,  et  1662,  in-S^";  le  même  traduit  en  latia  à 
Paris,  eo  1651. 

TreM  fincotUimU  la  MéiMklaplui  facile  H  la  fhaauwrée 
pour  convertir  ceux  qui  se  sont  séparée  de  rEgHee ,  Paris,  1651 , 
io-faiio ,.  téûf.,.  1 657,  in-'iP. 

Journal  d^ Armand-Jean  du  Pleseis ,  cardinal  de  RicheHeUy 
fiU  a  fait  durant  le  grand  Orage  de  la  Cour  èe-annéee  eôSo  et 
46S4 ,  tùredee  Mémoiru  qu'il  a  écrits  de.  sa  main  avec  dxcersee 
ÂUitree  pièces  remarquiUfles  concernant  lee  affaires  arrivées  de  son 
temps.  Imprimé  plusieurs  fois  et  ea  plusieurs  formats  depuis 
1M8,  jusqu'en  1666.  Cet  ouvrage  ne  saurait  passer  que 
jour  na  ouvrage  superficiel ,  et  n*est  qu'un .  mémoire  peu 
digne  du  cardinal  par  sa  forme,  et  peu  honorable  à  sa  mé- 
moire par  leibnd  des  choses  qu'on. y. trouve. 

Testament  politique  d'Armand  du  Plessis^  cardinal  de  Riche^ 
UeUy  etc.,  imprimé  une  infinité  de  fois  depuis  1687,  en  1 
wdume,  qui  parut  in^3,  jusqu'en  1737;  et  qui  a  paru  A 
Amsterdam,  en  2  volume8.in-12 ,  avec  des  notes  de  l'abbé 
de  Saint-Pierre. 

Tous  les  avis  sont  réunis  sur  l'exoellenoe  de  l'ouvrage.  Ils 
sont  fort  partagée  sur  l'auteur.  Ceux  qui  l'attribuent  a^ 
ourdinal  de  Richelieu  sont  d'un  mérite  à  balancer  l'opinion 
de  ceux  qui  le  lui  refusent ,  et  les  deuxparties  ont  de  bonn^ 
faisons. 

Histoire  de  la  Mère  et  du  Fils ,  c'est-à-dire  de  Marie  de  Mé- 
dtm ,  femme  du  grand  Henri ,  et  mère  de  Louis  XIII ,  etc.^  con- 
tmumt  tEtai  des  Affaires  politiques  et  ecclésiastiques  arrivées  en 
France  depuis  et  compris  Van  4600,  jusqu'à  la  fin  de  fan  466 g^, 
par  François  Eudes  de  Hézeraj,  historiographe  de  France  ; 
Amsterdam,  1731,  in-12,  II  tom. 

Cet  ouvrage  donne  encore  matière  à  un  nouveau  schisme 
dans  la  république  des  lettres.  Les  uns  prétendent  que  c'est 
un  ouvrage  que  Mézeray  fit  dans  sa  jeunesse  par  les  ordres 
du  cardinal  de  Richelieu ,  les  autres  soutiennent  que  le  car- 
dinal en  est  l'auleur.  S'il  éjUiit  certain  que  pe  dernier  aay^t 
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pu  avoir  recours  qa*à  Mézeray ,  et  qa'oa  pat  dire  que  si 
Y  Histoire  de  la  Mère  et  du  Fils  n'est  pas  de  lui ,  elle  est  du 
cardinal  ;  il  me  parait  presque  démontré  que  Mëzeray  n'éa 
est  pas  Tauteur,  et  par  conséquent ,  je  ne  douterais  pas 
qu'il  ne  fût  du  cardinal. 

Une  des  pièces  pour  laquelle  le  cardinal  montra  plus  de 
tendresse,  et  à  laquelle  on  peut  croire  qu'il  ait  eu,  par  con- 
séquent, le  plus  de  part ,  est  Mirame  ;  h  représentatio»  lid 
en  coûta  plus  de  deux  cents  mille  écus.  II  fit  bâtir  la  grande 
salle  de  son  palab.  Malgré  tous  ces  soins  et  cette  prûdt- 
gleuse  dépense  •  Mbrame  eut  un  succès  médiocre. 

Europe j  comédie  hén^que,  imprimée,  A  Paris,  éba 
Henri  Le  Gras,  en  1643,  est  aussi  attribuée  au  canfinalde 
Bichelieu. 

RIPÂRFONT  (Etienrb  Gabbtaud  de],  (1704),  ilb  de 
Jean  ,  assesseur  civil  et  maire  de  Poitiers  en  1627,  naquit 
en  cette  ville  vers  l'an  1641.  Sa  fortune  le  mettait  dans  mie 
situation  qui  lui  permettait  de  suivre  son  goût  dans  tfr  Aûll 
d'un  état ,  et  il  trouva  un  père  assez  tendre  et  assest  rébkm" 
nable  pour  ne  pas  le  gêner.  Il  se  décida  pour  ta  profèssioù 
d*avocat ,  et  vint  à  Paris  pour  j  paraître  sur  un  théâtre  digne 
de  lui  ;  il  prêta  serment  à  la  cour  le  13  juin  1661 . 

n  mourut  le  5  décembre  1704,  âgé  d'environ  seixante- 
trois  ans.  Outre  ses  manuscrits  qui  sont  en  grand  nombre , 
et  qui  se  trouvent  à  la  bibliothèque  des  avocats,  on  ftdë 
M^Riparfont,  quelques  mémoires  imprimés  qui  fonteon- 
naître  ses  talens ,  et  qui  prouvent  que  sa  réputation  était 
lin  bien ,  justement  acquis  ;  celui  qui  a  Cait  le  plus  de  bruit 
est  un  Mémoire  sur  la  question  de  préséance  ,  pour  MM.  les 
ducs  et  pairs  de  France ,  contre  M.  le  maréchal ,  duc  de 
Luxembourg ,  de  l'imprimerie  de  Louis  Sévestre  ,  1693  ,  in- 
12,  pag.  378. 

RIVET  (André],  1665,  ministre  calviniste  de  France, 
docteur  et  professeur  honoraire  en  l'Université  de  Leyde, 
et  curateur  de  l'école  illustre  et  collège  d'Orange  à  Breda, 
naquit  à  Saint-Maixent  en  Poitou  le  2  juillet ,  nouveau  style, 
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f  S7f .  (7e9f  oé  que  j^àppréddè  dlâtis  éoa  diMoiit»  «ar  h  ftoiiMd 
dnlfatt^,  en  forme  de  lettre  à  son  Mre ,  où  il  dk  qe'à  pareU 
jàUÊT  (t),  imÊûBjuilkt  46$  i.  Tan  soixanie^dix-kiniièmé  ib  «on  éjé 
iûdmam.  n  Ât  dftofi  ce  mette  otmage,  et  ott  toi  foilt  tiâpé- 
ler  dans  tes  dertiiète*  beores,  qm  n'étant  eneoro  âge  que 
d^m  âii  j  11  fit,  par  ritnprûdence  d'une  sevrante ,  une  diote 
si.dan|er«tiaeqti1i  défait  périt'.,  si  Dieu  ine  Taitait  vMble- 
menteenserféi.  Gè  flit  ^  si  Ton  en  etiDlt  Rivél  ^  lo  iftotif  qid 
délefinina  Sa  inère ,  dont  il  loue  la  piété,  o'est-^-dire  som 
eiltêtétnenf  pour  le  eàlvinisme ,  à  le  oonsaoref  dès-lors  au^ 
mfaitslèré;  il  était  eneore  jenner  iofsqts'il  7  pAttint»  ayant 
i«^ ,  ditâl,  imposition  des  maios  du  tnielélre  loMM  Glud^ 
gbean  (2),  en  1594.  La  mâ&ott  de  Bonilloii ,  engagée  dans  le 
protestantisme^  en  était  Teppoi  le  pins  respectable^ Riirét 
s*y  atteeba  ;  son  mérite  lui  Taint  l'estime  des  prieeeâf  de  ostte 
mÉbon,  Henri  de  lit  Tottf ,  tieomrte  deTttrenile,  premier 
dne  de  Booiflon  (3)  du  nom  de  la  Tomr,  et  le  prinee  Frédé* 
lic'HattrioB ,  sotk  flis.  Le  mariage  de  Anri  de  \tk  Toor,  avee^ 
Isabelle  4b  Nassau,  ÉBe  poinée  de  GnUlanme  de  Nussatt, 
loi  donna  âossi  ocoa^n  de  se  ftire  connaître  déS  béhxr  dé 
eeCté  maiâOfi.  HMri^Fi^érie  eonfià  à  HiréC  l'éAeeaâoii  de 
fiulRàtime,  soù  fib ,  qn*if  ent  le  donleor  de  tolr  moiMrfr  (4) 
a¥s»t  lui.  Pendant  ^11  fiit  en  Franod ,  diCTéretties  églisee 
le  ifMlnretit  Avoir  pour  ministre.  Il  le  fcrf  à  Sedan^  à  'Oouat». 
£e«  pins  grandes  af&iree  du  parfi  passaient  par  ses  mains  : 
matières  de  doeirine ,  mttièreff  de  poliliqne^  loet  loi  éCaiH 


(1)  Les  aatenrs  do  Moréri  et  da  supplément ,  qui  ont  déjli  remtnié 
eet  an icle  trois  fois,  ne  sont  p>Wt  encore  extcts ,  puifquMls  datent  sa 
mMitice  da  uolà  de  Juin. 

(«)  «on  ea  4S50 ,  âgé  d«  pltis  de  et  anâ. 

(S)  A  cause  de  Charlotte  de  la  Marck ,  docHesse  de  Bonillon ,  priii« 
cesse  de  Sedan,  qnMI  époosa  en  1591,  morre  sans  postérité  en  1594;* 
Fc^es  AnseTaie,  maréclnl  dé  franco,  tsabeHe  était  attarde  père  de 
Mlilipe-GoiAaiiBie,  mott  en  1618,  dcl  Bljnidce  mort  en  letS,  et  de 
il^iftf^rédéric  mort  en  le^T. 

(4)  En  1650. 
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confié.  H  se  soutint  avec  tant  de  distinction  que  kg  pra-^ 
testans   de  Hollande  lui  députèrent,  en   1619^,  quelques- 
uns  d'entre  eux  pour  l'engager  à  quitter  la  France  et  à  se 
charger  de  Fenaploi  de  professeur  en  théologie  à  Leyda.  Il 
ne  put  se  refuser  à  un  honneur  si  marqué,  et  quitta  sa  pa* 
trie  pour  se  transporter  à  Leyde  où  il  professa  depuis  Vêm^ 
née  1620  jusqu'en  1632.  H  épousa ,  la  môme  année  1620^ . 
Marié  du  Moulin,  sœur  du  célèbre  Pierre  du  Moulin  (1),  aé^: 
en  157.4.  Ils  vécurent  30  ans  ensemble  dans  une  grande^ 
union.  De  plusieurs  enfans  de  leur  mariage ,  un  seul  lui  soi^< 
Técut ,  il  s'appelait  Frédéric  Rivet ,  et  il  lui  donne  le  tilra  de- 
gentilhomme  domestique  de  &  Â.  d*Orange,  en  lui  envoyant- 
la  copie  de  sa  lettre  à  son  frère  sur  la  bonne  Vieillesse.  Ce  fo^ 
en  1632,  qu'il  fut  mis  à  la  tête  du  collège  d'Orange  à  Breda  » 
fondé  par  Henri-Frédéric  ,  prince  d'Orange,  père  du  prioee 
Quillaume,  et  fils  de  Guillaume  de  Nassau,  tué  à  Delpbea 
(Hollande),  en  1584,  et  de  I^uise  de  Coligny,  fille  de  Tani^ 
rai.  Rivet,  fixé  à  Breda  par  ce  nouvel  emploi.,  se  vit  encfne» 
plus  fortement  attaché  aux  intérêts  de  la  maisoir  de  Nassau»; 
il  les  réunit  avec  les  affaires  de  son  parti,  et  fit  quelques* 
voyages  à  Londres  pour  le  mariage  du  prince  d'Orange  aveo> 
la  princesse  Marie ,  à  Amsterdam ,  à  la  Haye ,  etc.  U  mourut' 
presque  dans  son  cabinet  et  la  plume  à  la  main  ,  le  7  janvier 
1651 ,  âgé  de  78  ans  6  mois  5  jours.  On  peut  voir  les circons-' 
tances  de  sa  mort  et  le  détail  de  sa  maladie  dans  un  petit, 
ouvrage  Cadt  sur  les  mémoires  de  Marie  du  Moulin ,  sa  nièce, 
qu'il  engagea  à  les  écrire.  Il  y  en  a  eu  plusieurs  éditions ,  la 
deuxième  sous  ce  titre  :  Les  dernières  Heures  de  M.  Rivet  ti-- 

(1)  Mé  en  1567.  Il  faisait  encore  les  fooctions  de  miDisU^  en  iSSO, 
qaoiqae  âgé  de  8S  ans.  Pierre  éiait  père  de  la  cél^re  Marie  du  Moulin^ 
que  Colomiès  a  placée  parmi  les  savans  français  qui  ont  su  la  langae 
sainte  :  le  nom  de  du  Moulin  est  célèbre  chez  les  protestans.  Colomiès  a 
rassemblé  des  mémoires  rares  sur  un  Claude  du  Moulin ,  pendu  à  Benêt , 
près  FoBlenay,  en  1574.  H  a  éié  un  des  plus  savans  et  des  premiers 
ministres,  paiiiarcbes  de  la  première  réforme  en. Poitou,  I«ouis  du  lloalin^ 
$^est  aussi  fait  un  nom. 
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«esM»  do€iewrjeic.,  k  Sedan,  par  François  Chayer,  suivant, 
llmpriméà  Breda,  par  Jean  Waesbergue,  en  16&1 ,  in-12, 
p«.  64. 

El  la  troisiôvie  (1)  bien  plus  nette,  à  Utrecb ,  chez  Jean 
WflBsbergne,  1653,,  iD-12,  pag.  68,  jointe  au  discours  sur 
Iç  ^atmê  Vieilksie^  dont  nous  parlerons, 

OmilACBS  D9  BIVBT. 

I<>  Le  livre  le  plus  connu  ^  le  plus  souvcdI  imprimé ,  ot 
peut-être  le  meilleur  d^Audré  Rivet ,  est  le  Critique  iacré qu*i[ 
composa  à  Thouars  en  Poitou  ^  en  1 61 1  (2),  Je  me  sers  de  la 
quatrième  édition  imprimée  à  Genève,  auit  dépens  de 
Pierre  Cbouet,  en  16  GO,  iû42,  pag,  500,  sous  ce  titre: 
AndreŒ  Uiveti  Pictavi  S.  TkéoL^  âociorls  et  professons^  in 
Acad,  Luqd,  Batatd  Critici  sacri  Lihri IVt  prœfiœus  est  traciû- 
tuê  de  patrum  autvritaiâ»  errùrum  caum  ,  et  notharum  notk. 
A  la  tiHe  de  cette  édition  ,  est  I  epître  diSdicatoire  de  railleur 
adressée  à  Duplesds  Mornaj,  dont  il  loue  les  travaux  lbé(H 
logiques  ;  il  y  dit  aussi  que  c'e£;t  par  son  avis  qu'il  a  entre- 
pris son  Critiqua  sacré ^  dans  lequel  il  déclare  qull  a  reçu 
beaucoup  de  secours  de  Mornay.  Ctitto  lettre  est  datée  du 
1'!'^  mars  1611 ,  à  Tbouars,,où  il  exerçait  le  ministère  do 
régliscP.  R,  qui  y  eKistait* 

Le  Traité  de  l' Autorité  des  Pères  de  r Eglise  qui  comprend 
BS  pages,  sert  de  prolégomènes  à  Touvrage.  Rivet  y  établit 
les  principes  protestans  qu'il  suit  dans  sa  critique.  Il  y  est, 
plus  modéré  que  le  commun  des  écrivains  de  son  parti,  A^ 
Texception  de  quelques  découvertes  que  Rivet  a  faites  daos 
la  critique  des  pères  ^  et  ^ui  sont  en  très  petit  nombre ,  son 

(i)  Elle  661  ioiflolée  second6  Mition ,  I6«ii6  et  corrigée  ;  mais  en  JoU 
gnanl  celle  de  fireda  annoacée  dans  Tédition  de  1651 ,  elle  ne  sera  que 
la  troisième. 

(2)  La  première  édilioQ  €6t  de  i61S;  la  troisièma  de  i6t5.  Il  parait 
que  b  quatrième  doit  être  de  1641 ,  el  qoe  eelle  de  1660  n*est  qie  !»• 
daqulème,  si  on  en  croit  un  avis  ao  lecteur ,  qo*oo  (roufe  à. la  tèle,.dai4 
de  Londres ,  l6 18  mai  1641. 
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livre  n'est  qu'oa  recueil  abrégé  de  ce  qa*oût  dit  sur  k»  ëeri^ 
vains  des  six  premiers  siècles  de  Téglise,  Bellarmin ,  Poase- 
vin  j  et  quelques  autres  savans  bibliographes  catholiques ,  et 
Robert  Coc ,  Abraham  Scultet ,  Jean  Daillé ,  Henri  Boxhor- 
nius  et  quelques  célèbres  protestans.  An  reste,  11  faut  con-^ 
venir  que  Rivet  n'a  point  prétendu  dissimuler  l'obligatlôil 
qu'il  avait  à  ceux  qui  l'ont  précédé,  puisqull  a  donné  une 
liste  alphabétique  de  leurs  noms  à  la  tête  de  son  livre.  Le 
but  de  son  travail  est  de  distinguer  les  véritables  outrages 
des  Pères,  ceux  qui  leur  appartiennent  véritablement-^ 
d'avec  les  ouvrages  supposés.  C'est  dommage  que  l'ivraie  sott 
mêlée  avec  le  bon  grain.  Rivet ,  en  quatre  livres  fort  couttir, 
dit  quantité  de  choses  qu^on  n'apprend  d'ailleurs  qu'en  lisant 
de  très  gros  volumes,  et  il  est  clair  et  très  précis.  On  troutd 
cet  ouvrage  dans  le  second  volume  du  recueil  de  ses  œuvfes 
en  trois  volumes  in-folio. 

i9  Isagoge  ad  scripturam^  imprimé,  pour  la  pfettSère  Mè^ 
à  Leyde ,  in-4o,  1627.  Il  y  parle  des  versions  adicteftlies  éfe 
modernes  de  la  Bible. 

3<>  Theotogicœ  et  schobstiea  éxerdtadMieê  CXC ,  ùi  genuim, 
ex  publicis  ejus  prœlectionilms  in  telèherrimâ  Batatcrutn  Acùêê- 
tnidj  imprimé  à  Leyde,  înrto,  1633,  avec  une  épîtie  dédi- 
catoîre  datée  du  17  avril  1633 ,  adressée  aux  états-généraux 
des  provinces  unies. 

4«  Psatmi  prophetici  eommentario  iUitstrâti,  imprimés  i  Rot- 
terdam, en  16(S.  Ces  psaumes  sont  les  2 ,  8 ,  16 ,  19, 33 , 
33,  24, 40,  45,  68, 110 et  119,  qu'on  appelle  PrvpMtiqueÈy 
parce  qu'ils  annoncent  plus  précisément  que  les  autres  la 
venue  du  Messie,  et  les  circonstances  de  sa  vie  et  de  sa  motu 

50  MeditationeB  in  Psalmos ,  imprimées  à  Amheim  ,  in-4<>. 

6<>  Et  jointes  aux  Commentaires  sur  le  prophète  Osée. 

70  Dissertatio  de  origine  Sabbathij  in  qud  modeste  et  pladdè 
expenduntur  quœ  advenus  communem  orthodoxorum  éententiam 
nupero  advenus  eumdem  Rivetum  scripto protulU  CL,  et  doctiss. 
theot.  fr.  Gomarusj  Lugduni  Batavorum,  ex  officine  Isaaei 
Camme/Z/u,  1633,  in-16,  pag.  185. 
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8^  Initrucdon  chrétienne  iouehani  tes  Spectacles  publies  des 
eomcsdies  et  tragcedies ,  où  est  décidée  la  question  s*ils  doivent  être 
permis  par  le  Magistrat ,  et  si  les  en  fans  de  Dim  y  pmtent  assis- 
ter en  bonne  conscience  ?  Avec  le  jugement  de  CûntiquUé  sur  h 
mimé  sujets  par  André  Rivet j  docteur  en  théologie ,  etc.,  à  La 
Baye ,  par  Théodore  Le  Maire ,  1639  ,  inlG ,  pag.  132. 

L'uQteor,  professaat  la  théologie  à  Lejde^  avait  traité 
cette  matière  sur  le  vingtiôme  chapitre  de  r£\odi%  en  par- 
bilt  du  troisième  commandement  de  la  seconde  table  do  dé- 
ealogue  sur  Timpureté.  Depuis ,  il  se  crut  obligé  de  publier 
en  Français  ce  qu'il  avait  dit  en  Latin. 

9®  Un  antre  morceau  ,  qui  n'est  pas  moins  rare  et  qui  a 
aussi  un  mérite  singulier ,  est  ua  discours  français  qui  n^a 
paru  qu'après  la  mort  de  Rivet ,  sous  ce  titre  :  La  bonne 
Yieittesse  représentée  en  une  lettre  latine  de  M.  André  Rivet ,  à 
Jf.  Guillaume  Rivets  son  frère ^  sieur  de  Champvemou^  et  tra- 
duite en  Français  par  tui-méme-f  peu  de  jours  avant  leur  mort  à 
tun  et  à  tautrCy  avec  ses  dernières  Heures  revues  et  corrigées ,  à 
Utrecht,  chet  JeauWœsbergue,  imprimeur,  Tan  1652,  ifi-12. 
Cette  traduction  iaite  le  15  décembre  1650  ^  sur  la  lettre 
htâùé  écrite  à  Breda,  le  1^  août  de  la  même  année  ^  et  in- 
êétée  dan^  le  second  volume  des  œuvres  de  Rivet ,  sous  ce 
litre  :  deSenectuie  bond^  pag.  1266 ,  est  dedtéa  au  fameux 
Courart  (1) ,  secrétaire  du  roi ,  à  qui  tant  d'autres  ont 
dédié  des  livres.  Rivet  s'excuse  sur  le  style.  Vous  prendrez, 
lui  dit-il  >  en  considération  y  que  je  suis  Poitevin ,  et  qu'il 
j  a  trente  ans  que  f  habite  entre  les  étrangers  de  ma  nation. 
Cette  lettre  finit  par  les  raisons  de  convenance  qu'il  y  avait 
entre  un  traité  de  la  bonne  Vieillesse ,  et  Télat  infirme  de  Con- 
ràrt  accablé  de  gouttes. 

10<^  Andr,  Rivetiapologia  pro  sanctissimd  Virgine  Xarit  Ma- 

(i)  Tsittitfai  Coaraft,  aeeréCalre  da  mT,  fsn  ddS  prsiMrt  a^sdédri- 
deas»  Mon  protastaut  le  S5  seplenbre  i67tt«  V09»  rhistoif^  de  »*!«»- 
déaiie  fiançaise  de  H.  Tabbé  d*01ifel ,  lom.  II,  pag.  161,  ea  parlant  des 
livres  qui  lui  ont  étédédicj,  pag.  165.11.  rabbôd'OUi«t  a'a  rien  dil 
de  celui  de  Mret. 
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tre  Domini  adversus  veteres  et  novos  AntidieomarianUas^  CoUi- 
dmanos  et  Chmtianocasthegoroâ  Ubris  duobus  abioltUa  cum 
indicibus  necessariis.  Lug.  Batat.y  apud  Franci$co$  Hegerum  el 
Hackium,  ifl-4o,  1639  ,  pag.  384. 

Cette  prétendue  apologie  est  dédiée  au  prince  Georges 
Rakod,  qu'on  appelle  con^munément  Riagotskî  *  vMvode  d^ 
Tran^ilvanie.  Si  Ton  en  croit  Rivet ,  ce  prince  Tbonorait  de 
9oa  estime  et  ses  ouvrages,  de  son  approbation.  Le  liyre  d0 
Rivet  ne  répond  guère  à  son  titre ,  et  comme  le  dit  lesavanl 
évêque  de  Vence,  Antoine  Godeau ,  l'auteur  ne  prend  la  qua- 
lité d'apologiste  de  la  Vierge ,  que  pour  la  déshonorer  plus 
sûrement ,  s'il  Je  pouvait. 

1 1^  Jemita  Vapulant ,  me  Castigatto  notarum  Syheitri 
Petrœsanctœ  Romani  Loyoîœ  $eciaru  in  rphtolam  pétri  MoUnmi 
ad  Balzacum  in  qud  Romœ  et  Romano  Pontifici  objecta  vindican- 
ïwr,  Notanti  cafttmmœ  nota  inurilur,  ejus  comitia  abstergunîur 
et  refeltuntur^  mmdque  à  variis  criminaiionibus  eccUtiarum  re- 
fprmatorutn  doctrina  ,  el  mores  absolvuntur  cum  indicibus  ïoûtt 
pletissimis.  Lugd.  Batav.  ex  o/ficind  Franmci  Hegeri ,  1635, 
i|i-12 ,  p.  607 ,  sans  l'épitre  dédicatoire. 

Cette  épitre  est  adressée  à  Frédéric-Maurice  de  la  Tour.  | 
duc  de  Bouillon ,  prince  de  Sedan  et  de  Raucourt ,  vicomte 
de  Turenne  ,  général  des  troupes  des  Provinces-Unies  «  sous 
les  ordres  du  pripce  d'Qrange.  Elle  est  datée  de  la  Haye,  Iç 
25  mai  1635  ;  on  y  trouve  Thistoire  du  Jesuita  Vapukau. 

120  Instruclio  prœparaLoria  accessuris  ad  sacram  Domini  fnfift- 
sam.  4cce8ierunt  homiliœ  duœ  ad  eamdem  rem  pertinentes^  éditio 
priori  multà  corrfc/tor.  Amsterdam  ,  in-12,  chez  G.  Btaen , 
1636,  dédié  au  prince  Frédéric-Guillaume,  marquis  d^ 
Brandebourg ,  etc.  Cette  épitre  dédicatoire  est  datée  d*Ar- 
nheim  l€i35, 

130  (ij  Le  célèbre  Grotius  ayant  publié  en  1642  :  Son 
Moyen  pour  procurer  la  Paix  à  F  Eglise.  Via  adpacem  ecclestas- 
ticam.  Rivet,  calviniste  sévère,  s'éleva  contre  les  idées  de 

(i)  Voyez  sa  Vie ,  par  M.  de  Barigny ,  tom.  II ,  pag.  1^  el  169. 
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GroLius  qui  lâchait  ^  par  la  pubUcâtîon  de  son  livre ,  àû  dis- 
poser les  esprits  à  soo  ^and  projet  de  réunion  des  égljseg 
clirëtiennes,  et  publia  ses  remarques  sous  le  titre  qui  suit  : 
Antmadvermne^  in  IJagoms  Grotii  annotata  tn  Georgii  Castan- 
âri  conêxUlatlontm  ;  accessit  t^ûc(atus  de  ChrhUanœ  pacifteatto- 
ni£  et  ecclêsi(B  reformandw  verd  rattone  anîe  So  anno»  cdUun^ 
in-8û,  Leyde  16i2. 

Grûtius  est  traité  dans  les  remarques  de  Rivet  avec  aussi 
peu  de  méoagemeiit  que  s'il  avait  voulu  détruire  les  fonde- 
mens  du  christianisme.  Son  procédé  ne  fut  approuve  qoe  par 
les  esprits  emportés  qui  ignorent  toutes  les  voies  modérées  en 
matière  de  religion ,  et  par  quelques  protestans  du  caractère 
de  Rivet  j  qui  n«  voyaient  dans  Grûtius  qu'un  catholique 
romain. 

La  réponse  de  Grotius^  intitulée  Animadversiomi  in  ani- 
madversione^  Andreœ  Rivet*  ^  occasionna  une  réplique  (14**)  de 
la  part  de  Rivet  intitulée  :  Examen  animadvermnvm  iht^onÎÈ 
GrolU  pro  âuis  ad  Caêsandrî  consvkatwnem  notis  ({  S^)  ûceedù. 
Prodomits  adversm  MiUUeriitm^  Leyde,  1612.  Cet  ouvrage 
que  Tauteur  appelle  Avant '^Coureur  fProdommJ  ^  était  In 
edtiqoc  de  VAm$  sur  fAecommodemenl  de»  Différend»  de  Reli^ 
giQn^  publié  par  la  Milletièrc,  sous  les  auspices  du  car- 
dinal de  Ricfaetieu  qui  a  travaillé  très  sérieusement  à  ce 
projet* 

ii>o  En  1643,  parut  encore  un  ouvrage  de  Rivet  sur  ïa 
même  matière;  6>oftW  avait  répondu  à  Rivet,  dans  Fou- 
vrage  intitulé  :  Votum  pro  paee  eûcUêiatticd  contra  ej^'amen 
Amtr,  Hiveti,  Rivet  répliqua  dans  celui  qui  suit  :  Anér.  Hi- 
veti,  apoioffetictis  pro  suo  de  verœ  et  sincerœ  pQcis  eccie&iœ  propù- 
Mtù  contra  Grohum^  in-8*>,  Lug.  Bat»^  1643.  * 

Tous  ces  ouvrages ,  la  réponse  aux  lettres  de  la  Milletière, 
le  CathoUcm  orthodoxus ,  les  remarques  sur  la  réponse  de 
Nicolas  Coiffeteau  ,  au  Mystère  d  Iniquité  de  Dti  Plessis 
Mornay ,  et  quelques  autres  ont  été  rassemblés  dans  rédtlion 
de  Rotterdam  »  en  trois  volumes  in-folio ,  1 651  et  1 660.  L*au- 
leur  a  publié  lui*méme  le  premier  volume. 
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Outre  le  ([rand  nombre  d'ouvrages  qa'a  composés  et  pu- 
bliés André  Rivet,  il  a  encore  rendu  service  à  quelque  sa- 
vans  ;  c'est  à  lui  qu'on  doit  le  traité  de  Episcopù  et  Prœibgtê^ 
ri$»  de  Saumaise»  Suivant  Golomiôs ,  il  a  aussi  donné  l'édi^ 
tion  des  opuscules  tbéologiques  de  Pierre  Picbereau  oo 
Picherel ,  mort  dans  la  communion  romaine  avec  des  senti- 
mens  protestans  ;  le  même  auteur  dit  dans  ses  mélangei 
qu'il  a  pris  dans  quelques  ouvrages  le  nom  de  Rauâui 
Yerdwui. 

L.es  calvinistes  sévères  regardent  André  Eivet  comme  un^ 
de  leurs  plus  grands  théologiens  ;  il  faut  convenir  qu'il 
avait  une  vaste  lecture,  une  grande  mémoire  et  beaucoup 
de  facilité  dans  la  composition  ;  mais  il  m'a  paru  qu'il  ne 
raisonnait  pas  toujours  avec  exactitude  ;  il  manque  aussi  tràs 
souvent  de  bonne  foi.  On  voit  qu'il  pense  plus  au  peuple  et 
à  s'assurer  des  lecteurs  vulgaires ,  qu'à  contenter  les  savans* 
Tout  fourmille  de  préjugés  et  de  passions  dans  ses  livres. 
Le  ton  modéré  qu'il  affecte  quelquefois  n'est  point  son  Im 
naturel.  Bayle  lui  reproche  quelque  part  (1)  de  citer  les  m»» 
dernes  sans  consulter  les  originaux,  en  ajoutant  qu'il  aurait 
eu  meilleure  opinion  de  lui.  J'ose  dire  encore  que  tous  les 
savans  les  plus  modérés  d*entre  les  protestans  en  faisaient 
peu  de  cas,  aussi  était-il  presque  toujours  leur  ennemi  dé- 
claré. Soit  dureté  de  caractère ,  soit  jalousie  secrète ,  ils  le 
trouvaient  toujours  prêt  à  parler  ou  à  écrire  contre  eux. 

RIVET  (Guillaume)  (1651) ,  sieur  de  Cbampvernou,  frère 
d'André  dont  nous  venons  de  parler ,  s'est  acquis  quelque 
réputation  dans  son  parti.  Avec  des  connaissances  moins 
brillantes,  peut-être  moins  étendues ,  il  avait  plus  de  juge- 
ment ,  plus  de  solidité.  Il  naquit  aussi  à  Saint-Maixent  le  2 
mai  1580,  près  de  neuf  ans  après  André ,  au  moins ,  dit-il 
dans  une  lettre  qu'il  lui  écrivait,  datée  du  2  mai  1650 ,  que 
ce  même  jour  il  entrait  dans  sa  soixante-dixième  année.  Il 

(1)  Tom.  IV  (la  DiciionnaîH  historique ^   pag.  â40,Uea].  (A)  verbOf 
fphonie. 
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avait  à  peiae  32  ans  qu  on  lui  ton  fera  ia  dignité  de  oiiDislrt», 
n  Texerça  avec  astime  dans  dilTérentes  églises  de  France* 
Qtjoique  éloigné  de  son  frère  qui  était  en  Hollande,  ils  vécu- 
rent toujours  dans  une  étroite  liaison  et  dans  un  commerce 
de  lettres  suivi  ;  ils  moururent  aussi  presqu'en  même  temps, 
Guillaume  étant  mort  )a  même  année  1651  ,  quelquee  joum 
après  son  frère.  On  a  de  Guillaume  un  Traité  de  ta  Imiifim- 
ihn  f  et  un  autre  qui  a  pour  titre  :  Ltbtrtatu  Eccteiimticw 
dcffenâio  t  we  adtffsm  pot  estât  em ,  et  avîùritatem  supremam 
qitam  Romanus  pontiftx ,  Ëtbi  in  ecckëiam  irniversahm  arrogat , 
tripartitu  pro  pr^Bumpturmn  fundamentorum  numéro^  dis$erlatîo. 
Genève,  1625,  iû'12,  pag,  461,  y  compris  lepîlrc  dédica- 
toire  qui  sert  de  préface  ;  cette  êpitre  est  adressée  à  André 
Rivet ,  qui  était  alors  professeur  de  théologie  à  Leyde. 

Le  litre  annonce  assez  clairement  le  projet  de  l'auteur  ^  je 
me  contenterai  de  dire  que  non-seulement  il  combat  l'auto- 
rilé  que  quelques  théologiens  veulent  assurer  au  pope  dans 
les  mallèreâ  même  qui  ne  lui  sont  point  subordonnées,  telles 
que  sont  le  temporel  des  rois ,  mais  même  le  pouvoir  spiri- 
tuel ,  que  nous  appelons  le  pouvoir  dei  Çté$ ,  donné  â  5aint 
Pierre  et  à  ses  successeurs  par  Jés  us-Christ ,  et  respecté  par 
tous  les  souverains  attachés  à  la  vérité  de  ses  saints  oracles. 
Le  point  sur  lequel  il  insiste  le  plus  est  le  pouvoir  exclusif 
dans  la  personne  du  pape  ou  de  saint  Pierre  ,  qull  prétend 
égal  aux  apdtres,  et  auquel  il  aie  la  suprématie  que  tant  de 
siècles  lui  assurent*  Après  une  lecture  attentive  de  ce  traité, 
on  regrette  que  Tauleur  n  ait  pas  travaillé  pour  une  meilleure 
cause.  Il  a  de  la  netteté,  beaucoup  d  ordre  et  de  sagacité; 
enfin,  si  Tespèee  d^anarcUie  ecclésiastique  qu*il  prétend  éta- 
blir pouvait  se  soutenir,  on  pourrait  dire  de  Guillaume  Rivet 
ce  que  Virgile  dit  d'Énée* 

Siperçama  (U^irâ  (1), 
IkffeftS  pOium  I  etimn  hâc  degmMa  fuitteni. 
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RIVET  DE  LA  GRANGE  (Attoine)  ,  religieux,  bënëdictiû 
de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  était  fils  de  Louis  Rivet 
de  la  Grange  et  de  Marie  Maillard  6a  seconde  femme  ;  il  na- 
quit le  30  octobre  1683,  à  Confoleus,  dans  la  partie  de 
cette  petite  ville  qui  appartient  au  diocèse  de  Poitiers,  qu'dfe 
divise  d*avec  celui  de  Limoges^  La  famille  de  Dom  Rivet, 
originaire  de  Niort,  s*étdit  divisée  eu  plusieurs  branche. 
L'une ,  infectée  des  e^rëurs  de  Calviû,  a  produit  André  et 
Guillaume  Rivet  son. frète,  dont  nous  avons  parlé;  Feutre, 
à  laquelle  celui  dont  il  s*agit  doit  le  jour  (1),  conserva  eooé- 
tamment  la  religion  de  ses  pères.  Antoine  fit  ses  premières 
études  à  Confolens.  Il  avait  à  peine  quatorze  ans,  ^ue  lés 
progrès  rapides  qu*il  fit ,  obligèrent  le  maître  à  avouer  qu'il 
if  avait  plus  ri^  à  montrer  à  son  élève.  Il  perdit  son  pè^ 
fort  jeune  (à  treize  ans) ,  sa  mère,  qui  Taimait  tendrement , 
fut  deux  ans^  se  résoudre  à  l'envoyer  à  Poitiers  pour  y  ùite 
son  cours  de  philosophie  sous  les  RR.  PP.  jacobins.  Un  acci- 
dent y  fixa  son  goût  pour  la  solitude  et  la  retraité.  Il  était  à 
la  chasse  avec  quelques  jeunes  gens  de  son  âge,  son  cheval* 
qui  se  cabra,  le  renversa  et  le  traîna  assez  loin,  uu  pied 
engagé  dans  Tétrier.  Préservé  de  ce  péril ,  il  entra  dans  Té- 
glise  de  Tabbaye  de  Saint-Cyprien  de  Poitiers  pour  en  remer- 
cier Dieu  ,  et  crut  y  entendre  (2)  une  voix  forte  et  puissante 
qui  le  pressait  de  sa  part  de  quitter  le  monde.  Il  résolut  de 
lui  obéir  et  de  lui  vouer  sa  liberté  dans  la  congrégation  de 
Saint-Maur.  Il  fallait  vaincre  la  répugnance  de  Èa  mère  et 


(1)  Dom  Rivet  ivaildeas  frères,  l'alné  cbovalier  de  l'Ordre  militaire  de 
SaîDl-Louis,  fat  gouverneur  du  cliâieau  de  BrignoU  eu  Provence  ;  le  cideC» 
auquel  nous  aurions  donné  un  article  particulier  dans  cette  Èiblioibè^ne, 
si  nous  avions  pu  trouver  des  mémoires  sdfiisans,  a  pris  le  parti  de  la  mé- 
decine ,  et  6*y  est  fait  une  réputation  assez  distinguée ,  pour  devenir  le 
premier  médecin  de  son  altesse  feue  M^ne  la  ducliesse  d*Uaoovre,  mère  de 
Timpérairice  Amélie. 

(S)  L'Aufeur  des  circonsfances  notables  de  la  vie  de  don  Rivet ,  assure 
qu'il  entendit  cette  voix  qui  loi  dit  par  trois  fois  :  Fais-toi  bên<^dicttn. 
{Voyez  p.  118.) 


sa  re£|H?ctueu5e  leodresse  pour  elle.  0  en  vînt  à  bout ,  et 
obUnt  Min  consentement  «  dont  il  se  hâta  de  faire  usage.  H 
prit  rhabit  dans  )  abbaje  do  MarmoutitTs ,  prés  Tours,  le 
25  mai  1704  ,  âgé  de  vîn^t-un  ans.  Il  fut  reçu  à  la  profession 
et  prononça  ses  vœux  le  21  mai  1705,  On  te  fît  passera 
Tétude  de  la  philosophie  et  de  la  théologie  ;  ayant  été  admis 
dans  la  suite  à  une  académie  formée  à  âaint^Floreot-de-Sau* 
mur,  où  ,  saus  s'assujettir  à  la  méthode  sèche  et  barbare  de 
Vécole ,  on  puisait  la  vrai  théolog;ie  à  ses  sources  ^  dans  les 
textes  originaux  de  Tëcriture ,  des  conciles  et  des  pères ,  il 
eut  lieu  d*j  voir  la  religion  dans  toute  sa  majesté^  et,  pour 
ainsi  dire  ,  eu  grand ,  et  d  en  discuter  les  preuves  sur  les 
titres  mêmes.  Il  a  laissé  des  témoignages  du  goiit  qull  y 
prit,  et  des  lumières  quHl  acquit^  dans  plusieurs  dissertations 
sur  rÉcriture  Sainte  ,  qui  n'ont  point  encore  vu  le  jour  de 
rim  pression  >  En  1716,  il  fut  transféré  dans  le  monastère  de 
Saint-Ctprien  de  Poitiers*  Deux  objets  Vj  avaient  conduit  : 
Le  premier  était  le  dessein  d'écrire  rbistoire  des  évéques  de 
Poitiers,  c'est  ce  que  prouve  une  lettre  de  dom  Rivet  à  M.  de 
la  Poype  alors  évêque  de  cette  ville  ;  lautre  de  donuer  la 
bibliothèque  des  auteurs  de  cette  province  (1).  Il  s'essayait 
ainsi  à  parcourir  la  carrière  presque  immense  de  l'histoire 
littéraire  de  la  France.  Il  en  dressa  même  le  projet,  dit  dom 
Taillandier,  avec  un  soin  el  une  cotuplaisance  qui  décèlent 
son  goût  pour  ce  genre  de  littérature. 

Appelé  à  Paris  Tannée  suivante  (1717),  ces  deux  projets 
échouèrent;  ses  supérieurs  le  chargèrent  de  travailler  avec 
quelques  autres  religieux:  à  Thistoire  des  hommes  illustres  de 

(1]  Cesi  S.1I1S  doute  une  perle  pour  le  Poitou  et  pour  h  république  des 
leUres,  que  ce  savaul  religieui  n*ûh  pas  eiéculê  ce  graud  projet.  Que  de 
dteouver les  >  que  de  richesses  ou  a  pprdues  !  le  ne  suis  point  assex  pré- 
sompiueux  pour  croire  que  je  réparerai  cette  perte.  Je  l'ai  teuté  |  c'est 
beaucoup  eutrepreudre.  « 

,.,.,,  Fmanœ  caitr^  manda 
Qunejiipetl   .     .     p     .     .     .     *     -     - 

Ovti>.,  Métam,f  UK  tl. 
II.  25 
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l'ordm  de  Saint-Benoit.  U  rassembla  plusiears  matériauiL 
pour  et  grand  ouvrage  qui  n*a  point  eu  d'exécution.  Il  eti 
rare  que  ceux  qui  dépendent  de  plusieurs  personnes  ea  aient, 
ou  eue  est  rarement  heureuse  (!)•  Libre  de  cette  engage* 
ment,  il  se  livra  sérieusement  à  son  grand  projet  de  rfftiifo^ 
liitérahre  de  la  France.  Il  en  partagea  le  travail  avec  ses  illna^ 
très  confrères  D.  Joseph  du  Clou ,  D.  Maurice  PonccI  41 
D.  Jean  Colomb.  Laborieux,  exacts,  d'un  goût  sûr ,  et  caps- 
blés  de  l'éclairer  lui-même  dans  les  discussions  des  faits  ïm 
pikis  sombres  de  notre  littérature,  ils  étaient  tels  qu'il  pouvait 
les  souhaiter. 

Nous  avons  déjà  annoncé  les  neuf  volumes  in-4®  de  l'ffia- 
toire  littéraire  de  France.  Le  premier  parut  en  1733. 

Dom  Rivel  c^  encore  auteur  des  ouvrages  qui  suivent  : 

!•  Al  Nécrohge  4e  Part-Royal,  imprimé  in-4^  en  1728. 

2^  De  la  Préface  qui  cet  à  la  me  de  la  BibHothàque  Choit- 
irairn  ;  c'est  D,  Rivet  qui  a  mis  cet  ouvrage  dans  l'état  où  il  a 
paru  à  Paris,  in-«^,  1729. 

8<^  De  (a  Lettre  à  notre  trie  Saint  Père  le  Pape'Jnnooent  XIU: 

4^  D'tifi^  Letiro  d'un  Ami  de  France  à  un  Pasteur  du  di0êèm 
dtUtrwcbi  ,  sur  ce  qui  est  dit  de  Dom  Thierry  de  Viaisainee  »  AHi 
les  nouvelles  ecclésiastiques  du  46  décembre  4^35^  à  VarUA 
aVirecht.  Cette  lettre  est  d'une  feuille  in-40 ,  datée  du  29 
de  mars  1738. 

Outre  ces  ouvrages  imprimés ,  on  a  trouvé  parmi  ses  wûsêt' 
nusçrits  : 

lA  L'Analyse  d'un  Mémoire  présenté  à  VAuen\hlée  du  det^y 
sur  h  Constitution  du  7  soptembre  éyiS ,  pour  savmr  s'U  atf  4 
propos  de  se  contenter  d^ explications  pour  la  recevoir, 

20  Lettre  dun  Théologien  à  un  Religieux  bénédictin  de  la  con- 
grégation de  SaùU-Maur ,  sur  la  signature  du  Formulaire  :  contre 
les  dnq  Propositions  attribuées  à  Jansénms^  datée  du  22  mai  4jft3» 
de  28  pages. 


(1)  On  peut  en  faire  une  masime.  Segnius  txpedlum  commissa  negotia 
plures. 
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HIVrÈElE  (Piekib)  (1499),  naquit  à  Poitiers  vers  le  mi- 
lieu du  quinzième  siècle.  Il  était  juriscansulte  ,  poète  et  ora^ 
leur;  quoiqu'il  soit  mort  fort  jeune,  it  n'a  pas  laissé  de  se 
distinguer  dans  la  république  des  lettres.  Jean  Boucbet,  dont 
noufl  avons  parle  ,  son  compatriote  et  son  contemporain  ,  a 
laissé  une  espèce  d'éloge  de  Pierre  Rivière  où  Ton  apprend 
qu  it  traduisit  de  latin  en  français  un  poème  assez  rare  ,  au- 
jourd'hui intitulé  en  latin  :  Navis  Studifera,  et  par  le  traduc- 
teur la  Grande  Nefdn  Fùui  dit  Monde ^  que  Bouchet  avait  lui- 
même  entrepris  de  traduire. 

L  année  de  sa  mort,  qui  fut  Fan  1409^  il  publia  un  autre 
ouvrage  moral  mêlé  de  vers  et  de  prose,  intitulé  :  h  Ceraml 
des  Vert  Hit.  Bouchet  la  préfère  à  la  traduction  de  la  Nef  des 
Fom  du  Monde^ 

ROCHEGHOUARD-MORTEMAR  (  Mabie-Mai^elaine-Ga- 
BRtELLG-xVnÉi.Ai[>E  Dc]  (1689),  abbesse  de  Fontevrault,  appar- 
tient au  Poitou  par  son  origine^  si  elle  ne  lui  appartient 
fias  par  sa  naissance. 

Elle  donna  è  son  ordre  un  modèle  de  toutes  les  vertus  ; 
ses  mœurs,  ses  leçons,  ses  écrits,  tout  en  elle  guidait  à  la 
perfection.  Les  soins  qu'elle  prit  d'élever  à  Fontevrault  de 
savans  professeurs,  y  firent  fleurir  les  belles- lettres  et  les 
acienees  les  plus  solides.  Elle  écrivait  sa  longue  avec  cette 
exactitude  et  cette  délicatesse  qui  ont  fait  le  niérite  de  nos 
dames  auteurs  les  plus  célèbres;  elle  parlait,  elle  écrivait  en 
latin  avec  autant  d'élégance  et  de  facilité,  La  langue  grecque 
ne  lui  était  pas  moins  familière. 

Je  ne  connais  de  pièce  imprimée  de  cette  dame  que  la 
Question  sur  la  Politeêse  réâolue  ,  par  Madame  Cabbesse  de  F***, 
jointe  à  un  recueil  de  divers  écrits  imprimés  à  Bruxelles, 
1736,  în-12  j  un  voL  publié  par  M,  de  ThemiseuiL  On  y 
aperçoit  une  justesse  dVsprît,  une  délicatesse  de  raisonne- 
ment et  de  pensées  admirables  dans  la  distinction  qu  elle 
donne  de  îa  polUesse  d*avec  la  cwititeel  la  flaîdrU.  Ce  petit 
morteati,  qui  n'a  que  buit  pages,  égale  tout  ce  que  saint 
Évremont  a  de  mieux  écrit.  .     , 
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n  reste  d'elle  des  ouvrages  de  piété  ,  de  morale,  de  criti- 
que, d'excellentes  traductions,  des  maximes  de  conduite, 
des  sujets  acadéiâiques  et  un  grand  nombre  de  lettres.  En 
réunissant  ces  morceaux  dispersés  ,  on  formerait  un  corps 
plus  digne  du  public  que  bien  des  ouvrages  dont  on  l'accabk 
plus  qu'on  ne  l'enrichit. 

Elle  mourut  le  15  août  ITOi,  âgée  de  59  ans. 

ROGIER  (PiBBBB)  (1584) ,  seigneur  de  Migné ,  conseiller 
du  roi  en  la  sénéchaussée  de  Poitiers,  d'une  famille  ancieBoe 
et  considérable  de  cette  ville ,  à  laquelle  elle  a  donné  plu- 
sieurs maires  (1),  publia  vers  l'an  1584  la  vraie  et  eniière 
Description  du  Pays  de  Poitou ,  Rochelois  et  hle  de  Marewwe\ 
avec  une  partie  du  Pays  de  Xaintonge,  Suivant  La  Croix  du 
Maine  qui  ajoute  que  Tauteur  promettait  à  la  fin  de  l'éplIrB 
dédicatoire  de  cet  ouvrage  un  discours  sur  tiUustre  Mawm  de 
Lusignen  en  Poitou. 

Rbnb  Rogibb,  qui  était  sans  doute  de  la  même  femille,  ne 
m'est  connu  que  par  ce  qu'en  dit  le  P.  le  Long,  daov  st 
Bibliothèque  historique  de  ia  France ,  n<>  557 ,  où  il  parle  d^une 
Carte  géographique  du  Poitou ,  gravée  à  Paris  d'après  Orte- 
lius,  en  1598. 

Daniel  et  Chables  Rogieb  ,  nés  à  Loudun  et  fils  d'an 
médecin,  sont  loués  par  Abel  de  Sainte-Marthe,  l'un  comme 
un  très  savant  médecin  ,  lautre  comme  un  excellent  poêle, 
dans  une  épigramme  qu'il  leur  adresse ,  p.  50  du  recoeB 
joint  aux  poésies  de  Scévole. 

DANIBLI  BT  CABOLO  B06BBIIS  FBATBIBCS. 

Suni  gemini  fratres  docti  generosa  pareniis 

Proçinies ,  Phœbo  gens  adamata  Deo, 
Hinc  alier  patrias  callet  non  degener  artes , 

Hinc  aller  cylhùrœ  fila  canora  movet, 

(1)  Ea  1526,  Cbtrles  Rogier ;  €d  1527,  Jean  Rogier;  eo  1530,  GolK 
laome  Rogier ,  sieor  de  Nousiitlel;  ea  1558,  Joacbim  Rogier,  siear  de 
Migné,  peol-èlre  père  de  celai  dont  nous  parlons;  en  1570,  Hilaire 
Bogier,  siear  de  la  Toor-Gicard. 
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Hluc  eitam  liài  sorte  pûri  phmtii  honoré , 

f^liceâ  vîtac  mutua  dana  ferunt, 
ifempe  ai  ter  Cytharœ  ,  succhque  potentibuâ  alter 
^  hnptaeidl  lardant  tristia  jura  Bei. 


h&  même  loue  les  poésies  de  Charles  Bo^er  dans  une  de 
ses  élégies,  page  1 74.  IL  j  célèbre  les  noms  des  grands  hom- 
mes nés^à  Loudan. 

St&fifoia  f  Saimonlus ,  Lœmtque  et  plurima  dudum 
Pieridam  Sùphiœ  nomina  notajugit. 

Il  ajoute  :. 

Ro^miu  qiiûque  te$tis  mt^  cui ,  Jlfyrt  sub  mtfi^ 

Citcumdai  viridi  laareaffttnde  cùptu» 
Seu.  moites  eUgos  ^  seu  btanda  epifframmata  tudat, 

Galtisv^  y  ùtif  tatitM  carmina  cutia  modii, 
I}tniquè  taniOTum  iotus  dscûta  indxta  vaium 

Bog&itàA  ^enio ,  mente ,  emimoque  rejert. 

On  trauve  dans  le  recueil  des  ^ers  qui  composent  le  tom- 
beau de  Se.  de  Sainte-Marthe,  plusieurs  pièces  de  Charles 
ûogier.  Il  j  prend  la  qualité  de  couseiller  au  bailliage  de 
Lndunois.  La  généalogie  manuscrite  de  la  maison  de  Sainte- 
Marthe ,  m'apprend  qu'il  traduisit  le  poème  latin  de  la 
Pédotrophie  en  vers  français. 

Daïviel  Rogibr  ,  a jant  examiné  la  possession  des  rcligieu* 
ses  de  Loudun  ^  soutint  qu  il  n  y  avait  ni  maipe  ni  sorcllège. 
C'était  soutenir  en  hoauéte  homme  ,  mais  avec  péril ,  l'inuo- 
cencede  Grandier  ;  sa  voix,  qui  était  presque  solitaire,  ne 
put  se  faire  entendre,  les  cris  du  grand  nombre  rétoufïôrent, 
C*est  une  justice  qu'ont  rendue  à  Daniel  Rogier  ceux  qui  ont 
donné  des  relations  fidèles  de  la  possession  des  religieuses  de 
LouduQ, 

MATtiiEtT  RûGmR,  parent  et  contemporain  de  Charles  et  de 
Daniel  a  fourni  aussi  quelques  pièces  dans  le  recueil  des  vera 
fuoèhres  sur  la  mort  de  Scëvole  de  Sainte-Marthe. 
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Enfin  se  trouve  au  nombre  des^  personnes  de  lettres  de  Poi- 
tiers, HUaire  Rogier,  sieur  de  la  Tour-Girard,  conseiller  au 
présidial  et  maire  de  Poitiers  en  1576,  et  Louis  Bogier  son 
frère,  sieur  de  Nouzillet  et  de  Jardres,  aumônier  du  doc 
d'AIençon  (frère  de  Henri  III)  et  grand  archidiacre  de  Poitou, 
en  l'église  de  Poitiers,  frère  d'Hilaire»  Françoii  Barraui» 
natif  de  Tours,  leur  cousin  germain,  qui  possédait  à  Poi- 
tiers la  charge  d'enquêteur,  commissaire  et  examinateur 
pour  le  roi  au  siège  et  ressort  de  Poitiers,  leur  dédia  en  1579 
un  petit  livre  intitulé  :  Diseoun  de  la  Jeunesse  »  premièrement 
fait  en  latin  par  Sébastien  Foxe,  imprimé  in-12,  1579,  26 
feuillets.  Ouvrage  qui  n'annonce,  pour  le  dire  en  passant, 
qu'un  très  faible  traducteur.  On  y  préfère  la  jeunesse  à  la 
vieillesse;  il  y  a  beaucoup  de  justesse  et  d'esprit;  mais  ee 
mérite  est  celui  de  Sébastien  Foxe. 

ROLLOC  (Hbrcuui)  (1577),  écossais,  s'établil  à  Poitiers 
vers  le  milieu  du  sixième  siècle.  Il  y  fréquenta  l'aniversitë, 
et  peut-être  y  a-t-il  professé.  J*ai  sous  les  yeux  un  poème 
latin  de  Rolloc.  Il  porte  ce  titre  :  Invectissimi  GalHœ  et  PoUh 
niœ  régis  ffenriei  IIF.  Pictavium  ingredientis  pompa.  Piéiàtu 
ex  offtemd  Bochet&rum,  1577,  îû4«. 

Le  poème  contient  environ  250  vers,  sans  la  dédicacé,  et 
une  autre  petite  pièce  en  vers  élégiaques  adressée  à  Henri  III» 
au  nom  des  écoliers  de  Tuniversité.  La  po^ie  de  Rôlloc  est 
dure,  ses  pensées  mal  rendues,  le  style  aride  et  embanràëaé. 

ROUSSEAU  (Jean-Baptiste)  (1753),  naquit  à  Poitiers  ter» 
la  fin  du  dernier  siècle.  Il  prit  de  bonne  heure  le  parti  dû 
clottre,  et  entra  dans  Tordre  de  Saint-Dommique  à  Poitiers 
même.  On  Fenvoyà  à  Toulouse  faire  son  noviciat,  et  il  vttft 
ensuite  à  la  maison  de  la  rue  Saint- Jacques,  à  Paris ,  oà 
il  commença  ses  études  monastiques  ;  mais  il  ne  les  y  acheva 
pas,  et  retourna  à  Toulouse  avant  d  avoir  reçu  les  Ordfes 
sacrés.  Il  fut  affilié  au  couvent  des  Dominicains  de  Toulouse. 
A  peine  eut-il  achevé  son  cours,  qu'il  fut  chargé  de  professer 
lui-même  la  philosophie  et  la  théologie  à  ses  confrères.  H 
s'en  acquitta  à  là  satis&ctioa  de  son  Ordre  «^  et  se  distingua 
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par  !a  clarté  de  la  mediocie  dont  il  se  servil*  Son  iniTile,  re- 
L-onou  de  ses  §tJ|>éneurs,  kii  Ht  donner  lemploi  de  inaUm 
des  novices.  Il  en  était  encore  chargé  en  1720.  Sa  piété  ten- 
dre ,  ses  lumières  viveR  lui  acquirent  la  canûance  de  plusieurs 
personnes  qui  le  prirent  pour  guide  dan»  les  voies  du  salut, 
eu  lui  donnant  la  direction  de  leur  conscience.  Il  publia  ^  en 
1710,  un  ouvrage  de  piété  auquel  la  modcâlie,  qui  sied  si 
bien  à  un  religieux  ,  Fa  empêché  de  mettre  son  nom.  Il  a 
pour  titre  :  Àvh  important  sur  les  dwerM  Etats  dOratêon, 
Paris,  1710,  chez  Billot,  in-12,  p.  388<  Ce  litre  et  la  ma- 
nière dont  il  est  rempli  prouvent  les  progrés  du  père  llous- 
j»eau  dans  la  piété* 

ROUm  (Bernard)  (1753),  Irlandais  (1)^  prêtre  de  la 
Compagnie  de  Jéiiis ,  actuellement  vivant  à  Paris,  a  si(:;nalé 
le  temps  qu'il  a  passé  dans  la  maison  des  jésuites  irlandais 
de  Poitiers ,  par  un  ouvrage  intitulé  :  Bêcher cke  sur  (a  manière 
d'inhumer  des  Anciens ,  à  foccafiùn  des  Tombtavse  de  Civaux  eti 
Poitou.  Cet  ouvrage  fut  imprimé,  à  Poitiers,  cbeis  Jacques 
Faucon,  en  173S.  Il  est  dédié  à  feu  M*  le  Nain  ,  qui  élaît« 
pour  lors,  intendant  de  Poitou,  Ost  un  in-lâ  de  200  pages. 

L'auteur  nous  apprend  dans  Tépître  dédicatoîre ,  que  c*€st 
par  Tordre  de  M,  le  Nain,  par  ses  soins j  par  ses  secours, 
et  sous  ses  yeux  que  lonvrage  a  été  entrepris  et  esécuté.  Il 
dit  dans  sa  préface  que  le  même  magi^ïtrat  voulant  satisfaîro 
sa  propre  euno£Tté  et  celle  des  gens  de  lettres  sur  le  grand 

(I)  €*i*  saTaoi  p^uiie  est  autetir  da  plusieurs  nnres4  outrages  ,  tïout  ou 
verra  lyeut-êire  avec  plaisir  le  dialogue,  quoique  étniofcrànotrc  projet. 

'     fo  tétifU  critiques  sur  !ts  Voyages  de  CtftuSf  tu-lSp  Paris^  1728. 
'  '   îo  Sut  te  mèfiie  sujet ,  six  Soirvtg ,  i7âe. 

y^  teurm  èeriîts  éet  Chùmpjt-BliftCtSf  par  Setl^oSp  h  M.  Tabbâ  Tâfrassoti , 
sur  SOû  Histoire  de  Sethos ^  îlZi . 

^     4'^  L<Utres  ctitiqueji  sur  U  Paradis  pefàu  de  Mil  ton  ,  ia-1  S,  P^ri^,  1751 . 
^     5^  Continuation  do  VtUsiQiTe  ramaine ,  dc^  PP.  Catrou  et  BouitCé  ,  loma 
XXt,  lû-io^  Paris,  I7ia.  Il  iravaillc  â  la  su  île- 

G''  Le  inème  auteur  a  Irat<ill1â  aux  Mémoires  de  THroux,  pËndsQt  l€S 
année»  1 7Z& .  1740 ,  iTit ,  t74^  at  tT4T. 
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nombre  de  tombeaux  de  pierres  qu'on  voit  à  CiYanx,  enga- 
gea quelques  personnes  dont  il  connaissait  l'exactilade , 
à  se  charger  de  Texamen.  Ils  se  transportèrent ,  dit  le  père 
Roux,  sur  le  lieu,  le  17  novembre  1737  ;  ils  y  demeurèrent 
trois  jours.  Cent  cinquante  hommes  travaillèrent  sous  leois 
ordres.  Dans  le  détail  des  faits,  constatés  par  cette  visite, 
tout  se  rédubit  à  apprendre  ce  que  tout  le  monde. savait 
déjà  dans  la  province  : 

10  Que  Civaux  est  un  village  à  six  Keues  de  Poitiers  a« 
sud-est,  de  cette  ville,  sur  le  grand  chemin  de  Limoges,  que 
c'est  une  petite  bourgade,  dans  une  langue  de  terre  plaie , 
unie  et  longue  d*environ  trois  quarts  de  lieue,  et  large  d'eo- 
viron  400  pas  dans  sa  plus  grande  largeur,  qu*elle  est  bor- 
née à  gauche,  et  du  côté  de  Toccident  par  la  Vienne,  de 
Vautre  côté  par  les  terres  qui  s'élèvent  tout  autour  en  denal 
cercle,  comme  une  digue  escarpée,  et  qui,  par  un  progrès 
presque  insensible,  se  termine  en  coteaux  ;  que  la  Vienne, 
quand  eHe  s'enfle,  l'environne  de  tous  côtés.  C'est  dans  les 
difTérens  endroits  de  cette  plage  isolée  qu'on  trouve  les  six 
ou  sept  mille  tombeaux  qui  font  l'objet  des  recherches  da 
l'auteur. 

20  Leur  forme  ordinaire  est  celle  de  nos  cercueils  de 
bois  ;  il  s'en  trouve  de  toutes  grandeurs ,  depuis  un  mètre 
jusqu'à  deux  mètres.  Ils  sont  couverts  d'une  grande  pierre, 
souvent  plate,  quelquefois  convexe,  de  deux  pouces  d'épais- 
seur :  un  grand  nombre  de  ces  couvercles  sont  marqués 
d'une  croix  qui  occupe  toute  la  longueur  et  la  largeur  de  la 
surface  de  trois  ou  quatre  lignes  de  relief,  et  fort  appro- 
chantes de  ce  que  nous  appelons  croix  de  Lorraine.  Il  n'y 
a  ni  autre  sulpture ,  ni  inscription ,  à  l'exception  d'un  seid 
de  ces  couvercles ,  où  quelques  caractères  presque  efiGeicés 
semblent  former  le  mot  Domine. 

30  Sur  la  surface  intérieure  de  l'une  de  ces  tombes ,  on 
trouva  la  figure  d'un  manœuvre  tenant  un  marteau  :  c'était 
sans  doute,  dit  le  père  Routh,  la  figure  de  quelqu*un  des 
ouvriers  qui  travaillaient  dans  la  carrière  voisine  de  Civaux. 


^ 


4^  Oo  en  fit  mirrîr  150  ,  on  ea  trouva  de  vides  ^  d'autres 
rem^ylies  de  terre  et  d'ossemens,  et  daos  quelqin^^-unes  un 
squelette  eu  lier  rangé  dans  l  ordre  naturel ,  quelquefois 
deux  ,  et  jusqu'à  troU. 

5"*  Des  témoins  respectables  assurèrent  aux  députes  de 
M.  te  Naîn  »  qti*Us  avaient  trouvé  des  bouteilles  de  grès 
auprès  de  quelques  cadavres ,  et  d'autres ,  quelques  mé- 
dailles ,  dont  sept  furent  envoyées  à  ce  savant  magistrat. 

L'Auteur,  après  ces  remarques,  préteod  que  les  tombeau  se 
de  Ci  vaux  ne  sont  point  un  reste  d'antiquité  gauloise  ;  ks 
Gaulois,  ditnl,  brûlaient  leurs  morts.  Ce  ne  sont  point  non 
plus ,  ajoute-t'il ,  des  tombeaux  romains ,  ils  n'en  ont  au« 
cuns  vestiges  ;  les  Romains  plaçaient  leurs  tombeaux  sur 
les  grands  chemins ,  et  il  n'y  avait  que  les  derniers  du  peu- 
ple ou  les  malfaiteurs  qui  fussent  inhumés  dans  les  sépultu- 
res communes. 

Enfin ,  il  prouve  que  ces  tombeaux  n'ont  point  servi  à 
ceux  qui  furent  tués  à  la  fameuse  bataille  que  livra  (1]  Clovis 
à  Al  a  rie  à  quelques  lieues  de  Poitiers.  Celte  preuve  résulte 
de  celle  qu'il  donne  que  cette  bataille  ne  se  livra  point  à  €i« 
vaux,  ni  sur  les  bords  de  la  Vienne^  ni  dans  le  voisinage. 

Il  avance  et  prouve  encore  que  ces  tombeaux  ne  peuvent 
être  les  monumens  d'aucune  autre  bataille ^  ni  d'aucun  cara-» 
pement  antérieur  ou  postérieur  à  Govis* 

Enfin,  le  père  Routh  soutient  que  le  grand  nombre  de 
tombeaux  qu'on  voit  à  Civauxne  peut  Indiquer  qu'un  ancien 
cimetière  de  Chrétiens,  Il  dit ,  à  cet  égard,  de  très  bonnes 
choses  sur  la  coutume  des  chrétiens  de  se  servir  de  tombes 
ou  cercueils  de  pierres^  et  sur  l'usage  des  cimetières  com- 
muns qu'il  ûxG  en  Poitou  vers  le  commencement  du  troisième 
siècle,  ou  à  la  fin  du  second.  Il  croit  que  l'usage  des  cer- 
cueils de  pierres,  qui  commença  avec  l'église,  n'a  fini  que 
vers  le  quatorzième  siècle,  ou  à  la  fin  du  treizième.  Il  ré- 
pond fort  bien  à  toutes  les  objections.  Son  style  est  pur  ,  sa 

;i}  EQÏ06. 
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phtèêd  tietté  >  il  tègiie  beaucoup  d*ordre  et  un  esprit  géo 
métrique  dans  fout  l^ouvrage,  qui  le  fait  lire  arec  plaisir. 
Où  y  trouve  de  l'érudition  et  rien  n'est  dépiecé  ;  tout  con- 
court au  but  de  l'auteur.  Cet  ouvrage  a  trouvé  des  critiques 
tiÉAns  h  proviftée  ;  mais  qdel  ouvrage  n'en  trouve  point  ? 
Pbtir  ttioi  Je  cfois  qu'il  serait  difficile  de  rien  dire  de  mieux, 
xk  qu'on  ne  fiteut  reprocher  à  l'auteur  que  d'avoir  composé 
un  itt42  strf  une  matière  qui  ne  demandait  peut-être  qii*Mie 
dissertation  dé  quelques  fetiilléSi 

A  ces  obseiiratioi!»  sur  les  toMbea^i^  de  Civaux  ^  le  père 
Rootli  a  JoS^ttrïiè  petite  disfseHatSon  par  laquelle  il  soiitieÉI 
qn'oti  igMre  absolument  éùfjèunl'lHil  la  position  dû  chaiiip 
de  bMàilto  ou  du  Campoê  vtmclèâmêis  j  oà  Grégoire  de  Tnmn 
dit  qtte  Clovis  combattit  et  Vainquit  Alaric.  li  regardé 
cbmfne  une  ertieut  ittMWteàabte  rioterprëtatîeii  du  Cmnpu9 
Vaucladenm  par  la  plaine  de  Civaux,  qu'ont  domée  A^nato 
dans  ses  Atfiialés,  Béti^Forél,  du  Bmlianet  les  Mreê  Sttdae- 
Marthe.  II  t^Jetle  V&uflé  qu'ont  employé  Mëzeray  el  qiwh* 
ques  slutres  ,  pateequ^on  ne  trouve  point  d'endroits  de  œ 
nom ,  é%  il  prétend  que  VtmlU  empÂoyé  par  Cordéihai  et 
Daniel^  ne  peut  répondre  au  Campus  txtuelademis  :  1^  à  oause 
de  là  position  que  lui  donne  Grégoire  de  Tours,  sur  le  Clain, 
ik  trois  lieues  de  Poitiers  ;  2^  à  cause  des  difTérentes  dénomi- 
nations que  donnent  les  anciens  historiens  à  ôe  champ  de 
bataille  appelé  Vauûladmsis  par  Grégoire  de  Tours  ;  Vangla" 
^ke,  Vausfhdkvêtùê ,  par  l'auteur  du  Gésta  Francomm^  Mo*^ 
yoimëe ,  Mogkienêè^,  par  celui  de  la  Vie  de  Saint^Remi:  VaH^ 
gtanèmey  par  Fredegaire;  Vausaglensej  par  Roricon.  La 
thafte  de  Notaire  appelle  Youillé,  Villiacum  ;  ce  second  argu- 
ment n'est  pas  d'on  grand  poids.  N'avons-nous  pas  donné , 
pre^e  danâ  le  mémerièole  à  une  seule  et  même  personne, 
dés  noms  bien  differens?  Le  célèbre  du  Guesclin  (1)  est 
appelé,  dans  nos  historiens ,  duOuéàlin,  du  Gayaquin  ,  du 

(0  Ménage  a  remarqué  qa*oo  le  nommsit  de  quatorze  façoas  difTé- 
rentes. 
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Gaegqmn  ,  Gueêqtimim  ,  GueMelmiyg  .  Guesqumas ,  «ff .  Je  reii* 
Toie  le  lecteur  à  l'ouvrage  pour  se  décider  fiur  le  mérite  des 
autres  raisons. 

Or  peut  aussi  consulter  sur  l'opinion  du  père  Houtb  ^  en 
ce  qull  ôte  à  Civaux  et  aux  environ^s  Tbanneur  d'avoir  été 
Je  champ  do  bataille  où  Clovis  et  Alaric  décidèrent  leur  que- 
relle, utt  mémoire  inséré  dans  le  journal  de  Verdun  du  mois 
de  janvier  1739  ,  page  7  et  suivanteis.  L'auteur  du  mémoire 
est  M>  Bourgeois ,  avocat  au  présidial  de  Poitiers  ;  quoiqu'il 
^  dit  déjà  quelque  temps  qu'il  ait  quitté  cette  ville,  pour 
aller  s'établir  â  la  Rochelte,  sa  patrie,  d'où  le  goût  des  voya- 
ges Ta  emporté  dans  les  pays  étrangers,  on  en  parle*  encore 
à  Poitiers  comme  d'un  homme  de  goût,  qoi  joignait  à  beau- 
coup de  littérature  une  ^ande  counaissancc  des  bons  livres. 
On  m'a  assuré  qu'il  avait  fait  de  grandes  rechercbes  sur 
Thistoire  civile  et  ecctésiaslique  de  Poitiers,  qu'il  avait  même 
de  vastes  recueils  sur  cette  niaiière  ;  je  ne  connais  de  lui  que 
le  mémoire  que  Je  viens  d'indiquer,  que  le  journaliste  a, 
dit- il}  abrégé  autant  qu'il  lui  d  été  possible.  M.  Bourgeois 
veut  prouver  dans  ce  mëmoire  que  tous  les  lieux  désignés 
par  le  père  Bouth  ne  peuvent  avoir  été  le  Campus  i^audaden'- 
m  de  Grégoire  de  Tours  ;  sa  preuve  paraît  obscure  ,  et  sans 
doute  il  faut  un  peu  s'en  prendre  aux  retranchemens  faits 
par  le  journaliste.  La  distance  de  dt^  mUies  que  marque 
Grégoire  de  Tours,  du  champ  de  bataille  à  Poitiers  ,  était  le 
grand  moyen  dont  s'était  servi  le  père  Kouth,  pour  èter  à 
CivauK  et  à  ses  environs  la  position  convenable.  £n  effet , 
dit-il  «  dix  milles  ne  donnent  qu'environ  trois  lieues  plus  oa 
moins,  en  évaluant  le  mille  comme  on  Tévaluait  du  temps 
de  Grégoire  de  Tours,  De  Givau%  ù  Poitiers  ,  il  y  a  six  gran- 
des lieues  ;  donc  Ci  vaux  ni  ses  environs  ne  sont  point  la  posi- 
tion cnnvenable  du  champ  de  bataille;  mais  M.  Bourgeois 
dît  que  suivant  Calepin ,  au  mot  milliarium,  le  mille  ne  faisait 
anciennement  qu  une  demi-lieue  française ,  ainsi  les  dix 
milles  vaudraient  cinq  lieues;  il  s'agit  de  savoir  si  Grégoire 
de  Tours  a  entendu  parler  des  milles  d'Italie  ;  c'était  un 
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point  à  discuter  :  si  M.  Bourgeois  Ta  fiait ,  le  joarnalisle  a 
supprimé  cette  discussion, 

ROY  (N. . .  .)  (174  ),  ouvrier  et  correcteur  d*iinprinierie 
chez  le  sieur  Faucon ,  imprimeur  de  Poitiers,  s'y  fiiui  avec 
sa  famille  en  1735  ou  environ.  Ce  que  nous  dirons  prouve 
qull  y  vivait  en  1739.  Il  était,  je  crois,  né  en  Bretagne  : 
après  avoir  fait  de  très  bonnes  humanités,  il  prit  le  parti  de 
rimprimerie,  et  sa  fortune  le  réduisit  à  l'état  d*ouvrier,  d'où 
il  passa  à  Templm  de  correcteur.  On  peut  dire  qu'il  méritait 
un  siècle  plus  favorable  pour  un  talent  qui  était  dans  la  naia- 
sance  des  lettres  celui  des  personnes  de  la  plus  grande  éiê^ 
distinction  et  du  mérite  le  plus  rare.  Ceux  qui  connaissent 
rhistoire  typographique  ,^  savent  que  dans  les  quinzième  et 
seizième  siècles  Temploi  de  correcteur  ne  déshonorait  pas  les 
plus  grands  hommes  ;  non-seulement  on  sait  que  le  grand 
Érasme  Ta  fait ,  mais  des  prélats ,  des  évèques  ne  croyaient 
pas  se  dégrader  en  le  faisant  (i).  Roy,  obligé  de  subvenir  &. 
sa  subsbtance  et  à  celle  de  sa  famille ,  a  passé  sa  vie  diea 
les  imprimeurs  dans  ce  même  emploi;  mais  Tamour  des  let*. 
très  qui  le  revendiquait  plus  particulièrement ,  lui  faisait 
employer  le  temps  qui  n'appartenait  point  aux  maftrés  cheiT 
qui  il  travaUlait  à  la  composition.  Nous  avons  de  lui  un  livre 
intitulé  :  Traité  de  l*  Orthographe  française  en  forme  de  Dîciwn'^ 
nuire,  enrichi  de  notes  critiques  et  de  remarques  sur  CÊtymologi$ 
et  le  Genre  des  mots ,  la  Conjugaison  des  verbes  irréguliers  et  /as 
Variations  des  Auteurs,  imprimé  à  Poitiers,  chez  Jacques  et. 
Jean  Faucon  père  et  fils ,  libraires-imprimeurs  du  roi,  1739, 
in-80,  422  pages,  sans  y  comprendre  la  préface  qui  en  con-- 
tient  60. 


(i)  Od  troave  aa  nombre  de  ceox  qui  voolaieDt  bieo  se  charger  de* 
remploi  de  correcteur,  Uarc  Musure^  qui  a  été  archevêque  de  Raguse, 
Jean  Lascaris  d*uoe  famille  qui  a  donné  trois  souverains  à  Teropire  grec  ». 
Benedicius  Thirrenus^  Jean  Ckappuy,  Frédéric  Morel  ^  Adam  Temouf  ^  Joue 
Bade^  Philippe  <tAquin,  Frédéric  Sylburge,  Genelius,  OEcolampade  et  Mé- 
lancton.  Les  imprimeurs  qui  ont  avili  un  emploi  très  distingué  par  sod 
objet»  ne  se  sont-ils  pas  eax-mémes  dégradés  en  déshonorant  les  lettre&f 
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L'aateur,  dans  cette  préface  ass^r  bien  écrite,  donne  des 
règles  générales  snr  Tubage  de  reuiploi  de  chaque  lettre  de 
ralpbiit)et  et  Rur  la  poncttjation.  Dans  son  Diclionnaire,  iLeQ 
fait  rapplication  â  chaque  mot ,  sur  lequel  H  remarque  les 
difTërenies  manières  dont  les  meilleurs  auteurs  récrivent,  et 
se  détermine  à  celte  qu  an  doit  suivre  conformément  à  Fétj^ 
motogie,  ou  à  Fuiage  qui  est  le  tjran  de  toutes  les  langues 
vivantes,  ^  Cet  ouvrage,  dit  Tau  leur  du  Journai  de  Verdun  ^ 
t  peut  passer  pour  un  fort  bon  abrégé  dii  Dictionnaire  de  CA- 
■  ûûdémiet  de  ce  ni:  de  Furetlëre  et  de  Hiebelet,  que  Tauteur 
«  suit  pas  à  pas.  y  L'éloge  du  journaH^te  a  été  justifié  par  le 
débit  du  livre  qui  a  eu  plusieurs  édilioas,  dont  la  dernière  a 
été  publiée  par  M.  Restant  (Pierre^,  avocat  au  conseil,  eo 
17^2  ,  in-8»,  et  s>st  fort  bien  soutenu  malgré  le  grand  nom- 
bre d'ouvrages  systématiques  en  ce  genre  ,  par  la  netteté  et 
la  simplicité  de  sa  mélhode  supérieure  aux  autres  ,  en  ce  que 
Fauteur  n'a  point  cherché  à  se  distinguer ,  nî  à  tracer  une 
route  nouvelle,  presque  toujours  sujette  au  revers  même 
après  de  grands  applaudissemens. 

M  le  Nain ,  alors  intendant  de  Pui tiers ,  honora  Roy  de  sa 
protection,  et  sans  doute  il  en  aurait  éprouvé  des  effets  avaro- 
tagBuic ,  si  uue  mort  prématurée  ne  Ten  avait  privé.  Il  a 
laissé  tiQ  fils  actuellement  vivant,  et  qui  a  pris  le  parti  de 
régli§e*  L'absence  de  sa  veuve  qui  vit  à  Poitiers,  m'a  privé 
des  mémoires  plus  exacts  que  j'aurais  voulu  avoir.  J'ai  vu 
quelques  pièces  de  vers  français  de  Roy ,  mais  je  n'y  ai  rien 
trouvé  qui  lui  mérite  aucun  rang  parmi  nos  poètes,  et  la  perle 
de  ces  pièces  fugitives  ne  fera  point  de  tort  à  sa  réputation. 

KUAU  (Florentiïï  on)  (1017),  naquit  à  Poitiers  vers  Tau 
1580,  d'une  bonne  et  ancienne  famille  de  cette  ville.  Floren* 
tin  du  Ruaa,  dont  il  était  peat-étre  fils,  y  était  maire  en 
1580,  Celui  dont  nous  parlons  prit  le  parti  du  barreau.  Il  ne 
s'attacha  pas  tellement  à  sa  profession  ,  qu'il  ne  s'en  soit 
écarté  pour  la  composition  de  quelques  ouvrages  qui  o*y  ont 
qu'un  rapport  éloigné.  Il  fit  imprimer  en  1615  un  livra 
Intitulé  :  le  Tableau  hiêioriai  du  Régetices ,  ou  ie  mit  tout  €§ 
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gui  f'tffl  pasié  durant  icMet ,  iepm  CkuHd^Uiqu'à  Um$  de 
Uéim»  #  à  présent  ré§anii:  ensembh  de  leur$  droite  et  pràr^gaii- 
we$  •  par  M.  Florentin  du  Ruau^  avocat  au  $iège  préeiiml  de 
JUniierê.  A  Poitiers,  et  se  veqdept  h  P^rig  chez  Isaac  MesnioTt 
me  Saifit'Jeao-de-Utrao,  16t5,  in-S^^,  1  vol.  de  727  pages. 
I)  est  dédié  i  la  reine  mèr^  (49  Louis  XIII),  doot  oa  yoii  le 
portrait  i  la  té\0  da  livre. 

Les  trois  quarts  de  Foufrage  sout  employés  à  Thistoire  de 
k  régence  de  Catherine  de  tlédicis* 

RUELLE  (LoDis  de  la)  fRuelBm)  (1 569) ,  à  qui  Scévole  de 
fiaÎDte-Martbe  adresse  plusieurs  de  ses  poésies  latines  ^t  fran- 
çaises,  était  intime  ami  de  ce  savaqt  bomme  et  son  cousin 
germain.  Il  était  fils  de  Charles  de  la  Ruelle,  docteur  régent 
en  droit  de  l'université  de  Poitiers ,  et  d'Isabelle ,  fiUe  de 
Guillaume  le  Fèvre,  soeur  de  Michel,  avocat  au  parlement  de 
Paris,  et  de  Nicolle,  épouse  de  Louis  de  Sainte^M^rthe , 
frère  de  Scévole  second.  Il  était  de  Poitiers  et  docteor  en 
droit  dans  l'université  de  cette  ville. 

Rouchorstius  en  parle  comme  d'un  grand  juriseonsolfe 
et  d'un  bon  poète,  è  la  fin  de  son  poème  sur  les  troubles  de 
Poitiers  de  Tannée  1562. 

Cui  $€$e  gressu  résonnante  Ruellius  infert , 

ProxïmuB  Qtf  illo  qui  loca  digna  lenei, 

Yir  quo  non  alhs  quisqmm  jacundior  extai , 

Seu  faciles  musas  ,  seu  tua  jura  colat, 

Audin'  ut  arguto  depromat  pectore  leges  ? 

Ut  referont  alacrem  guttura  blanda  sonum  ? 

Quem  in  mçdio  juvtnum  gravibus  de  rébus  ogpUem, 

Mille  vident  oculi^  lumina  mille  ferunt. 

Son  premier  objet  fut  toujours  l'étude  de  la  jorôprudanc^» 
Mais  il  s'amusait  quelquefois  avec  les  muses ,  comme  le  dijt 
Boucborst,  et  se  délassait  avec  elles  des  fatigues  d'uqe  étude 
plus  laborieuse.  Oa  trouve  une  dou^s^ine  de  ses  épigrampoes 
eboîsies  dans  «n  plus  grand  poo^bre ,  à  la  iin  des  jpqésie^  de 
Scévole  de  Saiate-Martbe ,  de  Téditioa  de  1$73.  C'est  ainsi 
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que  lira  primeur  parle  dans  un  avis  au  lecteur  :  Atjunt  entre 
m«#  mains  quelguet  épigramme$  iaûnn  de  M,  de  la  Rtielie  ^  per~ 
sonna ^e  savant  et  hien  versé ,  non-HUÎemefii  en  (a  jurisprudence  , 
ma  15  aussi  éS'ieUres  plus  douces  ,  j'ai  pensé  favre  chose  convena- 
hU ,  si  j'en  choisissais  une  partie  pour  ajouter  aum  OEuvres  de 
Jlf.  de  Sainîe-Marlhe  f  SQn  proche  parent  et  intime  ami ,  afin  de 
faire  voir  ,  assemlflés  en  un  mémt  livre  ^  les  écrits  de  ceux  dont  les 
corps  et  les  esprits  sont  unis  ensemble  des  étroits  tiens  de  consan- 
^uinitéet  if  amitié. 

Quelque  in  lime  que  fût  la  relation  entre  Sain  te -Marthe 
et  la  Ruelle  ,  il  s'eu  faut  beaucoup  que  ma  cher  parent  ait  la 
nettetéi  la  douceur,  le  génie  qu'avait  Saiute-Marthe  pour  la 
poésie  latine.  Les  deux  pièces  qui  suivent  ^  m  ont  paru  les 
meilleures*  La  première  regarde  le  siège  de  Poitiers  formé 
le  2i  juillet  1569  ^  par  Tamiral  (Gaspard)  de  Coliguy ,  à  la 
tête  des  protestant,  et  que  le  duc  de  Guise  (Uenrj]  lui  fit 
lever  le  7  septembre  ^  sept  semaines  aprèâ  : 

Vandalm  ,  Àbderûmaj  ,  Saracmu*  ^  Ikmits  cl  Ilumm  , 

Atiiia  PktQvii  diriputn  mtum, 
JVofi  qutror  :  Impiî  étant  ^  ho$i€$  quoi  Ckmtu$ ,  efudcm 

Perptistim  tste  mihî  ^îoria  stimma  fuii.  m| 

iVcc  querûr  immitcm  liegt^  ho^tetn  habuisii  Briiarmvm  ;  ^ 

Stemmaik  antiquus  Franci  inimkiiëCTûi, 
M^  qtttror  et  Christi  et  franci  md  nomine  Francut 

Qui  mihi  Pomem  ,  arcet  ^  meenia  dispciat, 
Sed  mihi /omle  est,  il  tfetîum  indixerit  houis 

Chriètù  ,  aui  Rcf^i  ^  in  me  proimu*  arma  ruante 
AUiut  at  êimper  quotité  détecta  ^  nsurgo  ; 

Se  efferi  Paima  mafjit ,  qttè  magis  ppprimUur. 

La  secoode  épigramme  est  faite  sur  le  réIabUssement  des 
murs  de  la  ville  après  la  levée  du  siège. 

Quàm  pia  iit,  ChriMo  vttûta  retfôilio^  frotta  hœc 
jFdemuM  ^  Tcpmma  Iket ,  monumenia  îoquemvr, 

Sainte-Martbe  lui  adresse  entre  autres  poésies,  des  stan- 
ces sur  les  louanges  de  la  ville  de  Poitiers*  Tl  épousa  matle- 
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laine  Le  Sage,  fille  de  Charles  Le  Sage  (1) ,  profeaaeor  e& 
droit,  dont  il  ent  an  fils ,  Charles  de  la  Ruelle ,  seigneur  de 
Havault,etdeux  filles,  Madeleine  et  Elisabeth. 

RUFUS,  contemporain  d'Anastasius  le  grammairien ,  en- 
seignait la  rhétorique  à  t^oitiers,  avec  encore  moins  de 
succès  qu'Anastasius  n'y  enseignait  la  grammaire. 

RUTILIUS  NUMATUNUS,  (418),  fils  de  Lachanios,  pré^ 
fet  de  Rome ,  était  Gaulois  de  nation  :  c*est  ce  qu*il  y  a  de 
certain.  Les  uns  le  font  naitre  à  Toulouse,  mais  sans  preuves; 
d'autres ,  comme  dom  Rivet,  à  Poitiers,  et  je  ne  trouve  pas 
ses  conjectures  fort  décisives.  On  peut  môme  tirer  une  preuve 
négative  du  silence  de  Rutilius  sur  Poitiers.  Combien  d*occa* 
sions  ne  devaient  pas  se  présenter  à  son  esprit  de  parler 
d'une  ville  qui  devait  lui  être  chère ,  si  elle  lui  eut  donné' 
naissance  ?  Peut-être  en  parlait-il  dans  les  vers  de  son  Itiné^ 
raire  qui  nous  manquent  ;  peut  être  aussi  n'en  disait-il  rien. 
Quoi  qu'il  en  soit,  j'ai  cru  que  dom  Rivet,  pariant  de  lui 
comme  d'un  savant  né  à  Poitiers  même ,  je  ne  pouvais  me 
dispenser  d'en  parler  ici.  Il  composa  son  poème  au  commen- 
cement du  cinquième  siècle ,  sous  l'empire  d'Honorius.  Sa 
poésie  est  moins  riche,  moins  élégante  que  celle  de  Claudien, 
son  contemporain ,  elle  ne  manque  pourtant  pas  de  beautés. 


S. 


SAINTE-MARTHE  (Gaucher  de),  écnyer  seigneur  de  Ville- 
dan  ,  de  la  Rivière ,  de  la  Baste  en  Cursai ,  de  Lerné ,  du 
Chapeau,  et  des  Nandes  en  Aunix ,  conseiller  et  premier 

fi]  BoQchorstius  dans  le  poème  qae  ]*ai  ciié  ,  parle  aiosi  de  Charles' 
Le  Sage,  après  ai^oir  loué  Marlin  Portier,  doyeo  des  docteurs  de  U  facoUé 
droil ,  E.  ij  vers  la  fin. 

Quem  verà  comitem  venerando  incedere  vultu , 

Sacraque  cuï  canis  tempora  sparsa  vides  : 
Prœrlarus  tibi  doctor  adest ,  sapieniki  eyjut 

Inehjta  cMdigmm  nomen  kaberc  dediu 
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médedn  dti  roi  François  l"^  éîaît  fils  de  Louis  de  Saiote- 
Manlie  ,  sBigneurdu  Chapeau  ,  prés  Saumiirj  et  de  Marie  du 
Treuil,  d'une  noble  et  autienne  faniille  d*Anjou ,  et  petit- 
fils  de  Nicole  ou  Nicolas  de  Sainte- Marthe,  Si  Gaucher  eût 
suivi  les  traces  de  son  père  et  de  son  aïeul ,  il  aurait  pris 
comme  eti%  le  parti  tumultueux  du  militaire.  Leur  nom 
connu  ,  les  services  qu'ils  avaient  rendus  à  nos  rois  Charles 
VI,  Charles  Vlï  et  Louis  XI,  contre  les  Anglais  et  en  Ftalie, 
semblaient  Tinviter  à  suivre  cette  brillante  carrière.  Mais 
son  iaclination  et  la  faveur  qti*on  accorda  aux  sciences  sous 
le  règne  de  Français  l^^^  le  déterminèrent  à  en  suivre  Tatlrait  ; 
rétude  de  l;t  nature  et  celle  de  la  médecine  furent  ses  prin- 
cipales occupations.  Il  se  fit  recevoir  docteur  dans  la  Faculté 
di3  Paris,  et  Ton  trouve  plusieurs  preuves  de  la  réputation 
qu'il  y  acquit*  Il  fut  sucée ssiive ment  médecin  du  connétable 
Charles  de  Bourbon,  mort  au  sièçje  de  Rome  eu  1527  \  de  la 
princesse  Renée  de  Bourbon  ,  28"^  abbesse  de  Fontevrault , 
morte  en  1 534  ,  aux  gaffes ,  est-il  dît  dans  les  lettres  de  cette 
princesse  données  à  Fontevrault  le  29  mars  1506,  de  trois 
cents  ëcus  d  or  ;  de  Louise  de  Bourbon  ,  nièce  de  Renée  , 
morte  abbesse  de  la  même  abbaye  de  Fontevrault  en  1575, 
Il  eut  aussi  ta  qualité  de  premier  médecin  de  François  l^"", 

Il  mourut  le  14  janvier  1551  ,  âgé  denviron  80  ans,  et 
fut  inhumé  au  chœur  de  l^églisede  Fontevrault. 

SAINTE-MARTHE  (Locis  de]  (1556),  deuxième  du  nom, 
écujer,  seigneur  de  Neuilly ,  du  Chapeau  et  de  la  Rivière  , 
fils  aîné  de  Gaucher  de  Sainte-Marthe  et  de  Marie  Marquet , 
naquit  en  1509. 

Louis  avait  tous  les  talons  qui  peuvent  figurer  sur  le  théâ- 
tre le  plus  célèbre»  mais  il  se  contenta  de  les  faire  valoir 
dans  sa  patrie.  Il  fixa  son  établissement  et  sa  fortune  à  Lou- 
dun  ,  par  le  mariage  qu'il  y  contracta  ,  au  mois  d  octohre 
1534,  avec  Nicole  Le  Fèvre  ,  fille  de  Guillaume  le  Fèvre , 
seigneur  de-  hhm  et  dTstrepié  en  Lodunois» 

Sa  patrie,  qui  connaissait  tout  le  prix  de  son  mérite  ,  le 
députa  pour  les  intérêts  de  Loudua  auprès  de  Charles  IX, 
II.  26 
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Il  mouruC,  en  ce  voyage,  le  premier  Jour  de  septembre 
1566. 

SAINTE-MARTHE  (Charles  de),  (1555),  écuyer,  sei- 
gneur de  Lernë ,  de  Grand-Bois  et  de  Chasserat ,  docteur  ès^ 
droits ,  lieutenant  criminel  d'Alençon ,  maître  des  requêtes 
de  rhûtel  de  Marguerite  de  Valois ,  et  procureur-général  da 
duché  de  Beaumont,  second  fils  de  Gaucher  de  Saiote-p 
Marthe ,  dont  nous  venons  de  parler ,  et  de  Marie  Marquet, 
sa  femme,  naquit  à  Fontevrault  en  1512.  Son  père,  qui 
reconnut  ses  dispositions  pour  les  sciences,  ne  négligea  riea 
pour  lui  donner  une  éducation  qui  les  favorisât  ;  après  avoir 
fini  ses  humanités ,  il  étudia  le  droit  dans  Tuniversité  de 
Poitiers.  Il  s*j  distingua  par  plusieurs  actions  publiques, 
et  s'y  fit  recevoir  docteur.  A  l'étude  de  la  jurisprudence ,  il 
joignit  celle  de  la  théologie,  et  y  fit  de  si  grands  progrès  , 
qu'il  entreprit  d'en  faire  des  leçons  publiques  dans  cette 
même  ville  où  il  fixa  sa  résidence.  Il  n'avait  que  vingt-cinq 
ou  vingt-six  ans,  puisqu'on  place  sa  résidence  à  PoitierSy  vecs 
l'an  1537. 

Charles  de  Sainte-Marthe  fut  appelé  à  Lyon  pour  y  pro* 
fesser  les  langues  française ,  latine ,  grecque  et  hébraïque. 

Il  dédia  ses  poésies  françaises  à  la  duchesse  d'Etampes, 
Elles  furent  imprimées  à  Lyon,  chez  le  Prince,  en  1540. 

Il  fit  encore  imprimer  à  Lyon,  la  même  année  1540 ,  un 
recueil ,  intitulé  le  Livre  des  Amis ,  dédié  au  secrétain  d'A- 
vanson. 

Il  prononça  plusieurs  éloges  funèbres  qu'il  fit  imprimer. 

Charles  estimé  de  tous  les  savans ,  honoré  de  la  protection 
des  grands  et  des  princes  dont  nous  avons  parlé,  mourut  en 
1555,  à  Alençon,  à  la  fleur  de  son  âge  (à  quarante-trois 
ans)  et  sans  postérité. 

SAINTE-MARTHE  (Jacques  de)  (1587),  chevalier ,  sei- 
gneur de  Chamdoiseau  et  de  la  Guéritière,  troisième  fils  do 
Gaucher,  premier  du  nom,  et  de  Marie  Marquet ,  naquit  k 
Fontevrault,  le  29  septembre  1517  ,  jour  de  Saint-Michel. 
Après  le  cours  ordinaire  des  études ,  il  s'appliqua  à  se  per- 
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fectionoer  dans  les  langues  grecque  et  latine  et  dans  les 
matliéniatiques.  Son  mérite  le  fit  connaître  à  la  cour ,  et 
Henri  II  le  choisit,  en  1551 ,  pour  son  médecin  ;  après  la 
mort  de  ce  prince ,  il  le  fut  de  François  II  et  de  Henri  lU ,  et 
plus  particulièrement  des  princesses  Louise  et  Léonor  de 
Bourbon,  abbesses  de  Fontevrault,  qui  ne  (disaient  rien  d'inv 
portant  sans  son  avis. 

Parmi  ses  ouvrages  qui  prouvent  qu'il  ne  se  bornait  pas  & 
la  profession  de  médecin ,  est  sa  traduction  latine  des  oracle^ 
magiques  ou  philosophiques  de  Zoroastre,  avec  lescommeo-^ 
laires  de  Pletbon ,  publiée  par  Jean  Obsopée  dans  son  r^ 
cueil  de  1529 ,  page  122  de  la  seconde  partie ,  sous  ce  titre  : 
Jta^a  Zoroaitri  Oracula  Plethams  CommenlarUs  enmrata. 
Jaeobo  Marîhano  Pictaviensii  Interprète. 

Il  mourut  à  Fontevrault ,  le  10  septembre  1587. 

SAINTE-MARTHE  (Rbnb  de)  (1572),  premier  du  nom, 
obevalier,  seigneur  de  Cbâteauneuf ,  quatrième,  fils  de  Gau- 
cher, premier  de  Sainte-Marthe  ,  seigneur  de  Yilledan,  et 
de  Marie  Marquet ,  naquit  en  1521  ,  à  Fontevrault,  où  son 
père  s*était  habitué.  Il  eut ,  comme  ses  frères  ,  le  goût  des 
lettres,  et  en  particulier  celui  de  la  poésie  latine.  U  consacra 
quelques  épitaphes  à  la  mémoire  de  Marguerite  de  Valois, 
roine  de  Navarre ,  elles  se  trouvent  dans  le  Recueil  qa'en 
fil  Charles,  son  frère ,  lieutenant  criminel  d'AIençon.  Par  le 
partage  fait  entre  lui  et  ses  autres  frères  en  1553,  la  sei* 
gneurie  de  Cbâteauneuf  en  Thounrsaii ,  lui  échut.  Il  la 
posséda  jusqu'à  sa  mort  arrivée  en  1572. 

SAINTE-MARTHE  (Joseph  de)  (1568),  chevalier,  seigneur 
de  la  (t)  GiHiiritière,  cinquième  fils  de  Gaucher  premier,  sei- 
gneur de  Villedan,  naquit  en  1518.  Son  père  Tenyojaà 
Paris  faire  ses  études ,  il  en  acheva  le  cours  au  collège  de 
Navarre  ;  il  avait  à  peine  quinze  ans,  qu*il  se  livra  par  piété 

(1)  Eo  Ao]oa,  pi  es  HontrenilBelliy,  peâta  ville  où  nivale  le  ta^ot 
mHMa  René  lioresi  »  fille  de  Maihie»,  slUé  par  U  mattoa  de  Pontolse 
à  celle  de  Sainte-Marthe. 
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et  par  an  vërilable  goût,  à  Tétude  des  livres  saiots.  II  se 
retira  ,  sur  les  dernières  années  de  sa  vie ,  dans  sa  terre  de 
la  Guéritière ,  où  il  mourut. 

SAINTE-MARTHE  (Sgévole  de,  ou  Gaucher  II]  (1623), 
chevalier,  seigneur  d*£strepié ,  de  Beausse,  des  Humeaux, 
de  la  Jailletière  ,  etc.,  en  Loudunois ,  président  et  trésoiler 
de  France  en  la  généralité  de  Poitiers  ,  et  deux  fois  maire 
de  la  môme  ville,  appelé,  par  quelques  auteurs,  le  grand 
Scévole,  était  fils  aîné  de  Louis  de  Sainte-Marthe,  cheva- 
lier, seigneur  de  Neuilly,  et  de  Nicole  Le  Fëvre,  et  petit- 
fils  de  Gaucher  premier.  Il  naquit,  à  Loudun,  le  2  février 
1536. 

Dans  ce  même  temps,  et  avant  d'avoir  atteint  Tâge  de  dix- 
huit  ans ,  il  composa  le  Tombeau  de  Brunetie,  qui  forme  un 
recueil  de  dix  petits  poèmes  réunis  par  le  sujet  et  imités  do 
latin  de  Marc-Antoine  Flaminius. 

Il  p'uhlia  ,  à  Poitiers ,  en  1573  ,  un  recueil  de  poésies  la- 
tines et  françaises. 

Il  entreprit  la  poésie  auquel  il  donna  le  titre  de  Pedotro- 
phie  ,  c'est-à-dire  Manière  d'élever  les  En  fans  à  la  MameUe, 

Il  publia  un  charmant  petit  poème  intitulé  :  Larmes  à  la 
Me'moire  du  très  chrétien  roi  Henri  III. 

Il  commença  aussi  ses  éloges  des  hommes  illustres  par  leur 
savoir.  Joseph  Scaliger  ,  à  qui  il  envoya  quelques-uns  de  ces 
éloges,  lui  écrivit  le  22  juillet  1590,  que  tout  le  défaut  de 
l'ouvrage  était  la  brièveté. 

Il  mourut  enfin  après  cinq  ans  de  demeure  fixe  à  Loudan, 
le  19  mars  1623 ,  âgé  de  quatre-vingt-sept  ans. 

11  est  peu  d'honneurs  qu'on  n'ait  rendu  à  sa  mémoire.  Les 
éloges  funèbres  qu'on  fit  après  sa  mort  en  vers  et  en  prose 
composent  un  assez  gros  volume  :  ils  sont  joints  à  rédition 
in-4<»  de  ses  ouvrages  de  1632. 

Voici  la  liste  des  ouvrap:es  qu*il  a  composés  :  Il  publia ,  en 
1573  ,  un  recueil  des  cantiques  les  plus  beaux  de  l'Écriture 
dédiés  à  Robert  Fournier ,  sous  ce  titre  :  Canticorum  quœ  in 
Bibliis  legvnturjparaphrasis  poetica  :  auctore  Scœvola  Sammar 
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ihano  f  ConsiHario  Regio  et  œrarii  apud  Pictonn  Antigrapheo, 
Pietameœ  Of/icind  Boctatorxm  fratrum^  \n-%^j  1573,  page  23. 
L'ëpitre  dédicatoire  est  datée,  à  Poitiers,  du  deroier  mai 
1573. 

On  troave  dans  cette  édition  la  paraphrase  da  cantique  de 
Moïse  :  Audite  Cali  quœ  loquor  ;  de  celui  d*Ezëchias  :  Diœi  in 
dimidio  dierum  meorum  »  et  du  cantique  de  Moïse  ;  Cantemus 
Domino.  Ils  ne  se  trouvent  point  dans  les  éditions  de  1606 
et  de  1633. 

Ces  poésies  se  trouvent  jointes  à  celles  qu*il  appelle  Poésies 
fnéiéesy  non-seulement  parce  qu'elles  sont  sur  différens  sujets, 
mais  parce  qu'elles  sont  latines  et  françaises.  Cette  partie 
est  intitulée  :  Second  volume  des  OEuvres  de  Scévole  de  Sainte- 
Marthe  Lodunois^  contrôleur  général  des  finances  en  Poitou ,  con- 
tenant trois  livres  de  Poésies  mêlées  de  vers  français  et  latins.  A 
Pmtiers,  chez  les  frères  Boucher,  1573,  in-4^ 

Les  Louanges  de  la  ville  de  Poitiers,  1573 ,  in-S^*. 

Gallorum  doctrine  iUustrium  ,  qui  r\ostrd  Patrumque  memorid 
florueruni  »  Elogia.^  Cet  excellent  recueil  qui  a  servi  de  mo- 
dèle à  tous  ceux  qui  ont  travaillé  dans  ce  geia*e  ,  a  eu  sept 
ëditioQS  ;  \^  première  en  1598 ,  et  la  dernière  en  1722.  Sui- 
vant le  père  Nîceron  qui  ne  parle  point  d'une  édition  de 
PcÂtiera ,  de  1600 ,  énoncée  dans  le  catalogue  de  la  biblio- 
thèque de  Thou^  où  je  crois  qu'on  s'est  mépris,  et  qu'on 
doit  lire  1606,  au  lieu  de  1600  ,  on  ne  saurait  contester  à 
Sainte-Marthe  ,  la  dignité  dq  style ,  la  pureté  de  l'expres- 
sion ,  le  choix  des  faits,  l's^rt  de  l'exposition  ;  mais  ceux  qui 
aiment  la  pi^ision  dans  les  dates,  un  corps  historique,  de 
la  variété,  un  autre  intérêt  dans  leur  lecture  que  celui  du 
style ,  ceux  qui  préfèrent  les  fruits  aux  fleurs ,  ne  sont  pas 
tot^urs  coQtens  de  Sainte-Marthe.  M.  de  Tbou  est  plus 
rempli  dans  ses  éloges,  il  ne  plaît  pas  moins  ^t  il  instruit 
davantage. 

Le  poème,  sur  la  manière  d'élever  lea  enfans,  divisé  en 
trois  livres,  parut,  en  1584,  sous  ce  titre  :  De  Pairodophidf 
librillh 
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Les  trois  lirres ,  dont  ce  poème  est  composé ,  contiennent 
environ  cinq  cents  vers  cbacan  :  1,500  pour  le  tout. 

Le  poète ,  après  une  invocation  qui  n'a  rien  de  tririal , 
expose  son  sujet  avec  simplicité  ;  on  peut  restreindre  cette 
exposition  à  ce  peu  de  mots. 


....  Refero  quis  eultus  àUndœ 
SU  êoboU  primim  in  Cimit.  .  .  . 


n  tient  beaucoup  plus  qu'il  ne  promet. 

Les  poésies  latines  de  Sainte-Marthe  ont  paru  aussi  pin- 
rieurs  fois.  J'ai  les  deux  éditions  qui  en  ont  été  faites  ;  Tune 
sous  ce  titre  :  Scœvolœ  Sammarihani  poemata  y  joints  aax 
éloges,  à  Poitiers,  1606  ;  l'autre  est  celle  de  1632,  in-4«, 
sous  ce  titre  général  :  Scœmlœ  et  Abeln  Sammarthanorum 
pains  et  fllii  Opéra  latina  et  gallica,  Paris,  1632.  Mon  édi- 
tion porte  1633.  C'est  la  moins  parfaite ,  la  moins  i>elle  et  la 
moins  curieuse  de  toutes. 

Les  poésies  latines  ont  encore  été  imprimées  \n^A^ ,  Poi- 
tiers, 1696,  in-S^*,  avec  les  éloges,  1600,  suivant  le<:atafo- 
gue  de  la  Bibliothèque  de  Thou,  in-S»;  Paris,  1616,  in^S^^ 
Pâtisson ,  1 587  ;  Paris ,1575. 

Quoi  qu'en  dise  le  père  Niceron ,  ces  poésies  ne  m  ont  pam 
ni  plates  ni  dépourvues  de  feu  et  de  majesté. 

Le  Mercure ,  du  mois  de  novembre  1 706 ,  parle  d'une  édi- 
tion de  1569 ,  à  Paris ,  in-S^',  sous  ce  titre  :  Les  premières 
Œuvres  du  sieur  de  Sainte- Marthe.  L'auteur  du  mémoire  est 
si  peu  exact  sur  ce  qu'il  dit  des  éditions  des  ouvrages  de 
MM.  de  Sainte-Marthe ,  qu'on  ne  doit  pas  y  compter. 

Ses  poésies  mêlées  eurent  plusieurs  éditions. 

Le  poème  de  Y  Immortalité  de  rAme^  du  savant  et  infor- 
tuné Âonius  Palearius  a  des  beautés  qui  ne  sont  pas  à  la  por- 
tée du  commun  des  littérateurs ,  la  difficulté  de  la  matière 
a  répandu  quelques  ombres  inévitables  dans  ses  vers  ;  mais 
on  7  trouve  tant  de  force  dans  lexpression  ,  quelquefois  tant 
de  grâces ,  qu'il  atteint  Virgile  et  Lucrèce ,  ses  modèles. 
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Sttinte-Marthe ,  pénétré  du  mérite  du  poème  de  Palearius , 
Tûulat  mettre  le  public  à  portée  de  le  connaftre.  Il  eu  tra* 
duisit  la  partie  qui  regarde  la  nécessité  d'une  Providence, 
et  qui  en  établit  le  dogme  contre  les  épicuriens  et  les  autres 
philosophes ,  s'ils  en  méritent  le  nom,  qui  osent  la  nier. 

Sainte-Uarthea  aussi  publié  plusieurs  traductions  el  imi- 
tations de  poésie  latine. 

Il  publia  quelques  recueils  de  poésie  et  mourut  à  Poitiers, 
lel0avriH610. 

SAINT&HARTHE  (Louis  db)  (1610),  troisième  du  nom, 
chevalier,  seigneur  de  Fontaine,  conseiller  dn  roi  en  ses 
conseils  et  lieutenant-général  de  Poitou ,  était  le  second  fils 
de  Louis  de  Sainte-Marthe  II  (1) ,  seigneur  de  Neuilly,  et  de 
Nicole  Le  Fèvre  ,  et  frère  de  Scévole.  Il  naquit  à  Loudun 
en  1549 ,  et  fit  le  cours  de  ses  études  dans  l'université  de 
Poitiers ,  où  il  se  fit  recevoir  docteur  en  droit  civil  et  cano- 
nique. Son  esprit,  naturellement  vif  et  étendu  ,  ne  se  borna 
pas  à  la  connaissance  du  droit.  Il  j  joignit  l'étude  indispen- 
sable de  lltîstoire,  les  agrémens  de  la  belle  littérature  et  de 
la  poésie  française ,  latine  et  grecque.  Il  fit  valoir  ses  taleng 
pour  Téloquence  et  la  science  du  droit  dans  la  charge  d'avo- 
tat  du  roi,  au  présidial  de  Poitiers,  où  il  alla  s'établir  vers 
l'an  1572,  après  avoir  suivi  quelque  temps  les  audiences  dn 
ptriement  de  Paris. 

L«8  affaires  publiques  et  celles  du  barreau  ne  permirent 
pas  à  Louis  de  se  livrer  tout  entier  à  ses  goûts  et  aux  dou- 
ceurs du  cabinet  ;  mais  un  génie ,  né  pour  les  muses ,  trouve 
toujours  quelques  momens  à  leur  sacrifier. 

On  trouve  dans  le  recueil  des  poésies  de  Scévole  de  Sainte- 
Marthe,  quelques  pièces  de  vers  de  Louis,  entrautres  une 
paraphrase  du  vingt-deuxième  psaume  de  David.  Ad  te  ievavi 
oeuloi  meoê.  Il  en  avait  versifié  plusieurs  autres  :  il  semble 
même,  d'après  mes  mémoires,  qu'il  a  paraphrasé  tout  le 
psautier. 

(I)  .Dont  DOtts  STons  pif\é  ci- dessus. 
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Il  moarut  à  Poitiers  à  Fâge  de  8oixante*un  ans,  le  10  avril 
1610,  avec  Testime  générale  de  tous  ses  concitoyens  et  de 
tonte  la  province. 

SAINTE-MARTHE  (René  de]  (1633),  seigneur  de  Mari- 
gnj ,  chanoine  et  grand-archidiacre  de  Poitiers  ,  et  depuis 
sous-doyen  ,  frère  de  Scévole  et  de  Louis ,  mérite  de  paraître 
avec  les  hommes  illustres  de  sa  famille  ;  quoique  je  n'aie 
point  trouvé  de  monumens  imprimés  de  son  mérite  littéraire, 
le  témoignage  que  lui  rend  son  frère  m'a  paru  suffisant  pour 
me  déterminer  à  ne  pas  l'oublier.  Il  naquit  à  Loudun  en 
1550 ,  et  mourut  le  20  juin  1633. 

SAINTE-MARTHE  (Louis  de]  (1640),  second  du  nom, 
écuyer,  seigneur  deChamdoiseau,  lieutenant-général  en  la 
connétablie  et  maréchaussée  de  France.  Il  savait  parfaite-, 
ment  les  langues  grecque  et  latine,  et  composait  dans  Tune 
et  dans  l'autre.  Il  mourut  à  Paris  le  25  décembre  1 640. 

SAINTE-MARTHE  (François  de)  (1 641),  premier  du  nom, 
écuyer ,  seigneur  de  Chamdoiseau,  conseiller  du  roi  en  ses 
conseils.  La  capacité  de  François  brillait  surtout  dans  les 
matières  ecclésiastiques ,  partie  la  plus  importante  de  notre 
droit  et  peut-être  la  plus  difficile. 

Il  publia  une  traduction  libre  des  poésies  de  Virgile ,  et 
mourut  le  6  janvier  1641. 

SAINTE-MARTHE  (Abel  de)  (1652),  premier  du  nom, 
chevalier,  seigneur  d'Estrepié  et  de  Beausse,  conseiller  du 
roi  en  ses  conseils  d'état  et  privé  et  bibliothécaire  de  Sa 
Majesté,  naquit  à  Loudun  le  3  mai  1566. 

Pendant  une  longue  vie ,  puisqu'elle  fut  presque  d'un  siè- 
cle entier ,  Abel  acquit  et  conserva  l'estime  de  quatre  rois  , 
Henri  III,  Henri  IV,  Louis  XIII  et  Louis  XIV,  dont  il  a 
éprouvé  successivement  les  bontés  et  célébré  les  exploits  , 
celle  des  plus  grands  hommes  de  la  France  ,  la  vénération  et 
lamitié  de  tous  les  savans  et  de  tous  les.gens  de  bien,  attachés 
à  leur  patrie  et  aux  lettres.  Le  palais  le  regarda  longtemps 
comme  un  de  ces  oracles ,  les  muses  comme  leur  plus  cher 
élève.  Le  pape  Urbain  VIII  (Maphée  Barberin),  ce  grand 
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bomme  que  sa  suprême  élévation  ne  détacha  point  du  com- 
merce des  muses,  pendant  sa  nonciature  ea  France,  sous 
le  règne  de  Henri-le-Grand ,  lui  témoigna ,  en  différentes 
occasions  une  extrême  bienveillance ,  qu'il  lui  conserva  sur 
le  trône  de  TÉglise.  Louis  XIII  l'honora  d'un  brevet  de  con- 
seiller d'état  le  23  octobre  1627.  Il  l'avait  déjà  gratifié  d'une 
pension  ,  en  considération  des  ouvrages  qui  avaient  la  gloire 
de  Sa  Majesté  pour  but,  le  22  avril  1626.  Il  en  obtint  une 
autre  le  15  octobre  1630.  Le  28  avril  1627,  il  lui  accorda 
gratuitement  la  charge  de  son  bibliothécaire.  En  1638,  il  fut 
envoyé  à  Poitiers ,  avec  ordre  aux  maire,  échevins  et  habi- 
tans  de  suivre  ses  conseils,  et  de  se  conduire  sur  ses  avis  dans 
tootes  les  affaires,  où  Sa  Majesté  serait  intéressée.  La  lettre 
de  cachet  qui  lui  fut  adressée ,  fut  enregistrée  au  greffe 
do  présidial,  et  en  celui  de  la  Maison  de  Ville,  en  1639. 

Dans  le  voyage  que  la  cour  fit  en  Poitou  et  dans  la 
Guyenne ,  en  1651 ,  pour  en  apaiser  les  divisions,  il  eut 
l'honneur  de  présenter  au  jeune  roi  quelques  nouvelle.; 
poésies.  Il  avait  alors  plus  de  85  ans  ;  son  grand  âge  ajoutait 
je  ne  sais  quel  lustre  à  des  talens  applaudis  depuis  si  long- 
temps. Si  je  ne  craignais  point  de  hasarder  une  idée  trop  poé* 
tique,  je  comparerais  notre  Abel  présenté  à  Louis  XIV,  à 
Nestor  environné  des  héros  de  la  Grèce.  Quelle  gloire  pour 
un  vieillard  qui,  en  parlant  à  ce  jeune  monarque,  pouvait 
lui  offrir  les  titres  de  l'estime  de  trois  de  ces  prédécesseurs , 
de  celle  d'un  grand  pape  ,  des  cardinaux  Richelieu  et  Maza- 
rin,  du  grand  Gustave,  de  Charles ,  père  de  Gustave,  qui 
tous  avaient  rendu  à  son  mérite  cette  espèce  de  tribut  qu'ob- 
tiennent les  vertus  et  les  talens ,  et  qui  devient  bien  flatteur, 
quand  il  est  payé  par  des  hommes  si  fort  au-dessus  de  la  con* 
dition  des  autres! 

Ce  savant  homme  mourut  à  Poitiers  où  il  s'était  retiré,  égé 
de  86 ans,  le  7  septembre  1652. 

OUVRAGES   D*ABEL   DE  SAtWTE'MARTBE y    PREMIER   DV  NOM. 

On  a  de  lui  des  plaidoyers,  au  nombre  de  douze,  pubKés 
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avec  ceifx  de  Nicolas  de  Corberon ,  beau-père  de  H.  de  Gor- 
beyille ,  sous  ce  titre  :  Plaidoyers  de  messire  Nicolas  de  Corbe^- 
ron  ,  chevalier  ^  seigneur  de  Torvilliers  ,  conseiller  du  roi  en  ses 
conseils  y  avocat^général  au  parlement  de  Metz  »  et  ensuite  maître 
des  requêtes  ordinaire  de  V hôtel  de  Sa  Majesté^  avec  les  Arrête 
intervenus  sur  ces  Plaidoyers,  ensemble  les  Plaidoyers  de  M.  Abel 
de  Sainte-Marthe  y  avocat  au  parlement,  et  depuis  conseiller  du 
rai  en  ses  conseils  d'état ,  et  garde  de  la  bibliothèque  de  Sa  Majesté 
à  Fontainebleau ,  dormes  au  public  par  M.  Abel  de  Sainte-Mett" 
the,  chevalier,  seigneur  de  Corbeville ,  conseiller  du  roi  en  ea 
cour  des  aides ,  garde  de  la  bibliothèque  du  roi  à  Fontainebleau  » 
Paris,  in-4^  1693. 

Un  Discours  sur  V Expédition  de  la  ValteUne,  sous  les  auspieeê 
et  par  les  armes  de  Loms-le^Juste. 

Elocutionis  Oratoria  aliquot  Observationes  ad  Petrum  Sam^ 
marthanum  filium.  Ce  petit  morceau ,  qui  n^a  que  sept  pages  , 
contient  de  fort  bonnes  obserrations  sur  la  conslruclion  de 
la  phrase  latine ,  ses  agrémens,  ce  qui  la  rend  pleine,  so- 
nore, oratoire ,  et  sur  les  défauts  qu*on  doit  éviter. 

L'auteur  y  prouve  que  de  quelque  nature  que  soient  les 
aliénations  du  domaine  de  la  couronne  faites  par  le  roi,  par 
quelque  acte,  en  quelque  forme  et  par  quelque  motif  que  ce 
puisse  être,  elles  sont  toujours  révocables. 

Illustrissimœ  Gentis  Plessiœ  Richeliœ  Elogium,  Dans  cet  éloge 
historique  de  la  maison  de  Richelieu  ,  Tauteur  avance  et 
prouve  que  la  France  n'en  a  point  de  plus  considérable  par 
etle-méme,  par  ses  alliances  et  par  ses  services. 

Elogium  illustrissimœ  Gentis  Schombergiœ.  La  maison  de 
Schomberg,  qui  fait  la  matière  de  cet  éloge,  est  une  des  plus 
anciennes  de  l'Allemagne,  d'où  elle  est  originaire  par  les 
anciens  marquis  de  Misnie  ,  de  la  dépendance  des  ducs  de 
Saxe,  électeurs  du  Saint  Empire,  desquels  les  Schomberg 
étaient  maréchaux  héréditaires. 

Illustrissimœ  Albaspineœ  Gentis  Elogium. 

Elogium  illustrissimœ  Gentis  Bellevreœ, 

Dans  réloge  qui  suit,  intitulé  :  Elogium  Ruzeœ  etCoiffieriœ 
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Effiatœ  Gentium  Ultutrissimarum.  L'auteur  a  réuni ,  comme 
l'aonoDce  le  titre,  les  éloges  des  maisons  de  Ruzé  et  de 
Gdffier  d'Effiat. 

lUustrUtimœ  Gentis  ButhUleriœ  Eioghim. 

Divers  diseouri  françaiê  du  sieur  de  Sainte-Marthe ,  présentés 
au  roi  9  en  lui  dédiant  ses  ouvrages  latins  auxquelles  les  victoires 
de  Sa  Majesté  sont  décrites. 

n  7  en  a  quatre  :  le  premier,  sur  les  Victoires  obtenues  par 
Sa  Majesté  en  Poitou ,  Guyenne  et  Larguedoc ,  représentées  en 
2  panégyriques. 

Le  second ,  sur  F  Expédition  militaire  et  les  Succès  des  Armes 
françaises  dans  la  ValteHne ,  sous  les  heureux  Auspices  de-  Sa 
Majesté. 

Le  troisième ,  sur  la  Défense  de  rile^de-Réy  les  Victoires  qui 
font  suivie^  et  la  Prise  de  La  Rochelle. 

La  quatrième ,  sur  les  dernières  Victoires  de  Sa  Majesté  obte- 
nues dans  le  pays  de  Languedoc. 

On  ne  saurait  dire  que  le  style  de  ces  discours  ne  soit  pas 
noble ,  grand  et  élevé  ;  mais  il  a  le  défaut  du  temps ,  une 
langueur  inévitable  que  produit  toujours  un  style  périodique 
et  trop  uniforme. 

Les  poésies  latines  d'Abel  de  Sainte-Marthe  réunies  dans 
Sédition  in-4*  de  1633  ,  à  celles  de  Scévole ,  sont  celles  dont 
nous  allons  donner  une  notice. 

DaphnCy  sive  de  LaurOj  Liber.  Ce  poème  est  adressé  à 
Henri  TV,  et  l'auteur,  jeune  encore,  suivait  le  barreau 
lorsqu'il  le  composa. 

Pour  le  Poème  du  Laurier ,  l'auteur  j  parle  de  la  culture 
que  demande  cet  arbre. 

Lex  Salica ,  poème  dédié  par  une  épltre  latine  à  Henri  de 
Bonrbon^^Condé,  père  du  grand  Condé. 

Sylvarum  Liber.  Ces  Sylves ,  où  l'auteur,  à  l'imitation  de 
Stace  et  de  Scévole  son  père ,  a  traité  différens  sujets ,  sont 
peut-être  la  partie  la  plus  précieuse  des  poésies  latines  d'Abel 
de  Sainte-Marthe. 

Eelogm  du».  La  piemière  intitulée  Doryloê ,  est  adressée  à 
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Jacques-Auguste  de  Thou,  nommé  ambassadeur  auprès  de  la 
république  de  Venise.  Le  poète ,  sous  le  nom  de  Dorylai  , 
marque  à  ce  grand  homme  le  chagrin  que  lui  donne  ce  voyage 
qui  va  les  séparer,  et  il  le  conjure  de  revenir  promptement. 

La  seconde  est  intitulée  Phylire  et  est  adressée  à  Jean  Tu- 
meri ,  cqnseiller  d*état. 

Epigrammatvm  Liber.  Par  la  première  épigramme  adressée 
au  lecteur,  il  parait  que  oe  sont  les  fruits  de  sa  jeunesse. 

Sytvarum  Liber.  Ce  second  livre  des  sylves  contient  des 
poèmes  dont  les  sujets  sont  plus  importans  que  ceux  du  pre- 
mier livre.  Le  premier  poème  est  adressé  au  cardinal  de 
Richelieu,  sur  sa  nomination  au  ministère.  Le  poète  qui 
connaissait  le  prélat,  le  flatte  de  la  papauté  assez  adroite- 
ment ,  en  lui  disant  qu'un  jour  à  venir  : 

Suspicient  populi  suprema  in  sede  locatum , 
Et  submusa  luis  a/figent  oscula  plamis. 

Le  second  est  sur  le  retour  de  Louis  XIU  après  les  succès 
de  La  Rochelle;  le  troisième  est  un  compliment  au  duc  de  la 
Trémoille  (Henri),  qui  venait  d*abjiirer  le  calvinisme  en  1628, 
ce  que  lauteur  ne  touche  que  légèrement.  Berny^  poème 
dédié  à  Nicolas  Brulart  de  Silleri,  chancelier  de  France;  cest 
la  description  de  la  maison  et  Téloge  du  maître.  Poème  sur 
la  mort  de  Claude  Brulart ,  femme  du  président  Nicohis  de 
Bellièvre;  deux  petits  poèmes  sur  la  pucclle  d'Orléans,  adres- 
sés à  Charles  du  Lys,  de  la  famille  de  cette  héroïne.  Poèmes 
au  chancelier  d  Haligre ,  à  Jean  Bochard  de  Champigny , 
surintendant  des  finances;  sur  le  tombeau  de  Scévole  de 
Sainte-Marthe,  au  père  Suffren;  sur  les  notes  de  Brodeau- 
sur-Louet ,  sur  les  pastorales  de  René  Bouchet ,  sieur  d'Am- 
billou,  son  cousin,  dont  nous  avons  dit  quelque  chose. 

Elegiarum  Liber.  Il  remercie,  dans  la  première^  le  cardinal 
de  Richelieu  de  la  protection  dont  il  Thonore,  et  lui  promet 
une  éternelle  reconnaissance.  La  seconde  est  une  comparaison 
de  Henri  iU  avec  Henri  IV,  elle  mérite  d'être  lue.  L'auteur 
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n*y  loue  point  le  premier  des  Bourbons  aux  dëprns  du  der- 
nier des  Valois.  La  troisième  est  sur  son  retour  à  Paris  après 
une  longue  maladie.  La  quatrième  est  la  comparaison  du 
chancelier  de  THOpital  avec  M.  Guillaume  du  Vair,  garde-des- 
sceaux  ;  c'est  encore  une  pièce  qui  mérite  d'être  lue.  Dans 
la  citiqttième ,  adressée  au  premier  président  Achille  de  Har- 
iai  ;  il  lui  fait  ce  heau  compliment  fondé  sur  la  vérité.         * 

Cedite  qnos  olim  cofuil  generosa  Vetustas  , 

Cedite  ,  tam  fortis  non  fuit  ipse  Cato, 
lUt  etenim  cessil  faits ,  victusque  dolori 

Siiccttbuit ,  proprio,  dum  miser  ense  cadil, 
At  tu  foriund ,  tuperato  et  carcere  major , 

Vivis  et  afflictis  nunc  quoque  rébus  ades. 

Il  y  a  bien  de  la  justesse  et  de  la  beauté  dans  ces  vers.  La 
cinquième  est  une  comparahon  de  Castor  et  PoUux  avec  les  deux 
frères  Michel  et  Louis  de  Marillac ,  intendans  des  finances  en 
1616.  L'auteur  ne  les  nomme  ni  dans  le  titre,  ni  dans  le 
corps  de  l'ouvrage ,  peut-être  par  complaisance  pour  le  car- 
dinal de  Richelieu  ,  ennemi  de  cette  maison.  Les  autres  élé- 
gies sont  adressées  à  Charles  Roger  de  Loudun ,  sur  ses  poé- 
sies à  Jacques  de  la  Guesle  ,  procureur-général.  Celle-ci  finit 
par  ces  vers  remarquables  : 

At  vos  magnanimi ,  sanciique  quiesciie  Mânes 

Régis  ,  quo  melior  nullus  in  orbe  fuit  ; 
Nom  ticet  hocjacinus  qui  pairavère  nefandum , 

Comijicis  méritas  non  subière  manus  ; 
Ht  lamen  intnctœ  perculsi  fulmine  vocis , 

Dedecus  œternum ,  quod  meruère ,  ferem. 

Odarum  liber  unus.  Ce  livre  en  comprend  dix-sept  sur  dif- 
férées sujets.  L'expression  en  est  pure ,  la  versification  har- 
monieuse ;  mais  elle  ne  diffère  guère  des  autres  poésies  que 
par  le  titre  et  le  mode  des  vers. 

Carminum  Liber  primm.  La  première  des  pièces  que  ce 
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livre  con tient  est  adressée  à  Urbain  VIII  auquel  il  envoyait 
ses  ouvrages. 

Les  autres  sont  ou  des  éloges  ou  des  complimens  adressés 
aux  personnes  les  plus  considérables  dont  lauteur  était 
aimé  ou  protégé. 

Carminum  Liber  secundus.  Ce  sont  des  pièces  de  môme 
genre  où  la  beauté  de  la  versification,  et  la  fécondité  du 
poète  se  font  également  admirer. 

Epigrammaium  Liber.  Ce  nouveau  livre  d'épigrammes  est 
extrêmement  varié ,  il  y  a  quelques  imitations  du  grec  assez 
heureuses. 

Epigrammatum  Liber  secundus.  La  seconde  pièce  de  ce 
livre  est  trop  remarquable  pour  en  priver  le  lecteur.  C  est 
une  épigramme  sur  la  mort  de  M.  Tavocat-général  Servin  , 
mort  à  l'audience  en  parlant  contre  les  duels. 

Servinus  mtdio  dum  insana  duella  Senatu 

Culpa ,  et  ante  sui  principes  ora  notât , 
CancidH  exanimii  ^/actoque  hic  aine  quiescens , 

Hune  tandem  exiremijuneria  hora  tulit. 
Non  potuit  siipero  pia  Numine  peciorœ  plenui , 

Sorte ,  loco ,  aut  Cœtu  nobiliore  mort. 

Hendecasyllabon  Liber.  Celte  sorte  de  poésie  qui  brille  plus 
par  les  grâces  tendres  et  la  délicatesse  de  l'expression ,  que 
par  le  brillant  de  la  pensée  demande  un  génie  naturel  et 
juste  ;  mais  pour  lui  donner  tout  le  mérite  dont  elle  est  sus- 
ceptible, il  faut  aussi  un  choix  dans  les  sujets  ;  les  vers 
qu'on  admire  le  plus  dans  Catule  sont  ceux  que  la  tendresse 
ou  une  molle  volupté  lui  a  dictés.  Abel  a  fait  connaître  qu'il 
aurait  réussi  dans  cette  sorte  de  poésie  ,  s'il  s  y  était  appli- 
qué ,  je  crois  en  fournir  une  preuve ,  en  donnant  cet  échan- 
tillon de  ses  Hendécasyllabei ,  c'est  une  imitation  de  Y  An- 
tMogie. 

En  :  nigros  oeulos  reflectis  in  me, 
Nigram  detege ,  Magdalena  vélum , 
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Vl  aibamfaeiem  et  nigrùs  oeelloê , 
Lœtus  conspiciam ,  à  venu$ia  Virgo  : 
Bina  sidéra  sic  mihi  recludes^ 
Awrmamque  simul ,  diemque  reddes. 

Ce  volume  est  termiDë  par  quelques  psaumes  en  vers , 
et  quelques  autres  poésies  sacrées. 

J  ai  sous  les  yeux  un  recueil  imprimé  à  Poitiers ,  chez 
Julien  Tboreau,  in-8<>,  1640 ,  et  que  je  crois  mal  daté  de 
1643 ,  par  le  père  Niceron,  qui  n*est  au  reste  rien  moins 
qu'exact  dans  cet  article  ;  ce  recueil  contient  les  opuscules 
qui  suivent,  en  vers  et  en  prose. 

Le  ParaUèle  de  Louiêle^  Juste  avec  David ,  dédié  en  latin  au 
cardinal  Mazarin,  et  en  français  à  la  reine-mère. 

Une  Comparaison  du  Chef  de  la  Justice  avec  le  Soleil  ^  en  vers 
latins ,  adressée  au  chancelier  Seguier. 

Une  Comparmson  de  la  Pourpre  atec  VOr ,  adressée  au  pré- 
sident de  Bailleul ,  intendant  des  finances. 

Une  Comparaison  de  la  Vertu  avec  la  Lumière ,  adressée  à 
M.  le  Tellier ,  secrétaire-d'état. 

Un  autre  petit  ffoème  qui  est  um  Description  du  Parlement. 

Et  un  autre  intitulé  :  Academia  regia^  l'Académie  française. 

Ce  même  recueil  contient  encore  trois  relations  historiques 
des  campagnes  de  Louis  XIII  en  Italie,  et  celle  du  siège  et 
delà  prise  d*Arras,  de  1640,  malgré  tous  les  efforts  du 
cardinal-iniant. 

Enfin,  j'ai  sous  les  yeux  un  autre  recueil  intitulé  :  Psalle- 
rium  Davidis  herotcts  versibus  expressum  ab  Abelio  Sammarthano 
Scœcolœ  FUio ,  sacri  consistorii  Àssessore ,  aliaque  ejus  sacra 
Poemata ,  editio  tertia ,  auctior  et  emendatior  :  Augustoriti  Pic- 
tonvm ,  apnd  Julianum  Thoreau ,  Régis  et  Academiœ  Typogra- 
phum^  in-80,  1641. 

Le  psautier  est  dédié  au  cardinal  de  Richelieu.  Avant  la 
préface,  se  trouvent  deux  petites  pièces  de  vers  latins,  l'une 
de  Nicolas  de  Sainte-Marthe,  lieutenant-général  de  Poitiers, 
cousin  d'Abd ,  et  l'autre  de  P.  Duval ,  éouyer ,  seigneur  de 
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]a  Motte.  Dans  la  préface ,  Tauteur  dit  que  s'il  a  entrepris  une 
traduction  nouvelle ,  ce  n^est  pas  qu'il  ait  pensé  qu'on  pût 
réussir  mieux  que  ceux  qui  avaient  déjà  exécuté  la  même 
entreprise  ;  en  effet,  on  ne  saurait  disconvenir  que  les 
psaumes,  mis  en  vers  parBuchanan,  Flaminius  et  Spinœus, 
et  quelques  autres,  ont  de  grandes  beautés  pour  la  poésie, 
et  surtout  la  paraphrase  de  Buchanan  qui  a  mérité  l'applau- 
dissement de  tous  les  sa  vans  ;  mais  presque  toutes  ces  ver- 
sions sont  des  paraphrases ,  et  celles  qui  paraissent  les  plus 
rapprochées  du  texte  ,  sont  l'ouvrage  d  auteurs  ouvertement 
hérétiques  ou  du  moins  suspects  :  c'est  ce  qui  a  déterminé 
Abel  à  entreprendre  de  fournir  cette  longue  carrière,  dans  le 
dessein  de  donner  une  version  exacte  moins  agréable,  moins 
ornée  ,  mais  plus  fidèle  que  les  autres.  D*ailleur$,  il  dit  que 
cet  ouvrage  était  l'exécution  d'un  ordre  qu'il  avait  reçu  et 
d'un  vœu  qu'il  avait  fait.  Mais  comme  il  avait  attendu  pour 
ce  pieux  ouvrage  un  âge  fort  avancé  ,  qu'il  craignait  même 
de  n'en  pas  voir  la  fin  ,  il  ne  l'a  pas  mis  dans  la  perfection 
qu'il  lui  aurait  sans  doute  donnée  dans  cet  âge  heureux  où 
les  amis  des  muses  en  obtiennent  les  plus  brillantes  faveurs. 
Notre  Abel ,  en  imitant  Desportes  ,  abbé  de  Tyron  ,  et  Racan 
qui  donnèrent  leurs  derniers  jours  à  la  paraphrase  du  psau- 
tier, a  eu  leur  sort  :  je  veux  dire  que  la  poésie  est  languis- 
sante ,  dénuée  des  grâces  et  du  feu  de  Timagination.  Ce  ne 
sont  que  des  vers.  L'expression  suit  le  sentiment,  elle  ne 
brille  plus  ,  quand  il  languit  ;  un  exemple  suffira  pour  con- 
vaincre le  lecteur  de  ce  que  j  ai  dit.  Tout  le  monde  est  affecté 
des  beautés  du  psaume  137,  Super  flumina  Babylonis,  C'est 
ainsi  que  le  traducteur  en  rend  le  premier  verset  : 

Dum  miseri  liquidas  sœvœ  Babylonis  ad  oras 
Sedimus ,  atque  oculis  lachrimarum  Jlumina  mœsli 
Misimut ,  in  mentem  subiti  miserandœ  Sionis , 
Condiiio ,  in/andi  renovanda  doêoris  imago. 
Hic  leniœ  salices ,  eic. 

L'expression  est  pure ,  les  vers  sont  harmonieux  ;  mais  y 
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troofe-t-on  le  sublime  ^ue  présente  roriginal,  même  malgré 
les  défauts  d'un  style  dur  et  barbare ,  la  cruelle  image  de 
cette  coQsteroatioo ,  de  cet  abattement  rendu  en  deux  mots  : 
lUie  sedimut  ei  flevimus!  Nous  kous  sommes  assis  et  nous 
avons  pleuré. 

Je  ne  prétends  pas ,  par  ces  observations  ^  Oter  au  Pioutier 
d'Abel  tout  son  mérite.  L'auteur,  qui  avait  médité  sur  son 
texte,  le  rend  avec  fidélité»  et  ses  vers  peuvent  servir  de 
commentaire  à  la  Vulgate  qu  elle  éckiroit,  et  dont  elle  apla- 
nit souvent  les  difficultés  qui  s'y  rencontrent  et  qui  arrêtent 
les  personnes  les  plus  intelligentes.  Aussi  Abel  fut-il  félicité 
par  ses  amis  qui  étaient  ce  que  Poitiers  avait  de  plus  poli  et 
de  plus  savant,  F.  Carré ,  médecin;  Jean  RabrenU)  avocat  ; 
Louis  Fouqueteau,  aussi  avocat  (1);  G.  Fonteneil,  Jésuite  ; 
G.  Larrivé ,  de  l'Oratoire.  Jean  de  Bry  (Bryns)  nous  apprend 
que  les  ordres  dont  parle  l'auteur  dans  sa  pré&ce  étaient 
ceax  de  Louis  XIIL 

BegejubêMê  omit ,  Regù  pia  carmina  Régi 
Fwkdit  ;  iie  Reges  Regim  Musa  dêcH. 

Dans  mon  exemplaire,  léà  p^uftied  sont  suivie  de  la  Chris- 
ilaâej  sous  ce  tilre  :  Cknstiados»  liber  tmuSj  Imprimé  chez  le 
n|éaie  libraire,  en  même  format  (In-S^),  en  1635.  Ce  sont 
dix  petits  poèmes  dédiés  à  Alphonse  de  Richelieu ,  cardinal, 
archevêque  de  Lyon,  sur  VAvenl,  Noël,  la  Cireoncimn^  FEpi' 
phanie^  la  Transfiguration ,  la  Paaion ,  Pdqueê  ou  la  BésutreC' 
tiùn^  r Ascension,  le  jour  de  la  Pentecôte  ou  la  Descente  du  Sami  - 
Esprit  sur  les  Apôtres^  et  la  Fête  du  SavU-Sacrement. 

Pariheniados  Uber  unus ,  ou  poème  6ur  la  Vierge,  imprimé 
en  1635 ,  dédié  à  Victor  BouthiUef ,  archevêque  de  Tours. 
Il  contient  sept  petits  poèmes  semblables  à  ceux  de  la  Chrie- 

(1)  Ce  Louis  Foaqueteaa  t  traduit  eu  vers  frtnçaU  oo  poème  sur  FEli- 
charislie ,  préseaié  par  Abel  à  Louis  XIII ,  à  Ljod  ,  tprès  It  mtladie  doot 
ce  ptkMfl  releva., On  a  ainsi  de  lui  quelques  vers  latias  dans  la  tombeau 
de  Scévole  de  Salhle-M^iribe  et  ailleurs. 

H.  27 
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tiades ,  sur  la  Conception  âe  la  Sainte^Vierge  ^  sur  sa  Nalitiié^ 
sur  la  Prétentation  au  Temple ,  sur  le  Jour  de  V Annonciation  , 
sur  $a  Visitation ,  sur  sa  Purification .  sur  f  Assomption. 

Hymnortim  Liber  vnus ,  dédié  à  M.  de  la  Rocheposai ,  évé- 
que  de  Poitiers.  Ces  hymnes  sont  sur  saint  Louis ,  saint  Jean- 
Baptiste  ,  saint  Pierre^  saint  Paul^  les  Innocens ,  sainte  Cathe- 
rine ,  sainte  Marguerite ,  sur  les  Vierges, 

MisceUaneorum  liber  unus^  dédié  à  Nicolas  de  Sainte-Mar- 
the, fils  de  Louis,  iieutenant-général  de  Poitiers.  Le  titre 
annonce  la  nature  du  recueil ,  ce  sont  presque  toutes  poésies 
pieuses ,  où  le  goût  de  la  bonne  poésie  respire  avec  celui  de 
la  piété  de  Fauteur. 

(Extrait  de  la  généalogie  manuscrite  de  la  famille  de  Sainte- 
Marthe,  et  des  ouvrages  imprimés  d'Abel.)  « 

SAINTE-MARTHE  (Scévolb  de,  ou  Gauchbb),  troisième 
du  nom,  chevalier,  seigneur  de  Méré-sur-Indre,  en  Toa- 
raine ,  des  Lyonnières  et  de  Nouères  ,  conseiller  et  historio- 
graphe du  roi,  naquit  à  Loudun,  avec  Louis,  seigneur  de 
Grélay,  son  frère  jumeau ,  et  une  heure  avant  lui,  le  20  dé- 
cembre 1571. 

Scévole  lU  et  son  frère  Louis  firent  leurs  humanités  à  Poi- 
tiers, dans  la  maison  de  leur  père  qui  y  était  alors  établi. 
Leur  père  les  envoya  à  Angers  pour  y  étudier  la  jurispru- 
dence. Miron ,  évéque  d'Angers  (1),  le  savant  Pierre  Ayraud, 
lieutenant  criminel,  et  Claude  Mesnard ,  lieutenant  de  la 
prévôté,  illustraient  cette  ville  célèbre  par  ses  professeurs; 
ils  firent  connaissance  avec  eux  ;  la  fureur  des  troubles  s'a- 
paisa. Les  deux  jumeaux  revinrent  à  Paris  :  il  paraît  qu'ils 
suivirent  d*abord  le  barreau  ;  ils  sont  employés  dans  le  tableau 
des  avocats  de  1599 ,  mais  ils  ne  s'en  firent  point  un  état 
décidé  et  cherchèrent  à  mériter  l'estime  des  savans  par  une 
autre  voie.  Le  président  de  Tbou  leur  donna  entrée  dans 
cette  fameuse  bibliothèque  ,  où  c'était  une  preuve  de  mérite 

(1)  Voyez  sa  vie  écrite  par  Ménage ,  avec  les  observations ,  et  iroprimée 
àParls,ia-4o,  en  1675. 


à*èlTc  admis.  Ce  grand  boni  me  leur  inspirn  cette  passion  pour 
l'histoire  et  pour  la  Yérité  qui  en  est  Tàme,  qu'ils  ont  tou- 
jours conservée-  Ils  étaient  encore  jeunes  ;  cependant  il  les 
crut  capables  de  l*aîder  dans  le  projet  de  sa  grande  histoire. 
Ils  répondirent  à  Thon n eu r  que  leur  faisait  M.  de  Thou  ;  il 
parait  aiéme  qu'ils  eurent  quelque  part  à  son  travail,  et  que 
les  secours  qu'ils  fournirent  à  notre  historien  furent  impur- 
tans  par  la  manière  dont  il  en  parle  dans  le  testament  latiîi 
qu'il  fit  en  1616*  Livrez-vous  au  travail,  leur  écrivait  leur 
père,  mais  que  ce  travail  ait  la  gloire  du  prince  et  de  la 
nation  pour  objet.  Ils  remplirent  ses  vœux  lorsqu'ils  entre- 
prirent ïlItAtùire  gértéahffifjue  de  ia  Maison  de  France,  Pour 
exécuter  ce  grand  ouvrage  j  auquel  ils  ont  employé  prés  de 
cinquante  ans  pour  le  mettre  dans  Tétat  où  il  est,  ils  eurent 
la  communication  du  trésor  des  Chartres  du  roi ,  duquel 
MM.  Dupuy  et  Godefrol ,  eonsetllers  d^état ,  leurs  amis^ 
avaient  fait  faire  l'extrait  par  ordre  de  Sa  Majesté*  Us  joi- 
gnirent à  une  vaste  collection  de  manuscrits  tous  les  livres 
imprimés  qu'ils  purent  rassembler  sur  notre  histoire,  et  celle 
des  états  de  l'Europe  qui  y  est  liée.  Us  eurent  la  satisfaction 
de  présenter  h  Louis  XIII  la  première  édition  de  cette  his- 
toire imprimée  pour  la  première  fois  en  16i9,  en  deux  volu- 
mes in-***.  Le  roi  était  â  Tours;  Sa  Majesté  reçut  le  présent 
qulls  lui  fireot  avec  tant  de  marques  d  estime,  tout  jeune 
qu'il  était  f  qu'il  flt  expédier  aux  auteurs  un  comptant  de 
mille  écus  \  il  y  ajouta  la  charge  de  ses  historiographes  et 
une  pension  de  iroii  mille  Ut^rêi.  Le  brevet  est  daté  du  quinze 
janvier  1620*  Ce  titre  est-it  plus  honorable  A  nos  deux^ju* 
meaux  qu'au  jeune  roi  ?  11  fait  bonneur  aux  historiens  ;  il  en 
fait  au  monarque  ;  c'est  un  fait  que  j'apprends  avec  plaisir  à 
ceux  qui  regardent  Louis  Xïlï  comme  un  prince  tout-à-fait 
indifférent  pour  les  gens  de  lettres. 

VBiêtmre  généahgique  de  la  Maison  de  France  était  encore 
bien  imparfaite.  Les  auteurs  le  soutirent* bien /ils  travaillè- 
rent avec  autant  d  ardeur  que  s'ils  n'avaient  fait  que  com- 
mencer. Elle  reparut  en  1627,  avec  beaucoup  d'augmen ta- 
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Uon  et  qf^éfiiiïikfmîm^p  an  deçii:  volume^  ÎD-fplios.  Celle 
éditipn  e$t  /^cw^  r^ercjn^  des  ppnnaiss^prs.  Ell|9  a  ^(é 
avilie  (}'H9|B  fi^isi^^  pMbliée  pp  |647. 

toi  FriWffpi§  et  Ips  épr^ngers,  ^ute  TEurppe  applaudit  ji 
rpi^vwge  deç  dew  Jiiin9iiqz,  ^^  «er»is  trop  )Qqg ,  si  jp  dé- 
tmlbMs  icj  )pA  4)pgeç  qw'M»  reçurent  d^  tout^ç  paru. 

j^nM  DhçW»?  rt  JMftel  l^  père  leur  avwpfit  (purni  iip 
grand  QMlli>n9  ^  mto^aîneD  ;  pour  marquer  au  preipier  leur 

imowmymn^fii  \hM  do^oèrpnt  tput  cq  qu'ils  avaient 

rajupipl))!^  §1^  la  4f^Mon  ç|^  fifofitfnorenci.  De  cet  heuf^ux 
i§Qf^Uii9  pnt  T^^^ldt^  deux  exççUan^  morceaux  :  VBUtwt  4e 
laMoym  4i  MoJ^mq^ci  ^i  celle  de  la  Trémoille.  C'est  sqr  ce 
IPa^H^crit  g^f^  ?im^  Sçéyol^  a  composé  son  abrogé  généa- 
)(Qgîqiiç  fie  çi^t^iid  i^fj^i^içe  ipaispp ,  imprimé  en  un  voluç^e 

iBrlg,WlWJ8. 
Qf^  yf^\£  reci^U  avait  ^té  précédé  de  Y  Histoire  d$  (a  Mfiêm 

}^  l;^f^^U^^\q%^  4m^  f^W  ^W^  sur  d^  fon4emeQ8 
ri  s^ef  2  ^1  W^m  \e  c^ijfé  ^  les  employer  >  re3^^tio|l 
4h.  BPOJrt  We.  Çt4H4^  ¥ol)[çpt,  pr^lfiç  dn  dipç^  ^^  )Upgri(^» 
asfii^trac^. 

Us  fu^eqt  pl^rg^s  ep  lii$4$  ,  du  grand  ouvrage  de  h  Gqnfe 
pl^4^ipnni.  Cp^e  pouvelle  entreprise  les  empocha  de  dçppfi^ , 
ii  )epr  ffi^ipip^  4^  la  Sfaison  de  Fnmce ,  la  perfectiop  f i^'Ms 
l^vaief^t  aUHTS  ^^sçein  de  lui  donner ,  ils  en  ayaient  reçu  |'p^- 
dre  dp  roi  (Lop^^  XIV)  ;  et  Christine  de  Frapcp,  duçbesae  ^ 
Savoie  9  lai^  a^pil  engagés  à  ne  pas  négliger  la  maisop  4^ 
§|ivp^  C^\à  pripcesse  leur  en  avait  écrit  deux  fo^. 

Scéyolp^^ryéci^t  peu  ^çi  teipps  à  des  titfe^  si  glprieui;  &  $à 
méiipoire. 

Il  mourut  Ip  7  septembre  ^650. 

SAINTEMARTHE (Louis de)  (1 656), chevalier, seigneur 4e 
Qr4|ay  PP  Lp^MPois,  P^qpU  ^  topdun  le  %ù  décep^lire  1571. 
^  r^^ip))lapce  de  i^^\^  av^  ^n  (ipère  juip^p  ^}i  ppi»- 
faM?.  C'étatt  JXi^m  UlMe,  naéip^  tif^t#,  p^p\p  fpp  4p  \oii^,  à 
PW^  PPPy?i^^iW  ^  distipguer. 


D*  poftor.  i^Sfl 

Loni»  môurol  à  Ptfris ,  le  29  é^rll  16^6,  Agé  dé  84  afh^ 
4  mois  9  jotir» ,  et  (^rès  de  dx  ansi  tlptèë  sM  fHë¥é  ;^  il  «feMâudii' 
k  éttè  inhumé  avec  lui  4oos  ks  cfctffâié^  deTé^lbe  ^àroiV 
rfdie  de  Saînt-Severin. 

SAINtE-MARTHE  (PiBitÉB  hE)  (fCTS^H  étJilJIM^,  iAeéte  d6 
râf  Jitilletiéré ,  tVésorto^  «[ënéràl  dé  Franëééi^  lisr  gétiérMitë  M 
Poitiers ,  naquit  à  Poitiers  le  quatrième  JélMf  dé  rifdvëmbhî 
1578^  If  eiprftkiaif  «ved  forée  eC  ëétéimée§  peà^éè),  àÉ^K- 
^ueries  H  savait  donner  ce  Je  àe  dais  ^èèf  frifnrr»  <|di  eAi- 
tMlit  le^  pitra  éàtomùneÉ.  S^t^  ^ liilt  d  b  peé^é,  éè  ne^  fîti 
q^'éh  fÉàrtittie  qui  airttef  liniétll  conMDfàhdël^auM  ttmés  que 
d^éAi^  leur*  é^clâfVe  i  il  les  àimïi  safA!^  pàisiétk,  V  à  fiiî  às^)É  éé' 
iérs  français ,  poût  en  cdiiliposeï'  v/ù  iîMultfè,  étfi-'lës  Héldkeé 
d^LMis  Xn^,  ÈùT  de^  sùféis  ^ëûx  et  Éûr  ^^fOnùei  à^éë^ 
ihâftièrés,  iù^ii  \t  Négligea  toujours  de  les  rtfts^emblèk' ,-  et  f&H 
n'en  trouve  que  quelques  pièces  quil  n*a  pu  se  dt^èl^seV  de' 
fÂfrë  kUptitiilér'.  TeHèà  sont  leà^  piéceé  ()u'if  à  Joldtëé'  à  ëé/des 
q»kmëtït1e  tombéatf  êé  sèn  illustre  j^Vé,  ^itf  MMt  dâ^^ 
raiHiéttf  &i-«^dlô  seis^  ^{^. 

tf  tâétUrtit^  la  nialatfiè  fitfalé  àtii^savàèlf,  é^ë«!-é^i«<«el 
Itf  ]^f H) ,  lé  29  êepteYÉlfré  1^34. 

Léà  àûtéûH  «ë  YBUi&ùre  du  Thédtni  frétUfaù^  (ftttne  tV,t 
pWilë  ^},  jMrlétil!,  sbuf  fànodè  10f8>,  d'ufte  ébtnéUtë 
iMMuteé  i  VAfhùur'  tAéde^,  écM  f%tfè  ê^  SaiW^-ttailhef 
est  TMitûf.  Nous  hé  cbtihai^ittf ,  disetit-il^,  ^uë  le  titré  dé 
celte  piHcè^  i^diqàée  ptit  quéhiufé^  ca(al^iiëi<i  ipéhï^ifë  (flM 
léif  afMëiirS  d^  ces*  cirt^lc^es  n'en  sàvaféM  (ià^  êàvaliiingë. 

^ÂlNTE'ltfÂRTBB  (NK:6tA*  Ète)  (1 645),  ébëfâfiery  batbn 
du  Fresne ,  seignélÉ^  d^AuAiM  éri  Tàltdbthois'.  H  noqtÉfl  A 
FoilîeiiS,  lé  â4  nof^mbrë  ^57»,  et  Et  se»  éftlA^  ëM  cëtb 
Yïm  é€  aafiii  hà  fëtit  de  LôûiSy^M  jfêt^.  If  éiMt^^  \'à 
càMM  «barreau,  éfsyûï  ttiHài^t  pÉr  de  brillaMé^ 
(f&ùliféi.  nwmm  lé  6f  féVrfér  i6$É. 

éèûfët^,  séi^eilf  de»  tttmà^  ,  M éteié  A^ët  beMbod)^ tf# 
smf^kféUMt,  d%«r  8oll<  eitfanéèfv  détf  dfcfMIsiiittttt^'qii^  <<fl') 
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firent  concevoir  les  plus  heureuses  espérances.  U  suivit  le 
barreau  au  parlement  de  Paris,  et  ;  brilla  en  qualité  d'avocat 
dans  quelques-unes  de  ce» causes  majeures,  qui  permettent 
à  Torateur  de  sortir  du  genre  médiocre  où  le  réduisent  les^ 
causes  ordinaires.  Il  aimait  la  poésie,  et  Ion  voit  encore 
quelques  pièces  de  sa  composition  qui  ne  sont  pas  indignes  da 
nom  de  Sunte-Marthe. 

Il  mourut  à  la  fleur  de  son  âge  le  1 7  septembre  1652. 

SAINTE -MARTHE  (Pieeee-Scêvole  ou  Gaucher  db> 
(1690),  écuyer,  sieur  de  Méré-sur-Indre ,  conseiller  du  roi 
60  ses  conseils,  son  maître  d'bôtel  ordinaire,  et  historio- 
graphe de  France.  Il  naquit  à  Paris  le  21  novembre  1618» 
n  fit  ses  humanités  au  collège  de  Clermont ,  et  eut  le 
bonheur  d'avoir  pour  maîtres  les  PP.  Mambrun ,  grand 
poète  latin  ;  Noël ,  orateur  distingué ,  et  Bourdin ,  bon 
mathématicien. 

Pour  imiter  les  deux  illustres  jumeaux  qui  lui  laissaient 
une  si  opulente  succession  dans  l'histoire ,  il  se  joignit  avec 
Nicolas-Charles  de  Sainte-Marthe,  son  frère,  et  leurs  travaux 
devinrent  communs ,  la  continuation  de  V Histoire  géiéalogi- 
que  de  France ,  en  fut  l'objet ,  ainsi  que  le  Gallia  Chrittùtna 
que  le  grand  âge  des  premiers  auteurs  les  empochait  de 
continuer.  Il  y  avait  déjà  quelque  temps  qu'ils  s'étaient 
livrés  à  c«QS  études ,  lorsqu'Antoine  Vion  d'Hérouval  qui 
était  un  répertoire  vivant  de  Chartres  et  d'anciens  titres, 
leur  en  communiqua  un  très  grand  nombre  qui  leur  four- 
nirent, en  quelques  années,  cinq  ou  six  volumes  in-folios 
d*extraits ,  tirés  de  plus  de  300  volumes  de  la  chambre  des 
comptes,  où  Vion  d'Hérouval  était  auditeur. 

La  réputation  de  notre  Pierre  Scévole  égala  bientôt  celle 
de  ses  illustres  prédécesseurs.  Victor-Amédée,  duc  de  Savoie, 
lui  fit  proposer  des  conditions  très  avantageuses  pour  passer 
à  Turin  ,  afin  d'y  travailler  à  l'histoire  généalogique  de  sa  , 
maison  ,  sur  le  plan  de  celle  de  France.  La  sincérité  de  notre 
savant ,  qui  s'ouvrit  à  l'agent  du  duc  de  Savoie ,  sur  certains 
points,  déplut  au  prince  qui ,  à  son  refus,  choisit  Guichev. 
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non,  auteur  des  deux  volumes  in-folios  qu'on  a  sur  cette 
maison. 

Pierre  Scévole  publia  la  liste  de  tous  les  rois  et  princes 
souverains  vivans ,  et  de  celle  de  tous  les  cardinaux. 

En  164S^  j  il  fit  graver  une  table  généalogique  dressée  avec 
beaucoup  de  travail  et  de  nettetés  II  y  fait  voir  que  de  la 
maison  de  France  étaient  sortis  trente-trois  empereurs  et  im- 
pératriceSy  plus  de  cent  vois  et  soixante-dix  reines ,  et  quen 
1380  y  vivaieni  cinq  rois  régnant  en  diverses  parties  de  TEu- 
rope,  issus  de  la  maison  de  France,  savoir  :  en  France, 
CkarUs  F;  dans  la  Navarre  ,  Cfiarles  Ily  de  la  branche  d*E- 
vrenx;  en  Hongrie  et  en  Pologne,  Louis  surnommé  le  Grande 
de  la  première  branche  d'Anjou  ;  à  Naples,  Lmi$ ,. premier 
dac  d'Anjou,  de  la  seconde  branche,.  eC  en  Portugal, 
Ferdinand. 

Cette  table  fut  dédiée  à  M.  le  prince  de  Coadé,  qui  pogtr 
iemerciement ,  gratifia  l'auteur  de  la-ebafge  de  maitre  d'hô- 
tel du  roi ,  par  brevet  du  28  janvier  :  648.  M;  le  prinœ 
était  grand-maltre  de  la  maison  du^roi.. 

U  eogagea  les  deux  frères,  Pierre  Scévole  et  Nicolas- 
Charles  «tra^^ller  à  la  Généahfie  de  la  Moùan  dû  MaUU- 
Brézé.  Ils  eurent  l'honneur  de  la  présenter  manuscrite  qnel- 
^M  temps  après. 

Pierre  Scévole  dont  tous  les  projets  étaient^nobles  et 
vastes,  avait  formé  le  dessein  de  publier  une  Histoire  des 
Yiee-roie  ei  Gouverneurs  de  tous  les  Royaumes  de  t Europe.  11 
se  donna  toutes  les  peines  que  demandait  son  projet ,  aGn 
de  se  procurer  des  mémoires. 

Il  se  délassait  quelquefois  l'esprit  par  de  petits  ouvrages  : 
il  traduisit  un  livre  intitulé  ^  La  Disgrâce  du  eonUe-due 
éOUtarèSj  premier  ministre  de  PhiUfpe  /F,  rot  i Espagne. 

n  publia  aussi ,  en  165t  ,  les  EpUres  de  Rabelais  avec  sa 
Vie  à  h  f€le  de  t  Ouvrage^  et  des  Observations  historiques ,  gé* 
néalogigueê  et  eorographiques. 

En  1652,  il  traduisit  de  l'italien  en  français  :  la  juste  Ba^ 
lance  des  Cardinaux  vivans. 
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Louis  de  Sainte-Marthe,  te  dernier  des  deut  frères  jn- 
meaux  ,  ëtaot  mort  ea  1656,  Pierre  Scévote ,  avec  NicfJas- 
Chartes,  et  leurs  nevem:  se  joignireM  peur  achever  les 
ouvrages  qu*ils  avaient  laissés  imparfaits.  Le  clergé  assea^ 
Ué  à  Paris ,  en  1656  ,  fontinua  la  eommissfon  qui  avait  été 
donnée  aux  frères  jumeaux  de  travailler  an  recueil  immense 
du  Galtia  Chnttiana.  AheM^uis ,  leur  frère ,  prêtre  de  la 
congrégation  de  l'Oratoire ,  et  (pi  en  a  été  te  général ,  se 
joignit  à  ce  grand  travail;  il  le  revit ,  te  Kma,  et  en  com- 
posa  l'épitre  et  la  préface. 

Cette  savante  Société  reçut  des  compKmens  de  tout  ce  que 
la  France  avait  de  savans  dans  tous  les  ordres.  Enfin ,  le 
livre  a  été  imprimé  en  quatre  volumes  in-foK 

L'ouvrage  fut  offert  au  clergé,  te  13  septembre  165^, 
dans  Tétat  où  il  devait  être ,  malgré  tes  brigues  des  ennemis 
secrets  des  auteurs. 

On  trouve  l'hbtoire  de  ce  qui  se  passa  le  1 3  si^embre 
1656,  à  l-'occasion  de  la  présentation  du  G  allia  ChriHktnaj 
dans  te  procès-verbal  du  ctergé  du  même  jour.  En  voici  lés 
termes  :  c'est  un  monument  trop pespectaUieet  qui ftiit  Ikiop 
d^honneur  aux  illustres  frères  dont  nous  parlons ,  pour  ne 
pasB0U6.en.seirviR. 

«  Du  mercredi ,  13  septembre  1656,  sur  ce  que  M»  Fabbé 
PoBcet,  promoteur,  a  dit  que  MM.  de  Sainte-Marthe ,i les 
«  trois  frères  (Pterre  Scévote  ou  Gaucher,  Nicotes-Cbairtefir, 
«  et  Abel-Louis,  prêtre  de  TOratoire)  demandaient  à  entrer 
«  pour  présentée  à  la  compagnte  leur  livre  intitulé  :  GalUa 
«  Chmiïana^  il  a  été  prié  de  les  aller  recevoir.,  et  étant  enr- 
«  très ,  ils  ont  pris  teurSiplaces  auKlevant  du.bureau  sur  des 
«  chaises  sans  bras;  et  te  père  de  Sainta-Marlihe ,  pcêtre  d^ 
«  rOratoire ,  a  pris  la  parole  et  a  dit  :  Dulntabam  ,.  EccMm 
a  frindpes ,  illuslrissimi,  Cleriquê  Galliarum  celebarimi  ffro- 
^  cerei  âelegati  y  apud  vos  diclurus,  post  illaquœ  nuper  gesta 
«  8unt ,  in  Itoc  Auffustissimo  Concesiu  ex  occatione  Libri  GaUim 
«  Ckriiiianm,  qualt  imlium  uosira  e$fiet  habitura  Oratio^  an 
a  ApologelicQ  termone^  an  sincerd  exeu$aiione  ^  anpotiui  graita^ 
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a  mm  aeHem^  et  le  reste  qui  est  impriini^  avec  la  réponse  du 
«  président  de  l'assemblée  dans  les  actes  du  clergé  de  Tannée 
«  1656  9  page  804).  Après  quoi  lesdits  sieurs  deSainte-Mar- 
«  Ihfi  s'élant  retirés ,  la  compagnie  a  témoigné  la:  satisfaction 
«  qu'elle  avait  eue  du  discours  du  père  de  Sainte-Marthe  »  et 
«  par  un  applaudi^seinenl  général ,  a  témoigné  l'estime 
«  qu'elle  faSiéi  de  la  réponse  que  Monseôgneor  le  président 
«  y  a  faite.  Mondit  Seigneur  le  président  a  ensuite  repré- 
«  seule  à  la  compagnie  les  services  que  lesdits  sieurs  de 
«  Sainte-Marthe  ont  rendus  au  ckrgé,  et  ceux  qu'ils  lui 
«  peuvent  rendre  encore,  et  a  dit  qu'étant  très  juste  de  les 
c  leconnaitre  et  de  leur  donner  des  n^ffquea  de  l'eatÂipe  que 
«  k  cotapàiom  fait  da  leur  mérita.  Qt  çi^iité ,  elle  i;ie  pou: 
M  tait  rian  fiûre  de  phiSf  honorable  „  op  de  plus  conforma  à 
«leur  aeutimeBl,  que  de  leur  accorder  una  pension  :  sur 
«  quoiy  délibérakiau  prise  par  provinces,  iL&  ét4  unanâuia- 
«i  nent  résolu  ^  qu'il  sera,  donné  à  chacun  desdila  sieurs  de 
•  Sainte^Marthe ,  k  aonme  de  cin<|  oents^  livres  de.  pension , 
«  Casant  ponn  trois  celle  de  quinze  conta  livtiusi,  sui;  k<fenda 
«  desfRÛuKrfs  convenu  y  et  que  lo:  sieur  da  Maneyilktte, 
«  veoeveur^géuéiat  du  cleffsé:^  leur  bailkna  ks  tiuia  mille 
«  lavffs  qu'il  a  entre  lea  mains ,  outre  lesi  tiiois  milk  Urnes 
4>^e  ko  rieuEB  de  Sainte-Marthe  eut  déjà  rofUM.  »  La 
Mbéraiité  du  clergé  n'était  point  excessive  ^  et  ka  aulevra  an 
aftunt  les  quatre  volumes  du  Gallia  CkHêàUma  au&  memboas 
ée  la  compagnie ,  avaient  eux-mémea  fait  un  présentqiiii  sOr 
nit' aujourd'hui  de  phiSidailiuit  milk  firancSk 

L'ouvrage,  trouva  des  censeurs..  11  y  en  eut  fui  leprochèh 
rent  aux  frères  Sainte-Marthe ,.  d'avoir  puMi^  ne  grand 
ouvrage  soua  leur  kiom  »  au  Ueu  do  k  kiro  sou»  oeluii  de 
Gknée  Robert.  Miais  Ckude  Robert  arait^  été  plua  sorupu- 
leuu;  lui  qui  a'avMt  travailk  que  d'Après.  Démoekmm^o^ 
de  Houc^' qui  fut  le  premier  qui  donna  quelques  eatalogoas 
d'évéques  en  un  corps ,  et  Jean  Chenu ,  avocat ,  qui  les  avait 
angmonléa?  Le  docteur  de  Launoi  fut  uu  das^  censeurs,  et» il 
Bo  tint  pas  A  IttiqufouueufagafdAt  UQaauleurSique  < 
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des  contiouateurs ,  qui  n'avaient  fait  qa'ajouter  leurs  fautes 
à  celles  de  Robert. 

Mais  pour  quelques  censeurs  que  trouva  le  Gallia  Chris- 
lianùy  une  infinité  de  savans  de  tous  les  ordres  s'enapressè- 
rent  à  marquer  aux  auteurs  restime  qu'ils  en  faisaient. 
J'allongerais  trop  cet  article,  si  j'entrais  dans  ce  détail  et 
dans  l'extrait  des  lettres  qui  leur  furent  écrites  de  tous  les 
lieux  de  l'Europe  01^  le  livre  pénétra. 

Il  entreprirent  encore  de  concert  de  mettre  la  dernière 
main  à  la  continuation  de  Y  Histoire  généalogique  de  la  Mmom 
de  France, 

En  1 661 ,  les  deux  frères  allèrent  en  Angleterre  ;  ils  avaient 
envie  devoir  la  fameuse  bibliothèque  d'Oxfort.  En  reve- 
nant ,  ils  tombèrent  tous  deux  malades  à  Boulogne-sur-Her. 
Ils  se  firent  transporter  à  Paris  ;  mais  Nicolas-Charles  soo- 
comba  après  plus  de  trms  mois  d'une  fièvre  qui  l'emporta  le 
8  février  1662.  Pierre  Scévole  qui  perdait ,  dans  un  firère 
chéri,  un  compagnon  assidu  de  ses  travaux ,  vit  cette iierle 
avec  une  extrême  douleur.  Il  appela  toute  sa  raison  ao  se- 
cours, et  se  mit  à  travailler  avec  une  nouvelle  ardeur.  - 

11  publia  une  table  généalogique  de  toutes  les  maisons  soo^ 
veraines  descendues,  par  les  femmes,  de  celles  de  France, 
qu'il  dédia  au  comte  de  Saint-Paul,  fils  du  duc  de  LongueviUe, 
qui  l'avait  gratifié  d'une  pension  lui  et  Nicolas- Charles  ,  sott 
frère,  quelques  années  auparavant.  Il  y  donne  en  abrégé 
l'origine  de  toutes  les  maisons  souveraines^  que  le  sieur  d« 
Rocoles  a  fait  imprimer  dans  son  introduction  à  l'histoire,  en 
1664 ,  sans  indiquer  ni  le  nom  de  l'auteur  de  qui  il  le  tenait, 
ni  l'ouvrage  d'où  il  l'avait  tiré. 

Il  n'avait  pas  perdu  de  vue  son  grand  ouvrage  de  l'Orèts 
Christianus  ;  il  travailla  à  le  continuer.  Guichenon  ,  historio- 
graphe de  Savoie ,  lui  en  écrivit  en  ces  termes  ,  en  1664  : 
J'ai  longtemps  rêvé  à  votre  nouveau  dessein  de  r  Or  bis  Christian 
nus,  qui  est  une  entreprise  de  géant ,  et  qui  demande  la  vie  de 
deux  ou  trois  hommes.  Je  ne  doute  pas  de  votre  courage:  fnais 
je  sais  ausèi  où  en  sont  logés  ceux  qui  veulent  faire  de  grande 
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ei  longs  ouvrages  ,  à  moins  que  iétre  pumamment  assistés.  Ces 
réflexions ,  qu*il  avait  sans  doute  faites  ne  1  empêchèrent  pas 
de  publier  son  plan  en  1664,  avec  une  lettre  adressée  à  tous 
les  évèques  et  autres  prélats  du  monde  chrétien. 

En  1669,  il  envoya  au  célèbre  jésuite  Daniel  Papebrocb 
la  Vie  de  saint  Gaucher^  dont  il  portait  le  nom ,  pour  la  &ir9 
tenir  au  père  Henschenius ,  continuateur  de  Bollandus. 

Deux  ans  auparavant,  il  avait  biiimfinmetV Abrégé  de 
t Histoire  généalogique  de  la  Maison  de  la  Trémoille^  extraite 
des  Mémoires  manuscrits  des  frères  jumeaux. 

En  1670 ,  il  publia  Y  Etat  de  la  Cour  des  Rois  de  t  Europe , 
ea  trois  volumes.  Il  contient  les  noms ,  surnoms ,  qualités, 
armes ,  alliances  et  postérité  des  rois  et  princes  souveraina , 
un  état  des  ducs  et  pairs  en  France ,  des  ducs ,  marquis , 
comtes  et  grands  d*Espagne,  grands  officiers  et  cfaevàUers  des 
ordres  des  couronnes ,  les  vice-rois  et  gouverneurs  des  pro- 
vinces, les  maisons  titrées  de  chaque  état,  leurs  noms,  qua- 
lités, armes  et  alliances,  les  cardinaux,  patriarches,  archevê- 
ques, évêques,  généraux  d'ordre  et  principaux  abbés  de 
l'Europe,  avec  les  noms  et  qualités  des  princes  vivans  en  Asie 
et  en  Afrique. 

Quoique  dégoûté  de  cet  ouvrage  rempli  de  dates  et:de 
noms  propres ,  et  sujet  à  un  changement  perpétuel ,  il  ne 
laissa  pas  d*en  donner  une  seconde  édition  en  1680. 

En  1673 ,  il  fit  imprimer  le  Traité  historique  des  Armeà  do 
Frtmee  et  de  Natarre,  extrait  d'un  plus  grand  ouvrage,  con- 
tenant l'origine  des  maisons  souveraines ,  de  leurs  armes  et 
de  leurs  qualités.  L'abbé  de  MaroUes  était  un  de  ses  intimes 
amis  ;  cet  abbé  pensait  tout  différemment  sur  l'origine  des 
fleurs  de  lys ,  qu'il  faisait  remonter  à  des  temps  bien  anté- 
rieurs au  règne  de  Louis  le  Jeune  et  de  Philippe-Auguste , 
son  fils.  Une  conversation  qu'ik  eurent  sur  cette  matière , 
dans  le  cabinet  de  l'abbé,  occasionna  la  publication  de  l'ou- 
vrage de  Pierre  Scévole. 

IStk  1676,  il  alla  à  Lyon  pour  y  traiter  avec  les  libraires  de 
cette  ville  de  l'impression  de  YHispamaeàtkoticàj  tfoi^Uit* 
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vme  partie  presque  achevée  de  soo  f  radd  projet  de  VOrtn 
ckrislianus* 

Pdur  achever  dto  doonev  Fhîstoire  des  travaux  lÂttérairef 
de  notre  savant ,  dbods  q«'après  tant  d'ouvrages  entre^i» 
où  evëeolÀv  il  filimpriàer  etieore  V Europe  mtante,  ow  VEtat 
dn  Hais  y  Prinou  y  Sùme^aiin  ei  autres  Personnes  de  remarqu0 
dans  l'E^e,^  éetiù  PEféeniam  Ut  Robe^  vivmns  en  ^éSB.  Paria^ 
in-tS,  1685.  C'est  un  alM-égé  de  Fétat  de  ta  cour  des  row  de 
FEuMpe,  arec  les  cbdogemens  qu  exigeaient  les  cinq  àiniééâ' 
expirées ,  depui»bi  dsrMère  édiUeia  de  ee  livre  imf^iiiiéé  eÉ 
quatre  votâmes. 

It  pvbKa  aMfli^  en  tG84 ,  des»  Remariées  sur  rBîeioiré  d» 
FirtfiM»,  da<  pdn»  Jovrdaa,  et  sur  la  Ctitigim  dn  ême  iPEpenms^ 
toMthmt  forifim  de  k  timson  de  France,  Paris  4  io-iâ  ^  1  vcrii 
Miiis^  il  É^a  pas  mia  nal  iioia  à  cet  ouvrait?. 

Farmitea  ai«iMfscrit&  qoll  a  laissés ,  ei  qui  sont  en  Ma 
gimid  aombnev  où  traave  : 

!•  UHtstùkédts  Viee^Roés,  Omnfemeurêei  UMenmn*Géàé*\ 
raaor;'  KaHUfs  A  Sénéehùisx  det  Royaumee  ei  Proemcei^  de  CEw^ 
rep&j  des  htiis^rmîaks  et'  (kddehtakt>^tn  quatre  avciit^ 
volumes  in-folio. 

20  Un  Traité  des  Bues  et  Pairs  de  FraHtê\  aoto  k  vériêékle 
état  de  la  Noblesse  tituUnre  de  France^  tiré  des  regiistrws' des  Pea^-- 
lement  et  de h^ Chambre  des  Comptes,  et  autres  Cours  eounerameê 
da^  Royaume ,  awc^  dee  Notes^  hht&rvques  qui  niarquéM  9  origlm 
du-  piui'  framdes  terres  du  royaume  et  le»  noms  des  diffirméd 
pMsesmwsi^ 

3P  Une  Chronologie^  de»  Nwiâfaneesff  Matiages  et  Décès  deê 
Rois  et  Reines  y  Princes  et  Princessee ,.  P'apei^  Cardinatiw ,  Ewé^ 
ques*  et  Petsenmes^  iUuitres  g  depuis-  4  5  00  jusque  au  dia-^s^iièemé' 
siècle. 

kfi  Une  Rièiiothèque  hietortqué-géoqraphique^  oit  il  rangit^toeM 
les  Auteur»  qui  ont  écrit  sur  cette  matière  ^  sdus  chaque  Royaume 
et  Province ,  avec  des  subdivisions  pour  chaque  Ville,  AObayey>  etc. 

$^  Bifférentes  Biêtoiree  qénéaioyiquea  det  Maisons  êêUtiâraùkes 
éiJkdri^^,de»R^d:  Angleterre  .^d^EctmCf  émkonk>deSlMQri  ; 


dé  DmmBttrkf  de  Pot$gnêf  es  Chypre-Lêziftum^  de  CaHUê^  d^Ar- 
ragan ,  dm  tr^  MaUms  éled^oiêê  d$  Bavière,  dp  Saxê  ei  de- 
Bnmd^ovrfi  de$  Ducê  de  Brmswieetde  Lme^urg,  de  Virtem^ 
ber§y  deiM^q^  de  Bade,  Land^enn  de  Heeep  et  Dutê  de  Bra- 
Aonl,  gui  viennent  d^une  même  iouehê;  dei  Prineet  ttÀnhaii  et  des 
Duci  de  Saxe  Lawembourg ,  qui  viennent  d'une  mime  ioueàe  :  de 
Meckiembourg^  ée  Lorraine^  de  Savoye^  de  MédicU ,  de  Conzagueê 
et  d'Eet. 

De  ({aelqnef  maûons  particulière»,  tellei  q«e  celles  des 
Cearaffn,  Aquativa^  Crùuy  ^  deê  Cruznums  j  duee  de  Médina^ 
Sydonia^  Branea forte,  lignée ,  etc. 

6^  VHietoire  gMaiogique  de  la  Maiorn  des  Boiê  de  Navarre , 
tant  ancienne  que  de  eellee  de  Champagne ,  Evreux  ,  de  Foiee  et 
éAOret. 

T  De  YOrig^  des  Maitùn»  eouverainee ,  de  leure  Titrée  ,  de 
leure  Armes,  avec  plusieun  Tables  généalogiques ^  tant  des  Familr 
Uê  emtieerames  qui  régnent  à  prêtent  dam  fEmrope  et  dans  F  Asie, 
que  de  eettee  qui  sotU  éteintes ,  avec  plusieurs  armoùries  en  taUU- 
dquee,  ouvrage  qui  fait  connaîtra  les  diffirens  intéréle  des  Prinoes 
eêleÊ  prétentions  qu'ils  ont  surjdusieurs  Etats  de  f  Europe» 

PouvraiUea  croire,  en  eiaminaat  le  Galalogae  de  tant 
d'Mif rages  imprinMs  et  manuscrils .  en  pensafit  auié  iioyages 
iooga,  fatiguans  et  coûteux  que  notre  Sainte*Marthe  n'entfe- 
prîl  que  pour  cbercher  et  se  procurer  des  mémoires;  pour^ 
rait-on,  dis-Je,  penser  qu*il  était  tout-à-fait  dégoûté  de  Tétude 
siuk  les  dernières  années  de  sa  vie,  qu'il  en  regarda  même 
ramour ,  ou  plutôt  la  passion  ,  comme  quelque  chose  de  si 
Aineste  au  repos  et  à  l'établissement  de  sa  famille,  qu'il  vendit 
presque  tous  ses  livres,  et  même  la  curieuse  collection  des 
manuscrits  qu'il  avait  faite?  C'est  un  fait  que  mes  Mémoires 
avancent,  et  comme  l'auteur  me  parait  très  instruit.  Je  n'en 
doute  nullement.  Quelle  folie,  disait-il,  de  passer  sa  vie  à  de 
grands  ouvrages  I  de  quelque  utilité  qu'ils  puissent  être ,  C auteur , 
presque  toujours  mal  récompensé,  use  son  temp&amment,  dépense 
son  Inen ,  et  a  le  chagrin  de  vdr  un  madrigal ,  une  épigramme-, 
une  bagatelle,  conduire  un  ignorant  à  Im  fbvlm»l 
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Aussi  yit-il  sans  inquiétude,  dans  Pierre  Scévoley  soo  fib, 
peu  de  dispositions  pour  Tétude ,  et  il  fut  le  premier  à  l'en 
éloigner  et  à  rengager  dans  le  parti  des  armes,  où  il  s'est  dis- 
tingué avec  la  qualité  de  capitaine  du  régiment  de  Eonergue. 

Il  mourut ,  ou  plutôt  il  se  reposa  le  9  août  1690,  âgé  de 
soixante-douze  ans. 

SAINTE-MARTHE  (Abel-Louis  de)  (1697}  naquit  à  Paris 
le  12  août  1 621 .  Il  enira  dans  la  congrégation  des  prêtres  de 
rOratoîre.  Le  P.  François  Bourgoin ,  général  de  cet  ordre , 
¥j  reçut.  Après  son  temps  de  probation ,  il  fut  envoyé  è 
Nantes  ;  il  n'avait  encore  que  vingt  quatre  ans;  cepMMhMil 
fut  employé  à  enseigner  la  théologie  et  la  philosophie  à  ses 
confrères. 

En  1660,  il  fut  élu  par  sa  congrégation  pour  être  assiafilit 
du  général  (Jean-François  Senault}  ;  il  remplit  ee  poste  six 
années.  ^ 

La  partie  de  rhistoire  à  laquelle  il  s'attacha  ,  fut  celle  des 
églises  d'Orient.  Il  avait  eu  toutes  les  liaisons  qull  avait  pu 
former  avec  les  prélats  et  les  prêtres  maronites  et  coptes  qoi 
passaient  en  France.  11  entreprit  IHistoire  ecclésiastique  des 
quatre  patriarches  d'Orient  et  de  celui  de  6oa.  Il  corrigea 
les  cartel  géographiques  de  l'Asie ,  de  l'Egypte  et  des  lodes- 
Orien taies ,  relativement  à  son  projet,  et  pour  assigner  aux 
églises  d'Orient  la  place  qu  elles  ont  véritablement.  II  fit 
aussi  une  collection  des  conciles  tenus  en  Orient,  et  particu- 
lièrement à  Goa,  pour  la  réforme  de  ces  contrées.  Il  n'oublia 
rien  de  tout  ce  qui  pouvait  rendre  son  ouvrage  parfait.  Il 
devait  faire  le  sixième  volume  de  VOrbis  chrUlianm,  Outre 
la  théologie,  l'Histoire  de  France  et  l'Histoire  ecclésiastique, 
l'étude  des  langues  grecque  et  hébraïque,  la  poésie  et  l'archi- 
tecture ,  remplissaient  les  vides  de  son  temps.  Cétait  le  dé- 
lassement des  travaux  sérieux  qui  Toccupaient;  il  peignait 
môme  avec  goût.  Ce  fut  lui  qui  fournit  aux  architectes  le 
modèle  du  dûme  de  TOratoire  de  Saumur ,  de  l'église  de 
Nantes  et  de  quelques  autres  édiGces. 

Ses  poésies  imprimées  sont  en  petit  nombre^  mais  elles 
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font  voir  beaucoup  de  goût  et  de  génie  :  au  commencemeut 
du  premier  volume  de  l'Histoire  généalogique  de  la  Maison  de 
France ,  de  la  troisième  édition ,  publiée  par  les  deux  frères 
jumeaux,  on  trouve  un  petit  poème  en  vers  héroïques,  inti- 
tulé :  Sanciorum  Galliœ  Regum  ac  Principum  Syha^  ad  Ludo- 
vkum  XIV.  Il  j  parité  de  tous  les  rois  de  France  qui  se  sont 
rendus  illustres  par  leur  saintetés 

Hbs  Mémoires  parlent  encore  d^  pièces  qui  suivent  comme 
de  pièces  imprimées,  sans  indiquer  ni  Tannée,  ni  le  nom  du 
libraire ,  ni  le  lieu  de  l'impression. 

Ad  Frahctseum  Cyieêktm  (1)»  Syha. 

ThaUra ,  me  gentu  ThaUm  êeptem  Fhres  .  qui  est  Téloge  de 
l'illustre  maison  de  Ti^llon.  On  trouve  cette  pièce  parmi  celles 
d*Abel  !«■',  jointe  aux  ouvrages  de  Scéyole. 
'  GaroH  Ca0!kmmi  Rupj^ipo$œi  et  Carolœ  Jouerandœ  Epiihala" 
flHffli.  Ciet  ouvrage  fut  composé  en  1641.  L'auteur  avait  à 
féne  vingt  ans,  Henri-Louis  Çhastfsigner  de  la  Rocheposay^ 
ëvéque  de  Poitiers ,  qui  le  vit ,  en  fit  compliipent  à  Scévole^ 
père  d'Abél  de  Sainte-Marthe. 

Les  poésies  non  imprimées  sont  les  pièces  qui  suivent  : 
>i^  De  Sphitu^Stmcto  Carmen. 

09  De  dM  Matihd  ad  R.  P.  ifambrunium  S.  J.,  prœeeptO" 
rem  iuum. 

3^  CaHtempim  Mundi  in  divo  Ckdoaldo. 
:  4*  Obedieraia ,  iive  Saerificium  Abrahami. 
«ni6®  AdScœvolam  et  Lvdomcum  Sammarthanoi  Ode. 
\  %^  Virtuie  et  LUterie  Famam  œtemam  comparari. 

1^  AdRenatum'UieluielemRupimaUeum{delàKochetùaittei). 

80  Ad  Musas. 

9^  Ortus  SoUs,  et  ejusdem  Occasus^  et  plusieurs  autres,  dit 
l'auteur  du  Mémoire.  Toutes  ces  pièces  sont  les  fruits  de  sa 
jeunesse. 

Abel  dei  Saintes-Marthe,  son  oncle  paternel,  ayant  vu  quel- 
ques-unes de  ses  pièces ,  lui  adressa  cette  épigramme  : 

(1)  FHBçoii  atojs,  médadn ,  doat  bovs  parloas. 
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QÊidwiinmâvuri  primé  si  floue  tubœtn^ 

1!àmhmépkctHLifrœiançUF  tiU  SeigvohMagmu, 

Qttùm  sit  avut\  tutu  penè  tibi  amtortia  dîpûm , 

Dion  pairit\  et  pairicl  tub  pectùre  tenta  teûàltU.  ' 

Je  ne  rassemblerai  potnt  ici  tous  les  éloges  qae  lui  «M 
donnés  une  infinité  de  savans,  tant  fraoçais  qu'étrangers;  je 
m  engagerais  dans  un  trop  long  détail*  II  me  suffira  de  din 
que  tous  les  éloges  répandus  sur  les  auteurs  du  GaUîu  dMi^ 
tiana  et  du  grand  projet  de  VOrbis  christianui^  lui  appartipa*' 
nent ,  avec  ses  deux  frères. 

II  se  démit  de  l'emploi  de  général  de  son  ordre  le  14  sep- 
tembre 1696  ,^C  se  retira  à  Saint-Paul-aux-Bois ,  diooèae  de 
Soissons,  oà  il  mourut  le  7  avril  1697. 

SAINTE-MARTHE  (NicOLAS^HABLES  de)  (1662),  lièvè^ÉI 
Nofleres,  conseiller  du  roi  en  ses  conseils,  aumônier  ordinairB 
de  Sa  Mnjesté,  prieur  de  Saint-Germain ,  naquit  à  Baris  la 
26  ayril,  jour  de  Pâques  1623.  Il  eut  part  à  tous  tas  traittMl 
de  Pierre  Scévole,  Bon  frère  afné  ;  on  ne  pourrait,  sans  w^fàk 
tition  et  des  redites  ennuyeuses,  entrer  dans  le  détail  de^ili 
travaux  Ktléraires.  le  prie  mes  lecteurs  de  voir  ce  que|*eil  ai 
dit  dans  Tarlicle  de  Pierre  Scévole.  Il  mourut,  coqime  je  l'ai 
dit  dans  ce  même  article ,  à  son  retour  d'Angleterre ,  ôd  il 
était  allé  avec  son  frère,  le  8  février  1662. 

SAINTE-MARTHE  (François  II  de)  (1G77),  chevalier, 
seigneur  de  Chamdoiseau,  naquit  au  mois  d'août  1616.  Dfit 
ses  humanités  à  Paris,  au  collège  d*Arcourl,  et  f^  philosopUe 
sous  Padet,  qui  a  depuis  professé  au  collège  royal.  Il  prflle 
parti  du  barreau,  et  le  suivit  avec  succès  au  parlement  et  au 
grand  conseil,  où  il  plaida  avec  beaucoup  d'applaudissemëlil. 
J'ignore  le  temps  de  sa  mort. 

SAINTE-MARTHE  (Claude  de)  (1690)  naquît  à  Paris  Itë 
juin  1620.  Il  y  fit  ses  éludes  et  sa  philosophie;  raaisaultett 
de  prendre  ses  degrés  pour  parvenir  au  doctorat ,  comme  sa 
famille  Yj  engageait,  et  de  penser  aux  dignités  de  TégKilf 
dont  il  avait  pris  le  parti ,  on  fut  surpris  de  le  voir  détaché 
de  ce  que  le  monde  peut  promellre  dé  plqs  flatteur  dans.f  n 
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àfe  qui  parait  fait  pour  en  goûter  le6  ebigrines.  Il  S0  relira  à 
iâ  terre  de  Chamdoiseau  ,  et  s  y  livra  eùâèreikient  à  Tétude 
et  à  la  prière.  Il  entra  à  Port*Royal-dei-Gl|Étnpa  et  y  devint 
le  confesseur  des  religieuses;  il  parlait  facilement,  très  pure- 
ment et  avec  grâces.  Il  se  livra  à  la  prédicatioo. 

Il  est  auteur  de  différons  oavrages ,  et  Vu  particulier  do 
ceux  qui  suivent  : 

10  La  Préface  et  le  prelmer  chapitré  dé  CApolofiê  âe  Pori^ 
Bofal''des''Chatnpè. 

S*  La  Lettre  d^m  Théohffim  à  mdeees  Anm  f  àur  lé  lÀcre  âe 
M.  de  ChamUard,  eœUre  Uê  RelifieuHs  de  P.  B.  {4666}. 

d«  La  DéMàé  deP^H.^dô  hure  DireeêtHr^  féé^fjy 
^  Il  i^pLpurt  àl4  tTBKluction  française  da  Nonwêau  Teg" 
tmeunt ,  CMim  êoui  le  âom  de  Mous  1  quoique  iaprinéo  A 
Ankftterdaiii ,  en  1667 ,  pour  la  première  ibis.  Gei  ouvtagu: 
aiait  été  dmtmeacé  par  àetoine  le  llailre,  continué  et  achevé 
pn  le  doélea#  Antoine  Arnaud,  Pierre  Nicole ,  Loliis-Isaac 
te  IfÉitnB  de  Sàcy ,  Josepb-Sébàstien  du  Gautbout  de  Pont* 
cMtem^  et  iidtre  Claude  de  Sainte-Marthe.  Il  revit  et  corri«- 
gea  la  seconde  édition  qui  parut  la  môme  année,  itt-12,  en 
dem  colMiiés.  G*eM  ce  que  m'apprend  rintdlig^ot  auteur  de 
la  Bibliothèque  du  comte  d'Hoim,  pp.  14  et  15* 

B^  Traité  de  Piété  y  ou  Discoure  eur  diveri  Svjete  de  la  Momie 
chrétienne ,  par  lieu  messire  Claude  de  Sainte-Marthe,  prêtre. 
A  fnm  %  chez  Osmond ,  1 702 ,  in-lâ ,  deux  tomes. 

1^  Quoique  l'auteur  de  ces  Traités ,  dit  Tédileur  ^  les  ait 
<c  écrits  lorsqu'il  conduisait  une  communauté  de  religieuses, 
«  il  les  a  aussi  composés  pour  quelques  personnes  du  monde, 
«  ce  qui  fait  qu'on  y  trouve  des  vérités  qui  regardent  Tua  et 
f  Vautre  état ,  et  qui  font  voir  qu'il  en  connaissait  parfaite-- 
«  DKni  les  devoirs.  Il  les  laissa  à  une  personne  qu}^  aprèa 
<r  s'en  tètre  occupée  plusieurs  années,  ne  voulut  pas  priver  le 
«  puUic  du  fruit  qu'il  en  pouvait  tirer.  On  7  apprend  à  se 
«  iDonaaltre  soi*mémè,  à  sentir  ses  misères,  à  découvrir'  les 
«  iRosions  de  Tamoarpropre,  à  développer  les  plus  secrets 
«  replis  du  onmr  horoalii.  L'anttfur  n'y  affecle  point  les  oinm^ 
if.  28 
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<c  mens  de  Tëloq^ce  hamaiiie;  mais  il  s'y  explique  avae 
«  cette  noble  simwcit^  de  l*évangile,  qni  a  tant  de  feu  qu'elle 
«  persuade  les  esp^U  ^1  pénètre  les  cœurs.  Il  reste  «  ajoute 
«  réditeur,  à  donner  des  lettres  et  d  autres  traités  qui  ache- 
«  veront  le  Recueil  de  ses  ouvrages.  ». 

6<>  Letirei  de  M.  de  Sawte-Marfhe  iur  êioers  SujeU  de  Piéêé^ 
de  Morale  et  de  Conduite  pour  la  Vie  chrédenne.  Paris,  17W^ 
chez  Louis  RouUand ,  in-t2 ,  2  vol. 

Ce  sont  les  lettres  dont  parle  Téditeur  des  Traités.  Omj 
reconnaît  aisément  le  même  auteur ,  le  même  style ,  ooMe , 
vif,  échauffé  du  feu  de  la  charité  chrétienne,  soutenu  de  cette 
doctrine  précieuse  acquise  aux  pieds  du  crucifix.  La  piété  j 
est  élevée;  mais,  elle  n'a  point  cette  hauteur  n^ftiqQe  qui 
D  est  à  la  portée  que  d'un  petit  nombre  de  chrétimi  qui  oat 
fait  un  divorce  absolu  avec  le  monde  et  ses  occupllions.  €af 
lettres  sont  même  plus  variées,  et  par  conséquent  plut  agiéui 
blés  que  les  Traités.  Quoique  Fauteur  y  ait  également  em  vvv 
les  grandes  vérités  de  la  religion,  il  y  a  répandu  des  traMTel 
des  récits  de  faits  particuliers  qui  doivent  plaire  à 
sortes  de  lecteurs. 

7^  On  attribue  encore  à  Claude  de  Sainte-Marthe 
partie  du  livre  intitulé  :  Morale  pratique  de*  JésuUei. 

8**   Un  Traité  de  la  Foi  humaine, 

9^  Un  Mémoire  sur  V  Utilité  deg  petites  Ecoles. 

10*>  Enfin,  jai  eu  entre  les  mains  un  petit  volume  ÎD-lf , 
manuscrit,  intitulé  :  Maximes  et  Réflexions  de  Piété iurUf/é^ 
rem  Sujets^  par  messire  Claude  de  Sainte-Marthe,  oà  toat 
respire  une  simplicité  admirable. 

SAINTE-MARTHE  (Jean  de)  (1690),  écuyer,  avocat  au 
parlement,  naquit  à  Paris  le  !«■'  novembre  1627.  Jean  èb 
Sainte-Marthe  avait  fait  de  très  bonnes  études,  et  à  la  con- 
naissance des  poètes,  il  joignit  du  génie  pour  la  poésie;  meb 
il  étoufTa  ses  talcns,  en  les  bornant  à  h  critique  des  personnes 
qui  lui  déplaisaient  dans  la  ville  de  Poitiers.  Dans  c^  sujets 
ingrats  il  ne  trouva  d*autre  gloire  que  celle  de  se  faire  crain- 
dre de  ses  citoyens,  et  do  se  faire  admirer  par  ua  petit  mm- 
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bre  de  personnes  malignes  :  c'est  monter  sur  le  Parnasse  pour 
$j  charger  d*épin(>s.  Après  la  mort  de  sa  femme,  il  prit  le 
parti  de  l'église  et  mourut  prêtre,  curé  de  Liègre,  en  Poitou, 
près  Loudun,  vers  Tannée  1690. 

SAINTE  MARTHE  II  (Ab£Lde}  (1706),  fi]sd'AbelI«% 
naquit  le  10  août  1626. 

Abel  II  a  payé  aux  muses  et  au  public  lettré  le  tribut  que. 
semble  leur  devoir  quiconque  a  porté  le  nom  de  Sainte- 
Marihe.  On  a  de  lui  quelques  ouvrages  imprimés  où  régnent 
beaucoup  de  goût  et  de  politesse.  Son  DUeoun  au  /toî  sur  le 
réiablUument  de  la  bibliothèque  de  Fontainebleau  fut  imprimé  à 
Paris,  in-4<^,  oee^  les  preuves  juj^tificativei  des  faits  avancés  dans 
le  DàcoiHrs. 

En  1698  «  parut  la  Manière  de  nourrir  les  En  fans  à  la  mam- 
MneUe^  traduction  d*un  poème  latin  de  Scévole  de  Sainte- 
Marthe,  Paris,  1698  ,  io-8^  La  traduction  est  assez  fidèle, 
et  l'auteur  s'attache  scrupuleusement  à  rendre  le  sens  de  son 
original  ;  mais  il  manque  de  délicatesse  et  de  force. 

SAINTE' MARTHE  (Denis  db]  (1725)  naquit  le  24  mai 
1650.  Il  forma  le  dessein  d*embrasser  Tétai  monastique.  U 
fit  cette  démarche  en  1667  ,  et  fit  profession  dans  labbaye 
de  Saint-Melaioe  de  Rennes ,  le  12  août  1668.  Après  avoir 
achevé  ses  études ,  il  fut  employé  à  régenter  la  philosophie 
et  la  théologie  dans  les  abbayes  les  plus  célèbres  de  la  con- 
grégation de  SaintrMaure.  Il  est  mort  le  30  mars  1706,  dans 
sa  75^  année.  Le  père  Denis  de  Sainte-Marthe  a  donné  au 
public  un  assex  grand  nombre  d  ouvrages. 

1<^  Un  Traité  de  la  Confession  contre  les  Erreurs  des  Calcinis- 
tes ,  oit  la  Doctrine  sur  ce  point  est  expliquée  par  t Écriture- 
Sainte  ^  par  la  tradition  et  par  plusieurs  faits  très  remarquables. 
II  fut  imprimé  à  Paris,  in-8<» ,  en  1685.  Cest  une  réfutation 
de  Touvrage  de  Daillé  sur  cette  matière.  Il  y  a  beaucoup 
d*énidition  dans  ce  Traité  ;  la  dernière  partie  en  est  la  plus 
curieuse,  Tauteur  y  prouve  Tusage  de  la  confession  auriculaire 
dès  les  premiers  temps  de  la  monarchie  française  devenue 
chrétienne  par  Teiemple  de  Ciovis.  Les  auteurs  du  Journal 
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dètlSàfmê  ddnnère&t  tttie  honùé  analyse  4^  «et  oàvr«g;«;llàili 
le  tenif».  Il  e(it;4tidi|ae8<crttfi^ed..Oû  tepfocha:  I  faiai^aiir 
df'âVoir  rédaît  Msk  trtfVafl  à  uaèMdoetlon  française  dèi'iÉÉ^ 
sages  latins  relatifs  à  la  coni^sion.  Cette  métbdAâ,  gatdè^ 
màaâs  p\tïÉ  de  le^tûtè  qae  de  Jirgeiiient  «  ^ie  fut  pte  géd^ta- 
lement  applaadie  :  mais  on  ne  sadnilé  discoiltenif  ^AÉÊT, 
quand  rautedi*  n^aurait  pas  ihèai»  prit  le  peine  dé  trÉroto 
les  passages  ^ttll  cite ,  aon  Reo«e9  aeraK  éncoi^  ésâittidip 
paff  ordre  qttU  leur  a  donné. 

2(>  n  pubâa  en  it9B  ht  ifc^MMé  nua  Plaintes  ûct  Protufam 
loufAaU  ki  prétênêue  pérkôuihn  de  France ,  ûi(  Vm  êxpae  k 
êéfUinmi'lte  CaMn  H  de  tous  Im  pha  eétèhru  Mîniitniy  mr  lés 
peines  duu  aux  Hérétiques,  in-12,  1  vol.  L'auteur  mit  à  la  fin 
de  ce  \irtp  de  longs  éttîafts  d*on  ouvrage  an^\m  de  Guil- 
khimê  j^ii,  ^^bytèrien,  puMië  en  1647  [1).  L  objet  de  cet 
oiftitige  ^  de  ^uVl^qtieles  théologiens  protestaos  avaient 
prononcé  eut-tuAtieir  letii^  condamnation ,  en  établissant 
comme  un  principe  ^  qû^l  est  permis  d^user  du  gbîre  poor 
réprimer  les  faététfqués^  Le  fUmeux  etemple  de  Servet, 
bilité  à  Genève ,  a  tonjours  fort  embarrassé  les  protestant. 
n  faut  qu'ils  conviennent  on  de  la  maxime  qu'on  doit  puorr 
les  hërétiqoes ,  ou  que  le  patriarche  de  la  réforrae ,  Calvin  » 
agit  dans  l'affaire  deServet  en  homme  passtunné,  en  ennemi 
secret,  aux  dépens  des  principes  de  la  totérânee  politique  qua 
le  càlvinisine  prétend  établir.  Toute  la  subtilité  du  célèbre 
iBajrlé  et rélo4tience  de  Basnage  (2)  ne  saeraieat  sauver  lal- 
ternative  :  aussi  ont-ils  pris  le  parti  d'abandonner  Calvin  et 
ses  maximes  sur  ce  point. 


(i)  L*OQvrage  de  Pryon  sst  intitolé  :  L'Appui  ei  la  Dtfente  délai 
sance  du  tifaive  des  Bois,  où  ton  prouve  par  des  passages  tirés  de  VAnàèssk 
du  Itoweau  Tesêantem  ^  et  le  cotaentemeni  des  pîsu  g¥ands  Doatért'dk 
VB§liSê^  fu*a  ess  permjiê  mus  Mofistrais  dé  pmàr  tt$  Bérétl^psee  âtflM  Ik 
grwtdêùr  de  leurs  crime», 

(2)  fiA0NAi^B,,£rMi»tr«  du  Savons^  iBtrs  1688,  ar(.  B. — Bavlb,  Hmmtlt» 
de  lahépu^ique  du  Leiiru ,  SfiU  1686 1  -*  ùftaloguû  du  Ùvru  npmmc^ 
art.  6.'*  '.:'■•■' 
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3"»  Les  £Hireiien$  touchant  rEntreprUt  du  Prince  d'Orange 
sur  l'Angleterre ,  où  l'on  prouve  que  cette  action  fini  porter  aux 
Protedmns  les  caractère»  de  rAntickri$tiani$me  qtie  M.  Jurieu  a 
reprochés  à  t Église  romaine.  Paris»  1689,  in-12,  avec  la  suite, 
Paris,  1691. 

Ces  entretiens  sont  au  nombre  de  six  (Ij.  Un  critique  lai 
a  reproché  que  ce  livre  n'était  qu'un  titre,  une  épitre  dédi- 
eatoireet  un  livre  de  controverse  :  le  titre ,  ajoute-t-on,  n'a 
aucun  rapport  à  louvrage,  Tépttre  dédicatoire  au  roi  Jacques 
a  quelque  rapport  au  titre  ;  mais  elle  n*ea  a  aucun  à  Pou- 
vrage.  Enfin  le  corps  du  livre  n'a  aucun  rapport  ni  à  Tépitre, 
ni  an  livre.  Le  jugement  du  père  le  Cerf  n'est  guère  plus 
Jbvorable  à  cet  ouvrage  du  père  de  Sainte-Marthe,  qui  Q*était 
poini  propre  à  de  pareilles  pièces 

4®  Lettres  à  M.  de  la  Trappe  (Jean-Armand  le  Boutfailier 
de  Raacé)  (9),  où  Ton  examine  sa  réponse  au  Traité  des  Études 
monastigues,  et  quelgues  endroits  de  son  Commentaire  sur  la  Régie 
de  Saint-Benoît.  Amsterdam  (Tours),  1692,  in-12. 

$"*  Lettre  à  M.  TAàbédela  Trappe^  1693,  in-12.  Le  siyet  de 
ces  lettres  était  la  &meuse  dispute  sur  les  bornes,  et  le  sujet 
des  études  monastiques,  élevé  entre  le  père  Mabillon  et  labbé 
de  h  Trappe.  Le  premier  prétendait  que  ses  moines  devient, 
par  état,  étudier  la  théologie  dogmatique  et  positive,  l'histoire 
eoclésiastique,  l'antiquité  sacrée;  et,  dans  l'histoire,  tout  ce 
qui  est  relatif  à  l'église,  à  ses  dogmes,  à  ses  rits,  etc.  C'était 
donner  une  carrière  étendue,  et  tout  étant  relatif  et  analogue 
dans  les  sciences,  toutes  sortes  d'études  devenaient  non  seu- 
lement permises ,  mais  nécessaires  aux  moines. 

L'abbé  de  la  Trappe  voulait  les  réduire  à  quelques  lectures 
pieuses ,  à  la  prière  et  au  travail.  Cette  contestation  occa- 
sionna de  la  part  de  ces  deux  grands  hommes  plusieurs  ex- 


(1)  L*aateor  da  noman  allégorique^  inlilalé  :  Les  Àvetuura  de  Pçmpmim^ 
ehsvqUer  temmm ,  OQ  YHitioire  4e  notre  temps ,  iniprimées  k  Rome  cbvz  les 
bérJtiars  de  Ferante  Palwicini^  1724,  io  |S. 

(3)  Né  âi  Paris  le  9  j»in  j6iG;  mort  le  6  octobre  1700. 
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cellcns  ouvrages.  Quelles  que  fussent  la  mora!o  et  b  piété 
de  Tun  et  de  Tatilre,  cette  diversité  d'opinÎQns  altéra  la  cha- 
rité dans  ceux  qui  prirent  parti;  le  père  de  Saînte-Marthe 
fut  un  de  iciix  qui  s  éloignèrent  le  plus  de  l'esprit  de  paix 
c|tii  devait  présider  à  cet  examen.  Le  stjlc  de  ses  lettres  était 
vif,  peu  ménagé  ;  les  amis  de  l'abbc  demandèrent  même  une 
espèce  de  vengeance  de  ce  procédé;  on  leur  accorda  la  dépo- 
sition du  pèîT  de  Sainte- 5îarthe  pour  satisfaction.  Il  fui  obligé 
de  quitter  la  maison  de  Saint-Julien  de  Tours, 

C^  Pendant  qu'il  était  encore  prieur,  il  composa  et  pro- 
nonça V Oraison  funèbre  de  Madame  de  Béîhtmef  Aùùe^se  de 
Beaum  ont  -  hs~  Tours , 

7*>  Un  ouvrage  qui  lui  fit  plus  d'honneur  que  tous  les 
précédons,  fut  la  Vie  de  Cassiodore,  chancelier  et  premier  Minh- 
tre  de  Théodoric  le  Grand  ^  et  de  plusimiri  autres  /fois  d^IiaUe^ 
ensuite  Ahhé  de  Viviers  ^  avec  un  Âbréfjé  de  la  Vie  des  Princes 
qu'il  a  servis  y  ci  des  Remarques  ittr  ses  Ouvrages,  Paris,  169'1'j 
in-ia. 

Cette  vie  est  divisée  en  quatre  rivres.  Dana  le  premier,  le 
père  Sainte-Marthe  représente  la  naissance  de  Cassiodore , 
son  éducation  et  ses  emplois,  jusqu*â  la  mort  de  Tbéodorîc^ 
roîs  des  Go t lis. 

Le  second  livre  contient  les  plus  mémorables  événemens 
des  règnes  sui vans ,  avec  les  emplois  de  Cassiodore  jusqu'à 
sa  retraite. 

Le  troisième  fait  voir  Cassiodore  dans  la  retraite,  dont  il 
prit  le  parti  après  avoir  servi  tant  de  roîs,  Théfuioric,  Alaric  et 
Amalasonte ,  m  mère ,  Théadat,  Thibaud  et  Beltas^  dont  it  avait 
vu  la  fin  malbeureuse*  L'auteur  prouve  ,  contre  les  centu- 
riateurs  de  Magdebourg  ,  que  ce  ne  fut  point  par  un  senti- 
ment de  crainte  ;  mais  par  un  mépris  généreux  de  la  fiivenr 
et  par  un  désir  sincère  de  faire  son  salut,  que  Cassiodore 
abandonna  la  cour. 

Le  quatrième  livre  est  une  notice  et  tm  examen  fort  eiact 
et  très  instructif  des  ouvrages  de  Cassiodore  ,  de  ses  Lettres  , 
de  sa  Chronique  ,  du  Traite'  de  VAme  ,  du  Commerttaïrê  sur  les 


t 
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Psaumes^  de  YH'uloire  Uipartite^  et  même  Ae  Y  Hùloire  dit 
Gothi  que  nous  n  avons  pas.  Des  ouvrages  de  Cassîodore , 
notre  aateor  a  extrait  jusqu*à  cxxx  maximes  morales,  politi- 
ques et  chrétiennes,  pour  en  faire  coooaitre  Texcellence  et 
pour  donner  une  idée  des  ouvrages  et  de  Fesprit  de  Cassio- 
dore,  conforme  à  celle  que  l*auteur  en  avait  lui-même  con- 
çue. M.*rabbé  Lenglet,  qui  ne  loue  pas  aisément  des  ouvra- 
ges médiocres,  trouve  cet  ouvrage  solide  ,  exact  et  très  bien 
écrit.  Le  critique  dont  nou»  avons  parlé  prétend  que  le  père 
de  Sainte-Marthe  n*avait  aucune  part  à  ce  livre ,  et  qu\>n  le 
lui  attribuait  à  faux  titre.  Un  pareil  reproche  valait  bien  la 
peine  que  Tauteur  le  prouvât ,  c'est  ce'qu*il  ne  fait  pas  ;  on 
doit  donc  regarder  ce  qull  dit  comme  une  preuve  de  la  pas- 
aion  aveugle  qui  le  conduisait  :  il  ne  pouvait  refuser  ses 
éloges  à  un  livre  excellent,  il  se  contente  de  dire  que  celtii 
auquel  on  Taltribue  et  qui  Tadoptait,  n  en  était  pas  l'auteur; 
e*est  un  moyen  dont  tout  critique  peut  se  ser\ir  dans  la  pos- 
ture la  plus  désespérée. 

8<>  Le  pian  de  Thistoire  de  saint  Grégoire  le  Grand  est  à 
peu  près  le  même.  Cet  ouvrage  fut  imprimé  à  Rouen  ,  in-4», 
en  1697,  sous  ce  titre  :  HUioire  de  Saint-Grégoire  ie  Grand , 
Papeel  Doeiew  de  f  Eglise^  tirée  principalement  de  se$  Ouvrages^ 
par  dom  Denis  de  Sainte-Marthe ,  religieux  bénédictin  de  la 
ctngrégation  de  Saint-Maur. 

Cet  ouvrage  est  aussi  divisé  eu  quatre  livres.  Le  premier 
ooolient  la  naissance  ^  Téducation  et  les  premiers  emplois  de 
saint  Grégoire;  il  finit  à  l'âévation  de  Grégoire  au  pontificat. 
Le  père  de  Sainte-Marthe  prouve  par  plusieurs  raisons  que 
les  dialogues  de  saint  Grégoire  lui  appartiennent  :  cest  son 
aiyle.  Les  mêmes  miracles,  les  mêmes  faits  se  trouvent  rap- 
porté» dans  ses  homélies,  les  dialogues  sont  clairement  recon- 
nus par  saint  Grégoire  dans  différons  endroits  de  ses  ouvra- 
ges. Il  ajoute  qulls  ont  été  si  estimés,  qu'ils  ont  été  traduits 
en  grec,  vers  le  milieu  du  huitième  siècle,  par  le  pape  Zacha- 
rie,  et  depuis  en  arabe. 

On  trouve  dans  les  trois  livres  suivans  ce  que  fit  saint 
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Gréfoire  pendast  md  pootifieaC»  et  rémmératioB  do -mi 
oavrigBB^ 

La  troMiène  lint  oeotieDi  fort  «ii  Ioi«  ledifféimd  deBafat 
Grégoire  atec  Itan  le  Jeùoeor,  petriarebe  de  ConttaDtkwpld» 
qui  prenait  le  titre  i"Éew$iéUfuê  oa  IMf&rtêl.  Il  fait  rapeki- 
gie  des  éloges  qa*a  d^miéBeé  pape  à  Brmuhmd ,  et  ndéOM 
eelle  de  cette  prtoeesse.  Il  la  fonde  eur  les  grande  biens 
qn'-elle^fitaox  églises,  sur  le  respect  dû  ao  rang  sùpréamdb 
Bnmha^,  sur  li  date  des  fiiits  atroces  qu'on  loi  impute, 
pestérieors  aaïc  louanges  de  saint  Grégoire. 

Dans  le  dernier  livre ,  on  voit  la  révolution  arrivée  dans 
Tempire  romain  par  la  mort  de  Maurice,  sacrifié  à  TamUtiaii 
de  Phocas;  sa  constance  à  la  mort,  et  celle  de  sea  entHis. 
C*est  un  des  traits  les  pi  os  intéressans  de  THistoire  du  Bai- 
Empire.  La  mort  de  Grégoire  Mt  fixée  au  1 2  mars  de  TaD^M. 

Le  dél!4t  de  cette  édition  fut  très  prompt;  cet  ouviufe, 
traduit  en  latin,  fut  inséré  dans  le  quatrième  tome  des  éctils 
de  saint  Grégoire,  dont  le  père  de  Sainle-Bfartiie  procura  «ae 
édition  en  quatre  volumes  (1  ),  in-folio,  en  1 705,  avec  ne  tbfe  : 
S.  Gre^orii^  Papm  I^eogmmmUo  Magni^  Opéra  omma-êfuHti, 
H  ktbore  Monachorum  Ord.  S.  Benedieti  è  Ccn^re§.  Sj:  Miami, 
Le  père  de  Sainte-Marthe  était  à  la  tète,  et  le  diirecteur  de  ee 
grand  ouvrage.  /  :     r 

Si  1  on  en  croit  l'auteur  des  Aventures âe  Pampanùsgf  ImVw 
de  saint  Grégoire  et  l'édition  de  ses  ouvrages  n'ont  pna  ob- 
tenu tous  les  suflVages.  C'est  de  tous  les  travaux  dé  la  confié- 
gation  de  Saint-Maur  celui  qui  mérite  le  moins  d*estiÎBt. 
L'éditeur ,  dit-il ,  est  dépourvu  d'érudition ,  il  n'y  a  naoaCié 
aucun  jugement.  La  critique  est  outrée  :  mais  il  fiiut  oeavia- 
nir  qu'il  s'en  faot  beaucoup  que  l'édition  dont  il  s'agit,  iMri 
inférieure  à  celles  de  saint  Augustin,  de  saint  Hilaire,  olc^ 
ait  tout  le  mérite  qu'elle  pouvait  avoir. 

Avant  de  la  publier,  le  père  de  Sainte-Marthe  avait  défeodu 
celle  des  écrits  de  saint  Augustin,  critiquée  par  tant  de  per- 

(1)  Lo  pèce  Gasiel  dit  trois ,  et  se  trempe. 
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fonoes,  el  etlimée  de  tout  les  mvim,  et  des  critique»  mtmiu^ 
n  domia  dettx  petits  ouvrages.  Le  premier  iiitit«lë  :  Mé/hûricm 
mtr  h  Lettre  d'un  Abbé  dAlhmagna  mêa  B.  P,  Bmitfdktms  4r  lu 
Cenffréffatùm  de  Samt-Maur^  nur  kur  dernier  tome  de  HédUûm  de 
tenu  AuguiiiM,  1699 ,  iii*ld* 

Le  8eco||d,  dont  le  bat  était  le  même,  avait  pour  titre; 
lettre  à  un^àcteenr  de  Sorbonne',  ttmchant  le  Mémoire  d*ua  Ifoe^ 
teur  en  Théologie ,  adretté  à  MM.  les  Prélaie  de  Fremo0,  oonire 
les  Bénédictins,  1699,  iQ-i2« 

Quelques  éloges  qu'on  eût  donné  à  la  eollection  que  les 
frères  Scévole  et  Louis  de  Sainte-Marthe  avaient  commencée, 
et  qui  avait  été  exécutée  par  Pierre  Scévole,  Abel  et  Nicolas 
de  Sainte-Marthe,  sous  le  titre  de  GalHa  christiana,  et  publiée 
en  quatre  volumes  in-foh,  en  16^6;  quelque  mérite  qu'eût 
même  ce  grand  ouvrage,  il  était  défectueux  en  bien  des  par- 
ties. Ce  fut  ce  qui  engagea  l'assemblée  du  clergé ,  en  1710 , 
de  charger  le  père  de  Sainte-Marthe  de  le  refondre.  On  ne 
pouvait  sans  injustice  lui  ôter  cet  honneur  :  c'était  un  bien 
de  famille.  D'ailleurs  la  savante  congrégation  de  Sainl-Maur 
est  en  possession  d'enrichir  le  public  des  ouvrages  de  la  na- 
ture de  celui-ci.  Plus  occupée  du  solide  que  du  brillant ,  et 
des  grâces  attachées  aux  ouvrages  d'imagination,  eUe  est 
M^àrdéa  dans  la  république  des  lettres  comme  rorgaiie.dv 
wni^  puisfé  dans  les  sources  les  plus  pures. 

Le  père  de  Sainte-Marthe,  secondé  de  quelques  religieuiL 
•qu'il  choisit,  travailla  donc  au  GalUa  chrimiana»  et  n'eut  piqs 
•  4'autre  occupation»  Le  public  vit  paraître,  en  1715,  le  pre- 
mier volume  du  GaUia  chriniana,  avec  une  infinité  d  additloqs 
et  de  corrections  ;  en  1720,  le  père  Sainte-Marthe  en  puhl^ 
un  second,  et  le  troisième  a  paru  périodiquement,  et  cinq  ans 
après,  en  1725. 

SALMON  (Jban],  surnommé  MACRIN  (1557),  étmt  fila  de 
J^en  Sëknon  et  de  Ijouise  TyreL^  et  naquit  à  l^oudun,  en  1490. 
II  fit  ses  premières  études  à  Loudun.  Les  talens  que  sa  jbmiUe 
lui  reconnut  firent  penser  qu'étant  né  avec  une  fortune  tJràs 
méd&QCfe»  il  devait  prendre  la  profession  iMccatîye.dnlieir- 
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• 

fWViUA  Ié JMM  Mâcria  o'y  aviit  tndUBr  peadumt  :  il  em 
ftvMtt  km  OMlraire,  beMPoap  iKwr  la  poéiîe.  D  eut  ■»!»»- 
heur  «Bsermiê  ;  ee  Ibtda  troater  oo  pènf  qui,  loin  deféoer 
«ne  iwlinalieB*  qoi  B*cst  presque  Jamâk  reoottoue  qir'avac 
chagrin  dans  les  fiimilles  du  rang  de  cdiede  liacrin,  pami 
ittéflM  7  applaudir.  F aisonaliri  dife  eelte  sin||yarké  à  lol- 
iBéflie,  die  ea  vau^Uen  la  peine,  etle^poète  ratprime  a»ac 
beaucoup  de  giAee* 

,Jm ci»  ClTpiftepfarM  « 
JS(  iCfmgffpaé^  diwUUê  fomm 
ApçjMfafMÈ^'f^.  {fiMifirent ,  nec  au  « 
Hà»  inopet  fàctrtta  Camœnas  ; 
"  Spféio  èÉomm  eimàih  Pater , 
frœâêifknii  JkmiM  percUtiê  ;  't 

-•'.'  ■  Dkvam tmaiÊÊtu^  inq^k ,  ont»  , 

.     Trmqwit^  PktM  noiicf  atf  oiia , 
DvIeefÇKe  noif  er  Pieridas ,  t/>eau 
raiM  fiiaee«tfot ,  ef  «irra  '    ' '• 

NûUtiÊiÊipfa  Sàtprhjretiuentei.  '*- 

OJa  olf.,  îib.  lî. 

Il  paratt  par  ces  vers  que  Micrin  ne  perdit  pas  sou  pih» 
dans  wae  extrême  Jeunesse  ,  comme  le  fail  entendre  le  père 
Niceron.  On  ne  n^ligea  point  ses  dispositions  pour  les  letlrca. 
fl  fut  envoyé  à  Paris,  où  il  acheva  ses  études,  sous  le  célèbre 
Jacques  le  Fèvre  d*E(aples.  Né  poète ,  libre  dans  ses  goulag  Jl 
les  suivit.  Les  succès  ranimèrent  ;  il  se  fit  bientèt  assex  de 
réputation  pour  mériter  l'attention  des  personnes  du  premier 
rang.  La  nÀisede  Macrin  fit  du  bruit.  On  admira  ses  poéaiéB; 
dies  étaient  délicates;  avec  un  mérite  réel ,  elles  avaient  tes 
grâces  de  la  nouveauté.  Avant  Macrin,  la  France  ne  connais* 
sait  rodé,  répigrammb  et  te  madrigal ,  que  chez  les  anciens. 
Auicon  de  nos  poètes  latins  n'avait  imité  Horace,  Catulle  ou 
AdacréiQhi  ;  tout  ce  qui  avait  paru  en  ce  genre  était  fort  peu  de 
chose;  le  Mantouan  était  l'Horace  du  XV«  siècle.  Faustus 
Andrèlinns  avait  partf  avec  un  édat  iafini  sons  le  règne  pré- 
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eédedl.  Les  vers  de  Maorin  furent  un  phénomène;  font  le 
DM>nde  en  fut  surpris,  et  les  admira.  î\  n*a  pas  fait  difficolté 
de  nous  le  dire  lui-môme. 

Impunè  nom  si  vera/aiêrier, 
Ciiràqw  nobi$  invidiam  licei  %     . 
Mofna  ipu  primu»  qu^m  prolfvU 
Callia  tempus  ad  hoc  poetam, 

Primut ,  Puellœ  tinmtla  Lesbiœ 
Qui  plecira  gumptl ,  ei  PMurkum  metos 
Non  antè  vulgotâ  per  urba, 
Pietankas  fide  puktietnn, 

Dîear  Laiino  PêCline  Prineipem 
Flaecum  icqmtus 

Il  se  vit  ensuite  bonoré  de  la  protection  de  Guillaume  du 
Beliey-Langey ,  dont  nous  avons  d'excellens  mémoires ,  et  dé 
Jean  du  Belley,  évéque  de  Bayeux.  La  jeunesse  et  Tambur  dé 
la  gloire,  qui  lui  est  si  naturel,  rendirent  longtemps  le  séjour 
de  la  cour  agréable  à  Macrin.  Le  roi  Vj  voyait  avec  plaisir. 
Ce  prince  lui  donnait  quelquefois  les  vers  français  qu'il  avait 
faits  à  traduire  en  latio.  U  avait  une  charge  de  valet  de 
chapibrff;.  Téfude,  la  galanterie  et  les  applaudissemens  amu- 
s^realsa  jenneiae.  Un  ige  plus  avancé  lui  fit  souhaiter  un 
établissement  plus  solide  que  celui  de  Bel-Espril  à  la  iuite  de 
la  Cour  Ja  plus  ambulante  qui  ait  jamais  été.  Je  crob  même 
qu'il  j  fut  déterminé  par  les  circonstances.  Il  avait  perdu  en 
onze  jours  Louise  Tirel^  sa  mère,  Françoise  et  Honorée  Sajlrnonp 
ses  ^urs»  et  trois  neveux ,  qu*Mne  maladie  épidémique  em- 
porta» Il  devint  amoureux  d*une  jeune  demoiselle  qui  n'avait 
pa3  encore  quinze  ans.  11  y  trouvait  tout  ce  qui  pouvait  fixer 
l'homme  du  meilleur  goût:  vertu,  espril,  naissance,  beauté  et 
richesse.  L'objet  de  sa  tendresse  fut  Guiilone  Boursaut,  d*une 
des  meilleures  familles  do  Loudun  :  de  ce  nom  de  Guiilone , 
peu  fait  pour  les  agrémens  de  la  poésie  latine  ou  française , 
il  composa  le  nom  bien  plus  poétique  de  Gelonis^  sous  lequel 
il  a  célébré  ses  charmes  non  seulement  en  qualité  d'amant , 
mais  même  en  celle  d*époiix. 
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9»  iji^i.  l0fp  d«  la  «ort  de  sa  ffmm^  fWÎT^  |i9  ^f  1^ 
1550  (1).  €hi  trouve  leurs  noms  dans  le  it^ueu  des  pômap 
qu'il  intitule  :  Nt^'œ^  Cfutrles  Taioé,  Timathée.  JA^yftilf ', 
Suzanne ,  épouse  SAdiim  Dfwm ,  Cûwdlh  et  Jfart^.  L4  mort 
de  Gelonis  n'éteignit  point  eette  belle  passion.  Elle  fut  le 
sujet  des  tristes  chants  dé  la  Ifse  de  Macrin,  comme  elle  avais 
fait  l'objet  de-  ses  plus,  dpux  aipuseoiens.  L'année  même  dar 
sa  mort,  il  publia  is«»f(9kliiia  de  poésies,  où  Von  trouve  celles 
de  quelques-uns  de  ses  amis  Joiales  aveo  las  siennes,  sons 
ce  titre  :  Salmmm  Maerim  Julhduntmk  Culrieulwru  reffii  Nm-^ 
itûrrtmi,  UM  IH^  de  Gelcmde  Bonabf,  nxor&elariieimd  ^  qum 
annoi  4o  memee  9  diee  éS  tia/a,  olmi  liJunU  atmo  Domùd  455o, 
jM^im^  fii^f.,  .4^^p^  C'ast  daas  qq  dia:ai^ieJean$çnei  ^ 
j'fii  appris  q9»  1^  Mil!!  imw  de  Qelon^  n*4tait  qQ«,l.>PT4wPlt 
daGiii|}aiipBQMi^¥!t:jks,p5^pa^^  .    :  r  i  .iv»i 

U  mon  ivtllji^Dté  11  victoire  ,  V.  î* 

Il  fiiut  convenir  qn^  exprime  bien  mieux  ses  jHeAtÊfè 
qu'il  n'exprime  ses  regrets.  A  l'exception  de  deux  èH'lMib 
pièces ,  son  recueil  de  vers  funèbres  n'a  rien  de  précSèttirJ' 
Outre  une  épouse  chérie  que  la  mort  enlevait  à  Màcrin  /il 
se  trouvait  dans  une  posture  désagr^ble  du  c(Rë  de  là  ftii^ 
tune  ;  elle  pouvait  à  peine  suffire  à  l'entretien  de  sa  malMl' 
que  six  enfbns  rendaient  un  fardeau  pesant  à  soutenir.      ''  ' 

On  a  pliesque  tout  ce  qu'il  a  fait  de  bon  dans  le  Rècùdi 
divisé  en  quatre  livres,  de  1 530,  ln-8«,  chez  Simon  de  CoUnès. 
J'ai  sous  les  yeux  ce  Recueil,  avec  un  autre  chez  le  même  dar 

(i)'  ÈÊHle  et  qnSngmHt  annU  êi  éena  juvnbit. 
Â4dere  tmtra,  diam  moura  €§h»i$  oèii. 
iMce  eUfnim  fifavi4  ttêgf^i  iUo  Jtmi»^  aim$ 

Se  niffra  voluU  mobilimre  nçiâ 
Saturni  fueraique  dies 

KiKïQ.^  Mb.  111 ,  Pf  90. 
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Colines,  et  dans  la  même  totme ,  en  ISâS,  et  un  troisième 
divisé  en  deux  livres,  avec  les  épilhalames  :  Epiihalamiomm 
libellui  unu8 ,  en  1531  ;  ses  Nmniœ  »  ou  regrets ,  imprimés  à 
Paris,  chez  Yascosan ,  en  1550,  divisés  en  trois  livres,  avec 
un  recueil  de  difTéreittêS  pièces  qni  ont  la  plupart  la  mort  de 
Gelonis  pour  objet;  elles  sont  de  différéûs  poètes,  amis  de 
Fauteur. 

Il  7  a  eu  une  fort  balle  édition  dea  odes  de  Macrin ,  en 
1537,  in-80.  On  trouve  dant  la  pèra  Nkaran  le  catalogue  de 
ses  ouvrages  qui  m'a  pai^d  éxaét. 

En  ne  regardant  que  ce  que  Salmon-Macrin  a  fait  d'excel- 
lent, on  le  placera  à  côté  d'Borace»  et  vis-i-vis  de  Catulle.  Il 
l'emportera  même  dans  l'esprit  des  honnêtes  gens  par  le  mé- 
rite des  sujets,  qui  n'ont  rien  que  d'honnête,  et  par  le  c^oix 
des  expressions  qui ,  toutes  hlines  qn'elhBft  loient  dafta  €a- 
ttnile ,  révolleiit  saiis  cesse  ceux  qui  n'ont  pas  le  cœur  assez 
gâifé  pour  se  prêter  aux  Idées  de  la  plua  aÎTreuse  débauche. 
Les  pièces  adressées  par  Maerin  à  sa  obère  Gelonis  y  oit  «a 
caractère  si  tendire ,  des  grâcea  si  délicates ,  qu'os  se  w&aH 
i^réablemeàt  affecté  des  iseotimens  qui  animaient  le  poète. 
CTest  à  ces  morceaux  qu'on  a  toujours  donné  h»  prix.  Lti 
pdéltes  de  Maorin  sont  assé»  rares  pour  qu'on  en  trouve  ki  «n 
é^hantifibn  avëèf  plaisir.  C*est  la  qtiatrième  (nèce  dn  pneaMér 
IlVre.  EUeéM  adressée  à  sa  Gelonis  qu'il  prie  d'appivtid^e  le 
latin  pour  être  en  étal  d'entant  ses  vers. 

i^nitdé  nûla ,  6  ptiélla ,  quinoi  (f  ) , 
fjMfi  quât  miki  ehariof  nuduttiê, 

Pnmoê  diuert  liiteras  ,  ei  HIU 

QiiM  miti  libi  proxhnè ,  libeUis 

Erercerier^  edocente  frotte  (2). 

titée  pfàstudla  cortâ^^ittila  pààtqaùm  n« 

Ftêtemà  fUefU  ^  màiue  iwû  ; 


(i)  Elle  eo  ftfiit  aa  moins  dii-hoiti  si  elle  était  sa  fimme. 
(5)  Pierre  DiMMiali.  " 


»  :-*iî 
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Cotuortem  ndkf  Milam  éocàio  ^ 

Ét'pmétIèihMM  êweiOêk  OûifignU^ 
4>MUIatimi98iiimslMLeubimt€mi:,   \  . 

Si  penabëre  ^igemer  Aifce  « 
Qêm  te  ediscên iutih^Mê  UbelUMl 

Sex  ar!0ieiifco/af  ap^,i,il  ftfiyp  . 

.  Ametw  qmoquê  Mbù  (iki  PaMsèr\ 
^     '         '   dMMfRiinierffteMiÀimtf,  ':<^> 

I  SILHOVE  (HnOii  w) XUMHfe)  r  «ieur  de  la  MpQt(i^^.|ijK^ 
ilB^oiitffiMi]^4e-GMile,  «n  Poitou ,  à  IraduU  )e  ffV^nîer  j{|( jfp 

dis  Hisleirei  depimte  .Ville  rfoedée  ^  îinfiniDées  à  P(^^^  | 
)^  Engmlbfrt  de  Mariicf,,eB  15^9 vin-i».  '..^. .,. , 

.  SANZA¥-4USfiiÈ(f590)v|MreiiiiercomledeStiizaj,€|M^ 
lier  de  l'ordre  ^oepiUioe  de  cînquaDte  boiiiroes4*aJin|Qa> 
panaelier ordinaire  et  cbambellaa  du  roi,  çapiUiiae-gépiiSfnpl 
ii«  ban*  et  arrière-bao ,  et  intendant  des  f<>rtifi<uitionS|;éli4l|, 
dit  leLabourfUir^ur-Caslelnau,  un  gentilboinnie  sage,  jr^j^ 
lant,  savant  dans  lart  mititaire^  qui  aioiait  les  lettr^ifft 
l'histoire.  Il  ne  quitta  point  le  connétable  de  Montmôreoçj 
à  la  bataille  de  Saint-Denis  (I),  et  combattit  à  ses  côtés  avec 
Créqui  Bernieulles.  L'antiquité  de  l'illustre  maison  de  Sanxay 
nest  pas  contestable;  mais  notre  René,  en  voulant  loi  don- 
ner un  lustre  et  un  degré  de  certitude  dont  elle  n'avait  pas 
besoin,  a  tout  brouillé  par  l'ouvrage  gu'il  composa  avec  Jean 
le  Feron  ,  roi' d'armes  de  France.  C'est  une  génëalogje  de  la 
maison  de  Sanzay,  composée  de  près  de  cinquante  degrés  de 
génération  ,  suivie  par  années ,  avec  les  noms,  surnoms  et 

(I)  Livrée  le  «0  novembre  1567.  Te  coonéùbié |[ jr^^ÂH^  .  ^ 
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armes  des  femmes.  Celle  géDéalog:ie ,  qui  fait  remonter  la 
maison  de  Sanzay  jusqu'aux  premiers  comtes  héréditaires  du 
Poitou,  est  des  plus  inexactes,  et  Ton  peut  dire  que  l'auteur 
y  sacrifiait  l'histoire  et  la  chronologie  à  des  chimères  qui  se 
détruisent  d'elles-mêmes  :  ce  fut  sur  les  mémoires  de  notre 
René  que  le  Jacobin  (1)  Etienne  de  Luzignen  bâtit  un  édifice 
encore  plus  irréguKer,  en  composant  son  ouvrage,  intitulé  : 
Les  Généalogies  de  ioixante  et  sept  très  nobles  et  très  illustres 
Makons  issues  de  Mérovée^  fils  de  Théodoric  II y  roi  étAustrasie^ 
imprimées  à  Paris ,  en  1586.  in-i^  ^  i28  feuillets.  Il  cite 
souvent  le  témoignage  et  los  mémoires  de  René  de  Sanzay. 
La  Haye ,  qui  parait  avoir  adopté  toutes  les  mêmes  idées ,  a 
travaillé  sur  le  même  plan.  Ces  ouvrages,  où  les  fables 
étouffent  la  vérité,  où  l'on  substitue  des  fantômes  à  des  êtres 
réels ,  passaient  dans  un  temps  où  la  critique  n'avait  point 
encore  porté  son  flambeau  sur  les  antiquités  de  notre  his- 
toire ,  et  oè  les  plus  grandes  maisons  croyaient  av(rfr  besoin 
de  ce  faux  lustre  ;  rien  ne  leur  paraissait  si  beau  que  de 
descendre  des  héros  de  l'Iliade  bu  des  Amadis,  par  une  suite 
d'aieox  qu'on  leur  contestait  d'autant  moins  qu'ils  étaient 
pins  iocdànns,  et  dont  ils  pouvaient  s'appeler  eux-mêmes 
les  pêfes* 

Rottaardt  dans  le  second  livre  de  ses  Elégies ,  toni#  IV, 
pr.  203,  loue  la  maison  de  Sanzay  et  l'auteur  de  la  généalo- 
gie. Après  avoir  donné  une  origine  du  blason  et  des  armoi- 
ries, il  dit  que  tout  change ,  puis  il  ijoute  : 

La  tieaae  {ta  mo/con),  moD  Sanxaj,  sans  avoir  rien  mué, 
A  lOHJoor^  soD  honneur  en  mieux  conlinaé, 
Comme  ne  veoanl  pas  d*une  race  petite , 
06  bien  peu  do  noblesse  en  la  maison  habite, 
Mrfh  de  riIlBsire  sang  des  comtes  de  Poitiers , 
iHuit  les  prédécesseurs  furent  vrais  béniier^... 

(1  )  Le  Labonreur  dit  CordtUer,  et  se  trompe.  Etienne  de  Lnzignen  était 
de  ia  royale  maison  de  Loeignen-C^rçre  ;  Il  itKMirui  en  1590.  Il  est  auieiir 
do  plvaieara-sivragfii  an»!  ps«  estimés  <iw  leslai  dont  iâ  cai  pat  lé  ifLi  i 
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Or  «  tBi  9  qèi  iMTS  terloâ  tfi > «r  gMffe  poMèta  « 
El  qui  de  tiroiu  Ikj^  k  levrt  acm«s  sDooèta  f 
Tq  D*as  voiil«  iouffirir  que  leaf  oom  aonobli , 
Oe  tftht  de  betnx  lionoejin  fil  pressé  de  Toolnr; 
Mais  f ffSiit  tftt  idiiibi^tt  lefttB  trineii  et  tear  f/lkM , 


.PbrUmtleoftéeMB«Mt«llfttrtVMeos«lAt  .  '.i'> 

Qm itaoUe  maiaofi be prême jAmtis fio.  | 

El  que  t,in>^6  ^  sn^t  Ui  li(^  florissaote    . 
drofsié  dif  fits  en  (ht  l^iMb  fèliâissaiicê. 


to«th>M|^IMtirM6ëiiigA)ét4ée*ftottiMttr,  ' '^. 

ÉtteaJôMvtavHlâuKtolIfldiiedsbeDlleork  ■ .  ■.  M  ,^.l 

,.         Illislft<t^ieriWviiltOHip«rspafesefivfe  »!,.  iïil 

>vecqiii!es«aSsiuw0f>9ilAf^Bnrd,dan8celiv^^  [.Visual 

■  i  {'■■■>     '    ■'     •  ••••pi'     :  -,^1   •';'  •  .    ■     \ i-yniC* 

pt^ilo0(à,  fiiiM  dottiir  le  |M]pie  P&ttl  IV,  «éJiirtf  lar^rdÉiat 
niatètir$  du  fêi  ChatiêëlSiXiMxk^  éû  qualité  d'arfibwtoidiMÉi 
vertfteroi  de  PottegaK  «prè^  la  pfisé  de  Tile  de  lhdèi9«4I#.  , 
d«M  herfteirnet  9e  trouvent  dent  lé  recueil  des  JiifiwiifMési 
mUitn%re$  de  Belleforét,  à  la  fin  du  volume,  dans  les  Hû%JÉH§um 
de  ûùftë  limpê  r  c'ê^i^i^-^ue  dn  temps  où  vivait  Belletoéli 'Le 
style  énir  Ht  dur  el  la  phrase  embarrassée  ;  au  renie  ^  M  ji 
re«oniMR  M  giinie  solide  et  beaucoop  de  préciaîo0,  4MK 
homme  capable  deH  âfffîiires  dœt  il  était  chargé. 

SAYARY  DE  MAULÉON  (1230  ou  environ),  si  l'on  en 
croit  Nosttadâmus  et  Rédi ,  était  Anglais  de  natien ,  mate 
d'après  un  mapilscrik  du  Vatican  cité  dans  les  observationa 
de  Crescimbéni ,  sur  les  Vies  des  poètes  provençaux,  il  était 
un  des  plus  grands . seigneurs  du  Poitou^  Poitevin  de  nais- 
sance, et  fils  de  RMi  de  Mayléon ,  seigneor  de  Mauléon  ,  de 
Talmont,  de  Fontenaj,  du  château  de  Daillon,  de  Bernon,  etc^ 
Il  prit  tantôt  le  parti  de  l'Angleterre  contre  la  France ,  et 
tantôt  celui  de  la  France  contre  l'Angleterre..  Guerrier 
intrépide,  général  mtelli«eBt>  ii  se  fil  faioir  dam  l'm  «t 


DU  POITOU.  449 

Tautre  parti  ;  il  suivit  longtemps  celai  de  Jfean  Sans-Terre. 
Pent-étre  aussi  cruel,  mais  plus  prudent  que  Jean ,  il  avait 
conseillé  à  ce  prince  de  faire  bon  quartier  à  tous  les  seigneurs, 
ou,  comme  Ton  disait  alors,  à  toug  les  baronM  qu'il  ferait 
prisonniers.  Jean  ne  suivit  pas  son  avis  et  se  fit  détester 
et  de  sa  nation,  et  des  Poitevins.  Savary  le  quitta  et  prit  le 
parti  de  la  France.  Les  propositions  qu'on  lui  fit  en  Angle- 
terre le  tentèrent ,  il  se  remit  du  oOté  de  TAngleterre  ;  mais 
après  la  mort  de  Philippe- Auguste ,  arrivée  en  1S23,  il 
suivit  entière  le  parti  de  la  France  :  il  se  plaignait  d'une 
fourberie  odieuse  de  la  part  de  l'Angleterre.  On  peut  même 
dire  qu'elle  était  jointe  au  mépris.  Henri ,  roi  d'Anglelerre, 
au  lien  de  lui  envoyer  les  sommes  qu'il  lui  avait  prOnnses , 
lui  envoya  des  ballots  remplis  de  cailloux  et  de  son.  Savary 
se  déclara  pour  Louis  YIII ,  lui  fit  même  foi  et  hommage  de 
ses  terres  de  Mautéon  et  des  autres  qu'il  avait  en  Poitou. 
Louis  s'assura  de  lui  par  des  conditions  avantageuses,  et  lui 
donna  la  garde  des  tles,  c'est-)-dire  une  espèce  d'amirauté 
en  Poitou  et  en  Bretagne.  Mathieu  Paris,  qui  a  copié  un  his- 
torien du  temps,  dit  qull  signala  sa  prudence  et  son  courage 
au  camp  de  Damiette,  en  repoussant  les  Sarrasins  qui  pa- 
raissaient sûrs  de  la  victoire  ;  on  le  regarda,  en  cette  occa- 
sion ,  comme  le  libérateur  des  chrétiens.  Voilà  ce  que  Fhis- 
toire  nous  apprend  en  général  sur  Savary  de  Mauléon.  Le;s 
auteurs  qui  ont  rassemblé  les  anciens  débris  de  notre  poésie 
française  ou  provençale^  disent  unapinieraent  qu'il  était 
beau  chevalier,  vaillant ,  courtois ,  docte  et  libéral ,  ami  des 
dames  et  de  ceux  qui  les  aimaient.  Bon  troubadour  ou  trôu^ 
vire  (1) ,  il  aimait  les  poètes  et*  les  troubadours.  Il  suffisait 
d'avoir  la  réputation 4e  bon  poète  italien  ou  latin,  ou  d'être 
bcn  ekewdier^  pour  obtenir  sa  protection.  Les  éloges  multi- 
pliés dont  l'ont  accablé  les  poètes  ses  contemporuns,  sont 
au  moins  une  preuve  de  sa  Kbéralifé ,  s%  ne  prouvent  pas 
toutes  les  bonnes  qualités  qu'on  lui  attribue.  ^Le  moine  de 

(1)  G*e8t-à«dire  fertile  en  iofenliODS. 

II.  39 
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Monlmi^,  dté  par  Nortradamus  9  dit  que  sa  poésie  est  ai 
emiiarrassée  et  sioliacare,  que  chaque  mot  a  besoin  d'as 
commentaire.  Pour  Nostradamiis ,  il  traite  cette  otMcorité 
d'érudition,  de  noblesse  de  style,  de  dignité  d'expression- 
A  mon  égard,  je  «uis  fort  de  Tavis  du  moine  de  Montmi^, 
ayant  eu  bien  de  la  peine  à  comprendre  qnelques-nnes  ^les 
pièces  qui  nous  restent  de  Savary  de  Hauléon,  et  qu'on 
trouve  dans  les  prédeus  lecneib  de  M.  de  Sainle-Palajn. 
Savary  aima  une  dame  de  la  maison  d'Aprémont,  d'aulne 
disent  de  celle  de  Lévy,  d'ote  beauté  sans  égale  etd'un  savoir 
supérieur  à  celui  de  toutes  les  dames  de  son  temps,  surtout 
dans  la  musique  et  dans  la  poésie.  U  Tépousa ,  dit-on ,  et  la  ; 
conduisit  en  Provence::  ^le  y  mourut  peu  de  temps  aprèa. 
Savary  devint  ensuite  amoureux  d'une  demoiselle  provençali 
de  riUustre  maison  de  Glandevez.  Il  composa  un  grand  nom- 
bre  de  chansons  en  son  honneur  U  parle  ainsi  de  cette  bdle 
Provençale  dans  upe  de  ces  chansons  où,  par  une  nlliiaion 
au  nom  de  GUmdêveM •  il  compare  sa  maîtresse  À  an  chten^ 
à -cause  de  la  dureté  de  son  cœur. 

0  cor  ingNU ,  rude  et  inezorabUf 

Plut  dur  cent  fet  à  plegar  qu'un  groê  aubre , 

Coura  aura  fin  ver$  my  ta  crudelià  ?  (i) 

C'est-à-dire  : 

0  eoQiir  iognt ,  dor  et  ioexerâbte , 

Mus  dur  oeot  foU  à  plojer  qQ*ao  gros  arbre , 

Quand  aors  fin  vers  moi  u  cratuié  ? 

Ses  plaintes  furent  inutiles ,  et  la  dame  laissa  chanter  Sn* 
vary  et  épousa,  quelque  temps  après,  un  gentilhomme  pror 
vençal  de  la  maison  de  Beaux ,  fils  de  Hugues  de  Baux  et  de 
dameBérale,  vicomtesse  de  Marseille.  Ce  mariage  dégoûta 
Savary  du  séjour  de  la  Provence  ;  il  la  quitta  et  mourut  dani 


(1)  Coon ,  c'est-à-dire ,  I  qaelle  heure,  q^  hordl 
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la  suite  an  serwe  de  la  France,  sous  le  règne  de  saint  Louis. 
Aucun  de  ceux  qui  ont  parlé  de  lui  n*onl  daté  l'année  de  sa 
mort.  Les  vers  que  j'ai  cités  de  notre  SaVary  ne  répondent 
peut-être  pas  à  Tidée  d'obscurité  que  j*en  ai  donnée  :  ceux 
qui  suivent  la  confirmeront.  Il  dit  à  sa  dame  :  «  Je  sais  bien 
«  que  désormais  il  serait  raisonnable  que  tout  le  monde  vous 
«  ayant  conquis  à  la  dérobée ,  je  fisse  moi-môme  celte  con- 
«  quête  à  mon  tour*  J'ai  rassemblé  Basques  et  Brabançons , 
«  tellement  que ,  grâce  à  mes  soins,  nous  sopomes  cinq  cents 
«  qui  exécuteront  de  point  en  point  tous  les  ordres  que  vous 
a  nous  donnerez.  Eipliquez-nous  vos  intentions  :  nos  cour- 
«  siers  sont  tous  sellés,  nous  monterons  aussitôt  à  cheval.  » 
Gela  n'est  pas  fort  clair  en  français  ;  voici  le  texte  provençal  : 

Dompnû ,  be  $ai  ^ue  jamais  fora  rasot 
Qfi  poU  qe  lot  vos  eonquercn  rauban , 
QiieiM  con^aes  bes  ai/aU  ai  tan 
OêUMi» tCûiBoêela ,  ê Brabanzoi 
La  mee  ta  que  be  hen  cinc  cen, 
Que/arenC  tôt  h  wœtre  nuaubmem  ; 
E  mandais  not  la  voitra  voUmtat  : 
Car  moniarem  qe  tôt  avem  selat, 

(Extrait  déa  ReeuêUs  de  M.  de  Sainte-Palaye  ;  —  tûyet 
NosTRAOïm»,  Creieimbé^ij  avec  les  notes;  —  et  Barthios, 
sur  la  PhiHppide  de  Guillaume  le  Breim^  liv.  IX,  page  612 
des  observations.) 

»ESNE  D'ETTEMARE  ( Jban-Baptistb  le)  (1753),  natif 
de  Loudnn,  oà  N.  ie  Sesne  de  Bourbon  (1) ,  son  père ,  né  à 
Pssris,  prit  une  femme,  et  forma  son  établissement,  a  pris  le 
parti  de  l'église  et  s'est  fait  connaître  par  un  grand  nombre 
d'écrits  dans  les  contestations  sur  les  matières  de  la  grâce  et 
sur  la  constitution  Unigenilu».  H  est  l'auteur  de  neuf  différens 
Mémoires  sur  les  Propositions  renfermées  dans  cette  consti- 
tution qui  regardent  la  nature  de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle 

(«)  Frère  da  M.  le  Sesie  de  Téninooart,  père  de  Uà9  de  Téliil^cooMrc, 
merle  à  Pirfa  en  1745.  '    -r 
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loi.  Cds^  Mémoires  formeot  deux  v^hms  in-19,  impriinéB 
sans  nom  d'imprimenr  ni  ëe  libraire,  en  1714, 1715etl7f  6. 

On  a ,  outre  ces  neof  Mémoires  de  M.  l'abbé  d'Eltemare , 
les  éerits  qui  soivent  : 

Lettre  de  Mé  €Et ydiêSo  worU  4^33,  à  foeeaikm desfmU 

faux  mxmeéÊ  dam  la  dkâH^eiiWième  Lsttre  de  dùm  la  Taste, 
in4«,  17^8. 

Seconde  Lettre  4$  M.  êBt...*.^  êa  dernier  jwUet  e^SS,  à 
Foeeamndeê  fitifi  fitàw  avaneéi  dam  la  dix-neumème  Lettre  de 
dùm  la  Taete ,  in-4^  ,1738. 

Mémoire  envoyé  A  M.  Petitpied  par  M.  Tabbé  d'Et...., 
le  SO  a?rM  1786 ,  an  snjet  de  deux  écrits  intitulés  :  SgMme 
du  Mâange,  ete.^  et  Syetèmedte  Bièoememem^  etc.»  in*40y  1796. 

Eclaireiêsemem  sur  la  Crainte  iervile  et  la  Crainte  filiale^  eelon 
les  Principes  de  eaint  Au<fuitin  et  de  eaint  Thomas ,  in-4^ ,  1734. 

M.  Mariette  de  TOratoire  a  donné  un  ouvrage  sur  le  pré- 
cédent, n  est  intitulé  :  Examen  d*un  Ecrite  qui  a  pour  titre  : 
Eclaircissemem. 

SIGEBRAND  (818),  évoque  de  Poitiers,  fut  présent,  en 
Fan  830 ,  à  la  dédicace  de  Téglise  de  Noaillé ,  sous  l'invoca- 
tion de  saint  Hilaire ,  et  à  la  translation  du  corps  de  saint 
Junien,  qui  j  fut  apporté  de  l'abbaye  de  Maire,  dont  il  était 
abbé.  U  fut  le  prédécesseur  d'Ebroin.  Il  parait  qu'il  occupait 
la  chaire  épiscopfile  de  Poitiers  dès  l'an  818,  et  peut-6ti6 
avant,  puisqu'on  cette  année  ce  prélat  fit  transcrire ,  à  aes 
dépens,  leltexte  des  évangiles,  qu'on  trouve  encore  aujour- 
d'bui  parmi  les  Manuscrits  de  l'église  de  Saint-Pierre  de 
Poitiers.  C'est  ce  qu'on  apprend  de  pes  mots  qu'on  lit  à  U  fn 
du  Manuscrit  :  Anno  848  ab  Incamatione  Dommi  nostri  Jf^H" 
Çkristij  quinto  caiendas  aprUis^  Paseha  Sigibrandus»  donûmJhif 
episcopus  fierijussitii). 

{Voyez  la  chronique  de  Maillezais,  citée  par  Besly,  daaa 
ses  évoques  de  Poitiers  «  p.  âO  ;  -—  Bodchet,  Annales  d^Aqiri* 


(i)  Ce  MÉDaicrit  est  le  plus  beau  et  le  ptasnre  de  ceux  qui  restent 
dans  les  arcblfes  de  Saint-Pierro  de  Poitiers. 
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iame^  fol.  43 ,  pari.  Il;  —  Voyage  Utiéraire  de  deuœ  BéMk» 
tms  (1),  p.  8  et  9  ;  —  et  les  auteurs  du  Gallia  chmliana.y 


T. 


TAV£AU  DE  MORTEHER  (  Louisb  de  ]  (  1681  ) ,  fille  du 
sieur  de  Taveau,  baron  de  la  Chose  et  de  Samt-Martiii-Ia- 
Rivière,  en  Poitou,  épousa  Roger  de  Mootbel,  frère  d'Autoioe 
de  M ootbel ,  sieur  de  Champeroo.  Née  avec  du  goût  pour  la 
poésie,  elle  s'y  appliqua  et  y  réussit.  «  Je  lui  dois,  dit  Tabbé 
«  de  Marolles ,  un  Recueil  coosidérable  de  ses  poésies  écrit  à 
«  la  main,  où  tous  les  irers  me  paraissent  naturels,  ingénieux 
«  et  bien  tournés.  Il  y  en  a  même  quelques-uns  dont  elle  a 
«  bien  voulu  m*lionorer ,  comme  il  s'y  en  lit  avec  des  lettres 
«  agréables  et  des  portraits  naïfs  pour  madame  de  Guise , 
«  abbesse  de  Montmartre,  madame  d'Humières,  mademoiselle. 
«  de  M anneville ,  madame  des  Houlières ,  M.  dé  Montresor , 
«  H.  Bourdelot,  abbé  de  Massé ,  MM.  les  abbés  de  V.  et  de 
«  Cballivoy  (Furetière) ,  MM.  Sorel ,  Cotin ,  Girar ,  Linières, 
«  VaoceUes,  un  président,  et  quelques  autres  qu'elle  ne 
«  nomme  point,  où  elle  comprend  encore  une  dame  sous  le 
«  nom  d'Oodie,  eC  y  joint  un  dialogue  plein  d'esprit,  de  Cyrus 
«  et  de  Tbomyria ,  avec  des  vers  de  madame  des  Houlières , 
«  el  de  presque  tous  ceux  que  j'ai  nommés.  »  Louise  de  Ta- 
veau  était  veuve  lorsque  l'abbé  de  MaroBes  en  parlait  ainsi , 
peat-^re  même  ne  vivait-elle  plus. 

Voyez  le  dénombrement  lie  ceux  qui  mont  donné  de  leurs 
livres,  par  l'abbé  de  MaroUes,  terU  Montbel,  et  ses  Mémoi- 
res, p.  395. 

TBÉODGRIC  DE  SAINT-RENÉ  (1728]  fut  le  nom  de  reli- 
gion que  prit  René  de  Voie ,  lorsqu'il  s'engagea  dans  Tordre 
des  Carmes.  Il  naquit  à  Poitiers  le  16  février  1665. 

Le  premier  ouvrage  que  publia  le  père  Théodoric  de  Sainl- 

(1)  DoBiiartèae.eldiMiinuriad.. 
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Reoé  fut  ùàm  qai  a  pour  titre  :  Remarqnes^Stloriqvei  domtést 
à  Voeetukm  de  là  tamiê  Bôêtie  miraculeuse ,  eomeMe  penéeM^ 
plui  deÀoo  ans  dans  F  église  paroissiale  de  Samt-Jean-en-Grèfoe  » 
à  Paris ,  avec  les  pièces  originaires  des  faits  avancés  dans  cet  ott- 
vrage^  2  toI.  in-12,  à  Paris,  chez  Antoine  Deshaies,  1725. 

Cet  oavrage  fat  dédié  au  roi  par  une  lettre  qui  en  contient 
râbrégé.  '       ' 

«  Voici ,  dit  Tantenr  an  eommeticeBiènt  de  sa  préfitce  /  àé 
«  qni  a  donné  occasion  à  fifire  les  remarques  fatsiorîqiies  tfiaà 
«  Ton  donne  au  piAfic.  LeminisM  Basnage,  dans  aoii  Ifii- 
n  idire  des  Juib,  p.  1816  et  1818 ,  édition  de  Rotterdam,. 
«  1707  y  s'étant  raillé  du  lihhraele  de  la  dainte  hostie ,  cbnMr- 
«  vée  pendant' plusieurs" iriècles  dans  l'église  pàroissiaie'èe 
«  Saint-Jean-en^GrèTÔ,  à  Pâtris ,  et  plusieurs  catholiqnieb  dé- 
«  mandant  rédairrissement  et  les  preuTes  de  ce  Crit  mtrieo- 
«  leux,  on  a  cru  ne  piÉK 'dètbir  lainer  plus  longtemps  exposé 
«  à  la  r!^  des  protestans  et  à  ngnoràfnce  de  quelqii6è''èa- 
«  Aoliques  un  lait  qui  a  été  autrefois  d*une  notorfété^M- 
«  que,  et  qui  est  encore  aujourdliui  en  Ténératioà^  dîÂtf 
«  Féglise  de  Paris.  »  •  ^ 

Le  premier  Tolume  contient  deux  parties.  La  prcmièire , 
divisée  en  quatorze  chapitres,  renferme  des  remarques  histo- 
riques sur  les  miracles  en  général ,  dont  l'auteur  explique 
en  bon  théologien  et  d*après  les  saints  pères,  la  nature,  Tês- 
sence  et  la  vérité;  et  ensuite  des  remarques  particnlièies 
sur  les  miracles  de  la  sainte  eucharistie  dans  les  treise  pre» 
miers  siècles  de  Téglise.  Ce  Recueil ,  où  Ton  trouve  les  textes 
avec  une  traduction  très  fidèle,  fait  voir  autant  de  Jugement 
que  d'érudition;  on  peut  le  regarder  comme  l'Histoire  de 
Jésus-Christ  vivant  sur  nos  autels. 

La  deuxième  partie  contient  des  remarques  historiques 
sur  le  miracle  de  la  sainte  hostie  de  Saint Jean*en-6rève, 
arrivé  Tan  1290.  On  en  trouvé  lliistoire  que  fit  imprimer 
Jérôme  Seguier,  conseiller  d*état  en  Tan  1604,  et  qui  est  une 
traduction  des  neuf  leçons  qu*on  disait  autrefois  à  Saint-Jean- 
en-Grève  et  aux  Rillettes,  le  jour  de  1»  fiHe  du  Miracle.  L'an- 
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tear  y  jomt  de»  courtes  notes  qui  servent  à  prouver  l'authen- 
ticité  de  Fouvrage  et  du  miracle. 

Le  deuxième  volume  est  aussi  divisé  en  deux  parties.  La 
première  contient  les  remarques  historiques  de  Tauteur  sur 
l*ordre  des  Frim  de  la  Charité  de  Notre-Dame^  appelés  à  Paris 
par  Philippe  le  Bel ,  pour  y  honorer  le  miracle  de  la  sainte 
hostie  dans  la  maison  du  juif  sacrilège. 

La  partie  qui  suit  contient  Thistoire  détaillée  et  fort  exacte 
de  cet  ordre. 

Les  deux  dernières  parties  contiennent  le  Recueil  des  pièces 
originales  citées  dans  Touvrage,  avec  des  notes  sur  ces  pièces. 

En  1728,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  le  père  Théodoric 
pnbKa  on  autre  ouvrage ,  qui  demandait  toute  la  sagacité 
d'un  écrivain  polémique.  Le  père  le  Courrayer  ayant  donné 
une  dissertation,  qui  fut  suivie  d'une  défense  de  cette  même 
dissertation ,  sur  la  matière  des  ordinations  des  épiscopaux , 
dont  il  prétendait  soutenir  la*  légitimité ,  le  père  Théodoric 
de  Sait-René  travailla  à  détruire  le  système  du  père  le  Cour- 
rayer, condamné  en  1 727  par  un  mandement  de  M.  le  cardi- 
nal de  Noailles ,  archevêque  de  Paris ,  et  par  une  assemblée 
extraordinaire  du  clergé.  C'est  le  but  du  livre  que  publia  le 
père  Théodoric,  et  dont  nous  parlons.  Il  lui  donna  le  titre  de 
Juêtificatkm  de  rÊgliee  romaine  sur  la  Réordmation  dee  Anglais 
épiscopaux ,  ou  Réponse  à  la  Dissertation  et  à  la  Défense  de  la 
Dissertation  sur  la  validité  des  Ordinations  anglaises.  Paris , 
f278,in-12,  2  vol. 

*  Le  premier  volume  contient  deux  parties ,  dont  la  dernière 
est  suivie  des  pièces  anglaises  originales  traduites  en  français 
par  l'auteur. 

'  La  première  partie  contient  quatre  chapitres.  Il  établit 
dans  le  premier  les  préjugés  légitimes  qui  peuvent  s'élever  con- 
tre Tépiscopat  de  la  nouvelle  église  anglicane,  par  Tidée  qu'on 
a  eu  de  l'épiscopat  dans  les  premiers  siècles  de  l'église. 

Le  second  sert  à  prouver  que  l'origine  de  la  nouvelle  église 
anglicane  est  encore  un  grand  préjugé  contre  la  validité  de 
ses  ordinations;  il  rapporte  Thistoire  de  cette  origine  et  de 
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la  suprématie  que  s'attribua  Henri  VIQ,  après  son  cyiToroe 
avec  Catherine  d'Aragon.  Tout  ce  qu'il  dit  là-dessus  est  tiré 
d'auteurs  anglais  dont  il  cite  les  textes,  ou  des  actes  mêmes. 
On  trouve  dans  ce  deuxième  chapitre  les  six  fameux  articles 
concernant  la  réalité  du  corps  de  Jésus-Christ  dans  l'eacha- 
ristie ,  le  célibat  des  prêtres ,  l'observation  des  vœux ,  la  pra- 
tique de  la  célébration  des  messes  basses  et  particulières ,  et 
la  confession  auriculaire,  que  Henri  voulut  conserver,  maigre 
sa  séparation  d'avec  l'église. 

Dans  le  troisième  diapitre,  il  parle  des  sentimens  des  prin- 
cipaux réformateurs  de  la  nouvelle  église  anglicane  sur  la 
isacrement  de  l'Ordre ,  au  nombre  desquels  il  met  Craoïner , 
archevêque  de  Cantorberj,  Calvin,  Mélancton,  Pierre  Ifairlky 
Bocer,  le  fameux  Parker,  l'âme  des  conseils  de  la  reine  Btist 
beth.  Il  en  conclut  que  c'est  avec  justice  que  Téglise  s'est 
défiée  du  nouvel  épiscopat  d'Angleterre, 

U  rapporte  dans  le  quatrième  chapitre  les  oppositioiis  qae 
formèrent  les  évêqoes  et  les  théologiens  catholiques  aA(gÛs 
au  rituel  des  ordinations  d'Edouard  VI,  lorsqu'il  parut  ;  pais- 
sant j^r^p'u^^  contre  la  validité  des  nouvelles  ordinations. 

Après  avoir  établi  très  solidement  la  légitimité  des  préfugég 
contre  le  nouvel  épiscopat  de  l'église  anglicane  dans  cette 
première  partie,  il  passe  à  la  seconde,  où  il  pronve  que  la 
dissertation  du  père  le  Courrajer,  et  sa  défense  de  cette  dis- 
sertation touchant  la  validité  des  ordinations  anglaises,  n'a 
point  changé  Tétat  des  choses,  ni  levé  les  doutes  légitimes  de 
l'église  romaine ,  il  emploie  cinq  chapitres  pour  opérer  cette 
preuve. 

Dans  le  premier  il  fait  voir  que  l'église  a  toujours  obligé 
ses  ministres,  dans  un  doute  solide  qui  regarde  l'administra- 
tion des  sacremens,  de  les  réitérer  ;  cette  proposition  est  sou- 
tenue d'une  infinité  de  preuves  tirées  de  la  doctrine  et  de  la 
pratique  de  l'église  i  et  en  particulier  par  un  canon  du  concile 
de  Londres  de  l'an  iâOO. 

Le  deuxième  chapitre  est  employé  à  prouver  contre  le  père 
le  Courrayer  que  l'église  romaine  a  réordonné  constamment 
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et  sans  Tariation  les  Anglais  épiscopaux  depuis  qu'on  s'est 
senri  en  Angleterre  du  rituel  d'Edouard  YI. 

L'auteur  répond,  dans  le  troisième  chapitre  «  à  lobjection 
du  père  le  Courrajer,  que  n'y  ayant  eu  à  Rome  aucune  dis- 
cussion, aucun  examen  juridique  sur  la  difficulté  des  réordi- 
nations, l'usage  actuel  ne  peut  être  tiré  à  conséquence.  U 
prouve  que  l'église  romaine  a  examiné  et  fait  examiner  Juri- 
diquement la  validité  des  nouvelles  ordinations  anglaises.  Il 
se  sert,  en  particulier,  des  canons  des  sessions  7  et  23  du 
concile  de  Trente,  l'une  de  1547,  l'autre  de  1563. 

Le  quatrième  chapitre  est  une  suite  du  troisième  :  l'auteur 
j  ùAi  v(Hr  la  nécessité  de  la  réordination  des  Anglais  ^isco- 
paux ,  par  l'omission  des  conditions  établies  par  l'iéglise  pour 
la  validité  de  l'ordination.  II  joint  à  ce  chapitre  le  parallèle  du 
rituel  d'Edouard  VI  avec  le  pontificat  romain. 

U  dit  dans  le  cinquième  et  dernier  chapitre,  qu'outre  les 
raisons  qu'on  a  de  douter  de  la  consécration  de  Barlow,  selon 
le  pontificat  romain,  l'on  pourrait  en  avoir  de  très  solides, 
de  doutex  s'il  se  trouva  dans  l'ordination  de  Parker  l'inten 
tion  qu'exige  l'église  romaine  pour  la  validité  d'une  ordina- 
tion. L'auteur  instruit  son  lecteur  sur  les  sentimens  et  la  vie 
de  Barlow,  homme  sans  foi,  sans  religion  et  sans  conscience. 

Le  volume  est  terminé  par  les  pièces  originales  dont  Tau- 
teor  avait  parlé. 

Le  second  tome  contient  aussi  deux  parties  ;  la  première, 
qui  est  la  troisième  du  corps  de  l'ouvrage ,  contient  quatre 
chapitres. 

Dans  le  premier  chapitre ,  l'auteur ,  qui  n'avait  encore 
proposé  contre  Fordination  des  Anglais  épiscopaux  que  des 
fr^ugés  Ultimes ,  des  doutes  fondés  et  raisonnables ,  donne 
des  preuves  convaincantes  de  l'invalidité  de  ces  nouvelles 
ordinations,  suivant  le  rituel  d'Edouard  YI.  U  attaque  le  fond 
de  ce  rituel,  dont  il  n'avait  attaqué  que  la  forme  ou  les  dehors. 

Il  prouve  dans  le  deuxième  chapitre  :  i^  que  la  nouvelle 
église  anglicane,  sous  Edouard  VI,  ne  reconnaissait  point  de 
présence  réelle  de  Jésus-Ghiist  dans  reucbaristie ,  telle  que 
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la  reconnatt  Téglise  catholique  ;  S^  qn'elle  ne  reconnatasait 
point  de  véritable  sacrifice ,  comme  s'expliqne  le  concile  de 
Trente  :  il  en  tire  la  Juste  conséquence ,  qu'il  n'y  avait  point 
de  véritable  sacerdoce,  ni  de  véritable  épiscopat  dans  l'église 
anglicane,  et  que  les  auteurs  du  nouveau  rituel  n'ont  pas  eu 
dessein  d'avoir  de  véritables  prêtres  et  de  véritables  ëvéqoes. 
L'auteur  j  traite  plusieurs  questions  incidentes. 

Le  chapitre  troisième  est  destiné  à  montrer  que  le  nouveau 
rituel  de  l'église  anglicane  n'est  que  l'ouvrage  de  la  puissance 
temporelle  et  laïque ,  que  par  conséquent  les  ordinations 
faites  suivant  ce  rituel,  ne  peuvent  être  valides,  suivant  la 
doctrine  de  l'église  et  de  h  session  23,  cbap.  lY,  du  condie 
de  Trente. 

Il  prouve  ,  dans  le  quatrième  et  dernier  chapitre  de  œCfa 
troisième  partie,  que  l'ordination  de  Parker,  faite  suivant  le 
rituel  d'Edouard,  n'a  été  reconnue  valable  par  le  pariement 
de  1566*que  par  l'autorité  de  la  reine  Elisabeth.  Ce  chapitre 
finit  par  la  réfutation  de  quelques  propositions  dangereuses 
ou  scandaleuses  du  père  le  Courrayer,  et  par  une  preuve 
certaine  que  la  suprématie  des  rois  d'Angleterre  intéresse** 
entièrement  le  spirituel ,  et  ce  qu'on  connaît  sous  le  nom  de 
sacerdoce. 

Toute  la  quatrième  partie,  qui  contient  six  chapitres,  est 
composée  des  réponses  faites  aux  difficultés  proposées  tou- 
chant la  validité  des  ordinations  anglaises.  On  trouve  dans  le 
dernier  une  récapitulation  de  l'ouvrage  entier,  qui  en  donne, 
en  très  peu  de  mots,  une  idée  juste  et  précise.  Nous  y  ren*- 
voyons  le  lecteur. 

A  la  fin  de  ce  volume  est  le  discours  prononcé  par  Nieoîm 
Healh^  lord-chancelier  d'Angleterre ,  dans  la  chambre  haute 
du  parlement ,  contre  la  suprématie  qu'on  voulait  déférer  & 
la  reine  Elisabeth ,  la  première  année  de  son  règne.  Ce  dis- 
cours est  en  anglais,  avec  une  traduction  française  fort  exacte 
à  côté. 

THEVENEAU  (Nicolas)  (i595)  naquit  à  Poitiers  vers  l'an 
1525.  Il  prit  le  parti  de  la  jurisprudence,  et  s'y  distingua 
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parmi  les  célèbres  avocats  qui  étaient  alors  à  Poitiers.  Sui- 
yaot  la  Croix  da  Maine,  il  vivait  en  1559.  Il  vécut  encore 
lons^temps  après.  Il  cite  dans  son  Commentaire  un  arrêt  de 
1564;  ce  fut  lui-même  qui  donna  une  nouvelle  édition  de  ce 
Commentaire  en  1595..  Il  parut  sous  ce  titre  :  Coutumes  du 
Pays  et  Comté  de  Poitou^  commentées  et  paraphrasées  avec  Sbm- 
maires  sur  ehaeuns  Articles  dicelles ,  par  Nicolas  Théveneau  ; 
plus ,  de  nouveau ,  y  ont  été  ajoutées  les  Annotations  de 
M*  Charles  du  Moulin  sur  aucuns  Articles ,  ensemble  les  RésotU" 
fions  tirées  des  Ecrits  de  M.  Tiraqueau.  A  Poitiers,  1595,  in-8». 

Cette  édition  fut  suivie  d'une  autre,  in-4®,  avec  beaucoup 
d'augmentations,  et  où  il  parle  d'un  Commentaire  bien  plus 
ample  qu'il  avait  dessein  de  publier,  et  auquel  il  renvoie  la 
dédsioQ  de  plusieurs  difficultés,  ce  qui  fait  présumer  qu'il  a 
pu  voir  le  commencement  du  dix-septième  siècle.  Son  Com- 
mentaire, publié  en  1595,  est  une  paraphrase  excellente  des 
articles  et  la  coutume  expliqués  les  uns  par  les  autres.  L'au- 
teur 7  développe  le  sens  et  l'esprit  de  la  loi ,  par  les  termes 
de  la  loi  même,  et  par  des  conséquences  tirées  des  principes 
les  plus  invariables  du  droit  municipal  et  de  la  jurisprudence 
dû  arrêts  :  il  est  fort  réservé  sur  les  citations,  et  ne  s'éloigne 
presque  jamab  de  son  objet.  Cette  méthode  ne  conduit  pas 
aux  in-folios;  mais  elle  n'est  pas  la  moins  bonne. 

Du  Moulin,  cet  aigledu  droit  municipal,  cite  plusieurs  fois 
la  paraphrase  de  Théveneau  dans  ses  notes  sur  le  Poitou ,  et 
lui  donne  la  qualité  de  docte  avocat. 

Outre  ce  Commentaire,  Théveneau  a  traduit  YEnchiridion 
timbert  en  français:  ce  livre  fut  imprimé  à  Ljon,  in-8<*, 
1559.  11  a  aussi  composé  un  traité  de  la  Nature  de  tous  Us 
Contrats^  Paetions^  Convenances  et  Substance d'iceux ^  avec  un 
Recueil  de  plusieurs  Arrêts  donnés  es  Cours  souveraines  et  Par^ 
lemens  de  France^  concernant  la  même  matière,  imprimé  à  Poi- 
tiers, par  Enguilbert  de  Marnef ,  vers  l'an  1559,  et  depuis, 
à  Lyon. 

Les  paradoxes  Forenses ,  dont  il  a  lait  Fabrégé. 

On  peut  mettre  Théveneau  au  nombre  des  jurisconsiiltes 
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solides  et  édviés  qae  la  proYiDce  du  Poitoa  A  donnés  eo  mmx 
grand  iioad)re* 

THIBAULT  (Fbakco»)  (1555  ou  enviion),  aTocaU  Pçi-« 
tie»!  ne  m'est  connu  que  pari'épUre  qnll  adressa  à  leaii 
Boocbet,  et  qu*on  trouve  dans  le  &ecueH  des  EpUr$$  famitièrm 
de,oe  dernier.  H  loi  marqoa  qn'âlni  envoiaun  outrage  depa 
composition ,  en  prose  et  en  vers ,  -et  le  prie  de  le  corriger» 
Dans  la  réponse  de  J^n  Bonebe t  %  on  apprend  que  cet  ouf^ 
yrage,  mêlé  de  vers  et  de  prose ,  était  le  jDetel  âê  FEtpnê 
amoureuXk  ^ 

THIBAULT  (FMMinr)  (1556  ou  eiiTiron) ,  qui  étaîtippa- 
lèmment  de  Iji  m^ine  &miUe^  et  parent  de  Fffaaçcûs«étill, 
ausuunpoèteconleiqporaûi^eBottchett  auquel  il  a  éei^ 
ainsi  que  Jeap.  lilarîn  de  JRoii^,  ou  JIu/Tm,  «t  pUa^OiWi^ 
auteurs,  doi)t.lf.Becttfp,i4es.lettnes  de  Boocbet  nousf /Q9%^ 
serve  l^AOQM,  ^t  qp^fues  éfltres  en  ytrs,  et  que  H^Vabkifi 
Goujet  rappeUe.fla^.saiViMiôthèque  française»  :  .(»run 

TH()UARS^H|^Pffpt  ]»B)i(lil^  ou  environ) ,  que  d:àfilim 
appellent  db  TiuiJif  »  cm  w  Tbaon  ,  et  qu'on  doit  aMPHtab 
Thoareenm  fM!fi\i^  4e  IHacuMiinf ,  suivant  la  ooiyecliiil^l^. 
quelques  aiiteum^  qu^  parait  adopter  dom  Bpvet,  p*;4!M.  im, 
neuvième  volume,  vivait  encore  au  eommeocemept  dn.doiK 
ziôme  siècle.  Il  est  auteur  de  4eux  grandsjouvrages  en  ir^ra^ 
français ,  dont  il  est  parlé  dans  la  KUiothèque  du  chovfi^er 
Gotton,  p«  A% nomb.  i,  v.  2.  L'un,  dei  Créatures^  danslem^^ 
il  parle  des  douze  signes  du  Zodiaque ,  de  Tannée,  des^mm^r 
des  sfitpt  jours  de  la  semaine ,  des  lunaisons ,  du  saut  M-  Am 
pbases  de  la  lune;  et  1  autre  intitulé  le  Be^iaire^  parée  qu'il 
a'j  agit  de  la  nature  des  bét^.  .  . 

TIRAQUEAU  (ANoaB)  (1558)  naquit  à  Fontenay-le  Comte,, 
vers  l'an  1480,  d'une  des  meilleures  familles  de  cette  p^^ 
ville,  si  féconde  en  grands  bommes.  Quoiqu'il  y  ait  toi|l. 
lien  de  croire  que  son  éducation  dans  les  lettres  me  fiitfii^ 
négligée,  il  est  pourtant  certain  que  la  langue  grecque  n'en- 
tra point  dans  \e  plan  de  ses  premières  études,  puisqi^il 
n'apprit  cettcilanguo>fue44fis  i^ji  4gai  dféjà  ^Eiy^u^é^^^^^^e 
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procès-yerbal  de  rancienne  coutume  de  Poitou ,  réformée  en 
1514 ,  on  lui  donne  la  qualité  déjuge  châtelain, 

A  s'en  rapporter  à  Dorât ,  Tiraqueau  composait  un  livre ,  et 
ion  épouse  faisait  un  enfant  tous  les  ans.  Si  cela  ettt  tot^ours  duré^ 
U  nombre  des  enfans  aurait  égalé  celui  des  litres.  La  fécondité  du 
mari  l'accompagna  jusqu'à  la  mort.  Mais  celle  de  Marie  Caillierj 
$a  femme ,  eut  un  terme.  Ludne ,  dit  Dorât  dans  ce  madrigal , 
fut  obligée  de  céder  à  Minerve,  le  non^rt  des  livres  excéda  cdui 
iesenfiins. 

VieUli  •  Tiraquelle ,  tuquê  PaUas  ; 
LiMi  agmina  vitta  liberomm» 

Faisons  connaître  les  ouvrages  d'André  Tiraqueau.  Os  ont 
été  très  estimés  :  ils  le  sont  encore,  mais  Us  sont  peu  lus.  La 
légèreté  de  notre  goût  ne  s'accommode  plus  avec  les  in-folios, 
soutenus  d'une  si  vaste  éruditiop  ;  on  les  méprise^  il  en  coûte 
moins  qu*i  les  lire.  Ce  que  j'en  dirai  sera  peut-être  neuf  pour 
]>ien  des  gens*  J'abrégerai  le  plus  qu'il  me  sera  possible. 

Le  premier  ouvrage  qui  fit  connaître*  Tiraqueau  fut  son 
traité  de  Legibus  connubiàlibus  et  de  Jure  Mariti  (1).  Il  parut  en 
151 5  ;  et  si  Tauteur  du  Catalogue  de  la  Bibliothèque  de  Mess. 
Bigot  (2)  ne  s'est  pas  trompé,  il  parut  dès  Tan  1513 ,  in-4^. 
Cest  proprement  un  commentaire  du  paragraphe  P',  tit.  15, 
de  la  Coutume  du  Poitou.  Outre  un  grand  nombre  de  déci^* 
sions  tirées  du  droit  romain  et  du  droit  coutumier,  sur  cette 
matière,  on  y  trouve  une  littérature  très  vaste,  et  tout  ce 
qu'on  peut  dire  en  faveur  des  femmes,  ou  contre  elles,  aussi 
bien  que  dans  le  recuml  de  Nevizanus,  connu  sous  le  titre  de 
Sylva  nuptialis.  Chaque  partie  de  ce  traité  est  terminée  par 
des  lok  composées  par  Fauteur;  elles  sont  dans  le  style  des 
lois  romaines;  soit  qu'on  examine  les  expressions,  leur  pré- 
cision ,  leur  noblesse ,  soit  qu*on  s'attache  aux  pensées ,  au 

(1)  Le  cbaneelier  de  TBÔpiul  le  préfénii  à  tous  les  aitres.  Ad  is  non 
alh  faficirmjflcfaperil  vU9j  dtt  il. 

(2)  JurUid^  tD-4o,  no 901.  p.  103. 
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sens ,  à  l'éqaité  de  ces  lois,  un  peu  sëTères,  il  est  vrai,  mais 
d'ane  morale  très  pure,  on  conviendra  que  Tiraqueao  possé- 
dait le  talent  sublime  de  la  législation ,  qall  était  plutôt  né 
pour  être  auteur  des  textes  que  des  gloses.  C'est  la  partie  de 
l'ouvrage  que  j'ai  lue  avec  le  plus  de  plaisir.  Dans  ces  lob» 
où  Tiraqueau  parait  comme  un  Platon  dans  sa  république , 
on  trouve  un  corps  de  droit  naturel,  de  droit  des  gens,  et  de 
droit  civil  sur  la  matière  du  mariage. 

La  seconde  partie  de  la  première  glose  est  un  recueil 
alphabétique  de  toutes  les  femmes  savantes  et  philosophes. 
Cette  liste  contient  douze  pages  in-folio.  L'auteur  y  a  même 
ajouté  un  glossaire  fort  savant  de  tous  les  ajustemens  des 
dames,  et  de  leurs  noms  grecs  et  latins.  C*est  une  exceUenle 
source  pour  ceux  qui  veulent  s'éclaifcir  sur  la  toilette  j)es 
Romaines  et  des  Grecques.  Une  page  leur  en  apprendra  ùm« 
coup  plus  que  tout  le  traité  de  H.  l'abbé  Nadal,  plus  gàlattt, 
mais  bien  moins  savant  que  notre  jurisconsulte. 

Le  commentaire  sur  la  loi  Vnquam.  Çod.  de  retoea»i.  A- 
nationilm ,  dédié ,  en  1534 ,  an  parlement  de  Bordeaux ,  est 
un  commentaire  sur  chaque  tnot  de  cette  loi  célèbre ,  de  la^ 
quelle  Charles  du  Moulin  invoqua  depuis  le  secours  confié 
son  frère,  son  donataire,  et  qui  révoque  les  donations  par  la 
survenance  des  enfans  du  donateur.  Ce  livre  est  moins  orné, 
ou  pluUyt  moins  accablé  de  littérature  que  le  précédant ,  et 
tient  plus  du  jurisconsulte.  On  peut  le  lire  avec  beaueoôp 
de  fruit. 

Le  vaste  traité,  de  uiroque  Retractu  Munieipali  et  ConvenUth 
fiaft,  tiré  d'un  commentaire  entier  qu'il  avait  fait  sur  la  coa- 
tume  du  Poitou,  parut  en  1543,  in-fol.,  chez  Jean  Kervér, 
à  Paris,  avec  une  épftre  dédicatoire  au  parlement  de  Paris. 
Quoique  l'auteur  ait  commenté  la  coutume  du  Poitou  dans 
cet  ouvrage,  ainsi  que  dans  son  traité  des  LoU  connulrialeêf  II 
n'a  pas  laissé  d'embrasser  tout  notre  droit  coutumier. 

De  NolnlUate  et  Jure  Primogetiitorum.  Ce  livre  contient  deux 
traités  considérables,  divisés  en  deux  parties,  qui  forment  un 
très  gros  in-folio.  L'auteur  le  dédia  &  Henri  H  :  on  peut  dire 
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que  la  jurisprudence  y  est  noyée  dans  la  littérature.  Tiraqueau 
y  examine  la  noblesse  de  chaque  profession,  et  fixe  le  rang 
qu  elle  tient  dans  la  société.  Il  y  foit  Thistoire  de  la  profes- 
sion dont  il  parle,  rapporte  tout  ce  qu'on  peut  dire  pour  ou 
contré,  et  parle  des  personnes  célèbres  qui  s'y  sonit  distinguées. 
Il  y  a  des  choses  fort  curieuses  sur  les  médmns  et  sur  les 
avocats. 

Ceuante  eausé^  catat  effectué.  Quarante  imitations  de  cette 
maxime,  tirées  des  auteurs,  forment  ce  petit  traité. 

Le  mort  taisit  ie  vif^  traité  dédié  par  Tauteur  aux  avocats  du 
parlement  de  Paris.  Il  est  précédé  d'une  excellente  préface 
qui  en  fait  connaître  Tordre  et  la  disposition.  Il  est  divisé  en 
sept  parties,  et  contient  une  infinité  de  questions  d'usage  sur 
la  qualité  d'héritier. 

Tractatus  de  Jure  Comtituti  Poiseuorn,  Ce  livre,  qui  suivit 
les  ireiié^de  NoàUUate  et  Primogeniturdj  est  divisé  en  trois 
parties ,  qui  contiennent  \eA  amptiaiîons  ou  exiemUm» ,  et  les 
imUatûme  ou  reitrictkms  de  la. clause  que  les  jurisconsultes 
appellent  etttuiê  de  comtitutf  ou  précaire^  et  par  laquelle  celui 
qui  se  dessaisit  de  la  propriété,  ua  donateur  par  exemple , 
stipule  (comMtkmiJ  la  possession  simple  ou  précovre  de  la  chose 
au  nom  de  celui  i  qui  passe  la  propriété.  Tiraqueau  l'appelle 
eotèttùutmrej  eomoie  on  dit  mandataire ,  dépoeitaire.  La  lec- 
ture de  ce  traité  est  encore  très  utile,  et  contient  quantité  de 
décisions  d'usage. 

De  Pœnit  Legum,  ae  Consuetudinum,  Statutorumque  temperan- 

^  dis,  aut  etiam  re9(iittend\i ,  et  id  quibus^  quotquot  ex  caustSm  C'est 

un  écrit  posthume.  On  trouve  soixante  et  quatre  causes 

d*adouci$iemens  des  peines,  avec  des  autorités  tirées  du  texte 

des  lois  et  des  docteurs. 

De  PrivUegm  pke  Caueœ.  L'auteur  y  explique  d'obord  ce 
que  c'est  que  cause  pie.  Il  énonce  ensuite  les  legs ,  les  donar 
tiens,  toutes  les  occasions  où  la  faveur  de  la  cause  pie  doit 
l'emporter.  Dans  le  nombre  de  35  espèces,  il  met  un  legs  fait 
Meretricij  ut  se  corrigat 

n  entre  ensuite  dans  le  détail  des  privilèges. 
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Le  tvtlté  est  divisé  en  lê7  sections,  qui  oonceneiit  167 
privilèges  qee  l'auteur  doMe  aux  causes  pie». 

DePrmiCf^tkmibuêj  traité  posthume.  C'est  un  commen* 
t^lire  sur  Tartiele  premier  du  titre  des  Prescriptions  de  la  Goo- 
tumedu  Poitou.  Les  questions  relatires  &  ee  titre  y  sont  dis^  ' 
cutées  ;  Tauteur  examine  son  titre  en  jurisconsulte  supérieiur  - 
&  sa  matière  et  en  historien. 

JDeJtidieh  m  rebut  mtiffmi  fenniù.  Cèst  un  traité  sur  ootte 
ancien  brocard,  powfm  i»  ekùêe^  peu  d$  phat.  L'auteur  j  ' 
traite  des  matières  d'enquêté ,  des  cas  où  Ton  doit  les  ordon- 
ner, ou  en  ériter  leé  finis  aux  parties.  Je  regarde  ce  petit  ' 
ouvrage  comme  un  des  plus  utiles  de  Tiraqueau. 

Traité  sur  le  titre  du  Code  :  JIm  mter  alia  tietaàUit  lumfm^  ' 
judicare.  On  y  distingue  clairement  les  cas  où  cette  rèfféif'' 
lieu  4'aTêc  ceux  où  elle  est  sans  application. 

'  Nous  avons  encore  un  eommentaire  de  ce  grand  bonune 
sur  Fouvrage  d'Alexandre  Alexandri  (1)  (Aleknnder  di'? 
Âlexandro),  fort  connu  sous  le  titre  de  Dierum  6i\iUi\Kûm^' 
c'est^-dire  récréation,  passe-temps  agréable,  où  Akxaiidiiiî  ' 
traité  différons  sujets  d'bistoire,  d'antiquité  elde  Jftris|M- 
deoee  dans  un  goût  fort  approchant  d'Aulu-GelIe  ou  de  Ma» 
crobe,  ou  de  ceux  de  nos  modernes  qui  ont  donné  ee  qu'on 
appelait ,  dans  les  seizième  et  dix-septième  siècles ,  dîvêi|es 
leçons.  '  ' 

Je  ne  parlerai  point  ici  des  commentaires  particulieraisiirla  ' 
coutume  du  Poitou,  qu'on  a  tirés  de  ses  traités  il^  Leçdnn  eon- 
nMaUfnu^  de  Retraciu  utroque^  de  PrcewripHonibue.  . 

Ce  fut  après  tant  de  travaux,  et  livré  aux  fonctions  d'une 
charge  très  importante,  que  Tiraqueau ,  comblé  d'éloges  de 
tous  les  savans,  admiré  de  toute  la  France,  mourut  en  1558, 
quelque  temps  avant  la  paix  de  Cateau-Cambresis,  entre 
Henri  II  et  H^ilippe  II,  roi  d'Espagne,  conclue,  comme  nous 


(1)  Afexandri  était  son  nom,  et  ceox  qaî  lui  ont  reproché  le  hstede  ses 
deas  noms ,  Akxandtr  ab  Alexmdro ,  ont  eu  |ort.  Voyez  Nicnoif ,  t.  Yl , 
p.  339. 
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Tapprend  Hiistoire,  le  3  avril  1 559.  Cette  date,  que  ne  tùûf^ 
irit  SaÎBte-Marthe ,  me  paratt  préférable  à  to«te  autre.  Le 
même  aoteor  dit  qv'il  était  dang  aoe  extrême  virillesse  ;  H 
Simon,  tans  indiquer  de  garant,  deane  qualTe-TÎngtsanaft 
Tiraquean  au  temps  de  sa  mort.  Il  me  paraît  dfffieile  de  fiter 
Uen  prédsément  Tige  auqnel  il  mourut ,  mais  |e  erm  que, 
puisqu'il  était  déjà  marié  et  revêtu  de  l'eflfee  de  sénéehal  de 
Footenay,  eu  i  tM,  il  avait  ^n  meins  soixaute-dixrhuil  ans 
es  1558. 

TIRA(^JEAU  (HiomL)  (14174),  «s  alnd  d'André  et  A» 
Marie  Cailler,  succéda  *  la  ckarge  de  lieutenant-général  de 
JFontenaj,  qu'occupait  son  père  avaot  d'être  honoré  de  cellu 
de  eansriBer  au  parlement  de  Paris.  CmC  à  lot  qu*oB  est  en 
partie  redef  aUa  de  Téditm  entière  des  ouvrages  de  œ  sà^ 
vant  jttrisoonanUe^  faite  &  Lyon  en  1574,  où  il  inséra  méiM 
ses  ou^aget  posthumes.  Edtr'autres  preuHes  du  savoir  du 
Ifichel  on  trouve  des  vers  et  des  lettres  latines  qui  servent 
4e  préfaces  aux  ouvrages  de  son  père,  qu'il  a  publiés  ;  on  y 
reeonnaf t  autant  de  probité  que  de  génie. 
^  TIRAQUEAU  (Audbé,  Faiiiçois  et  Màtb0mi«)  (15^74; 
lurent  élevés  svee  tous  loi  soins  qu'un  père  tendre  peut  avoir 
d*une  GittUle  qui!  destine  au  service  de  la  patrie.  André  sue^ 
^éda  à  scM  père  dans  la  charge  de  conseiNer  au  parlement  (1), 
eC  y  soutint  la  réputation  d'érudition  et  de  piété  que  nilnstre 
André  I^  j  avait  acquise  ;  il  employa  le  temps  que  les  fooc<*- 
tirnis  de  sa  charge  lui  laissaient,  à  l'édition  de  dtfMrent 
Traités  de  son  pèrç;  il  rassembla  les  pièces  dispersées  do 
ceux  qui  n'avaieni  point  encore  paru,  et  travailla  aussi  utile- 
ment que  s'il  se  Ât  appliqué  à  en  composer  lui-^ménie  de 
nouveaux.  Nous  lui  devons  les  Traités  posthomes  :  de  Aeirfr 
ttmp0randiêf  de  PriMegiïe  fù$  Cauête^  de  Prtieripthnibw^ 
Toutes  ces  épitres  dédicatoires  sont  des  mooomens  de  fcr 
doctrine  d*André  Tiraqueau  II.  On  trouve  aussi  quelques 

« 
(1)  Bisnchaid  date  sa  récrptioa  da  4  juin  1579.  Liste  des  CoiueiUors^ 
p.  9e,  cet.  ^ 

II.  3o 
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vere latins  de  sa  façon,  joints  à  ceux  de  François  et  de  lia* 
thurin  Tiraqneau^  ses  frères,  au-devant  du  traité  de  Relractm^ 
imprimé  en  154^.  Mathurin  était  fort  jeune ,  puisqu'il  élaii 
encore  sous  la  conduite  d'Antoine  Glrardeau,  sr>n  précepteur. 

TIRAQUEAU  (Claudb)  (1574),  conseiller  au  siège  présidial 
de  Poitiers,  fils  d'André  II,  a  écrit,  dit  Du?erdicr  Vauprîvas^ 
quelques  poésies.ftin$aise8« 

TIRAQUEAU  (EmiaEio  ou  Edooard  TisjiijuEt) ,  relîgleuic 
de  Citeaux ,  donna,  au  commencement  du  dix-sïeptjème 
siècle,  une  édition  des* œuvres  de  saint  Bernard  :  figoore 
sa  filiation  et  4e  temps  de  sa  mort.  Celle  édilioa  a  été  long 
temps  fort  estimée  :  elle  est  de  1 601, 

TIRAQUEAU  (CBiALBS)(  1^90),  petitGIs  d André,  était 
conseiller  au  parlement  de  Paris  en  1582.  Suivant  k  Croix 
du  HainOy  il  est  auteur  de  plusieurs  poésies  françaises,  et  en 
particulier  d'un  poème  intitulé  :  V Amour  transformé  m  Arai- 
gnée: lequel f  dit  le  même  la  Croix  du  Maine  ^  a  été  traduit  m 
vers  latins  par  Scévole  de  Sainu-Marthe, 

TIRAQUEAU  (Mabib)  (1590),  pelile-fille  d'André  1",  na- 
quit en  1572.  Elle  ne  crut  pas  que  son  seato  dût  être  un 
obstacle  &  suivre  les  traces  de  son  père  et  de  §on  aïeul.  Elle 
étudia  les  langues ,  et  savait  au  muins  la  latine ,  puisque  le 
jeune  Banchereau  lui  dédia  ^  en  t5S9  ,  sa  traductioa  en  vers 
ëlégiaques  des  sept  psaumes  de  la  pénitence  de  David ,  sous 
le  nom  grec  de  Metanœa  qu'il  donna  à  ce  recueil.  Marie  Tira- 
qucau  n'avait  encore  que  di^-^ept  ans,  et  elle  promettait  d^ 
de  devenir  une  des  savantes  personnes  de  son  scice. 

TIRAQUEAU  (Hilaire)  (1610) ,  iils  de  Michel ,  succéda  à 
son  père  dans  la  charge  de  lieutenant-général  de  Fontenay  , 
suivant  les  apparences  :  il  ne  m'est  connu  que  par  une  pièce 
de  vers  latins  que  Rapin  lui  adresse ,  aio^i  qu'à  quelques 
antres  savans  qu'il  avait  invités  ù  un  repas. 
;  TREMOiLLE  (Charles  de  la)  (1515),  prince  de  Talmoodl 
et  de  Mortagne,  comte  de  Taillebourg,  fils  unique  de  Louis  II, 
sire  de  la  Trémoille,  vicomte  de  Thouars,  connu  sous  le  nom 
de  Chevalier  sans  Reproche ,  et  mort  &  la  bataiU^de^Pavie^ 
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«t  de  Gabrielle  de  Boarbon,  sa  première  femme,  était  un  de 
^es  heureux  génies  qui  eoTisagent  la  gloire  de  tous  ses  Trais 
€6tés,  et  qui,  pour  y  arriver,  marchent  par  tous  les  chemins 
qui  7  conduisent.  Charles  avait  Thonneur  -d'appartenir  au 
sang  de  nos  rok. .  C'est  un  avantage  biea  rare  que  l'éclat 
d'ooe  naissance  si  élevée;  mais  il  devient  plais  brillant  quand 
on  se  le  rend  propre;  on  ose  dira  que  son  lustra  a  quelque 
diose  de  plus  pur.  Dans  Ut  durée  d*nne  vie  fort  courte ,  le 
prince  de  Talmont  n'oublia  jieo  pour  se  rendra  digne  du 
rang  qu'il  occupait;  il  naquit  à  Thonars  en  1486,  et  eut  pour 
parrain  Charles  YIU,  alors  âgé  de  seize  ans.  Les  instructions 
qull  reçut  de  la  princesse,  sa  mère ,  ne  servirent  pas  peu  A 
fimner  en  lui  les  belles  inclinations  qu'il  £t  vdr  dans  la  suite. 
n  aiiisU,  eo  1498,  «uz  obsèques  de  Chartes  VIII.  11  se 
trouva  A  la  bataille  gagnée  par  les  Français  devant  la  ville 
dff  Gènes,  et  en  1509;  le  14  mai,  A  œlled'Aîgnadel,  célè- 
bre par  l'entière  défaite  des  Vénitiens  sous  les  ordres  de 
Louis  XII;  depuis  il  soutint  avec  vigueur  le  siège  de  Dqon 
avec  Louis ,  sou  père ,  et  mourut  enfin  en  héros  digne  de  son 
nom ,  A  la  bataille  de  liarignan ,  où  François  l^^,  qui  corn* 
mandait  en  personne,  défit  les  Suisses  le  13novembre  1515. 
Charies  avait  A  peine  vingt*neuf  ans.  Il  fit  des  prodiges  de 
valeur.  S*étaot  jette  avec  un  escadron  de  jeunes  seigneurs 
au  milieu  des  Suisses,  les  ennemis  plièrent;  le  désordre  qui 
m  répandit  dans  leurs  rangs  décida  de  la  victoire.  Mais  ce 
fiit  au  prix  du  plus  pur  sang  de  la  France  ;  le  prince  de  Tal- 
mont y  reçut  soixante  et  deux  plaies,  dont  cinq  étaient  mor- 
tdks.  Il  fut  rapporté  dans  sa  tente ,  où  il  mourut  trente-six 
heures  après.  Dans  l'ouvrage  intitulé  :  le  Temple  de  bonne 
Benommée,  Bouchet  s'explique  sur  les  talens  du  jeune  prince 
^  Talmont,  qui  s'était  d^  déclaré  son  protecteur  et  son 
Mécène,  et  apparemment  celui  des  autres  gens  de  lettres, 
qoi  avaient  llionneur  d'en  être  connus.  Voici  le  témoignage 
deBfipcbet: 

Par  passeMBs  Rondsaai  hisolt 
Etcomposoit 


R 
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SounDt,  (|tiaiiLl  le  lésas  Iqi  dU&it, 
Vi relayé  »  et  mélr#  bérDlnue. 
Soti  propos  si  bien  conduUoU 

Son  point ,  qu«  le  sens  réiithoit 
Oii  vouloU  ^  œorjL  ou  myfi(k|tie. 

El  bJL'Q  souveot  s'j  dédmsoit. 
C'^lu.t  uo  esftrU  an^tiiiue.,..* 


I 


I^  Croix  du  Maine  dit  seulement  qu'il  composa  pluiieurs 
pièces  de  vers,  dont  le  Recueil  n'est  pas  imprimé. 

TllÉMOUXK  {GiTHERixE  DE  LA)  (  1650) ,  fille  de  Gilbert 
de  la  Ti  émoi  lie,  marquis  de  Rojan  ,  comte  d'Olonne,  séné- 
clial  d*3  Poitou ,  et  d'Anne  de  Ghiverny ,  fîHe  de  PhiHppe 
fhirault,  comle  de  Chiverny,  chancelier  de  France,  fut  nom- 
mée abbessede  Tabbaye  royale  de  Sainle-Croix  de  Poitiers 
après  b  décès  de  Flandrine-Cbartotte  de  Nassau.  Elle  a  com- 
posé l'éloge  de  cette  princesse  dans  une  épître  circulaire , 
intitulée  :  EpUre  ftàuèbre^  oit  est  confam  un  Abrégé  de  (a  Vie  de 
feue  Madame  Cfèarioiie-Ftundrlns  de  Nmmu^  swttr  de  ion  Aliène 
d'O range j  trèâ  iHustre  Abbesie  du  JUonaslère  de  Ssinle-Crow  de 
Poitiers,  de  ('Ordre  de  Saint-Benoit.  Celle  lettre  fut  imprimée 
à  Poitiers,  chez  Antoine  Mesniér,  in-S"  ,  22  pp.  Elle  est 
signée  :  LAbbe&ie  et  Comeni  de  Samie-Crùix  de  FoîiUrM ,  et 
datée  du  \^^  mai  164-0* 

On  trouve  dans  celte  lettre  ,  qui  est  un  éloge  funèbre  ,  le 
style  particulier  à  ces  sortes  d  ouvrages,  ce  coloris  de  la  piété 
supériiiur  aux  grâces  du  style,  cette  éloquence  naturelle  qui 
exclut  Tart  en  faveur  du  sentiment,  et  d'autant  plus  persua- 
sive qu*il  parait  qu'on  pense  moins  à  persuader.  S'il  y  a 
quelques  défauts,  c'est  au  goCit  du  siècle  quUl  faut  les  impu- 
ter. On  sait  quelle  différence  vingt  ans  ont  établi  dans  notre 
langue  et  dans  les  ouvrages  d^csprit. 

TRINCANT  (Louis)  (1639)  naquit  à  Loudun  en  1671.  It 
employa  une  grande  partie  de  son  temps  à  la  composition  ; 
les  ouvrages  imprimés  et  manuscrits  de  Trincant ,  qui  sont 
venus  à  ma  connalisance ,  sont  : 
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VAntigkiitj  tmRépoMei  aux  Prélexlm  éùntiu  Anglais  var^ 
Ibhê  eojirrîr  lù^umke  i»  ieun  mmn.  Poitiers,  1628 ,  petit 
fii^;  soivi  d*ane  /Umùntrmîee  à  Mutkmn  iehi  Beiigitmfré- 
tendue  réformée  de  Ltmdun.  Ces  deux  petits  morceaux  oontien- 
BêDt  :  rmi,  39  pages; J'av^o,  5. 

Le  pnHDÎer  est  vu  disooars  qoe  Tauteor  devait  prononcer, 
anqoaKlé  de  proeoreiir  dv  roi,  ae  bailiiage  de  Londoa,  lors- 
qu'on j  envoja  la  dëdaralion  qm  lé  roi  fit  contre  M.  de 
Snnbixe,  powr  y  être  enregiMrta.  Les  protestans  anxqoeb  les 
'  ^Aglais  s*dtaîent  joints  (en  f  MT^Ïvent  courir  on  libelie  qu'on 
prétendait  être  le  manifeile  dé  duc  de  Bocidnklimi  sur  sa 
I  dans  l'fle  de  Rbë.  Le  prétexte  de  religion  était  celui 
:  on  s'était  servi  dans  cetécrit.  Trincant  j  répond,  et  dit 
que  le  motif  de  secourir  leurs  frères  de  la  part  des  Anglais , 
était  un»  véritable  infraction  aux  traites  faits  avec  eux ,  et 
même  une  atteinte  au  droit  des  souverains.  Après  avoir  ob- 
)aelé  nnx  Anglais  la  condinte  quils  avaient  tenne  avec  les 
Français  catholiques  qni  étaient  en  Angleterre,  il  reprodie 
mm  protestans  leur  esprit  de  rébellion,  dont  il  démontre  Top- 
position  avee  le  véritable  christianisme.  Au  lieu  d'avoir  re- 
oouramx  armes,  le  vrai  chrétien,  dit-il,  ne  doit  opposer  à  la 
persécution  que  le  Jeûne  et  la  prière;  dans  les  temps  mémo 
qao  les  édita  des  empereurs  lour  étaient  les  pins  favorables , 
ibn'en  réclamaient  pas  Texééufion  contre  leurs  ennemis.  On 
voit  dans  cet  écrit,  sinon  de  Téloquence,  au  moins  beaucoup 
do  jMlesse  et  quelque  érudition  ;  le  style  en  est  languissant  ; 
tes  pbraaes  longues  et  embarrassées  avisent  à  la  clarté  et  à  la 
fNcision  des  pensées. 

La  Âemùnirance  emx  Pr.  Kef.  de  Limdm  est  tonte  fondée 
sur  la  maxime  évangélique  de  la  soumission  due  aux  rois.  Il 
rapporte  les  exemples  de  révolte  chez  les  protestans;  tout  ce 
fn*II  dit  est  fort  modéré ,  et  par  cela  même  estimable.  Ces 
devx  ouvrages  furent  dédiés  au  cardinal  de  Richelieu. 

En  lê38 ,  il  publia  YHiiiûire  géiééhgigve  de  la  Maison  de  • 
Benwmièree ,  en  Anfau  ,  m  la  plupart  des  Généahgiei  de  see 
AUtaneee  emi^tfréeentéee  aeee  lee  Uaeons  dee  armée,  h  taatjat-^ 


'* 
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tifié  par  TUres  ^  Cartuhirei  aneiem  ^  Bisimrts  et  autres  èonnef 
preuvû$,  Poitiers,  in- 4'^,  p.  185,  avec  les  additions*  11  y  prend 
la  (jnatité  de  ci-dev^aU  Pmcureur  du  Roi  av:B  Sièges  roifaucc  d^ 
Londun, 

Il  se  trouve  quatre  épîlres  dédJcatoîres  de  cet  ouvrage  :  1a 
première  ,  à  Messire  Vharîtê ,  seigneur  d»  Beilay ,  f  rince  smwe- 
rain  d'hetot.  Ou  y  apprend  que  Trincant  avait  toujours  élé 
protégé  par  cette  illustre  famille.  La  secoude  ,  qui  précède  lo 
deuxième  livre,  est  adressée  à  François  de  Sa  von  ni  ères,  gen- 
tilhomme ordinaire  de  la  chambre  du  roi.  La  troisième,  à  la 
tête  du  troisième  livre  ,  contenant  les  Sri^neur^  de  la  Trochê 
tl  de  Saint-Germain,  de  Liniètei  et  de  ia  Gaillarderie^  est  adres- 
sée à  messire  Simon  de  Savonnières ,  gentilhomme  ordinaire 
de  la  chambre,  seigneur  de  la  Trocbe*  L'auteur  y  proteste  de 
sa  fidélité  et  de  son  amour  pour  la  vérité.  1^  quatrième  ^  à 
messire  René  de  Savonnières,  seigneur  de  Li «itères,  conseil- 
ler au  parlement  de  Paris,  Ces  patrons  étaient  les  cbefà  des 
branches  de  la  maison  de  Savonnièrcs^ 

Tout  ce  que  je  puis  dire  de  cet  ouvrage ,  c'est  qui!  m'y  a 
paru  beaucoup  d'ordre,  et  qu'il  intéressé  en  particulier  Ie# 
maisons  les  plus  illustres  de  T Anjou ,  alliées  à  celles  de 
Savonnières.  On  en  trouve  la  liste  à  la  tête. 

Plusieurs  auteurs  citent  le^^émoires  de  Trincani  :  ilsaoo^ 
cités  dans  l'Histoire  de  la  Maison  de  Richelieu  par  André  Da^ 
chône  et  par  quelques  autres.  Je  les  crois  encore  manuseiils.- 

Outre  ces  grands  ouvrages,  je  crois  que  c'est  encore  à  Louis 
Trincant,  dont  nous  parlons,  qu'il  faut  attribuer  quelquffS 
vers  français  sur  la  mort  de  Scévole  de  Sainte-Marthe,  et  um 
épigramiQ^  ^ur  Tanagramme  du  nom  de  Scévole  de  Sainte- 
Marthe  :  te  sainte  muse  te  décore. 

J*ignore  l'anoée  de  la  mort  de  Trincant. 

TUDEBODE  (PisaRB)  (1099)  (dont  quelques-uns  ont  dé%i 
guré  le  nom  en  lappelaflt  Esludebois ,  Studelmus  ou  Tude-^ 
boeuf) ,  fut  honoré  du  sacerdoce.  La  croisade  ayant  animé  le 
zèle  des  chrétiens  de  son  temps ,  Tudebode  s'engagea  à  ce 
voyage  en  1096.  Il  partit  avec  Hugues  de  Lusignan ,  qa*on 
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a  suroommé  le  Grand  on  h  DbMê»  à  cause  de  ea  force  pro*^ 
d%iea8e.  Hiigaes  était  ateigneor  de  Citray,  et  l*iiii  des  vas* 
taos  do  comte  de  Poitiers  les  plus  considérés.  CrtdnaameVIII, 
comte  de  foitiers ,  lui  adonna  d'abord  le  commandement  de 
ses  troupes.  Pierre  avait  àans  la  même  armée  deux  frères , 
l'iMi  nommé  Herré,  et  Fâutre  Arnaud.  €es  ciitonstànces 
Jaitfteai^aoo  lële,  le  déteraiiil4renl  sans  doute  à  œtoyage. 
Le  16^  mars  1097 ,  il  aétÉI»a  ÉtSaastaotfnople  avec  Boes- 
Mwd)  auprès  duquel  fl ^j^Mât jpA  iirti.  He/vé,  son  frère, 
'éMl  il  loue  beaucoup  leeofaniil'étij^'il  appelle  ehewiUer  trié 
mimé{probafmlmui  miks) ,  péHtlni  siège  d*Antiocbe.  Pierre 
mU  le  ehafrinde  le  voir  BÉôdriKdes  blessures  qu'il  avait 
vécues,  ef  l'enterra  lui-même  devant  la  porté  occidentale  de 
Tégliai^e  Saint-Pierre.  Amauld;  à  qui  il  donne  aussi  la  qua- 
lité d'exceUent  chevalier  {ûpHtnus  mites) ,  suivit  Hervé  de  près, 
et  fut  tué  près  de  Marrah.  A  l'égard  de  notre  auteur,  on  ne 
sait  quel  fut  son  sort.  Son  bistoire,  qui  contient  cinq  li- 
yres,  ne  comprend  que  les  événemens  de  quatre  années: 
elle  commence  à  1096,  et  finit  à  1099.  Ce  qu'il  dit  de 
Tannée  1095  ne  pouvant  être  regardé  que  comme  une  in- 
troduction à  son  ouvrage,  il  se  donne  le  mérite  d'auteur 
orifittal,  et  il  l'a  ea  effet  en  une  infibité  de  cboses  qu'on 
ignorerait  aana  lui.  Credenduif^ ,  dit-il  dans  son  einqnièM 
Hvre  (!•),  pH  primue  §eripnt ,  quià  in  praeenione  fiàif  ei  omdi$ 
Mmal^ue  vidii,  eeilicet  Fetrue  iacerdoê  Tudebodut  Cywraeeniit. 
n  finit  son  dentier  livre  en  ces  termes  :  Hœe  de  HierœtMmi'' 
tmo  Uinere  m  trUnu  anme^  et  Hberatùme  dvitatem  dicta  euf^^ 
àmu.  On  trouve,  dans  l'Histoire  littéraire  de  dom  Rivet, 
on  sommaire  des  OMq^Mvres  de  cette  bistotre,  trop  Uen  £iit 
|oar  y  retoucber  après  lui. 

«  Lesmola  qui  terminent  l'bbtoire  deTodebode,mefont 
qu'il  retourna  dans  sa  patrie.  En  effet,  aurait-il  ptt 


(1)  Eb  piriant  d'ane  procession  foite  autonr  de  Jérosalem ,  ft  It  tète 
de  b^oèlle  il  m  troavi  afec  beaucoup  de  dangf r ,  puisqa'ua  clerc  y  fat 


%m  et  iMbi  niort  à  m  pieds. 
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dans  un  carap  ,  parmi  le  lumiiUe  d'une  armée  ,  composer  tm 
pareil  ouvrage,  )e  lîer^  et  en  fiiire  un  corps  d'histoire  suivie  ? 
A  regard  du  slyle^  sa  diction  est  barbare^  et  son  ouvragée 
est  plein  de  soîécismes.  II  n'a  rien  de  latin  que  la  Icrminai- 
^Q  et  les  inHexiuns  des  mots.  S  il  n'avait  le  mérite  du  fond 
des  clioses  sur  Jesquelles  oo  doit  le  croire  comme  témoin 
oculaire  ,  rien  ne  seroit  moins  estimable  que  son  livre.  Il  m 
sert  de  la  langue  vulgaire  appelée  Rustkana  ^  ûoni  ^(^  ^t~ 
raient  encore  les  Français  de  son  temps,  qui  prétendaient 
parier  la  langue  des  Romains  ;  c'est  ce  qiic  dit  Besly  sur  le 
langage  de  l'auteur,  jugement  dont  il  est  aisé  de  reconnaître 
Texactilude  par  la  leclnre  même  de  lotivrage.  On  le  trouve 
imprimé  avec  la  prufacc  de  Beslj  ,  dans  le  quatrième  tome  de 
la  collection  de  Duclicsno,  page  773  jiisqu*à  la  page  815.  Ce 
savant  devait  sa  copie  â  Iteslj  >  auquel  le  l>aron  de  Cresson- 
nières en  avait  envoyé  un  exemplaire  si  parfait,  que  Besly 
le  ref^ardait  comme  rorîgiaal  de  l'auteur  même. 


II. 


TJ^fEAU  (JeaîsI  {Vtmus)  {J682),  avocat  an  parlement,  doc* 
l^ur  et  professeur  en  droit  de  rUniversité  de  Poitiers,  na- 
quit en  cette  irilie  en  1  SdB.  Il  suivit  d'abord  le  tiarreau  au 
parlement  de  Paris,  et  il  y  fut»  dît- il ,  écoulé  fort  favora- 
blement des  magistrats  et  de  ses  confrère^t,  mais  il  le  quitta 
pour  venir  esercer  ses  talens  dans  sa  patrie.  Là  cbaire  des 
Institutes  de  FUniversité  de  Poitiers  s'étant  trouvée  vacante ^ 
jl  y  aspira  ;  mais  le  professeur  laissait  un  fils;  il  se  trouva 
même  un  troisième  concurrent  ;  le  Hlâ  du  défunt  fut  préféré, 
et  notre  Umeau  fut  exclus  par  tio  décret  des  docteurs.  Il 
en  appela  au  parlement,  l'affaire  devintde  longue  discussion  ; 
il  fut  obligé  é'^  aller  pour  la  solliciter.  Pendant  le  séjour 
qu'il  y  fitj  il  y  composa  un  recueil  de  pièces  latines,  qui  for- 
jnenl  une  espèce  de  mémoire  dans  sa  cause.  Il  Tintitula  : 
Oîia  Parimw;  il  réassit  enCn,  et  fut  pourvu  par  arrêt  du 


k 


ftrienient  dé  la  ptoce  de  profiesienr  dont  le  décret  des  doc- 
leors  de  Poitiers  1  avait  eidus  ;  il  en  prit  possession  le  27 
JoUlet  iCSlj  à  lige  de  57 ans. H  s'j  fit  une  (iwda  itfpnU- 
tatioo,  et  comme  il  avait  beaucoup  de  pratique  du  palais ,, 
Il  joignit  le  droit  français  an  droit  romain  dans  ses  leçons. 
QtM  méthode  est  sans  doute  la  meiHeure,  mais  die  trouva 
(1^  l'opposition,  et  je  ne  doute  pas  qu*eHe  ne  yUd  de  la  part 
de  ses  confrères ,  qui  n'étaient  peut-être*  pas  en  état  de  la 


«  Lsa  leçons  qu'il  faisaii  soir  ei  matin  no  r«flS|iAAaMit  pas 
âa  donner  de  temps  e»  temps  quelque  oafrai|Sf  aNiMMie. 
Depuis  1655,  jusqu'en  1672,  on  peut  fornieriin  OiqpihIi'uM 
espèce  d'ouvrages  périodiques  qu'il  composait  peMint  les 
«aennces,  al  auxquels  il  donnait  le  titre  générd  d'iltiliifimo- 
Ua  tiAêmvitm^  Bs  sent  dans  le  genre  de  ses  OtkhfmaUa , 
a'est«4<«dîre  quil  y  parle  de  littérature  et  de  jurisprudence. 
J'en  ai  im  recueil  divisé  en  sept  livres ,  et  ces  sept  livres 
août  di visés  en  plusieurs  sections  qui  sool  autant  do  petites 
dissertations.  La  première  partie  imprimée  à  Pmtiers  en 
tM5,  fiiééëédkM.d»mtmiàtTenmta,  Eeutenant-fénéral 
de  Poitiers,  contient  sept  chapitres*  L'auteur  prouve  daao*le 
yremiei  la  nécessité  d'enseigner  le  droit  romain  en  FisM^b. 

II  montre  dans  le  second  qu'il  fiiut  y  joindre  la  science  du 
iarfeao  ou  la  pratique  du  palais. 

'  Bano  la  IrcMème,  que  la  profession  du  dfeil  ne  convient 
qu'à  un  jurisconsulte  fermé  dans  la  praiiqoe. . 

n  parle  dans  le  quatrième  des  leçons  partieulières ,  et 
prouve  qu'on  peut  y  acquérir  beaucoup  dlmmsUK 

Le  cinquième  ehapilre  coneeme  la  fii^  di  Je  cnndnire 
âeafrafessenss  avec  kors  écolinrs. 

II  fait  TÔir  dans  le  sixième  ckapitre  fu'un  inrisoonsdie 
peut  avoir  quelque  commerce  avec  les  muses,  Cure  des 
^Ms,  etc.,  et  en  donne  plosieufi  exemples  anciens  et  me^ 
demes.  Parmi  les  jurisconsultes,  dit-il ,  R^àrmUf  dont  la 
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mémoire  est  encore  révérée  an  barreau  de  Poitiers,  le  jurilr- 
consulte  Modestinus ,  Cynus  »  Aiciàt ,  Forcatel\  Albericuê  âé 
Botale^  et  fe  grand  chancelier  de  l'Hôpital,  se  sont  diàtiti- 
gués  sur  le  Parnasse. 

Dans  le  septième  et  dernier  dé  cette  première  partie ,  il 
fait  voir  que  les  définitions  ou  les  régies  du  droit  ne  doivent 
pas  tellement  fiteir  l'esprit  du  jurisconsulte ,  qu*il  n'ose  s*en 
éloigner.  > 

Le  second  livre  dédié  aux  enfans  de  H.  le  président  de 
Nesmottd,  et  imprimé  en  1665^  est  un  Traité  du  Droit  du 
double  Lien. 

Le  premier  chapitre  et plique  le  titre,  et  ce  que  c'est  que 
le  doigte  lien  qui*  a  lieu  entre  les  fH^res  de  père  et  de  mèrei 
Conjumctfea  utroque. 

Le  second  chapitre  est  employé  à  l'examen  de  la  questloUf 
et  ee  droU  (du  douUe  lien)  est  conforme  à  la  raison  et  à  féquitéi 

Le  troisième,  s^il  peut  se  prouver  par  le  droit  romain. 

Le  quatrième,  s'il  est  approuvé  par  la  coutume  et  de 
quelle  différente  manière  il  a  lieu  dans  les  coutumes. 

Le  ctnqnième,  s'il  a  lieu  dans  les  coutumes-  muettes^.  * 

Le  sixième  sur  le  droit  commun  et  sa  défense^ 

Le  septième ,  si  le  droit  coutumier  est  plus  conforme  à  la 
raison  que  le  droit  commun. 

Le  huitième  chapitre  démontre  l'équité  de  la  coutume 
de  Poitou  sur  le  double  Ken. 

Le  neuvième ,  si  d'après  la  nouvelle  de  Jiistinien  et  la 
coutume  de  Poitou,  le  droit  du  double  lien  appartient  aux 
petits-fils,  après  la  mort  de  tous  les  frères. 

Le  dixième,  si  un  frère  germain  peut  renoncer  au  droit 
du  double  lien. 

Le  onzième,  si  la  portion  du  co-héritier,  renonçant  dans 
les  acquêts  et  meubles,  accroît  en  entier  au  frère  germain^ 
à  l'exclusion  des  frères  consanguins  et  utérins. 

Le  douzième,  si  les  meubles  appartiennent  au  père  ou  au 
frère  germain  dans  la  succession  du  frère ,  suivant  la  cou- 
tume de  Poitou. 
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Le  treMième»  du  propre  fictif ,  où  il  a  lieu ,  et  è  l'égard  de 
qui. 

Le  quatorzième,  si  un  acquêt  fait  des  deniers  dotaux  est 
subrogé  à  la  dot  ad  onmêi  effedus* 

Le  troisième  livre  intitulé  :  ûmvêntus' Musarum  juridid 
mvper  kabki  m  Panuuto.  Le$  grandi  Jaun  ,de$  itme$  mar  le 
Parmm ,  et  dédié  à  H.  Denis  Talion ,  a?ocat*géaéral ,  coih- 
tieot  huit  chapitqny  et  ne  concerne  que  des  matières  de 
littérature.      \    \  ■ 

L'aulemr,  dans  le  premier  chapitre  »  décrit  le  lien  de  ras- 
semblée des  muses. 

Dans  le  second ,  U  parle  des  magistrats  et  de  la  magis- 
trature. 

Dans  le  troisième,  des  orateurs. 

Dans  le  quatrième ,  des  maîtres  et  des  écoliers. 

n  prend  la  défense  des  professeurs  dans  le  cinquième. 

n  parle,  dans  le  sixième,  des  traducteurs  ou^raphrastes» 

Dans  le  septième,  des  poètes  burlesques. 

Dans  le  dernier ,  des  romanistes. 

Le  quatrième  li?re,  imprimé  en  1670  et  dédié  à  M.  de 
BariBon  de  liorangis,  conseiller  d'état ,  est  on  discours  pro* 
nonce  aux  Écoles  de  Droit  le  15  novembre  16ê9,  sur  ra- 
meur de  YéVaàfi^ 

Le  cinquième  fine,  imprimé  en  1670 ,  intitulé  :  SicoMé 
fûrtk  des  Grandi  Jamn  du  Parnaas  »  dédié  à  M.  Tavoeat-^ 
général  Bignoa ,  contient  six  chapitres. 
*    L'auteur  traite  dans  le  premier  du  plagiat  et  des  pla-s 
glaires. 

Le  deuxième  chapitre  est  intitulé  :  BOliolhêqm  du  Par^ 
noue. 

U  parle  dans  letroisième  des  granraudriens,  des  fitléra- 
teurs  et  des  maîtres  ou  professeurs. 

U  s'agit  dans  le  quatrième  chapitre,  des  oritiqnes ,  des 
satjriques ,  des  élogistes  et  des  panégyristes. 

Des  philosophes  dans  le  cinquième. 

Le  dernier  trait*  des  historiens  et  des  médecias» 
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Le  silcîènie  livre  est  un  recueil  de  lellres  de  Tauletir  à  son 
fils  [unique),  et  à  quelques-uns  de  ses  amis  cl  Hc  ses  pro- 
Ificlenre.  Il  fut  imprimé  en  U72 ,  et  dédié  ù,  M,  Rouillé, 
maîire  des  reqiidtes ,  intendant  de  Poitou-  On  j  trouve  d  as- 
se^  bon  latin ,  et  d  ailleurs  peu  de  choses  intéressantes. 

Le  septième  et  dernier  livre  ^  imprima  en  ir>78  ,  dédié  à 
M.  (René)  de  Mariîlac  ,  intendant  de  Poitou  ,  est  un  discours 
ktin  prononcé  par  Taulenr  le  2i  novembre  1677,  sur  Vu- 
Tiion  de  la  jtirisprudence  avec  la  pbilosopliie* 

11  se  trouve  enoore  quelques  autres  onvraçres  de  l'auteur 
imprimés,  tels  qu'un  poème  dVnviron  200  vers  contre  la 
poésie  et  les  poètes  burlesques  ,  imprimé  à  la  fin  de  la  pre- 
mière partie  des  Grandi  Jours  da  Parnasse,  des  Thèses /ftf 
OùfigatiombuË  fi  A  ci  ton  f  bu  » ,  de  Ihurapifimhtn  fi  Prtt^cripîhïir 
ititg*  Un  Discours  prononcé  lorsiu'îl  fut  installé  dans  la  pro- 
fession du  droit  en  cons<V|uence  de  l'arrêt  du  parlement,  le 
27  juillet  1657.  \]n^  Dîssertnfîon  adressée  h  M-  delà  Ho- 
guelîe  (Ifardoufn  Fortin),  cvèque  de  Poitiers  ,  lors  de  son 
arrivée  à  Poitiers ,  imprimée  en  1680  sur  le  titre  7  du  livre 
premier  des  Décrélales  de  Gré^roire  IS. ,  de  (mmlaiione  fpù- 
etïpi.  Celte  dissertation  n'est  pas  la  moins  intéressante  ;  Tan- 
teiir  y  discute  savamment  la  pratique  et  la  discipline  de 
Téglise  sur  les  triHisla lions  des  prélats,  qui  paiîsa  d'abord  pour 
illicite,  et  fut  ensuite  introduite  et  permise.  Il  fait  rbîstoire 
de  Tune  et  de  Vautre  discipline,  et  joint  les  exemples  à  la 
jurisprudence,  II  finît  par  des  remarques  sur  rorlînne  des^ 
rardinauK,  qu'on  appelait  incardïnnito  ^  leurs  différences 
d'uvec  les  prélats  transférés  nu  qui  tenaient  les  bénéfices  en 
rommonde,  qu'on  a  appelés  Commfindaîairen ,  et  sur  Torigine 
de  la  translation  du  sièf;e  même  d'un  endroit  dans  un  autre* 

L'auteuf  avait  alors  80  ans.  Outre  les  ouvra ^res  de  Jean 
Umeau  dont  j'ai  parlé,  H  a  encore  fait  tin  Traité  de  Jure 
EmphHmfi€û  ;  le  titre  entier  de  ronvra^e  est  t  Jaan,  Umfau 
antecessoris  in  Académie  pîciamemi  de  Jure  Emphytentieo  quei- 
iiùnes  legalet  et  foremes.  Paris,  Antoine  r>e7aHier,  1679,  Il 
est  dédié  k  M.  Coll>crt  (Charles),  qui  avait  été  intendant  de 


^ 
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Poilien  et  alors  piéiideiit  aa  parlenent  de  Paris.  Il  jattifie 
éaaa  ane  ooiirte  préface  too  doMein  d'écrire  sor  une  malièro 
traitée  par  quelqaea  autres ,  et  dit  qae  s'il  a  poMié  soa 
Tcailé,  o*est  qu'il  y  a  été  eogagé  par  le  Judicieux  Jean  Ga* 
briaade  RiparfiMid,  dont  tout  le  monde  coonalt,  dit-4ly  la 
mérite  et  la  répntatioa.  L'ouvrage  est  divisé  eu  treale-six 
questions,  el  eontieat  en  tout  â38  pages  ia-iS.  Il  asérite 
d'être  lu  sur  cette  matière  traitée  avec  suecès  par  l'auteur. 
Ce  fut  ainsi  qu'en  parla  le  Journal  des  Savane  : 

«  L'auteur  mérite  une  place  coaskléraUe  parmi  ceux  qui 
«  ont  traité  le  même  sujet.  La  difficuUé  des  nouvelles  ques* 
«  tiens  demandant  de  nouvelles  décisions,  M.  UoKau  qui  en 
«  a  prévu  U plupart,  les  examine  dans  cet  ouvrage  avec  une 
«  très  grande  eiactitude,  non-seulement  selon  les  lois  rcuMK 
«  nés  et  selon  les  constitutions  des  empereurs ,  mab  il  rap« 
«  porte  les  ordonnances  de  nos  rois,  les  arrêts  des  pademuns 
«  et  les  coutumes  des  provinces,  et  pastioulièrsment  celle  du 
«  de  la  siennob  Ainsi  on  peut  dire  qu'on  trouve,  dans  uu 
«  asses  petit  volume ,  tout  ce  qui  est  de  plus  beau  et  de  plue 
«  difficile  sur  cette  matière,  laquelle  ne  r^rde  pas  seule- 
m  ment  les  biens  des  particuliers ,  mais  tous-  ceux  de  Fé- 
-gUse.  • 

(Foyts  le  Journal  des  Savans  du  S8  août  1579,  page  S09, 
de  rédiUon  ln«l^.) 

n  montre  partout  un  amour' extrême  pour  l'étude,  qui  ne 
le  quitta  qu^à  sa  mort  arrivée  au  mois  de  septembre  1689. 
Ge  goût  vif  rengagea  à  rétablir  l'école  de  théologie  au  oou* 
Tent  des  Jacobins  de  Poitiers. 

UMEAU  (PiKAfiB)  [1589} ,  père  ou  oncle  de  Jean  Umenu , 
était  avocat  à  Poitiers,  et  fit  les  fonctions  de  commis«substitut 
de  M.  le  procureur-général,  suivant  le  titre  qu'il  prend  f  tm 
1589 ,  dans  un  ouvrage  dont  nous  allons  parler.  Il  fut ,  dans 
cet  emploi ,  la  trompette  de  ce  qu'on  appelait  la  Samie-Uniom 
dans  le  Poitou ,  et  prononça  au  palais  deux  longues  haraa- 
gués,  les  17  et  Si  août  1589,  peu  de  temps  après  ymsassinat 
de  Henri  III,  commis  le  i«r  dece  mêioe  mois  :  la  première^ 
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êtr  la  piibUcaÊùm  du  ré^emmU  génind  fini  pûvt  reméikr  éxiê 
déêùtrdrei  arrivai  à  rocetuiondêiJrméle»  ;  la  secoode  j  {Iourte 
MruMiil  ie  la  SaintihVmon  dn^Un  cathoHquéi. 
-  Elles  fiireot  imprimées  ruoe  et  Taulre  à  Poitiers,  parFMh- 
ç^is  Je  Page,  ea  1590.  L*a«tear  les  dédia  aa  présMeot 
Brissott.  4Imean ,  suivant  la  maladie. épidéopique  des  savaas 
de  soQ  temps  9  fait  uoe  ^parade  licticule  et  fastidieuse  de  son 
érudition  (1).  Ces  deox  harangues  ne  sont  qn'on  corps  ass» 
mal  arrangé ,.  composé  de  dUtions  d^autenrs  grecs  et  latins, 
cousues  les  unes  aux  autres;  et  ooii^me  très  peu  de  personnes 
auraient  pu  entendre  un  discours  fait  pour  être  entendu  de 
tout  le  monde ,  il  traduit  ses  citations  en  prose ,  et  en  rers, 
lorsqu'il  cite  des  vers.  Il  7  a  un  grand  nombre  de  ces  Uiidlic- 
tioDS  en  Tera  qui  ont  tous  les  défaats  de  la  poésie  du^^emps , 
joints  à  la  féoe  du  tradueteur  ^ui  s'assujetlil  à  là  lèttt^. 
L*a«tenr  convient  ^  dans  rëpttre  dédicatoire,  an  pri^'ifeAt 
JtnsMMi ,  dn  ridieale  de  ces  recoetls,  auxqueb  on  ne  saurait 
donner  dj»  mmi  plus  significatif  qne  odui  de  Farrago^  que 
quelques  savans  ont  donné  eu;i-mèapes  à  de  pareilles  rapso^ 
dies.  Il  fallait  bien  peu  de  goût,  et  beaucoup  d*érudition  pour 
réussir  si  mal. 

Mais  je  veux  bien  pardonner  ce  défaut  à  Fauteur  des  deux 
^rangues  :  c'était,  comme  je  l'ai  dit,  celui  de  son  temps.  Je 
ne  saurais  dire  la  même  chose  de  la  manière  dont  il  parle 
dans  l'une  et  dans  Tautre.  Il  j  parait  ligueur  à  outrance  (2)  : 
on  y  trouve  tous  les  principes  de  celte  coupabts.  rébellion , 
dont  Tétat  fut  si  longtemps  la  victime.  On  j  voK^  chaque 


(1)  Peut-être  aassi  Umetii  se  méoageail-il  un  moyen  pour  sVxcoser 
IB  ]oar«  en  disant  qii*il  n*avait  rien  dit  de  son  propre  fond ,  et  qu'il  n  V 
vait  parlé  qu'après  les  auteurs  sacrés  ou  profenes  les  plus  respectés. 

(2)  Je  ne  sais  sur  qaoi  M.  Tabbé  Goujet  6*cst  fondé  ea  traitant  Umean 
de  défenseur  de  la  religion  contre  l'hérésie ,  et  de  son  roi  contre  les  rebelles  ; 
fl  faut  qo*ii  n^alt  point  ? u  ces  deux  Harangues  remplies  de  maximes  anti- 
royales  et  anU-clirétlenaes ,  où  l*auteur  oe  prêche  que  la  guerre  et  Té- 
loégnement  de  la  paix,  où  l*oa  trouve  enia  le  toa  et  les  maximes  des 
^as  fisrieax  prédicateurs  de  la  Ligce. 
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lOBlaot  ce  mépris  criminel  de  la  majesté  des  rois  que  la  ligae 
oeuvrait  du  voile  sacré  de  la  religion.  La  modération  de  lau- 
teur,  si  j  ose  donner  ce  nom  à  une  (ausse  apparence  de  mo- 
destie, ne  va  qu'à  supprimer  les  noms  respectables  d'Henri  III 
et  d*Henri  IV;  mais  il  y  a  des  applications  si  odieuses,  qu'il 
est  impossible  de  lire  ce  discours  sans  une  espèce  de  frémis- 
sement de  Tétat  où  se  trouvait  alors  la  France  gémissante. 

Il  établit  comme  un  principe  certain  (1),  que  les  Français 
sent  obligés  de  prendre  les  armes  contre  leur  roi  même  ,  si 
leur  roi  n^est  pas  catholique.  «  Aussi  n'ont-ils  jamais  cessé, 
«  dit-il ,  de  tumultuer  et  guerroyer  tant  qu'ils  ont  eu  corn- 
«  mandeurs  et  gouverneurs  hérétiques,  et  jusqu'à  ce  qu'ils 
«^  ont  été  acertenés  et  bien  assurés  avoir  pour  empereur  le 
«  bon  Théodose,  prince  vrai  chrétien  et  bon  catholique.  » 
Les  ligueurs  les  plus  emportés  pouvaient-ils  parler  autrement 
d'Henri  IV  avant  sa  conversion?  II  attaque  la  tolérance  de  ce 
prince  pour  les  deux  religions,  la  catholique  et  celle  qu'il 
professait  encore ,  en  ces  termes.  «  C'est  chose  mauvaise  et 
«  dangereuse  que  celui-là  commande,  sous  l'autorité  duquel 
«  n'est  permis  à  aucun  d'entreprendre  ou  faire  quelque 
«  chose,  mais  encore  est  beaucoup  plus  malheureux  de  vivre 
«  sous  celui  sous  l'autorité  duquel  est  en  liberté  d'un  chacun 
«  de  faire  et  vivre  à  sa  fantaisie  (2).  »  Dans  les  pages  30,  31 , 
32  et  33 ,  il  iaildes  applications  très  odieuses  à  Henri  III  et 
À  Henri  IV;  mais  je  termine  un  examen  qui  me  mènerait 
trop  loin. 

Daas  qud|||lM  yers  adressés  à  l'auteur  sur  son  ouvrage  , 
on  ne  vc^t  aucun  de  ces  noms  révérés  qui  puissent  lui  faire 
honneur. 

Il  mourut.à  Poitiers ,  âgé  de  cinquante^eux  ans ,  suivant 
ce  que  dit  le  jeune  poète  Banchereau,  p.  79  de  ses  Poésies. 

Cum  bmo  solis  decvrsu  fauata  peregit 
Lustra  decem  fissa  comUtus  Utmus  humo. 

(I)  Page  13  de  11  premi&re  HaraDgne. 

(«)  Pvgcl9l«d.  ..  -  i 
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UMEAU  (FBAsrois)  {1fî9V),  naquit  à  Poitiers  vers  Tm 
1530>  11  s*j  fit  recevoir  doctctir  en  médecine,  et  b*j  distin- 
gua loD^temps  dam  ta  pratique  et  dans  la  théorie.  Il  fut  reça 
échevin  de  la 'Maison-Ville  de  Poilrers  en  1590  ,  et  mourut 
iJojea  de  la  Faculté  eu  1591.  11  eut  deux  fils  qui  se  sont 
distingués,  Tun  dans  Ja  connaissance  du  droit,  Faulredans 
]a  profession  de  son  père. 

La  maladie  à  laquelle  on  a^lonnë  le  nom  de  pourpre  étant 
devenue  fréquente  en  France,  et  en  particulier  dans  le  Poi- 
tou ,  depuis  Tan  1570  jusqu'en  1S7S,  François  Umeau  pu* 
lilîa  UQ  discours  français  det  signes  ^  cames  ,  présertalion  ei 
guérmn  du  pourpre.  Il  fut  imprimé  à  Poitiers  par  les  frères  J 

Boucheten  (575,  !n-12  ,  page  55. 

Notre  Umeau  est  encore  lauleur  d'un  traité  sur  la  RaU ^ 
écrit  en  latin,  et  dédié  à  Jean  Méméteau  ,  conseillerai! 
parlement.  Ce  traité  fut  imprimé  â  Paris  en  1578,  avec 
ce  litre:  Franchci  Llmi  pictavkmk,  doctoris  medici  dt?  Umê 
HbeUttê  ad  Jù.  BtemetêHum  conêiitarum  regium  in  supremd  curie 
Parlmmi  ;  Lutet^œ  apud  Mamertum  paimonum  typogr&phum 
regium  :  in  of/icind  Roàerii  Siephatu  ,  in-S^, 

L'ordre  qui  règne  dans  cet  ouvrage  fait  voir  beaucoup  dé 
netteté  et  de  préeîiion  de  ^énîe  dans  son  auteur. 

UMEAU  (Fjiançois)  [1683)»  petit-fils  de  François,  mort 
doyen  de  la  Faculté  de  médecine  de  Poitiers,  dont  nous 
avons  parlé,  naquit  en  cette  ville  en  1608.  Il  suivit  les  tra- 
ces  de  son  père  ,  et  fu  i  reçu  docteur  dans  la  même  Faculté 
en  1628*  Il  parut  d*abord  se  déterminer  pour  le  parti  de 
réglise.  il  se  livra  ensuite  entièrement  à  Tétude  de  la  mé- 
decine ,  y  acquit  une  grande  réputation  et  une  fortune  très 
opulente.  Ajant  perdu  un  ûh  unique  qu'il  avait,  il  donna 
avant  de  mourir  tout  ce  de»nl  la  loi  du  pajs  lui  permeLtait  âe 
disposer»  à  riIôtcl-Dien  de  Poitiers,  et  fît  les  pauvresses 
légataires  universels.  Il  mourut  dojen  de  la  Faculté  en  1 S83, 
âgé  de  75  ans. 

Il  fut  un  de  ceux  qui  préférèrent  le  préjugé  et  Tautorité 
4cs  anciens  ann  preuves  que  donna  llarvey  de  la  cîrculattou 
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da  sang.  11  publia,  en  faveur  de  ropioion  détruite  par  Uar- 
vej  ,  un  petit  livre  de  50  pages  in-8<>.  Le  livre  fut  imprimé 
à  Poitiers  en  1659,  sous  ce  titre  :  Fr.  Uimi  pictaviensù  doct , 
medici  Frandsci  oHm  paincii  pictav.  ei  tyuidem  facuUatiê  arr 
chiatri  nepods ,  in  eirculalionem  êanguinis  Harveianam  exerct" 
ialio  anatomica.  Pklami  465g, 

URSIN  (690) ,  prieur ,  eu  suivant  dom  Rivet ,  abbé  dc^ 
Ljgugé ,  au  diocèse  de  Poitiers ,  fut  engagé  par  Tévéque 
AmoalduSj  et  par  Auiu^he^  abbé  de  Saint-Maixent ,  à  écrire 
la  vie  de  saint  Léger ,  quelque  temps  après  que  le  corps 
de  cet  évéque  eut  été  transporté  du  territoire  d*Arras ,  où  il 
avait  été  décapité,  à  Tabbaye  de  Saint-Maixent  en  Poitou. 
Je  ne  sais  pas,  dit  Le  Gendre,  dans  sa  NtOke  des  HtstoHi^ni  de 
France  f  si  on*  doit  tenir  à  Ursin  ,  un  grand  compte  de  son 
ouvrage  ;  car  ce  n  est  proprement  qu'un  extrait ,  un  abrégé, 
presque  dans  les  mêmes  termes,  d'une  autre  Vie  de  saint 
Ugety  plus  diffuse  et  plus  détaillée,  qu'un  anonyme,  moine 
de  Saint*Sjrmpfaorien  d'Autun  ,  avait  composée.  L^anonyme 
Be  dit  point  que  saint  Léger  ait  été  maire  du  palais.  Vrsin 
le  dit,  en  termes  exprès,  mais  doit-on  l'en  croira?  Il  est  le 
seal.qw  le  ^ise,  et  tous  les  autres  historiens  nomment 
Vulpradey  pour  maire  du  palais  ,  dans  le  temps  que  la  fa- 
veur de  Léger  était  à  son  plus  baut  point  auprès  de  Cbildé- 
ric.  Cette  histoire  de  S^  Léger,  par  Ursin,  commence  par 
une  lettre  dédicatoire  adressée  à  l'évéque  AnsoalduS:,  en  ces 
termes  :  «  Dotinno ,  sanctoque  Pœtctvorum  Pontifiei  Ansogldo 
«  peecator  Vrsinus    jussioni  ohlemperans   vestrœ ,    bealissime 
c  Papa,  sumnu^perè  urgente  Audulpho^  paire  Monasterii  beati 
a  Maxeniiiy  tii  de  viid,  et  passione  heali  LeodegarU  pauca  ex 
a  ejus  bonis  tommemarando  seriberem ,  equidem  opus  suscipere 
c  atque  etiam  edere  cupieba,m.  ...•>.  quœ  laman  mihi  ço- 

c  gnitu  suntj   guanguam  rusti4^  sermone  vobis  imperantibus 
a  edere  eonatus  sum.  .....  poteram  fortassis  etiam  ego^ 

a  atmueate  Deo  occuUis,  e{  incognitis  verbis  tilt,  sed  ed  causa 
c  Noltft ,  ut  ruiàd  et  iUiterati  me  possùU  inteïligere.  » 

J'ai  j«gé  ce  fragment  assez  intéresMinl  pour  le  donner  i^ 
II.  5i 


4M 


BlBLlOTEÊtïl  î:    miTCmiQlTE    ET    CRITIQCE 


ïïion  lecleurj  oatro  rhistoire  de  ronvrû^e  d'Ursin  qii*on  y 
trouve ,  les  termes  dans  lesquels  il  est  confo  et  les  singula* 
rites  qu'où  y  voit  mentent  atlention,  H  est  encore  bon  de 
remarquer  que  le  style  de  Touvrage  en  lier  est  pareil  à  celui 
de  cette  lettre,  nn$^\  poli,  aussi  întin.  11  n'y  a  pas  d'appa- 
rence que  ce  fût  lu  la  langue  rusiique  qiiê  le  moindre  du 
peuple  f  et  les  gens  sans  lettres  entendaient^  sinon  te  lan- 
gage  rustique  n'était  guères  éloigné  de  ïa  langue  latine,  Ky 
aurait-Il  pas  lieo  de  penser  que  nous  n'aYons  pas  Tonginal 
d'UrsJn,  et  que  louvrage  dans  letat  où  il  est ,  est  une  tra- 
duction de  celui  qu'il  avait  composé  en  langue  rustique  ? 
Autrement  il  faut  avouer  qu'on  parlait  latin  dans  ïa  Gaule 
aqutlaniquo  et  dans  le  Poitou  dans  les  sept  et  huiliéme 
siècles.  Ânsoaldus  vivait  en  6Ô2  ,  année  de  la  translation  du 
corps  de  S'  Léger,  qui  a  précédé  la  composition  de  cet  ou* 
vrage  de  quelque  temps.  Je  m'tHonne  que  tes  auteurs  de 
Vliktoire  Utiéraire  n'aient  pas  fait  valoir  cette  lettre  d'Ursîn , 
contre  ceux  qui  ont  prétendu  que  la  langue  latine  n'éfaît 
plus  la  langue  vulgaire  ,  clans  les  siècles  dont  il  s'agit.  H  me 
semble  que  si  ce  n'est  pas  une  traduction  du  livre  d'Ursin, 
il  u*f  a  point  de  réplique  aux  argumens  qu  on  peut  en  tirer. 


VATHINA  (Raoll  de)  (f  ),  ou  Eobulpuus  oe  Vatina  (1 501)^ 
ainsi  qu'il  est  nommé  dans  la  Liste  imprimée  des  Médecins 
de  Poitiers,  vivait  en  œtte  ville  au  quinzième  siècle,  et 
mourut ,  suivant  cette  liste ,  en  1501,  Tl  s'était  fait  une  1res 
grande  réputation  dans  la  médecine*  Jean  de  Sainl-Gelais- 
de^MontlIeu  nous  Tan  nonce  comme  le  médecin  de  son  temps 
le  plus  célèbre  ,  dans  ce  qu'il  en  dit  en  partant  de  !a  maladie 
dont  mourut  Charles  (2) ,  comte  d'Angoulériie  (i\  CLâtcau- 

(1)  PcUI-Èïrcde  Vmiimltk  Gaiinea^  ifrfituirc  t!u  Poïlou  ^  doni  r^rihe- 
naj  est  \à  captt»ïf . 
{%)  £m  I4î)5. 
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neuf,  on  Ang^oumois).  «  Louise  de  Savoie ,  son  épouse ,  en- 
«  Yoya  à  toute  diligence,  dit  Montlieu  (I),  dont  j'emprunto 
«  les  termes ,  quérir  tous  les  bons  médecins  que  Von  sut 
^  DuUe  part ,  messire  Antoine  de  Lizaine ,  et  un  maître  Raoul 
«  de  Poitierr,  qu'on  dUait  être  des  plus  experts  en  cet  art  qui 
«  fussent.  Aussi  fut  envoyé  quérir  un  Catalan  ,  appelé  maftro 
«  Gabriel ,  un  qui  s'appelait  maître  Robert  et  le  sien  :  ainsi 
«  fîirent-ik  cinq  ou  six  ,  laquelle  multitude  de  médecins  Toa 
«  dit  lui  avoir  été  préjudiciable.  »  En  effet,  le  prince  mou- 
roi  malgré  leur  savoir  réuni ,  le  premier  jour  de  Tan  1495. 
yi£T£  (François)  (1603),  maître  des  requêtes  de  Thôtel 
de  Ja  reine  MargneriCe,  naquit  à  Fontenay-le-Comte  en  1 540. 
La  France  peut  le  regarder  comme  un  des  plus  grands  géo- 
mètres quelle  ait  produit.  Les  mathématiques  lui  durent 
uile  nouvelle  vie  :   Ramiis ,  J.  Péna ,  et  quelques  autres 
ament  estimé  cette  soHdo  partie  des  sciences  sans  la  connaî- 
tre ;  tout  leur  savoir  était  borné  à  expliquer  quelques  an- 
ciens, et~à  rétablir  le  texte  corrompu  de  leurs  ouvrages.  Qa- 
vîttsméme,  qui  a  £ait  tantdebruit,  n'alla  guères  plus  loin. 
Viete ,  qui  se  livra  tout  entier  aux  mathématiques  ^  ne  so 
contenta  pas  de  comprendre  les  préceptes  des  anciens,  fl 
ajouta  ce  qui  manquait  à  leurs  ouvrages ,  réforma  ce  qnS 
était  susceptible  de  réforme ,  porta  la  lumière. sur  leura obs- 
curités. Il  créa  les*  mathématiques  et  fut  notre  Archimôde. 
C'est  à  lui  quo  l'on  doit  l'analyso  spécieuse,  cette  méthode 
si  ûmple  et  si  abrégée  de  réduire  tout  à  la  préeisien  d'un* 
juste  calcul  par  le  moyen  de  quelques  caractères  qui  ont  plus 
de  propriétés  que  les  chiffres  arithmétiques  communs.  Il  est 
encore  Tauteur  de  la  Géométrie  des  Sections  angulaires,  qui- 
rend  raison  des  angles  par  la  raison  des  côtés.  Il  était  né  pour 
les  méditations  les  plus  profondes.  Suivant  les  auteurs  du 
Morëry ,  il  passait  quelquefois  trois  jours  et  trois  nuits  dans 
son  cabinet  sans  manger,  et  mémo  sans  dormir,  qu'autant 
qu'il  le  pouvait  faire  en  s'appnyant  de  temps  en  temps  la 

(I)  Page  99. 
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UHo  sur  la  main  patir  répprer  ses  farces  par  quehjues  inter- 
valles de  sommeiK  Ils  ont  prétendu  copier  M.  de  Thon  ;  mai» 
i;e  grand  liislorien  na  pas  outré  les  choses  jusqu'au  rairado. 
Il  se  contente  de  à\re  qu'il  était  quelquefois  trois  jours  sans 
l>oire  ni  sans  manger»  excepté  la  nourriture  qu'il  prenait 
pour  se  soutenir,  et  qui  veut  seulement  dire  qu'il  ne  quittait 
jms  ses  méditations  ni  son  cabinet  pour  se  mettre  à  table  (t). 
Tout  livré  û  ses  pensées^  un  bouillon  »  un  morceau  sur  une 
assiette  faisaient  ses  repas.  Le  merveilleux  disparaît,  mais 
la  vérité  n  y  perd  rien,  II  avait  acquis  tant  de  facilité  à  ré- 
:*ioudre  les  problèmes  les  plus  difficiles,  que  ce  qui  paraissait 
impossible  a  d'autres  n'était  pour  lui  que  l'ouvrage  de  quel- 
ques beures,  Adrien  Homain  avait  proposé  à  tous  tes  matlié- 
mnticiens  de  Tlvurope,  la  résolution  d'un  problème  ;  c  était 
un  déû  qu'il  leur  faisait ,  et  la  difficulté  qu'il  j  trouvait  le 
flattait  dune  espèce  de  triomphe  sur  Tesprit  bunaaia.  Vîelo 
ne  tarda  pas  à  le  résoudre ,  et  l'envoya  avec  des  corrections 
Bt  une  augmentation  ,  joignant  à  sa  réponse  ce  qu'il  avait 
fait  sur  Appolonius  Gallus.  Adrien  Romain  fut  si  surpris  i^l 
en  même  temps  si  charmé  de  Tétendue  des  connaissances 
et  de  la  pénétration  de  Viete,  qull  partit  sur  le  champ  de 
Wishourg  en  Franconie  ,  où  il  demeurait  alors,  et  vint  à 
Paris  pour  voir  l'OËdipe  de  la  France.  Viete,  malade,  avait 
été  obligé  de  prendre  Talr  natal,  et  d'aller  à  Fontenaj-le- 
Comti^  Adrien  Romain  ,  arrivé  à  Paris  ,  prit  aussitôt  la 
route  de  Potitenaj  ;  cent  lieues  qu'il  y  avait  encore  â  faire  , 
ne  Tâtonnèrent  point ,  etil  n'eut  point  de  repos  qu1l  n*eûl 
VII  notre  savant  Poitevin.  Il  passa  un  mois  avec  lui.  Peu  do 
personnes  alors  élaient  en  état  d'entrer  en  tiers  dans  leurs 
entretiens^  11  se  séparèrent  pénétrés  d'admiration  Tun  pour 

(f)  Ttim  profuHttti  tttiirm  mcdiiaihne  fuit  ^  ni  tœptus  visui  iii  totum  trîUttum 
iûnti^uum  ^  in  co^itan*me  dtifirus ,  ad  menaam  Ittcvhfatmiam  tedere  itne  tif*^. 
tt  somn&t  *"*i  çw^m  cubtio  inni^icm  me  se  ioco  movettê  ûd  re/ôciUajidum  p^r 
iiuematîA  natumm^  capiebùt  :  Il  esl  certsîn  que  le  reîaMf  qncm  se  rapporte 
iuianl^  Ciàm  qu'à  fommu.  U  est  vrai  que  le  plane!  quoi  aurtlt  éiè  ptu»  , 
iîlaïr.  Oa  n'eût  pu  s*]t  m  fi  prendre"* 
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Tautre,  et  Viele  fit  conduire  son  hôle  jusques  sur  la  fron- 
tière ,  prenant  sur  son  compte  les  frais  du  voyage.  Scaliger 
voulut  se  mesurer  avec  Yiete.  Il  s  était  flatté  d'avofr  trouvé 
la  quadrature  du  cercle  ;  il  prétendait  même  démontrer  sa 
découverte.  Notre  mathématicien  lui  6t  voir  des  erreurs  et 
des  paralogistes  insoutenables.  La  fierté  du  prince  de  Vé- 
rone ne  s'accommoda  pas  des  observations  de  Viete,  il  fe 
prit  d'abord  sur  le  ton  haut  qui  lui  était  naturel  ;  mais  lors- 
qu'il eut  connu  avec  qui  il  avait  à  lutter,  il  convint  de  la 
supériorité  de  son  adversaire ,  et  prit  le  parti  de  Testimc  et 
de  l'admiration  (1).  Il  se  consola  de  sa  défaite  par  le  mérite 
'  da  vainqueur.  C*est  une  ressource  pour  Tamour-propre. 
Clavius ,  dont  on  s'était  servi  pour  la  réforme  du  calendrier, 
anrait  sans  doute  imité  Scaliger,  si  son  ouvrage  n'avait  pas 
été  protégé  par  des  moiiù  que  M.  de  Thou  fait  sentir. 
Viete ,  qui  avait  examiné  le  calendrier  grégorien ,  prétendit 
qiiil  s'en  fallait  beaucoup  qti'on  pût  le  regarder  comme  un 
ouvrage  parfait;  it  en  démontra  les  fautes  et  communiqua 
ses  observations  au  cardinal  Aldobrandin ,  qui  se  trouvait 
alors  à  Paris.  Ce  dernier  les  emporta  à  Rome  ;  mais  tout  ce 
que  cela  opéra ,  fut  que  Clavius ,  intéressé  dans  ces  obser- 
vations,  dëdama  contre  Viete  et  contre  son  travail.  Nous 
verrons  dans  le  catalogue  des  ouvrages  de  Viete,  ceux  qu'il 
a  écrits  à  cette  occasion.  Sa  réputation  était  si  grande  qu'on 
le  croyait  capable  de  tout  Les  Espagnols,  pondant  les 
guerres  dé  la  ligue  se  servaient  d'un  cbifTre  dont  personne 
n'avait  encore  pu  trouver  la  clef.  Leurs  lettres  et  leurs  dépê- 
ches secrètes  étaient  composées  de  plus  de  cinq  cents  carac- 
tères diflërens.  Depuis  dix  ans  qu'ils  s'en  servaient  contre 
la  France  avec  leurs  généraux  et  les  Français,  ennemis  de 

(f  ]  DoluU  m'ihi  valdè  quod  tam  ilomacbosè  cum  prœclaro  mafhemaUeo  Fr. 
Viêià  attercatut  fuerii  iniiia  Scaliger,  dm  de  Cycloroeiricis  inter  îpfos  ûgere- 
tur,  ud  vit  gpnerosuM  tunç^  Vietpm  ignorabaf^  et  œgrè  propterea  ab  iUo  repn" 

hendiferebat Iiùquepoêieà  honoriBcA  recaotaiione  seipstim 

C4utigavit ,  ei  in  aramo  prœcipuam  ergà  Vieiam  ab  eo  tcmpore  reverauùam 
servavH, 
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leur  patrie ,  iU  avaient  toujours  réussi ,  quoiqu'on  eùl  jcedt 
fois  intercepté  leurs  mémoires.  Quelques  lettres  étant  tom 
bées  dans  les  mains  du  roi ,  on  les  envoya  à  Viete  qui  les 
déchiffra  sans  beaucoup  de  difflcuUé.  On  profita  de  U  ié^ 
couverte.  De  nouveljes  lettres  tombèrent  entre  nos  mains;  il 
vint  également  à  bout  de  les  lire.  La  France  profita  ^  pendant 
deux  ans  des  lumières  de  Viete ,  à  qui  Toa  renvoyait  toulea 
ces  énigmes  dont  il  ne  manquait  jamais  de  donner  le  nom. 
L'Espagnol  déconcerté  croyait  ses  secrets  si  fort  indéMffra'^ 
bks,  que  son  orgueil  aima  mieux  accuser  la  cour  de  Fra<me 
d'avoir  le  diable  et  des  sorciers  à  ses  gages ,  que  de  croire 
qu'elle  eût  trouvé  un  génie  français  supérieur  à  sci  rusas* 
l'Espagne  publia  le  p^tendu  sortilège  partout  »  elle  eiiit 
même  devoir  s'en  plaindre  à  Rome.  C'était  quelque  chosa  de 
bien  amusant  pour  ceux  qui  connaissaient  le  nt^oma^fét 
en  particulier  pour  Viete  qui  était  le  démon  familier  do  la 
eour  de  France.  Ce  grand  homme  mourut  à  Paris  dans  jsopi 
année  cUmatériquei ,  c'est-Mire  âgé  de  63  anit,  au  mM/^ 
février  1603 ,  ayant  selon  le  bruit  commun ,  dit  l'auleiir  dm, 
journal  d'Henri  IV ,  vingt  mille  écus  au  chevet  de  son  Ul^ 
Cette  observation  du  jourpaliste  donnerait  lieu  de  croire  i|iie 
Viete  était  accusé  d'avarice  ;  mais  M.  de  Tho^  dit  iotméU^r 
ment  (1)  qu'il  n'était  rien  moins  que  siget  à  ce  viço.  La 
manière  polie  et  magnifique  dont  il  en  agit  avec  Adrien  Ba- 
main  en  est  une  preuve  :  il  en  donne  une  autre  en  parlant 
de  ses  ouvrages.  Quoiqu'il  en  ait  fait  imprimer  un  asasz 
bon  nombre  y  cependant,  dit  M.  Tbou ,  ils  sont  rares  parée 
que  l'auteur  qui  les  faisait  imprimer  à  ses  dépens ,  en  gardait 
les  exemplaires  qui  ne  devenaient  publics,  que  par  la  distri* 
bution  qu'il  en  faisait  à  ses  amis.  Leur  mérite  réel  et  leur 
rareté  engagèrent  François  de  Scbooten  ,  professeur  de  ma- 
thématiques à  Leydcn ,  d'en  donner  une  nouvelle  édition. 
Jacques  Golius ,  autre  professeur  de  mathématiques  et  des 
langues  orientales  à  Leyden,  et  le  célèbre  père  Marin  Mer*^ 

• 

(1)  Longe  ab  omni  avaritià  posint^. 
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setiQc  cû4;itribMèrciU  beaucoup  à  celle  é()iiipa.  Elle  parut  80us 
ce  titre  :  Francisa  Vietœ  opéra  maihematica  m  tmum  volumen 
congesta,  ac  recognUaf  operd,  atque  studio  Franmei  à.^chooten 
Leydaisi,  Malbe$co$  profsssoris.  Lugdmi  Baiav.^  ex  officind 
BpnaveiUurœ^  H  Abrahami  Elzeviriorx^m  ^  l^M  ,  ia-fo)io, 
récUtion  est  défdic^  ô  l^cqiies  Golius, 
Elle  çonaprend  les  puyrages  qui  suivent  : 

I.  isagogê  in  Artem  emalytieamy 
U,  Ad  Logisticem  speciosam  Notœ  pr tores, 
lil.  ZetaUcorum  Idbri  quinqw, 

IV.  De  jEquatiomim  Recognitione ,  et  Emendaiione  ,  tractatus  duo, 
V.  De  numerosd  Potestatum  Exegesim  Résolutions 
VI.  Effectionum  geometrioarutn  canonica  Recensio, 
VII.  Supplementum  Chomelriœ, 
VIII.  Pseudomesolabum ,  et  alia  guœdam  Capitula 
IX.  Theoretnata  ad  Seeîiorw  singulares, 

X.  RegpoMum  ad  Probtema ,  quod  4mnibu$  Èfath0mathiei$  tottuê 
Orbit  construend^fn  propomàt  Àirianui  Bomanys, 

XL  ApoUoMus  GaUus.  

XII.  Variorum  de  Rehuf  êfçthemajLiçis  reaponsorum  Ubri  VIII, 
Xltl.  ifunimen  adversUs  nova  Cyclometrica. 
Xiy.  Ratio  Calemiafii  verè  Gregpriar\i. 
XV.  KékndariixtK  Gregùrîanùm  perpetuum, 
XYLAâvertùêtijf^toph&ttmClaviumBûppoH^^ 

Qudqi|fi6-uas  ^e  c^  o)iyra{;es  pnl'  étéli^duit^,  id^aulres 
ont  eu  les  boAueurs^u  co^^n^p/ii^â.  U  eq  ^vfiitjfaissé  d*4ui- 
tres^  jQP  en  état  4e  parai^^  ou  jpaparfoits.  Vpssius  4lans  ses 
Eloges  fle^  MsiibémsitiÔBns  p^rie  d^  VJfarmcmf  céleste^  Har- 
momcan  jcixlfaie.  d'ajprès  ^maêl  BouUlou  ,  dans  ms  pcolégo- 
môoes  jde  TAstron^ple  4e  Pbilpl^iis.  «  PierrjQ  Djupuy ,  dit  = 
a  BouUîau  »  ay^t  prêté  c^et  ouvrage  au  père  Mersône  :  ce 
«  hpn  père,  exlréniement  fsfcîle»  se  laissa  dqper  jpar  un 
a  homme  de  mauvaise  foi  auquol  il  le  communiqua.  U  ne 
«  put  le  retijrer  de  ses  mains  t  ni  le  rendre  â  M.  Dupuy.  La 
«  république  des  lettres  en  fut  même,  privée.  Tant  que  cet 
«  escroc  a  vécu^  il  a  g^rdc  le  livre  et  a  refiyisé  jle  le  commu- 
«  niquer  i^  qMi.q\^e  ce  soit;  je  suis  bien  .trgmjpié ,  ou  il  avait 
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•  éeBBeitk  de  s'en  attribuer  l'honneur ,  ou  de  supprimer  le 

•  nom  de  Yfete.  » 

Tous  ceux  qui  ont  parlé  de  notre  savant ,  le  traitent  d'ilr- 
chimède  de  la  France  ,  du  premier  des  mathématicieM  ^  de  Cory" 
phée.  Il  ne  faut  que  le  jugement  de  ses  illustres  éditeurs  pour 
convaincre  le  lecteur  de  la  vérité  des  éloges.  Je  sais  qu'on  a 
pénétré  encore  phis  loin  que  Yiete  n'avait  fait ,  mais  œux 
qui  ont  été  si  ayant  ont  profité  de  ses  lumières,  il  les  a  pré- 
cédés d'un  demi-siècle. 

VILLON  (1460),  ce  génie  supérieur  qui,  suivant  I>e8- 
préaux  : 

....  Sull6  premier,  dans  ces  siècles  gros&iers. 
Débrouiller  Tart  confus  de  nos  vieux  romaociers. 

Cet  homme,  qui  connut  aussi  le  premier  le  mérite  dir  toa, 
de  l'expression ,  et  que  Ton  peut  regarder  comme  le  créatenr 
de  notre  poésie  et  de  notre  langue  ;  Villon  ,  dis-je ,  n'appar* 
tient  au  Poitou  ni  par  sa  naissance,  ni  par  son  origine;  ce* 
pendant,  comme  i^7  a  longtemps  demeuré ,  et  qu'il  a mtaié 
composé  en  langage  poùevin ,  on  me  permettra  de  rapporter 
ici  çeqa'il  y  a  dans  sa  vie  de  relatif  avec  l'Histoire  Utiéraire 
de.  cette  prorinoe ,  qui  fait  mon  premier  objet.  0  éteit^de 
Paris,  s'appelait  François  Corbeuil ,  car  Villon  n'est  qu'on 
sobriquet  que  lui  avaient  mérité  une  infinité  d'actions ,  qui 
rendaient  Tidée  qu'on  attachait  alors  au  terme  de  ViUan^ 
c'est-à-^e ,  FWpon.  Il  étudia  malgré  la  pauvreté  de  ses  pa-^ 
réns ,  maiis  en  homme  chez  qui  le  libertinage  accompagne  la 
vivacité  de  l'esprit.  Son  penchant  à  des  vices  grossiers  pensa 
le  conduire  au  gibet.  Il  fut  même  condamné  à  être  pendu  ; 
et  s'il  évita  cette  condamnation ,  ce  fût  plutôt  par  l'indul- 
gence qu'eut  pour  sestalens  Louis  XI,  qui  aimait  les  Wenoes 
et  protégeait  les  sarans,  que  par  son  appel,  quoiqu'il  en  dise 
lui-même.  Le  parlement  fit  grâce  aux  mœurs  en  faveur  de 
l'esprit  ;  la  peine  de  mort  fut  changée  en  celle  du  bannissement. 

Il  passa  d'abord  en  Angleterre ,  et  sut  se  faire  aimer 
d'Edouard  V.  ïje  goût  naturel  à  toiLs  les  hommes  le  rappela 
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dans  sa  patrie  :  mais  il  ne  jugea  pas  à  propos  Je  retourner  à 
Paris.  Il  s'arrêta  en  Poitou ,  chez  un  de  ses  amis  ,  abbë  éê 
Saint-Maixent.  Ce  fut  là,  s'il  faut  en  croire  un  auteur  (1) , 
qui  vivait  peu  de  temps  après,  que  Villon,  pour  s'amuser 
dans  sa  retraite  et  divertir  les  babitans  de  Saint-Maixent , 
entreprît  de  faire  jouer  la  Passion  de  Notre-Seigneur  en  lan- 
gage pdievin.  Le  goût  de  ces  spectacles  avait  été  mis  à  la  mode 
par  les  principes  singuliers  d'une  piété  mal  entendue.^Uon 
distribua  ses  rôles ,  exerça  ses  acteurs.  Il  prit  jour  avec  lô 
maire  et  les  écbevins  de  Saint-Maixent  pour  la  représentation 
de  la  pièce.  Il  n'était  plus  question  que  des  habits.  On  n'eu 
trouva  point  d'assez  beaux  pour  l'acteur  qui  faisait  le  Père- 
éternel.  Villon  sut  qu'il  y  avait  aux  Cordeliers  une  cbappe 
magnifique  ;  il  eut  recours  an  sacristain ,  mais  ce  bon  frère 
le  refusa  tout  net ,  en  lui  disant  qu'un  de  leurs,  statuts  pro- 
vinciaux leur  défendait  y  sous  de  très  graves  peines,  de  rien 
prêter  à  ceux  qui  montaient  sur  le  théâtre.  Villon  répliqua 
que  ce  statut  concernait  seulement  les  pièces  scandaleuses,  et 
non  celles  qui  pouvaient  contribuer  à  l'édification  publique. 
C'était  effectivement  la  manière  de  penser  du  temps ,  et  la 
logique  de  Villon  était  alors  de  mise  auprès  de  tout  autre  que 
du  sacristain  d'un  couvent;  il  eut  beiiu  haranguer,  il  n'obtînt 
rien.  Il  s'en  revint  fort  en  colère ,  et  fit  à  sa  troupe  le  rap- 
port de  sa  négociation. 

Les  acteurs  formèrent  sur-le-champ  la  résolution  de  se 
venger,  et  convinrent  qu'un  certain  jour  que  le  sacristain 
allait  à  la  quête ,  sur  la  mùl&du  couvent ,  ils  iraient  se  ca- 
cher sur  sa  routé ,  déguisés  sous  des  figures  horribles,  tenant 
d'une  main  des  cymbales  et  des  sonnettes ,  et  de  l'autre  des 
mèches  ardentes ,  des  fusées  et  des  pétards ,  et  que  tombant 
tout-à-coup  sur  lui ,  ils  lui  feraient  grand'peur ,  s'ils  ne  lui, 
faisaient  point  de  mal.  La  chose  fut  exécutée  comme  elle 
avait  été  résolue.  Dès  qu'ils  virent  le  frère  quêteur  à  portée, 
ils  coururent  sus ,  faisant  une  horrible  (|écharge  de  leurs, 

(1;  l\abcUi&. 
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pclards ,  et  criaol  de  toutes  leurs  forces  :  lié  h  vilaîn  !  hc  le 
vilain  !  qui  n'a  pas  voulu  préier  à  Dieu  le  père  tmepatwre  chnppe  ! 


La  mule  cffrajéc  jeta  le  cavalier  par  lerrc ,  et  gagna  le  coii- 
Tcnt  au  plus  vile.  Le  pauvre  sacristain  demeura  pour  les 
{^ages  sur  le  chanip  de  bataille^  dcmî-mort  de  peur  et  tout 
brisé  de  sa  chute.  Voilà  quels  étalent  les  passe-temps  de  Vil- 
lon en  Poitou,  finisiaut  à  peu  près  comme  il  avait  commencé. 

Ceux  qui  voudront  un  plus  grand  détail  sur  Villon  et  sur 
SCS  ouvrages  ,  n  ont  qu*à  consulter  ce  qu  eu  a  dit  Tabbé 
Mas^ieu^daus  son  Histoire  de  la  Poésie  française,  p,  248 
et  273. 

VMCENT  (Nicolas)  fl578),  chirurgien  de  Poitiers,  est  le 
uoni  qui  paraît  à  la  t(}le  d'une  lettre  imprimée  en  1 5TS,  pour 
servir  de  défense  aux  corrections  de  Joseph4ustc  Scaliger, 
sur  le  Traité  d^Iîjpocratc  des  Plaies  de  la  Tête ,  publié  par 
François  do  Saint-Vertunîen  de  Lavau  j  avec  sa  traduction , 
même  année  1578,  Cette  lettre  du  prétendu  Vimmi  fut  im- 
primée h  Cologne ,  în-4*> ,  sous  ce  titre  :  N^kolaii  Vit^centii 
Pielaviams ,  chirurgi  ad  Joicphum  ^^audmtm  Bersuriensem  (de 
Bressuire) ,  ad  Dictaia  Matthii  in  liittum  Jlfjpocratis  de  capitiâ 
mtlneribus.  C^était  un  nom  de  guerre  que  prenait  Joseph  Sca 
liger.  Le  docteur  Blartin  qui  trouva  mauvais  que  son  AlUi&e 
âe  T»on^semèldt  de  médecine,  avait  dit  dans  ses  cabîeo  que 
Scaliger  était  sorti  de  sa  sphère  ,  le  faux  Nicolas  Vincent  ré- 
pondait ;  «  que,  puisque  les  lois  permettaient  au  xjurîsconsul- 
«  tes  déjuger  de  la  âetcrîpiion  des  sitture^'i  de  la  t^îe  ,  Scaliger, 
«  que  Cujas  avait  demandé  pour  collègue,  pouvait  bien  écrire 
«  sur  celte  matière,  ^  11  avait  plus  de  vanité  que  de  justesse 
dans  ce  raisonnement.  Juger  do  Texactitude  d'un  procos- 
verbal  n  est  pas  le  dresser*  It  faudrait  avoir  la  critique  du 
médecin  Martin  pour  pouvoir  en  décider,  et  je  ne  croîs  pas 
qu*elle  ait  été  imprimée.  Quoiqu'il  en  soîf ,  ce  que  nous 
venons  de  dire  suffira  pour  faire  connaître  Nicolas  Vincent, 

Vojez  CotOMjÈs  ,  Gal(.  orient. .  p,  1 10  ;  —  la  BibL  choisie 
du  même ,  et  Particlc  do  François  de  Saiiit-Verlunien 
Lavau^  anné^  1608. 
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w. 

WULPHIN  BOECE  (850  ou  environ),  était  Sarmate  ou 
Gotb  d'origioc.  Théodulpbc  ,  évéquc  d*Orléans  ,  nous  eu 
parle  comme  du  chef  de  Técole  de  celte  ville ,  et  comqoe  d'un 
bomme  entendu  dans  la  versiflcation ,  et  à  qui  les  étudians 
présentaient  assez  souvent  des  vers  pour  avoir  son  avis  oi| 
peut-être  ses  suffrages. 

Godoten ,  qu'on  a  appelé  Idolœus  en  latin ,  abbé  de 
Noaillé,  à  deux  lieues  do  Poitiers,  rengagea  à  écrire  la  vie 
de  S^  Junien,  abbé  de  Maire.  On  a  cette  vie  composée  d'après 
celle  d'Aurémond ,  dont  j'ai  parlé.  Wulpbin  a  joint  à  son 
ouvrage  un  récit  court  de  la  translation  du  corps  de  S^  Ju- 
nien  ,  du  monastère  de  Maire  à  celui  de  Noaillé.  Il  le  dédia 
à  Godolen.  Cet  ouvrage  est  écrit ,  suivant  dom  Rivet ,  avec 
une  grande  simplicité,  mais  avec  beaucoup  d'ordre ,  sans 
que  l'auteur  se  soit  arrêté  au  merveilleux,  ni  à  l'extraor- 
dinaire  ;  défaut  très  commun  aux  auteurs  de  ces  espèces 
d'ouvrages ,  du  temps  que  Wu1pbin[composait  le  sien.  II 
i^y  trouve  plusieurs  faits  qui  intéressent  notre  histoire.  Cette 
vie  a  été  insérée  en  partie  dans  le  premier  volume  de  la 
èollection  des  Butoriens  de  France ,  d'André  Ducbesne.  Dom 
Hugues  Ménard  en  avait  publié  quelque  chose  dans  ses 
notés  sur  le  Martyrologe  Ée'néJictin  ,  imprimé  à  Paris,  in-8°, 
1629.  Le  P.  Labbe  et  dom  Mabillon  Tout  publiée  depuis  en 
entier  avec  la  relation  du  transport  du  corps  de  S^  Junien  , 
de  Maire  à  Noaitlé.  L'un,  dans  sa  Bibliothèque  nouvelle ,  tome 
n,  page  869,  jusqu'à  la  page  579,  et  le  dernier  ,  tomel, 
de  ses  Act.  Beiiedict.,  page  307. 

Y. 

YSORÉ  (Matthieu)  (1716),  fils  de  Georges  Ysoré,  baron 
d'HervauIt  et  marquis  de .  Plainmartin  ou  Pleumartin  y. 
lieutenant' général  pour  le  roi  en  la  province  de  Touraioe^ 


49t 


BIBLlOTHÉQtE    MlâTUKII^UE    ET    CilflQUB 


et  de  Marguerile  de  HoucberoLles ,  et  pelit-liU  de  René 
Ysoré,  che?alier  bâton  d^HervauU,  baron  d'HervanU^ 
seigneur  de  Ptainmartin  ,  naquil  en  1647,  et  fut  tenu  sur 
les  fonts  de  baptême  par  l'illustre  Mathlm  3fo!f\  premier 
président  au  parlement  de  Paris.  Il  fit  le  cours  de  ses  études 
au  collée  de  Navarre*  Les  talens  qu11  fit  voir  pour  U 
cbaire  lui  Grent  en  peu  de  temps  beaucoup  de  réputation. 
Il  eul  rbonneur  de  prêcher  plusieurs  fois  en  présence  de 
la  reine-mère  de  Louis  XIV,  Anne  d'Autricbe  ,  qui  le  fit 
eonnaitre  du  roi.  Ce  monarque,  juste  estimateur  du  mérite, 
renvoya  à  Home  où  il  fut  auditeur  de  rote  pour  la  France, 
Il  fit  voir  dans  cet  emploi  ce  qu*on  pouvait  attendre  de  sa 
fermeté  et  de  ses  lumières  en  défendant  les  libertés  de  Téglise 
gallicane  et  rhonneur  de  la  France  dans  des  occasions  déli- 
cates et  importantes.  Clément  X,  qui  u*étaît  encore  que  car- 
dinal, lui  ayant  dit  un  jour  que  si  jamais  il  devenait  pape, 
il  détruirait  bientôt  les  préitt^dues  libertés  de  l' église  gatlkam, 
ce  furent  ses  termes,  notre  auditeur  de  rote  lui  répondit 
d'un  ton  propbétique  ;  Je  serai  peut-être  alors  quelque  chote  dam 
régîùe  de  France ,  €f  iO}/ez  sût  de  me  (romer  en  mire  chemin  pour 
les  défendre,  H  fut  nommé  huit  ans  après  à  Tabbaje  de  SainC- 
lean-d'Angélj ,  et  en  1693  à  levécbé  de  Condom.  On  crut 
n'avoir  pas  assert  récompensé  sa  vertu  et  ses  services  ;  le  roi 
lu!  donna  deux  mois  après  rarchevéché  de  Tours,  dont  il 
prit  possession  par  procureur  le  14  mars  1694»  Il  ne  fut  ins- 
tallé que  le  18  juillet  suivant.  II  obtint  en  même  temps  Tab- 
baje  de  Saint -Maixent.  £n  1695  ,  M,  dilervauU  eut  des 
contestations  avec  le  chapitre  de  son  église  sur  des  exemp- 
tions que  prétendait  le  chapitre  :  les  pièces  qui  regardent 
cette  affaire  et  les  différens  mémoires  qu'il  publia  contre  les 
exemptions  prétendues  furent  imprimées  à  Paris,  chez  Mu- 
guet j  en  1697,  in^fol.,  sous  ce  litre  ;  Mémoires  et  Ptèces  con* 
cernant  C  exempt  ion  de  f  église  cathédrale  et  métropolitaine  de  Tours  ^ 
avec  une  antre  pièce  qui  servait  de  réponse  au3C  moyens 
des  chanoines  t  intitulée:  Mémoirei  pour  maître  Math.  Vsùré 
d'Hervaulty  comeUhr  du  roi  en  ses  conseil»^  archtKéqm  de  Tours, 
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La  contestation  y  est  réduite  à  trois  chefs  :  à  la  soumission 
immikiiate  au  Saint-Siège,  à  l'exemption  entière  de  l'ordi- 
naire, et  à  k  possession  paisible  confirmée  par  différcns 
jugemens  et  arrêts.  Les  Auteurs  du  Journal  des  Savans  par- 
lèrent dans  le  temps  de  ces  écrits»  On  peut  consulter  celui 
du  mois  do  septembre  1697.  On  sait  que  ces  sortes  de 
mémoires  forment  ordinairement  des  recueils  précieux  pour 
rhistoire  des  églises  où  la  contestation  s*est  élevée ,  et  qu'ils 
sont. toujours  le  fruit  de  beaucoup  de  recherches,  et  d'une 
longue  discussion  de  nos  antiquités  ecclésiastiques. 

Cette  affaire  ne  fut  pas  plutôt  terminée ,  que  le  prélat  en 
entreprit  une  autre  encore  plus  importante.  Il  résolut  de 
recouvrer  les  droits  de  juridiction  que  ses  prédécesseurs  ar- 
chevêques de  Tours  avaient  cédés  autrefois  à  l'abbé ,  et  aux 
.  moines  de  Saint-Martin.  Il  appella  comme  d'abus  des  buUes 
et  autres  jugemens  qui  accordaient  ou  confirmaient  l'exemp- 
tion et  la  juridiction  spirituelle  au  chapitre  de  Saint-Martio 
de  Tours.  Il  donna  sa  reqqête  à  refiel  d*être  reçu  appellan^ 
au  mois  de  novembre  1 702 ,  et  sur  les  mémoires  qu'il  four- 
nit à  son  avocat,  on  publia  sous  son  nom  différons  écrits. 

L'un  en  1 708  ,  intitulé  :  Mémoires  pour  Carckevé^ue  4e 
Tours  j  fondateur  de  la  collégiale  de  Saint^Martin ,  droits  et 
juridiction  de  son  siège ,  avec  un  supplément  qui  sert  de  répome 
aux  contredits  du  chapitre.  , 

En  1709,  il  en  parut  un  autro  intitulé  :  Sahations  servant 
de  réponses  aux  Ecntures  signifiées  le  2  Janvier  4yog. 

Cette  affaire  produisit  plusieurs  autres  ^rits ,  tant  de  sa 
part  que  de  celle  du  chapitre ,  que  les  curieux  de  ces  mor- 
ceaux historiques  ont  rassemblés  dans  le  temps. 

On  a  de  ce  grand  homme  plusieurs  mandemens ,  ordon- 
nances synodales  et  instructions  pastorales  sur  des  points 
importans  de  doctrine  et  de  discipline  qui  font  honneur  à  ^ 
mémoire. 

YVER  (Jacques],  (1571),  seigneur  de  Plaisance  et  delà 
Bigotterie  ,  gentilhomme  poiterin  ,  naquit  à  Niort  vers  l'an  . 
1520.  Suivant  la  liste  des  maires  de  Niort,  publiée  par 
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Chrislophe  Augicr  ,  Jean  Vvor  était  ck;be  vin  ,  et  Jacques, 
sîeur  de  la  Bigotterie^  maire  ,  en  1461  ,  sous  Louis  XL  11 
ny  a  pas  cJe  doate  que  celui  dont  nom  parlons  ne  fut  de  la 
même  famille.  Il  seul  une  grande  réputation  par  un  ouvrage 
qn'tl  intitula  :  Le  Pnn(emp$  (fïver^  et  qui  parut  sous  ce 
titre  en  1572,  chez  Abel  Langelier^  et  depuis^  in-ie,  en 
1576  et  en  1578.  Il  contient  ctw^  Eisloires  di^oxtruei  par 
cinq  journéei  ,  eti  une  nobk  compagnie ,  au  ehuieau  du  Frin- 
tempi*  Le  livre  est  dédié  aux  helks  et  vcrtîwuses  Uumoisdki  d& 
France  y  en  faveur  desquelles,  dit>il,  a^oîit  la  main  trop 
fatale  pour  imir  la  pltime  de  cigne  ,  il  prit  (a  plnmette^un  pas$e- 
reau  (oiseau  de  la  Mère  d Âmnur), 

On  apprend,  dans  un  avertissement  au  lecteur,  que  ce 
qui  occasionna  le  Pr interne  d'  Yver  ,  fut  la  sensibilité  de  l'au- 
teur au^  reproches  que  qtjelques  Italiens  avaient  fait  aux 
Français.  Leur  génie  ,  disaien!*ils ,  n'est  propre  qu'à  imiter 
servilement  les  autres*  lis  ne  vivent  que  d'emprunt  ;  inca- 
pables d'imaginer  ,  Us  copient  ce  que  les  étrangers  ont  écrit 
L'auteur  dit  qull  aurait  voutu  ,  à  ce  discours  j  qu'il  en  eût 
été  de  fouie  comme  des  yeux.  Il  aurait  fermé  ses  oreitleâ , 
pour  ae  pas  les  entendre ,  comme  on  ferme  les  yen  %  pour  ne 
pas  voir  un  objet  désagréable.  Mais  pour  venger  ta  natioo 
insultée ,  Il  voulut  faire  voir  au^  étrangers  que  le  Franchis 
n'est  pas  plus  stérile  en  inventions  que  les  autres  peuples. 
Sur  la  Un  de  cet  avis  ,  il  annonce  un  autre  ouvrage  dont  son 
Printemps  nesi  que  l'avant  coureur.  Sa  mort  prématurée  en 
a  privé  le  public.  Dans  le  recueil  des  cinq  histoires  aui-- 
quelles  il  a  donné  le  titre  général  de  Printemps  ,  il  suppose 
que  trois  gentilshomuies  qu*il  appelle  ies  sieurs  de  Beî-Âccueil^ 
de  Fkio -d'Amour  et  de  Ferme- Foi ^  vont  dans  un  château 
auquel  il  donne  le  nom  de  printemps  ,  ouvrage  admirable  d« 
la  f^e  Mell usine  ^  où  demeuraient  trois  dames ,  qu'il  appelle , 
sans  faron  »  !'unelfan>,  Tautre -Var^^um/c ,  la  troisième ,  ta 
Dante  du  VlidUau^  Après  bien  des  descriptions  assez  brillantes 
et  pleines  dlmagination ,  suivies  de  quelques  nia^iimes  ga- 
laul€5s  et  quelqueCot^  fort  sérieuses,  on  entre  dans  la  preuve 
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d'aune  de  ces  maximes  par  une  Histoire.  Dans  la  première  à 
laquelle  je  m'en  tiendrai ,  le  sieur  de  Fiéur-d' Amour  prétend 
prouver  non-seulement  que  les  dames  sont  plus  inconstantes  que 
les  hommes ,  mais  que  leur  légèreté  en  amour  a  toujours  causé  le 
le  tnalhettr  de  leurs  amans.  Voici  son  histoire  qui  ne  prouve 
certainement  pas  ce  qu'il  avance.  Perside ,  jeune  et  belle 
ribddienne ,  fut  aimée  d'Eraste  ;  il  avait  de  grands  biens  ,  et 
86  trouvait  sous  la  tutelle  d*un  oncle.  Leur  amour  était  né 
dès  leur  enfance  ;  il  crut  avec  Tâgc  :  ils  se  jurèrent  une  fidé- 
lité étetueUe.  Eraste  en  donna  pour  gage  un  diamant  à  sa 
maîtresse,  Perside  y  une  chaîne  d'or  à  Eraste.  Les  noces  d'un 
grand  seigneur  occasionnèrent  des  joutes  et  des  tournois,  où 
Eraste  se  fait>admirer  sans  être  connu  ;  Jl  l'emporte  sur  tous 
les  chevaliers ,  et  même  sur  le  grand  mattre  de  VilHers , 
qu'il  a  plu  à  Fauteur  de  faire  jouer  le  rôle  d'Amadis  en  cette 
occasion.  On  l'oblige  avec  une  violence  polie  d'ôtcr  son  cas- 
que ,  on  le  lui  arrache.  Eraste  perd  la  chaîne  d'or  que  Per- 
side lui  avait  donnée  :  cette  perte  le  met  au  désespoir.  H 
pensé  même  à  se  donner  la  mort  ;  mais ,  tout  bien  examiné , 
il  charge  un  domestique  de  chercher  sa, chaîne;  peine  inu- 
tile :  un  genliihommc  l'avait  trouvée  et  en  avait  déjà  fait 
prévient  à  uifio  demoiselle  champêtre ,  voisine  de  la  maison  de 
catnpagne  ë'Eraste.  Lucine;  c'était  le  nom  de  cette  demoi- 
selle, parait  à  Rhodes  avec  la  chaîne,  Perside  l'en  voit  parée; 
la  jalousie  s'empare  de  son  cœdr,  elle  maltraite  Eraste ,  lui 
reproche  sa  perfidie  et  le  présent  de  la  chaîne.  Elle  lui  rend 
son  diamant  ;  Eraste  se  Justifie ,  il  présente  son  épée  nue  à 
sft  maîtresse.  Perside  touchée  ne  répond  rien.  Son  amant  est 
pnêt  de  se  Jeter  sur  la  pointe  de  Tépée  :  heureusement  une 
femme  de  chambre  de  Perside  accourt  et  fait  glisser  le  pom- 
meau. Ainsi  ley«i,  dit  l'auteur,  s* acheta  sans  tragédie,  Eraste, 
pour  avoir  sa  chaîne ,  feint  de  l'amour  pour  Lucide  à  qtii 
elle  avait  été  donnée.  Il  lui  donne  un  collier  en  échange  ,  et 
rélire  cette  précieuse  chaîne.  Il  court  la  porter  â  Perside, 
mais  malheureusement  il  rencontre  l'amant  de  Lucine ,  ce- 
lui qui  la  lui  avait  donnée.  Cet  amant  qui  se  crut  encore 
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plus  malheureux  qu'il  ne  rélail^  arrête  Erasle,  il  lifijsiilte» 
ils  se  baltent.  Erastc  lue  son  ennemL  II  est  obligé  de  fuir 
à  Constanlinople,  SaUmaii  Vy  reçoit  avec  toules  sortes  de 
distinctions.  Il  lui  propose  même  le  commandement  d'une 
armée  qu'il  fait  marcher  au  siège  de  Rhodes.  ErasCe  refuse 
gfSnéreusement  ce  parti»  Soliman  admire  le  motif  de  son 
refus*  Rhodes  est  assiégée  et  prise.  Le  grand  seigneur  la 
tmite  favorablement  eu  considération  d^Eraste;  Perside, 
captive,  est  conduite  au  sérail;  Soliman,  touché  de  ses 
charmes,  en  devient  amoureux.  £[le  résiste  à  sa  passion. 
Le  grand  seigneur,  à  qui  il  plait  d  avoir  le  respect  néces- 
saire au%  romans,  sort  de  Tappartemenl  de  Perside,  et  se 
tient  à  la  porte  pour  écouter  ses  plaintes.  Il  apprend  parce 
mojeo  Tamour  de  Perside  pour  £  ras  te*  Il  se  fait  une  géné- 
reuse violence,  et  réunit  ces  deux  amans  ;  Eraste  épCMise 
Perside ,  mais  elle  parait  si  belle  aux  yeux  du  sultan  le  jour 
de  ses  noces  ^  qu'il  se  repent  de  sa  générosité  et  devient  plus 
amoureux  que  jamais.  Un  de  ses  ministres  lui  conseille  de 
ne  |ioiut  faire  un  effort  qui  lui  coûte  trop  ,  et  de  se  dé^ 
barrasser  d'Eraste*  U  lui  fait  faire  sua  procès ,  on  tranche  la 
tête  au  pauvre  Eraste.  Persije  ,  instruite  du  sort  de  son 
mari ,  s  enferme  dans  un  château  où  Soliman  F  assiège.  Elle 
se  fait  tuer  d'un  coup  de  canon  ,  Soliman  entre  dans  le  châ- 
teau, trouve  Perside  étendue  et  baignée  dans  son  sang  ;  la 
vertu  reprend  ses  droits  ,  il  rejoint  Eraste  àPerfîde,  leur 
fait  élever  un  monument  d'une  richesse  sans  égale  ,  et  fait 
pendre  le  coupable  ministre  de  ses  crimes* 

Voilà  le  précis  de  la  première  histoire,  où  il  y  aj  onn^ue 
on  peut  le  voir,  des  situations  assez  iotéressantes ,  et  une 
imagination  assez  fertile.  La  Romancie  n'était  pas  alors  un 
pays  si  connu*  Dans  cette  histoire  se  présentaient  bien  des 
objets  toucbans  ^  qui  â  force  de  passer  et  repasser  devant  nos 
jeui  en  mille  et  mille  formes,  ne  nous  affectent  plus.  Ce 
qui  était  fécondité  d'imagination ,  richesse  de  génie,  n'est 
plus  que  répétition  ennuyeuse  ou  imitation  ser%ile.  Ainsi ,  à 
juger  des  choses  eu  égard  au  temps ,  Vver  a  dû  passer  pour 
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Un  tV^rivain  délicat  et  très  estimable.  Sa  Fable  est  bien  con- 
duite, il  y  a  plus  de  jugement  qifon  n*en  trouve  dans  les 
natives  ouvrages  de  ce  genre.  Ses  pensées  sont  justes  :  quoi- 
qu'on voie  que  Tauleur  pense  toujours  à  s  exprimer  en  ter- 
mes fleuris,  on  trouve  pourtant  de  l'aisance,  de  la  facilité 
dans  son  style.  On  reconnaît  Tair  de  la  bonne  compagnie, 
un  ton  de  conversation  bien  dialoguée  dans  les  entretiens, 
qui  ne  font  pas  la  moindre  partie  do  son  ouvrage.  A  le  lire 
avec  attention  ,  on  s'aperçoit  que  l'auteur  possédait  le  génie 
de  notre  langue.  Il  parait  qu'il  est  même  un  des  écrivains  de 
son  temps  auquel  elle  a  le  plus  d'obligation.  Si  sa  prose  mé- 
rite les  éloges  que  je  viens  de  lui  donner,  il  n'en  est  pas  de 
même  de  ses  vers.  Us  n'ont  que  rarement  cette  délicatesse , 
ces  agrémens  qu'on  appelait  à  la  cour  d'Auguste ,  molle  et 
facettnn^  et  qui  caractérisent  les  poésies  du  genre  où  se 
livrait  Yver.  J'ai  choisi  ceux  qui  m'ont  paru  les  plus  suppor- 
tables. Si  la  pièce  qui  suit  n'a  pas  le  mérite  de  la  forme,  au 
moins  lui  trouvera-t«-on  celle  du  fond.  C'est  un  sonnet  sur 
l'iogratitude  de  Thomme  envers  Dieu* 

SONNET. 

Si  le  Seigneur  nous  bat  de  mille  et  mille  iSeaux , 
RedoablaDt  coup  sar  coop  Tborreur  de  sa  vengeacce  ; 
N'est-ce  pts  à  bon  droit ,  poor  là  persévéraDce 

Qui  notts  rend  obstinés  à  tout  genre  de  mtnx  ? 

« 

Les  oisillons  chantant  parmi  les  arbrisseaux  » 
Témoignent  du  Seigneur  la  bonté,  la  puissance  : 
Les  animaux  paissans  en  ont  bien  connaissance , 
El  tes  poissons  muets  qui  glissent  par  les  eaux. 

Les  arbres  forestiers  chevelus  de  feuillages , 
Et  ceux  qui  sont  courbés  sur  le  faix  du  fruiiage , 
Enfantant  tons  les  ans  par  célestes  bienfaits , 

Et  Pheibe  qoi  verdit  de  rosée  amoureuse , 
Reconnaissent,  Seigneur,  ta  grâce  plantureuse  : 
L'bomme  seul  mécennall  les  biens  que  tu  lui  fais. 

Il  n'a  manqué  à  ce  portrait  qu'un  pinceau  plus  délicat. 
H.  32 
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Jacques  Yver,  suivant  La  Croix  dn  Maine ,  ont  à  ji^ûe  la 
plaisir  4c  voir  son  ouvrage  imprimé,  il  faut  donc  fixer  m 
mort  vers  l'an  I57â^  que  parut  ia  première  édition  ;  on.paal 
regorder  cette  mort  comme  prématurée.  Elle  priva  Ed  fibfà 
des  ouvrages  qu'il  lui  avait  annoncés.  Quelques  petites  pi|k 
ces  de  vers  qu'on  trouve  jointes  à  Tédition  in-16,  de  1S7A^ 
dont  je  me  sers,  prouvent  ce  que  dit  La  Croix  du  liaiaèA» 
la  mort  de  Jacques  Yver.  On  trouve  à  la  tête  de  «mlivm 
une  anagramme  eachasséo  dans  ces  quatre  vers  qoi  ne  piK 
ratssont  avoir  été  faits  pour  mettre  au  bas  da  taUean  4i 
Tauteur. 

Du  pinceâTi  le  docte  sotn  , 
Me  Wrc  Htrfe  s  Pentlc; 
Utis  bs  !  qii*on  est- il  beâofn , 
Pulsqu^en  moaranl  J^oqoers  vie  ? 

Tttcqum  Vie ,  ^  trouve  dflfrtd  fe  nom  de  JflC^nea  tTrér. 

liô  Printentpi  d'Yver  eut  beaucoup  èe  succès  :  fawi-acaila* 
fi>A«nt  les  éditions  s'en  multiplieront  >  mais  il  partit  avee  dis 
additions;  on  fit  ce  que  foat  <ea($ôre  de  nos  faon  icicgfiÉ 
ne  sauraient  se  soutenir  par  leurs  propres  forces,  on  le  copa. 
Un  assez  bon  modèle  trouva  de  très  mauvais  singes.  Benigaç 
Poisscnot  fit  VÉié^  et  ^  n'eut  que  le  sort  dé  ceux  à  qui  le 
public  dira  toujours,  6  imitalores^  servufn  pèeu$f  Copiais 
malheureux,  serviles  imitateurs,  pourquoi  nous  tafigaer? 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  dire  que  Jacques  Yver  n^était  pp 
le  seul  bel  esprit  de  sa  famille  :  on  trouve  à  la  tète  de  wam 
Printemps  deux  sonnets,  le  premier  de  Joseph  Tver,  son  firère, 
et  le  second  de  Marie  Yver,  sa  sœur  unique»  La  lectmre  ûê 
sonnet  de  Joseph  n  annonce  pas  un  grand  poète  :  il  demande 
à  son  frère  pourquoi  le  printemps  qui  produit  des  herki 
salutaires  contre  les  blessures  des  cerfs  et  les  maladies  des 
autres  animaux  ,  ne  produit  pas  aussi  des  remèdes  cootie 
Tamour  ? 

Que  n'a-t-il  f^îl  de  quoi  être  ptmsén 
Du  trait  d'amour  nos  esprits  ébncés  ? 
Las  !  est-il  moins  anx  liommes  salutaire  ? 
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Oa  bien  plutôt ,  dis- mol  frère  bénin  , 
SU  tient  an  mal ,  fi  hors  du  médecin  » 
Qn*Apollon  même  onc  ne  s'en  peut  défaire? 

Marie  Yver  répond  à  ce  sonnet  par  tin  autre ,  où  elle  fait 
reloge  du  livre  de  son  frère  Jacques  Yver,  et  la  réponse  ne 
donne  pas  une  opinion  plus  avantageuse  des  vers  de  la  sœur, 
qaela  question,  de  ceux  du  frère.  Il  s'y  trouve  pourtant  plus 
de  clarté ,  quelque  chose  de  plus  facile.  Elle  insinue  que 
Fouvrage  de  son  frère  trouva  des  critiques ,  quelque  excel^ 
lent  qu'il  fût. 

C'est  ainsi  qu'elle  exprime  sa  pensée. 

Vrai  est  que  ceux  qnl  ont  les  yenx  blessés  > 
De  ce  soleil  se  diront  offensés , 
Car  toujours  est  le  bien  an  mal  contraire. 

Ainsi  l'on  voit  d*nn  même  romarin , 
L'euflé  crapaud  façonner  son  venin  » 
Dont  le  bon  miel  une  abeille  peut  faire. 

(Voyez  Duveedibr-Vauprivas,  5iW.,  p.  628  ;  —  La  Groix 
DU  Maine,  p.  189  ,  et  les  Œuvres  ou  le  Printemps  de  Jacques 
Yver.  —  Colomiès,  p.  181  delà  Gaule  orientale  ^  parle  d'un 
David  Yver,  natif  de  la  Rochefoucault,  en  Ângoumois,  sa- 
vant dans  la  langue  sainte ,  et  père  d'un  ministre  protestant 
d'Angouléme ,  qui  a  eu  quelque  réputation  dans  son  parti. 
Vifyez  Colomiès,  GalL  orient.,  au  lieu  citéO 

• 
Note  de  l'éditeur,  —  La  ville  de  Kiort  a  donné  à  une  rue  le  nom 
les  Yver ,  et  Mirabeau  n'a  pas  dédaigné  de  rajeunir  le  style  de 
'auteur  niortais,  pour  dédier  à  sa  Sopbie  une  des  gracieuses  non- 
telles  du  Printemps. 
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A  LA  BIBLIOTHÈQUE 

HISTORIQUE  ET  CRITIQUE  DU  POITODé 


ALLAiO)  DE  Lk  RESNIÈRE  (Jban-Jacqubb)  ,  naqwt  dam 
le  Bocage  wodéen ,  vers  le  milieu  do  rièclo  dernier.  Il  fît  de 
solides  éludes ,  et  alla  à  Pditiers  où  il  se  fiiia  après  afoir 
été  reçu  avocat.  Les  oosupations  du  barreau  ne  l'cmpécfcè* 
cent  pas  de  se  livrer  &  des  travaux  hisloriqnaa  qui  marquent 
sa  place  parmi  les  écrivains. 

Le  premier  ouvrage  qu'il  livra  au  public  est  une  GMaip- 
peêè  la  Mmmn  deJonbett^  Parts,  Valade,  <783.  Il  avait,  à 
la  même  époque 9  entrepris  une  histoire  particuKèra  dit 
Poitou  :  elle  existe  manuscrite ,  et  U.  Beauofaet-Filieau  4 
auquel  die  a  été  communiquée ,  en  parle  avec  élo^  ilana 
son  dictionnaire  généalogique  des  familles  de  la  Province. 
Prévenu  dans  rexécuiion  de  son  projet,  par  Tbibatsdea^, 
il  renonça  è  livrer  son  œuvre  à  Timpreasion  ;  mais  ii  te  ven- 
gea avec  esprit  de  son  devancier  en  rectifiant  ies  e^rtuM 
principales  qui  lui  avaient  échappé.  6on  livre  a  pour  tiirfe  :  • 
Ertaia  de  CAM^é  de  CHiitoire  du  Poitou  ou  Lettrée  à  M.  Thi^ 
haude&u  ,  sim^  d*tift  petit  commentaire  j  par  M.  '^'^*»  poitevin  , 
in-lâ,  Poitiers, Dnclos,  1783. 

On  a  prétendu  qu'il  avait  été  aidé  dans  ce  travail  par  toi 
bénédictins  qui  lui  auraient  fourni  des  matériau^  et  dei^ 
notes<i  Rien  se  JintiCe  cette  assertion ,  et  le  volmue  d'AUard 
de  la  Resniôre  est  resté  comme  le  complément  ifidispenapMQ 
de  l'onivre  qo*il  oiHrrige  ;  on  y  trouve  (a  exameip.  un  .9^ 


mk 


BjeLlOTDEQOE   HISTORIQUE   «T   CRITIQ^^E 


acerbe,  peut-être,  des  fjs^ittes  dont  Vffisfoïre  du  Poitou  n'est 
pas  exempte  ;  il  en  a  relevé  un  ^and  nombre  ,  et  V Errata  a 
t0U|Ours  éié  ijuprimé,  depuis^  â  la  suite  do  1  ouvrage ^  on 
entier  ou  par  extraits.  Les  derniers  éditeurs  ont  eu  raison  de 
supprimer  des  dissertations  gramtfiaticales  parfois  oiseuses 
et  puériles,  SO^lTl  i 

Allard  de  la  Rcsniére  avait  entrepris  avant  la  révolution 
une  sorte  de  fwbiUmrê  du  Poitou  ^  ainsi  qu*il  résulte  d'une 
lettre  du  miaistre  de  la  police.  Cette  pensée,  qu'elle  ent  reeu 
ou  non  un  commencement  d*ex6cutionï  ne  s* est  pas  réalisée. 
Il  eut  été  trop  dangereux  pour  Tauteur  de  se  livrer  à  un 
genre  de  recherches  qui  aurait  nui  â  sa  propre  sûrelé  et 
fierait  devenu  une  liste  de  proscri[>iion  contre  les  personnes 
dont  les  familles  y  auraient  été  Inscrites.  Allard  do  la  Bes- 
nière  ne  Toulail  compromettre  wti  sa  tranquillité ,  ni  la  vie 
et  la  fortune  de  ses  concitoyens*  Il  est  probable  qu  il  détruisît 
les  doc u mens  qu'il  avait  ramassée  et  le  manuscnt  lui-même 
dont  on  ignore  aujourd'hui  rexistence. 

A  la  suite  des  événemens  qui  bouleversèrent  la  société  ^  il 
se  retira  à  la  terre  qu'il  possédait  dans  la  commune  de  la 
Boissièr^,  arrondissement  de  Partbenaj  ,  et  dont  il  portait 
le  nom*  Quoiqu'il  n'exerçit  plus  la  profession  d  avocat , 
»a  Téputatiou  de  jurisconsulte  et  d'écrivain  lavait  suivi  dans 
sa  retraite  ^  et  il  était  s&uveat  consulté  pour  les  ailaîres 
délicateSi 

On  lui  doîl,  à  ce  titre  ^  un  long  Mémoire  ^  qu'il  composa 
pour  les  communes  riveraines  de  la  Sè-vre  et  qui  fut  adressé 
à  Napoléon  ;  il  est  intitulé  :  Très  hutnhUi  et  irè$  rûgpecimmu 
tvpptiûutiom  et  remontrâmes  à  Sa  Majesté  f  Empereur  et  Mm^ 
notre  trèi  honoré  et  êomermn^ieiffnmr  ^  lu  habitw^i ,  propriè- 
iaires  et  ùienf-ienam  deâ  comtnums  de  Beuines  ei  de  Saûiî* 
LiffUûire,  mr  te  décret  împériut  du  i  memàûT  ait  Xlî^  rendu 
par  Sa  Mnjmté,  ► 

Le  style  de  cette  pétition  imprimée  à  Fontenaj ,  Goicliot  * 
1S07,  TU-t*,  de  â90  pages  ,  est  diffus  et  manque  de  nerf. 
Fruit  de  recherches  importantes  et  curieuses,  ce  factura  au- 
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rait  pu,  sans  omissions  et  avec  bénéfice,  être  réduit  des  deux 
tiers.  Il  est  rare  aujourd'hui  et  recherché  des  bibliomanes  : 
Il  porte  la  signature  de  Guibert  maire  et  Lafiton  avocat. 

L'année  suivante ,  il  rédi{;ea  et  signa  un  autre  Mémoire 
qui  fût  imprimé  sous  ce  litre  :  Comultntion  relative  ^  la 
propriété  des  marais  de  Bessines  et  au  droit  de  pacage^  rouchaue^ 
mage  et  herbage ,  en  la  partie  de  ces  marais ,  dite  la  Plaine 
on  Grand'Waraxs,  Fohtcnay,  Goichot,  1808,  in-4o,  de  4& 
pages. 

L'avocat  avait  conservé  l'esprit  mordant  du  cridque ,  le 
préfet  Dnpin  et  les  autres  parties  adverses  sont  peu  ména- 
gés par  sa  pliirnc  caustique  et  indiscrète.  La  lecture  des 
notes  de  ces  deux  pubKcattons  oflre  souvent  l'attrait  du 
pamphlet. 

Napoléon,  les  lut-il  ?  Non,  sans  doute  ;  mais  il  se  fit  rendre 
compte  de  l'affaire,  et  lors  de  son  passage  à  Niort ,  en  18t2 , 
Il  reçut  en  audience  le  maire  Guibert  qui ,  dans  ta  chaleur 
dn  discours  ,  posa  son  gros  soulier  ferré  sur  le  pied  de  Tem- 
pereor.  Sa  Majesté  rit  de  la  maladresse  du  solliciteur  et 
donna  gain  dé  causé  aux  communes. 

Allard  n'a  rien  imprime  de  pins,  mais  il  écrivait  beaucoup  ; 
i)  avait  envoyé,  pour  la  Statistique  des  Deux-Sèvres,  rédigée 
par  M.  l>upin,  une  notice  étendue  sur  le  pays  de  Gàtîne; 
elle  existe  manuscrite  dans  les  archives  de  la  préfecture. 

Persuadé  que ,  pour  obtenir  la  confiance  de  fa  multitude , 
il  faut" lui  en  imposer,  il  avait  pourvu ,  par  un  moyen  ingé- 
nieux ,  à  l'absence  des  livres  que  réclamait  sa  docte  profes- 
sion ,  et  s'était  créé  une  bibliothèque  magnifique  dans  son 
cabinet  de  travail  de  la  Resnière.  On  pouvait  y  voir  tous  les 
ouvrages  publiés  par  les  légistes  et  les  jurisconsultes  anciens 
et  modernes.  Ces  trésors  de  la  science  et  de  la  dbicane,  proté- 
gés par  un  grillage  qui  les  défendait  contre  Tindiscrétion  des 
corienx  ,  étaient  rangés  dans  Tordre  le  plus  méthodique. 
Leurs  titres,  ornés  do  vignettes  et  de  filets,  étaicot.*..;  peints 
sur  bois- 

Allard  est  mort  en  1828  ,  dans  un  âge  avancé  y  i  Poitiers., 
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OÙ  il  s'était  retiré  à  la  suite  de  nombreux  procès  qui  aviièiit 
compromis  sa  fortane  et  latayaient  aliéné  les  s^itinieBS  èo  sa 
fiimiOe  ;  contre  laquelle  il  plaidait  avec  acharnement 

ÀUGUIS  (Pierrb-Rbiis)  naquit  à  Helle  le  6  octobre  1766. 
Son  père,  Pierre-Jean-Baptiste  AngniSi  né..dans  lamôme 
YiUo  en  174â ,  et  mort  à  Paris,  le  7  février  18|0,  après 
9Mii  été  tour  à  tour  capitaine  de  dragons  et  président  du 
tribunal  de  Melle,  Joua  on  rdie  actif  dans  la  révololioa> 
dont  il  ayait  adoptéi  chaudement  \es  principes.  U  fàt  mem* 
kre  de  TAssemblée  législative,  de  laConventioâ  (où  il  vota 
la  détention  de  Louis  XVI et  le  bannissement  à  la! paix»:  et  j 
après  la  condamnation,  le  sursis),  du  conseil  des  CSn^-Céiits» 
enfin,  du  Corps  législatif  dont  il  fut  nommé  seo^l^fe  le 
l«r  janvier  1800. 

Le  jeune  Auguis  ayant  terminé  ses  étodes  air  eoQ%e 
Louis-le«*Grand,  à  Paris,  sedesUfia  d'abord  à Teninpie- 
ment.  Emporté  par  son  enthousiaime  pour  les  idées .  noo.^. 
Telles,  il  embrassa  bientôt  la  carrière  des.  armes  et  deylai 
oflSicier  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  abandonner  une  position  qui 
n'était  pas  d'accord  avec  ses  goûts,  pour.se  livrer  à)a  efàtwre 
des  Jettres.  Tout  entier  à  son  instmction,  il  acquit  des  ooii- 
naissances  variées  qui  lui  assignent  un  rang  hpnoinU^ 
parmi  les  érudits. 

.La collection  d'objets  antiques,  de.curiosités.ariistiques 
et  bibliographiques  à  laquelle  il  consacra  toute  son  existence 
et  une  partie  de  sa  fortune,  était  citée  parmi  les  plus  re<* 
marquables,  et  prouverait  seule  son  zèle  infatigable  et  son 
amour  pour  la  science  ,  si  nous  n'avions  encore  lea  nom- 
breux écrits  qu'il  a  publiés. 

Son  style ,  en  général  peu  châtié,  n'offre  riion  de  saillant  : 
plusieurs  de  ses  ouvrages  ont  tiré  leur  mérite  des  circon»- 
lances  qui  les  ont  inspirés  ,  et  n'y  ont  pas  survécu;  les  àxt- 
très  peuvent  être  consultés  avec  fruit  par  les  antiquaires , 
avec  circonspection  par  les  historiens ,  avec  défiance  par  les 
lecteurs  irdigieux.  .  i     .  .  . 
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Voies  les  Utrcs  des  principaux  : 

i^  V Ombre  dû  Robespierre. ,  fragment  épique ,  an  IX  ; 

2^  Lettre  à  Èfillm  sur  une  inscriptioQ  grecque  ; 

3^  Examen  critique  des  lettres  inédites  de  Voltaire  à  la 
comtesse  de  Sutzelbourg. 

4<»  La  Mimlie  Odyade ,  poème ,  t812  ; 

S*"  Sur  te9  Mmumme  aneiem  et  modernei  de  ÇIMMm; 

60  Hiitoire  de  Catherine  H,  impératrice  de  Russie >  et  de 
Paul  l^f ,  son  fils ,  Paris  ,  1813 ,  in-S». 

7"*  Les  RiMIatioM  indiscrètes  du  XYUI^  nèeltf  Paris, 
1814,  in-80,  ouvrage  assez  curieux  et  qi|i  rappelle  à  la 
mémoire  beaucoup  de  faits  et  d'écrits  que  leurs  auteurs 
auraient  volontiers  condumnés  à  Toubli. 

8»  Hafiotém^  la  tUtatutkm,  la  Famille  des  Bourbons ,  Paris, 
1815. 

90  Pièces  d^askées  de  M^  Cottin ,  Paris ,  1818. 

K^  tbseuml  de  Proelamaiiom ,  rapports  et  bulletins  d0»^ 
années  françaises  de  1792  À  1815  : 

Ifo  Plusieurs  N^tkes  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Rulliôret 
de  Thomas ,  de  Dupaty  et  du  cardinal  de  Retz  ; 

1^  Notice  sur  les  ouvrages  manuscritsde  Bourgeatf  menir 
bre  de  la  société  royale  des  antiquaires  de  France  ; 

130  Imiêati&ne  en  Vert  de  quelques  Efigrammes  de  tlartial^ 

140  Elogee  hietoriques  de  Millin ,  membre  :de  l'Institut  et 
de  Oiaumeton,  Tun  des  plus  savans.  bih|iiogr4phes  de 
l'Europe. 

15®  Table  des  matières  du  cours  de  littérature  de  La 
Harpe;  ^ 

160  Consid&ations  sur  F  Histoire  des  pHnàpmœ  Cùmtee^ 
depuis  les  apdtres  jusqu'au  grand  scinaine  d'Occident,  2 
vol.  in-'S. 

Auguis  a ,  en  outre ,  mis  en  ordto  et  publié  léà  Mé- 
moirée  et  Correepondances  du  maréchal  de  Câlinât,  et  en 
commun,  avec  M.  de  la  Fontenelle ,  les- û&tvres  es  Du- 
pkesis-Mornaifj  Paris  y  Treuttel  et  Wurti . 

Ses  écrits  portent  tous  rempteinto  des  doctrine!  iiUkiso- 
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phiques  du  XYIIIe  siècle  dont  sÀb'eiifance  avait  été  iiàbuc  ; 
il  ne' s'apercerait  pas,  en 'vieillissadt, ^ ' des  Modifications 
qu'atait  éprouvées  ia  (fénëràtibn  nouveifé ,  et  il  f\it  surpris 
du  fpoid  accueil  que  reçutl'annbnceidrailé  édition  de  l*Origi$^e 
des  Cullei^  dé  Dupuis,  qu'il  avait  prépari^^dans  les  dernières 
années  de  sa  vie.  Lé  temps  des  at^qiies  haineuses  conti^ 
la  religion  était  passé  ;  l'indifférence  avait  tué  l'impiété  ;  le 
spintualidftiie,  en  élevant  lésespritâ,  \^â  avait  ouverts  à  la 

foi.  _  ;  ■     /  ^''■' 

En  politique,  lès  idées  d'Auguis  étaient' avancées ',  parce 
que,  dans  cette  ligne,  il  était  encore 'Teëté  fidèle  aux' ibi- 
pressions  de  sa  jeoiiésse.  Au  mois  d*octobr6'  t814-'^  11  Mt 
conduit  à  la  Force,  Jiigé  et  condamné  pour  i^néciHe'itfjn- 
lieuid  à  la  personne  du  roi.  Son  affiliattbn  à  Toppositioii  li- 
bérale pendant  la  restauration  fut  un  titre  pour  les  électeurs 
dé  Farrondissement  de  Mèlle  qui ,  en  1830  ,TenYoyèrent  à 
ta* chambré  des  députés,  où  il  les  a  représentés^,  jusqu'à  sa 
mort ,  sur  les  bancs  de  la  gauche.  Orateur  dIseiA,' il  pariait 
sur  tdûs  les  sujets  ;  on  l'a  vu  ,  intrépide  adversâîrë^'àes  iibus, 
réclamer  des  téductiotfS,'souv^tinsi^iliafitM^%^  divers 
chapitres  du  budget:  Malhënreusëiiient ,  sa  voii  tfoj^  céninue 
se  perdait  dans  le  bruit  des  conversations  partlënHèri^  y'  él  la 
fiNkiuefice  de  ses  discours  nuisait  à  Tautorité  de'^a  parole. 
Enfin,  l'indépendance  de  son  caractère  dût  flécliir  devant 
lès  beèoinade  la  nécessité  ,  et  il  obtint ,  en  1 84^ ^'ime  place 
de  conservateur  à  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève.  -     ***'  ' 

Auguis ,  frappé  d'une  attaque  d'apoplexie ,  a  été  lenlé^é  ù 
la  fin  de  1844,  ^ux  nombreux  amis  que  lui  avaient  gàgiMs 
son  affabilité  €t  sa  bonhomie; 

n  était  cheviter.'  de  la  légion-d'honneur  et  membre/de 
plusieurs  sociétés  savantes.  '    !  * 

AYRAULT  (Louis  Jacques)  ,  fils  d'un  juge-bailli  daisiégo 
ducal  de  la  Meilleraye,  séant  à  Parthonaj)  naquit  dansoetie 
viHe  le  2  février  17â9.< 

Après  ses  premières  «lasses  t<}rmiuècs,  au  collégo^e  Bres- 
suirev  il  fut  envoyé  à  Montpellier  et  reçu  doctenri^n  médecine 
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à  Tàgo  de  viogt-un  ans.  Lo  désir  de  perfectionner  sc&  étades 
le  conduisit  à  Paris ,  où  il  acquit ,  pendant  plusieurs  années, 
sons  de&  maîtres  habiles  ,  rexpéricnce  qui  loi  manquait.  Do 
retour  dans  sa  ville  natale ,  il  y  mérita  bientôt  la  réputation 
d'un  savant  praticien.  «  A  de  v^i^tes  connaissances,  dit  Tun  de 
«  ses  biographes  (1) ,  il  joignait  un  caractère  d'une  trempe 
«  céleste;  c'était  un  ange  au  lit  de  ses  malades.  »  Aussi  fut-il 
vivement  regretté  de  ses  compatriotes  et  pleuré  des  pauvres 
pour  lesquels  il  était  une  seconde  providence,  lorsqu'un 
mariage  contracté  à  Mirebeau,  en  1759,  le  décida  à  se  fixer 
auprès  de  sa  nouvelle  famille. 

Sa  réputation  s'étendit  au  loin  :  l'intendant  de  Tours  l'ap- 
pela plusieurs  fois  auprès  de  lui,  et  il  a  donné,  sur  une  épidé- 
mie qui  désola  longtemps  quelques  paroisses  de  cette  géné- 
ralité, un  Mémoire  qui  fut  apprécié  par  les  gens  de  l'art.  Il  en 
rédigea  un  second  sur  une  épidémie  qui  causa  beaucoup  de 
ravagepen  Poitou,  en  1785  ;  il  y  traite  spécialement  des  effets 
et  des  causes .  de  cette  maladie  ,  dans  le  Mirebalais  et  ses 
environs.  Cet  excellent  travail  fut  couronné  et  imprimé 
dans  les  Recueils  de  la  Société  royale  de  Médecine  de  Paris. 
Enfin  on  lui  d<ÂI  un  troisième  Mémoire,  également  estimé, 
sur  une  autre  épidémie  qui,  en  1792,  enleva  à  Partfaenay,  où 
il  s'empressa  de  porter  ses  secours ,  plus  de  600  militaires 
et  un  grand  nombre  d^habitans. 

Un  des  premiers ,  il  osa  publier ,  dans  le  Journal  de  Méde- 
dfte ,  des  lettres  et  observations  contre  les  pouéhres  d'AWutui, 
dans  le  temps  où  ce  prétendu  remède  universel  était  le  plud 
prôné  par  aoo  iùventeur  et  par  le  public  crédule,  toujours 
disposé  à  se  laisser  séduire  par  le  charlatanisme. 

En  1790,  appelé  par  le  suffrage  de  ^s  concitoyens  à  rem- 
plir les  fonctions  de  maire,  il  fut  député  par  sa  municipa- 
lité pour  aller  à  P.oitiers  solliciter  la  réunibn  au  district  de 

(1)  Briqobt,  Uîsioire  de  Niort ,  tom.  If.* 
.  JoujDeaa-des-Loges  a  publié  one  notice  iqtéNssajite  sur  ce  Poite?fQ  , 
en  annocçiat  sa  mort ,  dans  le  Journal  des  Deux- Sèvres  4q  25  bronaire 

an  XII ,  p.  87. 
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oetl«9  tiHo ,  àe  UnA lo pays mircbalais quon  Toolait  joindce  à 
céim  de  Lovdiin.  Un  diseoura  qo'il  proaonça  pubÂ|oemeiil 
à  cette  occaôcm  fifet  très  appbmdi}  et  le  but  de  sa  ibîsnéii  i«| 
atteint. 

L'andée  swrante,  on  cralgiî^,  et  les  astorilé»  lecaleg  ûêê*^ 
tmlérent  la  stÉpinresaîoii  an  Jardin  dà  Plante$  ëlàbH  à  Poitiers, 
en  f.7My  par  le  eomie  de  NaDtfaeoit^  intendant  delà  pinH 
vineoé  AjraniH  qui  Jugeait ,  en  faounne  éclairé ,  dé  fimpop- 
lanoeet  de  l'otilité  de  cet  ëtaUissement^  Istnçâ  dans  1»  pnMiB^ 
par  un  nkoiiveiuent  génétenx  et  spimtâ»é  y  deux  JMiaJrat 
remarquables  qni  déterminèrent  la  eonsettation  de  œ  jardin, 
à  b  tête  duquel  cte.séÉéMit  le  directe«r-|refiBssi8lpDenveile 
qttfv  rAvak  formé» 

ee»firits  etees  ëclrits  pvouvent  la  pUantrèpie^  le  pairi»* 
lisme ,  les  kimièfes  et  les  takns  du  riiMecWi  et  de  Péerivain 
4tio  pkuievts  cempagniea  savanter  s'empl^^nèfint  de  s'ad* 
Î/Aùét^  liëlaîl  tneesbre  oorrespondaùt  des  fin^^rités de. Parts 
et  de  MoÉtpellicf ,  âgrë^é  à  la  facvlté  des  tfrienees  et  aria 
d^Arms^  et  assecië  4e  YAxhétÊéss  dcr  PMliéM/ 

Le  doèteuf  Ayrtull ,  après  «hroîr  Jotti  de  l'eMtHMf  et  dé  U 
reoeAnaissaMe  publiques^  a  covrcNHié  ilne  vfa^  pleifie<de  bon- 
nes CBuvr^  par  une  in  efarétienné.  H  est  itioil  à  Mir^iean ,- 
leâdjuin  i863. 

BEAUUEGARD  (Jjgan  BRUMAOttM^  nafah  à  Pottîerf,  le 
âno^vembre  1749,  duoe  famille  anetenàe,  quiîtignaît^Ofas- 
tFatien  militake  à  la  noblesse  de  k  nmghtratnit .  Qnelqoes 
mois  avab^  sa(  naîssiance^  son  pore,  depnis  longtemps  conseiN 
^  au  présidîAt^  avait  été  nbmmé  subdëléguégét^alderui- 
tendance.  Lea  préeepfies  de  relif^on  q!ue  aa  roére  mciiiifna 
daaë  son  jenntf  oeeur,  les  exemples  db  pîëllé  et  de  vèrlÉ  qu'il 
re^t  dans  le  sein  d  une  famine  dont  les  Constant,  les  irland, 
lés  FlUeÉtt  étaient  tes  ami»,  débidôrent  de  bonne  beure  sa 
vocation.  Élevé  par  les  Jésuites  jusqu'à  Tépoque  de  leur  exil, 
il  pleura  des  maîtres  chéris,  et  alla  terminer  ses  études  au 
sëmiMaire  de  Saint-Su4pice,  qui  retentissait  alors  des  applau- 
dissemens  que  méritait,  par  sa  seîcncc,  son  frère  aine,  cha- 
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noinc  de  Tëglise  cathédrale  de  Luçon,  où  fut  formé  plus  tard, 
par  leurs  soins  réunis ,  le  pensionnat  de  demoiselles ,  dit  le 
petit  Saint-CjT,  pour  lequel  ils  s'imposèrent  de  grands  sacri- 
fices ;  et  obtinrent  une  riche  dotation  de  la  munificence  du 
iinc  de  Penthièvre. 

Reçu  prêtre ,  Jean  de  Beiiuregard  alla ,  avec  le  titre  de 
"chanoine ,  siéger  près  de  ce  frère  qui  remplissait  y  à  Luçon , 
les  fonctions  de  théologal.  Là,  pendant  quinze  années  de 
calme  et  de  retraite^  il  se  livra  à  la  prière,  k  l'étude^  et  jiis* 
tifia  Testime  de  son  savant  évèque ,  Gaultier  d'Ancjse,  ainsi 
^He  celle  de  son  successeur,  qui  le  revêtit  des  dignités  de 
vicaire-général  et  de  grand  chantre  du  chapitre.  Il  rédigea  à 
cette  époque,  sur  le  dogme  et  la  traditiop,  des  écrits  impor- 
tant qui  ont  disparu  depuis  dans  la  tempête^  Fouillant  dans 
les  riches  archives  des  couvens  de  la  province,  il  réunit  de 
précieux  matériaux  et  composa  une  histoire  des  évêques  de 
00  diocèse^  qui,  assurc-t*on,  exbte  encore  manuscrite  à  Tévê- 
cbé  de  Luçon  (1]. 

La  révolution  éclate  :  imhu  des  sévères  traditions  de  cette 
église  de  France  dont  quelques-uns  de  ses  ministres ,  amollis 
al<Hrs  par  les  douceurs  d'une  cirilisation  corrompue  et  par  les 
hésitations  du  scepticisme ,  n'avaient  pu  se  soustraire  à  une 
incrédulité  semée  par  la  philosophie,  Jean  de  Beaoregard, 
qui  n*a  jamais  reculé  devant  le  dédain  d'un  sourire,  ni  devant 
les  railleries  de  l'impiété,  se  trouve  prêt  à  affront  les  per- 
sécutions et  les  supplices.  Il  refuse  avec  résolution  le  sèment 
schismatique,  et  entratne  le  clergé  à  suivre  son  exemple.  Jeté 
dans  les  cachots ,  il  sort  des  prisons  de  Fontenay  et  de  Poi- 
tiers ,  à  la  condition  de  s'expatrier,  reste  quelque  temps  à 
Paris  et  part  pour  rAngleterre ,  trois  jours  après  le  meurtre 
de  rinfortuné  Louis  XYL  Là  ,  partageant  le  sort  des  autres 
prêtres,  il  les  soutient  par  son  courage,  heureux  de  posséder, 
à  défaut  d'autres  hiens ,  la  liberté  de  sa  croyance^  A  la 

(i)  M.  de  It  Fonteiello  de.  Vaodoré,  dans  ses  Chroniquei/onietudsiames^ 
cite  plusieurs  fragnens  de  cet  oinage.  Ils  font  regietier  qaH  s'ait  pas 
été  livré  à  la  publicité. 
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noaYelle  de  la  mort  ^e  la  vertueuse  Marie-Antoinette,  tons  teé 
émigrés ,  frappés  de  douleur ,  s  assemblent  pour  célébrer  an« 
service.  L'abbé  de  Beatiregard ,  désigné  d'une  voix  généfale» 
prononce  V(»ràison  funèbre  de  la  noble  victitufe,  et  excite  une 
émotion  si  profonde  qu'une  dame  anglaise  vint,  le  soir,  ap^ 
porter  au  prédicateur  une  croix' d  or  qlif  avait  été  conservée  . 
dans  sa  famUle  dépuis  Henri  VIH  ,  et  lài  prédit  ses  dignités 

Investi  par  monseigneur  de 'Menbj,  son  éyéqtté,  et  par 
telui  de  la  lloéheHe ,  de  la  délé|;àtk»i  dé  leurs  pouvoirs  avec 
lie  titre  de  vicaire^générai ,  il  f uit  Ueùtèt  le  rèpois  delà  teité 
étrangère,  trop  lotird  à  soà  âmè  activé,  et  arrive  daiis  là 
Vendée  peu  de  temps 'affres  la  tnort  de  son  fréré*;  gUillotiné 
sur  la  place  de  la  Révolution  v  le  20  juillet  1794.  Ddué  .dés 
qualités  fortes  si  nécessaires  à  l'apostolat  et  aii  martyre  délit 
lès  temps  étalent,  revenus ,  il  brCde  dé  k)u{!nr  pûur  la  inèiiie 
cause,  et  recommençait  la  vie  errante  des  catacombes,  celui 
qui  était  muni  d'ordonnances  pour  Tadministratton  dé  plu- 
sieurs  diocèses ,  celui  qui  avait  été  le  confident  et  le  eonteil 
dés  membres  les  plus  remarquables  de  Tépisbopat ,  cacUe  , 
tfiystérieux  apôtre^  l'importance  dé  ses  fonctions  sous  Fhum- 
ble  titre  de  vicaire,  auprès  du  cdré  de  Beanfou,  trop  âgé  pour 
suffire  aux  travaux  de  sa  charge  pastorale.  «  C'est  là ,  dit  ^n 

*  éloquent  panégyriste  (1) ,  qu'il  osé,  malgré  la  terreur  fui 
a  règne  sur  la  France ,  et  sous  le  coup  des  décrets^  de  la 

*  Convention,  faire  un  des  actes  les  plus  solennels  âelsL 
«^  Juridiction  épiscopale,  le  seul  sûrement  de  ce  genre  qui 
«  ait  été  tenté  durant  la  révolution.  Il  profite  dé  Téloigne- 
«  ment  des  armées  ennemies  pour  rassembler  soixante 
«  prêtres  dans  l'église  du  Poiré,  près  de  la  Roche-^sur-Yoii ,  et 
«  y  tenir  un  synode.  Là ,  présidant  au  nom  de  sdn  évéque, 
«  il  publie  ses  ordonnances  et  trace  des  règles  de  conduite 
a  appropriées  au  temps.  >«  ' 

Bientôt  les  dahgers  augmentent;  ^  terre  se  couvre  de 

(I)  M.  I*abbé  CoBsseaa  a  prononcé  roratson  funèbre  de  monsei^êur  de 
Beauregard ,  le  7  janvier  1842 ,  dans  Téglise  cathédrale  de  Toft^n. 
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soMaU.  £iTant,fugilif,  en  proie  aux  rigueurs  de  la  saiiOD  et 
de  la  £aioi,  l'abbé  de  Beauregard  est  deux  fdis  arrêté,  et,  lors- 
qu'il croit  marcher  à  la  mort,  il  est  sauvé  par  le  respect  qu'il 
inspire  à  des  chefs  militaires*  Réfugié  à  Nantes ,  il  lit  les  livres 
saints  avec  l'ardeur  de  la  jeunesse  et  trace  un  savant  écrit  qui 
pénètre  dans  les  prisons  et  confirme  ses  frères  dans  la  foi. 

Lorsque  le  calme  semble  renaître,  l'abbé  de  Beauregard  se 
rend  à  Poitiers  rassurer  la  tendresse  de  sa  vénérable  mère  qui 
pleurait  sur  lui,  pensant  qu'il  avait  partagé  le  sort  de  deux  de 
ses  frères  (1).  Il  se  livre  dans  cette  ville,  sous  des  déguisemens 
divers,  à  un  ministère  accablant  pour  l'apôtre  le  plus  infati- 
4Sable.  Dénoncé  et  traduit  devant  les  tribunaux  pour  le  crime ^ 
d'avoir  exercé,  dans  un  oratoire  privé,  le  culte  catholique^ 
il  dédaigne  la  fuite  et  est  condamné  à  la  prison,  le  29  septem- 
bre 1797.  Cinq  mois  après ,  le  cruel  exil  de  Gayenne  lui  est 
infligé ,  et  lui  fournit  une  nouvelle  occasion  de  déployer  la 
fermeté  qu'il  a  montrée  dans  tout  le  cours  de  sa  vie.  Rien  ne 
peut  se  comparer  aux  tortures  que  subirent  pendant  sept 
mois,  à  Rochefort  et  à  l'Ile-de-Ré ,  plusieurs  centaines  d'ec- 
clésiastiques ,  ramassés  dans  toutes  les  parties  de  la  France , 
des  suspects  de  toute  condition,  môme  des  femmes,  si  ce  n^est 
l'horreur  des  tourmens  qu'ils  endurèrent  dans  la  traversée , 
«ntassés  à  fond  de  cale ,  les  uns  sur  les  autres ,  couverts  de 
lambeaux  de  vétemens,  privés  d  air  et  de  nourriture,  dévorés 
par  la  soif ,  par  la  fièvre  et  par  la  vermine  la  plus  immonde. 

Arrivés  à  la  Guyane,  dans  les  déserts  meurtriers  de  Cona- 
oama ,  entourés  de  scorpions  et  de  reptiles ,  rongés  par  des 
insectes  brûlans  ,  ces  malheureux  succombèrent  bientôt  à 
leurs  souffrances ,  et ,  après  quelques  mois  écoulés ,  do  huit 
prêtres  du  diocèse  de  Poitiers ,  l'abbé  de  Beauregard  fut  le 
seul  qu'eût  épargné  la  mort  (2). 

(t)  André  Georges,  théologal  de  Loçoii«  et  Thonts  Bnimanld  de  Beia- 
legard,  ancien  garde-da-corps  du  roi»  flnsfllé  à  Quiberon ,  à  cèté  de  Som- 
brenil.  Il  était,  dit  un  des  hlstorieBS  4e  cette  mallieareiMe eipédlUoD,  le 
plos  beau  et  le  plus  brave  de  sa  eompagoie. 

(2)  Le  sooveiir  de  M.  de  Beauregard  est  eucore  vivant  à  la  Gnjane. 
II.  33 
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^^g^ise.JIl  s'cst^  dessaisi  de  cet;  intéressant  maîiascrît  avanl  ilc 
quitter  Orléans. 

Malgré  Ja  valeur  sdenUGque  de  œs  travaux,  son  véritabîe 
litre  à  la  qualité  d'ëcrivaiu  est  dans  la  relation  de  ses  voyages^ 
dans  ses  roandemens  ou  înâtructions  pastorales  et  dans  les 
lettres-circulaires  adressées  à  son  clergé. 

m  Ces  îastructîoQS ,  dit  Fauteur  de  sa  vie,  coulent  d'uoc 
Ame  qui  s'épanche;  il  savait  donner  du  charme  à  la  vérité  , 
à  la  vertu*  La  nature  Vavait  fait  éloquent,  de  cette  éloquence 
spontanée  qni  n  étudie  point  ses  effets,  ne  compose  pas  son 
attitado ,  ne  dispose  point  à  l'avance  et  avec  art  ses  mouve' 
mens.  Tous  ses  écrits  sont  d'une  fécondité  d'eic pression  qui 
étonne  ;  ils  ont  un  attrait  qui  fait  qii  on  les  dévore  ]  un  carac- 
tère prononcé  d'individualité  qui  les  fait  d'abord  reconnaître. 
Débarrassés  de  tous  les  lieux  communs  de  l'école  ^  purs  de  ce 
vain  Inxû  d'uo  stylo  prétentieux  ,  de  ce  dévergondage  d*UQe 
imagination  désordonnée  qui  masque  le  vide  de  rUme,  Us 
sont  riches  d'idées  neuves  ou  heureusement  rajeunies,  do  ces 
sentimens  antiques  qtii  s'effacent  de  nos  jours*  Ils  ont  les 
allures  homériques  ;  on  y  trouve  un  mélange  de  grâce  et  de 
dignité ,  des  mouvcmens  d'enthousiasme  qui  entraînent  ^  en 
relisant  ces  mandemcns ,  on  admire  Theurcux  usage  qu'il 
savait  faire  de  l' Ecriture  sainte  et  des  Pères  ^  et  avec  quel  art, 
avec  quelle  noblesse  iljai sait  revivre  rancien  peuple  de  Dica,  j 
cherchant ,  par  des  rapprocbemens  toujours  saisfssans ,  à| 
effrayer,  ù  rassurer  ou  ù  convaincre  les  imitateurs  incorri- 
gibles  de  ses  coupables  prévarications.  ^ 

Avec  quelle  vivacité  de  couleurs  Monseigneur  de  Beaurc- 
gard  sait  peindre  les  terribles  scènes  de  nos  années  désas- 
treuses, dans  son  mandement  pour  le  carême  do  1830! 

*!  On  reproche  aux  vieillards  de  rappeler  les  temps  an-  ' 
ciens  ;  il  est  vrai,  nous  avons  connu  ce  temps  où  notre  patrie 
vivait  de  Dieu.  La  religion  était  alors  la  modératrice  de  la 
société  f  elle  en  réglait  tous  les  mouvemens  ;  Tautorité  était  ^ 
respectée  ,  la  diversité  des  rangs ,  loin  de  troubler  la  société, 
ofi  était  rornement  ;  les  familles  étaient  stationnaires  et  peu 


DU   POITOU.  517 

ambitieuses;  chacun  restait  à  la  place  que  Dieu  lui  avait 
marquée^  et,  comme  il  y  avait  de  l'honneur  dans  le  peuple, 
toutes  les  places  y  étaient  honorables  ;  un  doux  sentiment  de 
charité  faisait  disparaître  les  inégalités  de  la  fortune,  et  sou- 
vent les  hommes  les  moins  élevés  dans  Tordre  social  étaient 
Tobjet  de  l'estime  publique. 

R  Quand  un  orage  terrible  agite  la  mer  et  que  les  vents 
impétueux  soulèvent  ses  flots  amoncelés,  rien  ne  résiste  à  sa 
fureur  ;  elle  renverse  les  digues,  elle  entraine  au  loin  leurs 
ruines.  La  mer  rentre  enfin  dans  les  bornes  que  la  main  de 
Dieu  lui  a  tracées,  mais  les  vestiges  de  ces  malheurs  laissent 
do  longs  et  douloureux  souvenirs. . . 

« La  contagion  qui  avait  flétri  la  France  franchit 

bientôt  ses  limites ,  et ,  comme  un  fleuve  débordé ,  elle  se 
répand  dans  toute  l'Europe.  Les  princes,  les  rois  sont  devenus 
ses  complices  ;  ils  décernent  des  honneurs  à  des  hommes  qui 
sapent  leurs  trônes.  Mais  la  Justice  de  Dieu  s'irrite  à  la  vue  de 
cette  conspiration  dimpiété;  il  laisse  tomber  sut  la  France 
l'étoOe  fulminante  de  sa  colère;  tout-à-couples  esprits  de  ses 
habitans  sont  dans  Tagltation  et  dans  le  trooble.  Aux  cris  de 
fraternité ,  de  liberté  et  d'égalité ,  le  peuple  s'empare  de  la 
puissance,  il  délibère.  Alors  se  réunit  ce  sénat  destructeur, 
dont  I^  membres,  comme  les  habitais  sauvages  de  nos  forêts, 
hurlent  des  lois  de  destruction  et  de  ruines  ;  judiees  tjus  lupi. 
L'abîme  s'est  ouvert,  il  engloutit  à  la  fbis  toutes  les  institu- 
tions de  la  France ,  et  ce  qui ,  depuis  plus  de  douze  siècles , 
en  faisait  la  gloire. 

a  Le  vertuetix  Louis  XYI ,  le  meilleur  des  hommes  ,  y  est 
précipité  avec  sa  famille;  il  baisse  la  tête  sous  le  glaive 
parricide  en  proclamant  son  innocence  et  en  oflfrant  son  sang 
au  ciel  pour  apaiser  sa  colère.  L'Europe  tremble  au  bmit  de 
ces  épouvantables  ruines  :  A  voce  ruina  ejus  eorrumU  omnes 
gmfes.  Je  n'oserais  pas  dire  les  jours  qui  succédèrent  à  ces 
incroyables  événemens.  Pour  les  peindre,  il  faudrait  les 
écrire  avec  du  sang.  La  France  en  fut  bientôt  inondée  ;  dans 
toutes  nos  villçs  les  bourreaux  Be  lassent  d'immoler  leurs 
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Victimes.  Bientôt  Ta  terreur  est  tiûiverscHc;  les  eoDspîrateurs 
eux-mêmes  tremblent;  il  se  fait  uo  âîleoce  d'horreur  ;  et,', 
pendant  que  les  légions  françaises  vont  punir  les  peuples  et^ 
les  princes,  la  France  infortunée  se  trouve  sans  dieu  ^  sans 
roi ,  sans  prêtres  et  sans  pain.  » 

Tout  le  reste  est  écrit  de  ce  sljle  plein  d'images  et  de 
chaleur. 

Semblable  au  flambeau  qui  répand  un  plus  brillant  éclat 
avant  de  s  éteindre  ,  la  voix  de  Monseigneur  de  Beau  regard 
devenait  plus  barmonieuse  à  mesure  qull  s'avançait  vers  Ja 
tombe*  Ses  discours  avaient  une  simplicité  majestueuse  et 
biblique*  Comme  dernier  exemple,  je  citerai  un  passage 
de  1  instruction  pastorale  par  laquelle  il  adresse  ses  adieu  £ 
à  ses  diocésains  ^  et  rend  compte  des  motifs  qui  Tonl  décidé 
à  prendre  cette  détermination. 

«  Je  n  ai  jamais  élé  sans  inquiétude  sur  ce  qui  me  man^ 
quait  de  science  et  de  verto€  pour  remplir  dignement  les 
bautes  fonctions  de  répiscopat  *dont  la  charge  m'avait  été 
imposée  à  un  dge  très  avancé.  Ce  n'est  point  Tamour  du 
repos  j  après  une  longue  vie  qui  n  a  pas  élé  sans  épreuves  ; 
ce  n'est  poiat  le  désir  do  me  réunir  à  mes  parens  qui  m'a 
décidé;  il  est  loin  de  moi  ce  temps  où^  après  quelques 
années  d*absence,  arrivant  dans  ma  patrie,  j'apercevais  dû 
loin  le  toit  de  la  maison  paternelle ,  je  sentais  mon  cœur 
ému  d'une  douce  joie.  Hélas!  les  amis,  les  anciens  de  la  fa- 
mille ont  cédé  la  place  à  deux  générations;  je  suis  resté  seul, 
comme  le  vieux  cbéne  de  la  forêt  que  la  bacbe  du  bùcberon  a 
respecté,  et  je  ne  vois  autour  de  moi  que  les  rejeions  d'une  jeu- 
nesse dont  les  actions  et  les  pensées  ont  peu  de  rapports  avec 
les  graves  et  sérieuses  babîtudes  de  la  vieillesse, 

■  La  miséricorde  de  Dieu,  qui  a  payé  quelques  années  de 
souffrances  et  de  travail  en  reculant  les  chances  de  la  cadu- 
cité, ma  fait  oublier  les  inconvéniens  du  vieil  âge,  Combiea 
de  fois  n'ai  je  pas  dit  â  ceux  de  mes  amis  qui  en  faisaient  la 
remarque,  que  je  craignais  bien  que  ce  fût  là  ma  seule  ré- 
compense !  Mais  il  j  a  environ  un  an,  la  main  de  Dieu  s'est 
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retirée ,  j'ai  passé  une  grande  partie  de  ce  temps  sur  le  lit 
des  douleurs,  j'ai  fait  quelques  efforts  passagers,  quelques 
actes  de  mon  nûpbtôre ,  et  j*ai  facilement  compris  que 
les  jours  d'action  s'étaient  évanouis ,  que  je  ne  pourrais  plus 
désormais  remplir  le  plus  impérieux  devoir  d'un  évé<pie/ 

celui  de  visiter  les  églises  et  les  paroisses  au  diocèse 

J'ai  cédé  à  oaa  conscience  et  j'ai  déposé  la  houlette  pasto* 
raie,  en  demandant  à  Dieu  d'accorder  à  l'église  d'Orléans 
un  pasteur  salon  son  cœur,  qui  réparât  et-mes  fautes  et 
mes  impuissances.» 

Il  n'est  pas  un  des  mandemens  de  Monseigneur  de  Beaur»- 
gard  qui  ne  renferme  des  beautés  d'un  ordre  aussi  élevé.  Ces 
citations  ont  révélé  la  valeur  de  cette  éloquence  touteuapos- 
tolique,  et  rappellent  les  paroles  du  grand  orateur  obréden , 
«  averti  par  ses  cheveux  blancs  de  consacrer  à  son  troupeau 
les  restes  d'une  voix  qui  tombe  et  d'une  ardeur  qui  s'éteint.  » 
Si  elles  n'ont  pas  iaméme  majesté  sublime,  elles  respirent 
peut-être  plus  de  doucetur  et  plus  d'onction. 

Monseigneur  de  Beauregard  était  trop  pressé  par  ses  pen- 
sées pour  disposer  avec  art  ses  expressions ,  mais  l'abandon 
qui  règne  dans  ses  compositions  ajoute  encore  à  leur  charme. 
On  voit  que  sa  plume  se  hâte ,  poussée  par  les  impressions 
multipliées  de  son  cœur.  Les  relations  de  ses  voyages  en  An* 
l^eterre  et  dans  la  Vendée  de  1793  à  1796 ,  et  de  sa  dépor- 
tation à  Cayenne  de  1 797  à  1801,  se  ressentent  de  ces  quali- 
tés qui  font  pardonner  quelques  incorrections  que  leur  éner- 
gie ou  leur  naïveté  force  le  lecteur  à  adopter*  U  est  resté  peu 
de  monumens  aussi  remarquables  de  la  persécution  du  der- 
nier siècle,  et  la  pieuse  industrie  qui  a  sau^  ces  manuscrits 
des  flammes  auxquelles  leur  modeste  auteur  voulait  les  livrer, 
à  la  fin  de  sa  vie  »  est  un  véritable  service  rendu  k  l'église  de 
France. 

Le  voyage  à  Cayenne  abonde  en  aperçus  fins  et  ingénieux , 
en  observations  profondes  ;  il  déyoUe  des  connaissances  va* 
riécs  dans  les  sciences  naturelles  et  surtout  en  botanique. 
U  y  règne  un  charme  de  sentiment  el  de  dicUoaqui  captive 
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et  entraîne.  On  s'intéresse  àii  sof  t  de  Iliomiliie  <|ai  a  (raeé  ces 
Hgnes: 

a  Qae  de  larmes  n'ài^je  pas  versées  idttilâ  les  fbrèts  de  1» 
Cùyabe)  J'allais  me  plaindre  -et  me  eûnéolèr  aV^  toqs  dan» 
oés  bois  sombres  et  mousseux,  dont  le  siTèiièe  est  .eelni  des 
tombeaux!  Je  m'écriais  vers  vouS|  6  mdn  IMea!  Je  vous 
disais:  Je  ne  regrette  pas  ma  patrie,  elié  est  moins  paîsiirf^ 
4de  bès  bois  et  ma  pauvre  cabane.  ïe  tie  t^^si^te  pdnt  mes 
biens;  ne  me  donnez-voos  pas  la  noarriture  et  desbabifo?' 
Vos  bontés  font  un  miracle  en  ma  faveur •  Avec  ime  santé 
éjiitaîsée ,  je  rétrouve  des  fi>rces  dont  je  suis  étonné;  mais  je 
yegrette  Tamitié,  vous  m'avez  dépouillé  de  ôe  bien ,  je  Tai 
laissé  en  France.  Eb  bien!  mon  Dieu ,  j'adore  votre  justice ,. 
jfA  mérité  bien  plus  encore.  Que  je  vive  seuli  oui  ^  seal  et 
sans  iin  cœur  qui  puisse  m'entèhdre!...Qa'&maniort  il  ne 
soit  pas  vçrsé  une  larme  t  Que  mon  tombeau  ne  soit  pas  visitév 
et  qiie  je  sois  pour  jamais  donné  k  la  nuit  de  Tmiblî,  de  œi 
oubli  qui  éteint  tout  orgueil  t  vêloù  Dieu  !  je  le  veux  bien  f...» 
Gé  pieux  sacrifice  de  soi-même  ne  devait  pas  s'accomplir  : 
Tes  dépouilles  mortelles  du  saint  prélat,  réclamées  par  son 
successeur,  au  nom  du  diocèse  etdelavUie  d^Orléans,  fuient 
transférées  de  Poitiers  pour  être  inbumées  dans  une  cbapeHe 
de  la  basilique  qui  avait  été  achevée  et  embelKe  par  ses  soins, 
an  milieu  des  gétbissemens  du  peuple  et  des  témoignages 
éélataos  de  son  respect  et  de  sa  reconnaissance. 
'  La  relation  de  ses  voyages  a  été  imprimée  après  sa  mort, 
sous  le  titre  de  Mémoires  de  Momeigneur  Brumauld  de  Beaure- 
gard ,  évéqtte  d^ Orléans,  2  vol.  grandin-18*»,  ornés  d'un  por- 
trait; Poitiers,  H.  Oudio,  1843.  Elle  est  précédée  de  sa  Pm, 
par  M.  Emmanuel  de  Gurzon.  Ce  morceau  historique,  rempli 
de  détails  curieux ,  est  écrit  avec  lïn^e  énergie  de  pensée  et  une 
chaleur  de  style  qui  en  rendent  la  lecture  pleine  d'attraits» 

BONCENNE  (Pibbrb)  a  été  Taigle  du  barrean  poitevin; 
sèience,  esprit,  éloquence,  il  a  réuni  tontes  les  qualités  qui 
eonstituent  l'orateur  :  elles  ont  imprimé  à  son  talent  un 
cotebet  d'^évation  et  d'originalité  qui  le  place  au«4essu6  de 
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tous  ses  rivaux  qu^une  noble  émulation  a  souvent  rappro^ 
chés  de  lui. 

Né  à  Poitiers  9  en  1775  ,  il  cueillit  dans  son  eaCuioe  les 
palmes  universitaires ,  dans  sa  jeunesse  les  lauriers  de  la 
gloire. 

La  France  menacée  faisait  appel  à  ses  enlans.  Ceux  mémo 
qui  réprouvaient  la  direction  des  affaires  publiques  volèrent 
au  secours  de  la  patrie  en  danger.  Dans  ce  temps  dliéraftme 
et  de  courage,  Boncenne  fut  remarqué  parmi  les  plus  i>rav«& 
et  devint  l'un  des  aides-de-camp  du  général  Deselouteaux. 
Pendant  qu'il  occupait  ce  poste  périlleux  et  honorable,  il  fut, 
pour  une  action  d'éclat ,  mis  à  l'ordre  du  jour  de  Farmée. 
Sa  carrière  militaire  s'annonçait  brillante  ;  niais  l'étranger 
battu,  refoulé,  avait  renoncé  à  ses  projets  d'invasion  et  Vêtait 
éloigné  des  frontières  ;  l'intrépide  soldat  dépose  sans  regret 
répée,  et  revient  dans  son  pays  niatâ)  se  livrer  à  des  travaux 
plus  paisibles ,  à  l'étude  et  à  la  défense  des  lois. 

Le  début  de  lavocat  fut  un  triompha  et  le  plaça  au  pre- 
mier rang  où  il  s'est  maintenu  jusqu'à  la  fin. 

Sa  réputation  s'était  étendue  rapidement ,  et ,  devant  les 
nombreux  tribunaux  où  il  plaida  les  causes  les  plus  impor- 
tantes, il  justifia  toujours  la  confiance  de  ses  cliens,  et  sur- 
passa chaque  fois  la  renommée  qui  pnîcédait  son  nom.  . 

Voici  le  portrait  qu'en  trace  un  écrivain,  digne  admira- 
teur de  son  mérite  : 

«  Boncenne  était  laid  ;  mais  il  avait  une  de  ces  laideurs  spî* 
rituelles  que  Ton  pourrait  appeler  charmaotes,  tant  elles 
laissent  transpirer  le  feu  de  l'âme  et  les  rayons  du  génie»  Sa 
figure  offrait  peu  de  lignes;  mais  ses  petits  yeux  cachés  dans 
des  joues  saillantes,'  labourées  par  la  petite  vérole.,  étince- 
laient  de  verve  et  de  malice,  de  mordante  et  fine  ironie.  Çoa 
buste  avait  de  l'élégance  ^  de  Fampleur  ;  son  geste,  plein  da 
distinction,  trahissait  une  main  bien  Cnte;  sa  parole  sonore, 
étendue,  noblement  harnM>nieuse,  commandait  tout  d'abord 
l'attention  de  l'auditoire ,  tandis  que  son  visage,  animé  par 
la  lutte  ,  transfiguré  par  la  puissance  de  l'inspiration ,  leçar 
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vait  âe  son  talent  comme  tin  magiiifique  reflet -de  jeunesse  et 
de  beauté.  La  seule  médiocrité  ne  se  transforme  jattaii»,  eUè 
eat  tropi  loin  da  «ooffle  de  Bien  ;  mais  le  génie  en  imposant 
à^  tontes  choses  un  4:adiet  iinmortd ,  emprafeile  à  lanatorâ^ 
ravit  à  Tordre  moral  tout  ce  qu'ils  ont  de  noble,  de  grand  et 
de  sublime. 

-  «  Dans  les  solennelles  occasions,  lorsqu'il  aYait  à  déCsudie, 
contre  un  puissant  advwsaire ,  lés  intéfèts.de  son  cUent ,  te 
Mi  la  science  et  sa  prop»  gloire,  Boncenne  était  bien  réeN 
lement  l'homme  qne  nous  Tenons  de  peindre.-  Alors,  séioli 
l'expression  dn  poète,  il  déployait  dans  toute  sa  isiagifîfioenes 
le  beau  tissu  des  plaidoiries-modètes  ;  ison  éloquence  était 
comme  un  heureux  mâange  de  la.  fougue  de  Démostfadoe  et 
de  l'habileté  du  sauveur  de  Rome.  On  le  voyait  tantôt  étrdn* 
ire  et  broyer  impitoyablement  tout  ce  qui  fusait  x>bstaclé  an 
SQoeèB4e  sa  cause;  tantôt  jeter  à  pldnes  mains  dans  la  dis- 
cussion les  belles  clartés  du  savoir,  la  magie  du  style  et  le 
miel  enivrant  de  la  divine  persuaision.  Souvent  il  était  iné- 
gal; mais  il  ne  consentait  guère  à  descendre  qu'afin  de  iw- 
mbnter  plus  haut,  et ,  quand  ilanivàit  à  la  lùlts  terrestre , 
an  «ombat  corps  à  corps,  son  masque  plein  de  mobile  ex- 
pression, suant  en  quelque  sorte  le  sarcaslne ,  le  sentait  en- 
core admirablement.  Alors  son  regard  de  myope ,  sa  bouche 
fortement  contractée ,  cette  laideur  privilégiée  répandue  sur 
son  visage,  peignaient,  avec  une  irrésistible  puissance,  la 
force  et  l'audace,  le  dédain  et  la  conviction,  la  confiance  et  le 
défi  :  bien  fort  était  en  ce  moment  celui  qui  demeurait  droit 
sur  ses  pieds.  » 

'En  I8t5 ,  Boncenne  exerçait  les  fonctions  de  professeur 
suppléant  è  la  Faculté  de  droit,  lorsqu'au  mois  de  fidvrier,  il 
fût  nommé,  par  le  roi,  conseiller  de  préfecture  de  la  Tienne, 
éb  remplacement  de  son  père,  démissionnaire.  Après  les 
évébemens  de  mars  de  la  même  année  ;  il  fut  élu  député  de  ' 
ce  département,  è  la  chambre  des  roprésentans.  L'institution 
du  jory,  la  liberté  de  la  presse,  la  liberté  individuelle  eurèiit 
eki  lui  un  Eélé  défenseur.  Il  développa  ptoieurs  amendemens 
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au  projet  de  déclaration  deg  droits  des  Français,  présenté 
par  Garât ,  dans  la  séance  du  S  juillet.  La  brièveté  de  la 
session  ne  lui  permit  que  d'apparaître  un  moment  à  la  tri- 
bune nationale  qu'il  eût  dominée  par  ses  qualités  émînentes/ 
Les  passions  des  partis  Téloignërent  plus  tard  de  la  législa- 
tujpe.  On  lui  préféra  des  hommes  auxquels  il  était  supérieur^ 
mais  qui  reflétaient  plus  fidèlement  l'opinion.  Triste  résultat 
de  nos  divisions  politiques  où  la  médiocrité  l'emporte  presque 
toujours ,  parce  qu^elle  flatte  nos  préventions  et  ne  froisse 
aucune  vanité. 

Un  professeur  distingué  de  Técole  de  droit  de  Poitiers , 
M.  Métivier,  mourut  en  1821  ;  sa  place  fut  mise  au  concours. 
Boncenne  se  rendit  à  Toulouse  pour  conquérir  la  chaire  de 
procédure  civile  :  «  Or,  dit  encore  le  biographe  déjà  cité, 
celte  épreuve  difficile,  ardue,  repoussante,  sera- pour  l'illustre 
avocat  Toccasion  d'une  véritable  apothéose.  Magistrats,  juris- 
consultes, littérateurs,  hommes  du  monde,  hommes  du  peu- 
ple, c'était  à  qui  féliciterait  l'orateur,  lui  presserait  la  main,^ 
accompagnerait  ses  pas,  lui  jeterait  des  palmes,  des  cou- 
ronnes. Au  pied  de  cet  autre  capitole ,  où  veille  le  génie  de 
la  France,  éclatait  un  de  ces  pompeux  triomphes  qui  cou- 
ronnaient si  bien  la  gloire ,  la  puissance  et  l'orgueil  des  fas» 
tueux  Romains.  Toulouse  en  garde  fidèlement  impérissable 
souvenir.  » 

Aloi's  commencèrent  ces  leçons  où  le  plaisir  d'apprendre 
était  peut-être  dépassé  par  le  bonheur  d'entendre.  Dès  ce 
moment  la  contrainte  n*enchaîna  plus  l'élève  à  son  profes- 
seur ;  on  allait  au  cours  de  procédure  avec  un  emprestement 
soutenu  ;  ce  fut  une  véritable  révolution. 

Pour  moi,  Tun  de  ses  plus  jeunes  élèves,  en  1822 ,  je  me 
rappelle  avec  quelle  religieuse  attention  sa  parole  savante  ^ 
claire  et  toujours  élégante,  était  écoutée  par  son  nombreux 
auditoire.  Jamais  cours  ne  fut  plus  silencieux,  et  pourtant 
jamais  professeur  ne  fut  plus  indulgent. 

C'est  pour  combler  une  lacune  dans  l'enseignement  qu'il 
composa  l'admirable  ouvrage  de  la  Théorie  de  la  Procédure^ 
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civiie ,  noble  testament  d*on.  génie  que  la  mort  devait  sar- 
prendre  trop  t6t.  «  Boncenne  récrivit  comme  César,  après 
de  nombreuses  campagnes ,  après  d'innombrables  victoires, 
n' résume  en  quelque  sorte  les  travaux  Ae  sa  vie  entière , 
révèle  son  àme  de  poète ,  donne  la  mesure  de  son  inépuisa- 
bk  Ulént,  des  miraculeuses  transformations  qu*il  pouvaît 
(^rer  ^  et  prouve  que ,  cbez  lui  y  la  (Anme  était  aussi  puis- 
sante que  la  parole  (1).  » 

Malbeureusement  sa  main  se  refusait  à  suivre  les  élans  de 
sa  vaste  pensée  et  de  son  ardente  imagination.  Écrire  était 
un  ennui  qu'il  surmontait  avec  pdne.  Si  le  livre  avait  pu 
sortir  tout  imprimé  de  sa  tôte,  la  Théorie  de  la  Procédure  eimU 
eût  été  promptement  terminée;  mais  il  n'en  a  paru  que 
quatre  volumes,  in-8<»,  Poitiers /  Sâurin  frères,  publiés  à 
des  intervalles  éloignés. 

}L  0.  Boufbeau,  son  élève  et  son  successeur,  a  continué 
cet  ouvrage  sur  les  notes  que  la  famille  lui  a  confiées. 

Deux  vôlumeis  ont  été  publiés  depuis  la  tnort  du  savant 
professeur. 

Dojen  de  la  Faculté  de  droit ,  membre  du  conseil  général, 
cbevalîer  de  la  légion-dlionneur ,  Boncenne  mourut  le  d3 
février  1840,  frappé  d'une  attaque  d'apoplexie  foudroyante. 
Son  buste  fut  placé  près  de  la  chaire  qu'il  illustra  si  glo- 
rieusement. 

BpURNISËAUX  (Piebre-YictobJean-Berthredb),  né  â 
Thouars  le  l«r  juillet  1769,  était  fils  d'ula  receveur  des  tailles 
de  l'élection  de  cette  duché-pairie ,  dont  la  juridiction  em- 
brassait cent  six  communes.  Son  père  était  le  troisième  do 
nom,  remplissant  cette  charge  importante,  qui  était  de 
76,000  livres. 

Le  jeune  de  Bourniseaux  fut  envoyé  au  collège  de  la  Flèche 
où  se  réunissaient  alors  un  grand  nombre  de  fils  de  famille 
qui,  par  leur  fortune  ou  leur  naissance,  étaient  destinés  â 
jouer  un  rôle  actif  et  brillant  dans  l'armée  ou  dans  Téglise.  Il 

(0  David  de  Tut  au,  Ùoge  de  Bonunnef  d^à  cité. 
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n'embrassa  pourlant  ni  Tune  ni  l'autre  de  ces  carrières.  Aprôs 
avoir  terminé  ses  études  avec  de  brillans  saccès,  en  1786,  il 
alla  à  Paris  suivre  les  cours  de  droit ,  et  se  livra  à  la  culture 
des  belles-lettres.  Une  Heroïde ,  en  vers  français ,  qu'il  fit 
paraître  en  1788,  lui  servit  de  titra  d'admission  an  Musée. 

La  révolution  de  1789  vint  troubler  ses  loisirs  'studieux  et 
l'éloigna  de  la  capitale.  Son  séjour  au  cbâteau  paternel ,  où 
il  se  retira ,  ne  fut  perdu  ni  pour  les  muses ,  ni  pour  les 
sciences  ,  ni  pour  ses  concitoyens  auxquels  il  consacra  dôs- 
lors  son  activité  et  son  patriotisme.  Nommé,  après  la  terreur, 
président  de  district  à  Thouars ,  il  rendit  de  très  grands 
services  à  la  ville.  C'est  à  ce  temps  de  jeunesse  ardente  et 
rêveuse  qu'il  faut  reporter  la  composition  d'un  poème  qui  n'a 
pas  été  livré  à  la  publicité,  et  celle  d'une  tragédie  qui  fut  lue, 
vers  1802,  aux  séances  de  VAihénée  de  Niort. 

A  la  mémo  époque,  il  retourna  à  Paris,  et  y  fit  imprimer  : 

10  La  Traduciwn  de  VAminte  du  Tasse,  en  prose  poétique, 
un  vol.  in-12  ;  Paris,  Batillot  jeune.  Le  Journal  des  Débats  , 
dont  les  feuilletons  littéraires  étaient  alors  rédigés  par  les  plu^ 
habiles  critiques ,  s'exprimait  ainsi  en  annonçant  cette  pro- 
duction nouvelle  :  «  L'auteur  nous  prévient  lui-même ,  dans 
sa  préface,  que  c'est  plutôt  une  traduction'libre  du  charmant 
poème  du  Tasse  qu'une  version  très  exacte  ;  mais  peut-être 
a-t-il  abusé  un  peu  de  la  permission  accordée  aux  traduc- 
teurs. Son  style  est,  du  resté,  assez  élégant,  et  ordinairement 
pur  et  correct  ;  mais  il  lui  échappe  des  négligences  qu'il 
pourra  faire  aisément  disparaître  dans  une  autre  édition.  » 

20  Vn  Précis 'de  r Histoire  de  la  Vendée  y  un  vol.  in-8o  ,  où 
sont  racontés,  dans  le  cercle  de  liberté  permise  alors,  les  faits 
dont  ce  pays  avait  élé  le  théâtre.  Ce  livre  souleva  quelques 
critiques;  on  reprocha  à  l'auteur  :  V  de  s*étre  trompé  sur 
l'origine  des  Vendéens ,  en  la  faisant  remonter  aux  conque- 
rans  scythes  qui  absorbèrent,  selon  lui,  les  races  indigènes  ; 
2«  d'avoir  méconnu  la  vraie  cause  de  la  guerre  de  la  Vendée, 
en  l'attribuant  à  l'insurrection  spontanée  du  peuple  aigri  par 
les  horreurs  qui  avaient  souillé  le  berceau  de  la  révolution , 
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et  violemment  excité  par  les  persécutions  contre  la  relîg[ion 
catholique  ;  3^  de  ne  s'être  point  assez  étendu  sur  les  faits 
qui  ont  signalé  celte  glorieuse  épopée. 

La  première  de  ces  observations  Fut  réfutée  par  la  çitatioa 
des  sources  mêmes  auxquelles  Técrivain  avait  puisé. 

La  seconde  tombe  devant  le  fai^  admis  aujourd'hui  par 
tous  les  historiens,  que  Tinsurrection  éclata  spontanément, 
«ans  plan  ,  sans  réflexion  ,  sans  préparatib  ;  que  les  paysans 
coururent  aux  armes  pour  défendre  les  objets  de  leurs  plus 
tendres  affections,  le  culte  et  la  famille;  que  leurs  cheis,  au 
début ,  furent  un  perruquier  ,  .un  rardeur  de  laine  et  un 
chaudronnier. 

La  troisième  a  encore  moins  de  valeur  ;  un  précis  n  est  pas 
une  histoire,  et,  pourvu  qu'aucun  événement  essentiel  ne  soit 
omis ,  le  but  est  atteint  et  l'auteur  est  k  l'abri  de  la  censure. 

La  curiosité  du  lecteur  qui  aime  les  détails ,  piquée  par 
cet  abrégé,  fut  satisfaite  plus  tard,  et  cette  exigence  du  pu- 
blic ,  dont  l'impatience  se  formulait  en  grieCs  injustes ,  fut 
sans  doute  la  cause  qui  décida  Bourniseaux  à  entreprendre 
Pouvrage  dont  il  sera  parlé  plus  loin. 

La  partie  politique  encourut  aussi  quelques  attaques  aux- 
quelles l'auteur  répondit  victorieusement.  L'avenir  a  justifié 
ses  prévisions.  Le  projet  de  restauration  qu'il  proposait  pour 
son  paj$  est  un  témoignage  éclatant  de  son  jugement  et  de 
sa  pénétration.  C'est  à  peu  près  celui  qui  a  été  mis  en  prati- 
que depuis  cette  époque  ,  et  qui ,  en  répandant  les  bienfaits 
de  la  civilisation,  les  lumières  de  l'instruction  et  les  voies  de 
communication  dans  celle  belle  contrée,  en  ont  fait  Tune  des 
plus  riches  et  des  plus  heureuses  de  la  France ,  parce  que 
ces  sources  de  prospérité ,  en  coulant  sur  ce  sol  généreux , 
n'ont  changé  ni  le  cœor  ni  lesprît  de  ses  habitans. 

Alarmé  des  faux  principes  qu'avait  semés  la  philosophie 
du  dernier  siècle,  de  Bourniseaux  entreprit  d'en  indiquer 
les  dangers  et  d*en  combattre  les  erreurs.  II  composa,  dans 
ce  but,  un  ouvrage  de  longue  haleine,  dans  lequel  il  ne  mé- 
nage ni  les  doctrines  pernicieuses  ;  ni  les  écrivains  qui  les 
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ont  propagées.  La  première  partie  parut  sous  ce  titre  :  Le 
CharlaianUme  philosophique  dévoilé,  Paris,  i8Q6>  2  Tol.  io*8o. 
Sans  égaler  Tabbé  Guënée  en  science,  ni  Fréron  et  Sabatier 
en  aigreur,  de  Bourniseaux  prend,  dans  cette  lutte,  un  rang 
assez  avancé  pour  que  le  patriarche  de  Ferney,  s'il  eut  vécu, 
Tout  poursuivi  de  sa  haine  et  de  ses  injures.  Le  plus  fervent 
de  ses  adeptes  lançait  alors  son  ^re  à  Voltaire  et  ses  viru^ 
lentes  satyres  ;  les  autres  ,  moins  irascibles ,  négligeaient  des 
attaques  qu'il  leur  eût  élé  difficile  de  réfuter ,  et  se  conten<- 
taient  d'admirer  le  maître.  Aujourd'hui ,  on  ne  partage  plus 
cet  engouement  pour  des  diatribes  pleines  de  fiel ,  qui  tra- 
hissent la  fureur  et  la  mauvaise  foi.  Sans  doute  l'impiété 
existe  encore  au  fond  de  quelques  âmes ,  mais  l'irréligion 
revêt  un  masque  pour  insinuer  ses  erreurs.  Est-ce  un  pro- 
grès?... A  mes  yeux ,  la  franchise ,  même  dans  le  mal ,  est 
préférable  à  l'hypocrisie.  Ù  y  aurait  un  chapitre  de  mordante 
critique  à  ajouler  au  Charlatanisme  pmasophiquedévoiU y  et 
plusieurs  contemporains  y  figureraient,  malgré  les  sentimens 
de  religiosité  qu'ils  affectent.. Berthre  de  Bourniseaux  ne  s'est 
pas  arrêté  aux  subtilités  des  vivans  ,  il  a  exercé  sa  logique 
pressante  contre  les  morts ,  en  s'attaquant  aux  anciens  phi- 
losophes ,  et  a  laissé  manuscrite  la  seconde  partie  de  sa 
dissertation  qui  renferme  la  matière  de  trois  volumes  in-S^. 
L'ouvrage  terminé  est  entre  les  mains  de  sa  veuve. 

Pendant  les  années  qui  suirirent,  soit  que  la  censure  im- 
périale effarouchât  un  écrivain  peu  habitué  à  déguiser  et  à 
museler  sa  pensée ,  soit  qu'il  composât  dans  le  silence  du 
cabinet,  de  Bourniseaux  ne  fit  rien  paraître;  mais,  en  1819, 
il  publia  VBiêtoire  des  guerres  de  la  Vendée^  Paris,  3  vol.  in-8<>. 

Plus  exacte  que  colle  d'Alphonse  de  Beauchamp,  cette  his- 
toire eut  le  tort  de  s'adresser  à  des  passions  encore  exaltées 
et  à  des  esprits  qui  n'étaient  pas  préparés,  par  le  désenchan- 
tement ,  aux  déceptions  qu'ont  engendrées  tous  les  partis  en 
se  succédant  au  pouvoir  depuis  trente  ans,  sans  produire  les 
améliorations  qu'on  en  attendait.  Fidèle  expression  des  opi- 
nions de  l'auteur,  cet  ouyrage  ne  manque  ni  d'intérêt,  ni  de 
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force,  M  d'élévation.  Il  fol  aocoeilli  par  les  uns  avec  pré- 
yenlion  et  hostilité,  par  les  antres  avec  confiance  et  enthou- 
nasme.  Ces  sentimens  trop  vifs  sont  peu  durables.  Ils  s'éieî^ 
fuirent  bientôt  ;  le  livre  leur  a  survécu,  mais  il  n'a  pas  balancé 
le  succès  de  VHiiloire  de  la  Ytndée  mitikA-e,  dans  laquelle  la 
|ilume  experte  et  élégante  d'un  autre  Mtevin  ,  de  J.  Créti- 
neau-Joly,  a  su  rapporter  les  événcHiens  et  peindre  les 
caractères  des  acteurs  de  ce  drame  mémorable  avec  une  cha- 
leureuse impartialité  qui  n'a  blessé  aucune  susceplîbîUté  et 
ipA  a  été  admise  par  tous  les  ilectenk*s.  Homère  d'une  nou- 
^le  Iliade ,  son  poème  en  l'honneur  du  peuple  de  géanls 
a  efbcé  tons  les  autres. 

En  1824  parut  VHiiioire  de  la  ville  de  Thmart,  depuU  Van 
j5gjuiqu*en  48  lô^  Niort,  Morisset,  un  vol.  in-8«. 

Fruit  de  recherches  consciencieuses,  ce  livre  est  exempt  de 
pédanterie  et  d'afFeotation«  Aucune  diarte  n'y  est  rapportée, 
mais  les  faits  7  sont  mentionnés  avec  exactitude.  La  division 
en  est  simple  et  claire;  le  premier  livre  fait  oonnaltie 
Thouars,  sa  population,  ses  institutions,  ses  ressources  ;  le 
second  expose  la  situation  de  la  ville  sous  ses  vicomtes  et  ses 
ducs  ;  le  troisième  est  consacré  à  un  tableau  comparatif  de 
là  cilé,  aux  mœurs  de  ses  habitans,  aux  améliorations  dont 
son  organisation  est  susceptible,  aux  hommes  célèbres  qu'elle 
a  produits ,  etc. 

Un  chapitre  supplémentaire  contient  le  récit  de  la  conspi- 
ration insensée  du  général  Berlon  ,  les  détails  de  son  entra- 
prise  sur  Thouars,  le  24  février  1822,  enfin  le  jugement  de 
la  cour  d'assises  de  Poitiers. 

Ce  monument  élevé  par  un  de  ses  enfans,  à  la  gloire  de 
son  pays  natal ,  est  non  seulement  un  ooirage  estimable , 
c'est  de  plus  une  œuvre  pieuse  et  me'ritoire  :  le  produit  de 
la  vente  était  destiné  aux  pauvres.  La  lecture  en  est  atta- 
chante ,  on  n'y  sent  nulle  part  l'érudition  ni  le  travail;  elle 
instruit  sans  ennui,  mérite  rave  dans  ces  sortes  de  composi- 
tions ,  où  la  science  est  le  plus  souvent  escortée  d'un  lourd 
bagage  qui  entrave  le  récit  et  le  rend  aussi  pénible  que  lent. 
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La  série  des  vicomtes  de  Thouars  a  ëlé  dressée  d  après  la 
Chronique  de  Saint^Maixent ,  monament  admis  jusques-là 
comme  exact,  et  rectifié  plus  tard  sur  la  collection  des 
Chartes  de  dom  Fonteneau ,  ignorées  alors  du  public. 

Thouars  n'avait  jamais  eu  son  historien;  Drouyneau  de 
Brie,  mort  en  1754,  avait  seulement  laissé  un  manuscrit- 
intitulé  :  Mémoires  historiques.  Ce  document,  rédigé  vers  1 735, 
d'après  l'invitation  de  Lecain ,  intendant  du  Poitou ,  et  oon* 
suite  par  de  Bourniseaux,  n'avait  ni  plan ,  ni  méthode,  mais 
il  était  précieux  par  les  matériaux  qu'il  renfermait.  Le  doc- 
teur Allonneau  a  publié ,  depuis ,  une  Histoire  de  la  môme 
ville  qui ,  malgré  sa  valeur  scientifique  plus  réelle,  n'a  pas 
fait  oublier  celle  qui  l'avait  précédée. 

L'/Ztt/cmre  de  Thouars  donne  une  courte  biographie  sur 
chaque  écrivain  qui  a  illustré' la  cité,  et  rapporte  quelques 
vers  du  crû.  Plusieurs  épigrammes  ont  du  trait  ;  en  voiqi 
une  qui  semble  écrite  d'hier,  et  dont  Dcmège  est  l'auteur  : 

I4B  VÉEIDIQUB. 

Les  Tripoas  gonverneat  les  sots , 
Dit  Dorilts ,  dftDS  sês  bons  mots  : 
Sor  sa  parole  il  liot  Ken  croire , 
C'est  00  membre  da  directoire. 

Berthre  de  Bourniseaux  livra  à  l'impression  ,  quelque 
temps  après  la  mort  de  Louis  XVIII ,  la  traduction  d'un 
Éioge  historique  de  ce  prince,  composé  par  un  curé  calholiqne 
dé  Liverpool,  avec  le  texte  anglais  en  regard,  in-8<*,  1824. 

Le  dernier  ouvrage  qu'il  a  publié  est  une  Histoire  (fe 
Louis  XVI,  4  vol.*  în-8*,  Paris,  1829.  Lorsqu'il  l'écrivait, 
la  théorie  de  l^  fatalité  n'était  pas  inventée  et  prônée  par 
l'école  moderne.  Personne  n'avait  tenté  la  réhabilitation  de 
Robespierre  et  de  ses  infâmes  acolytes  :  ee  scandale  était 
réservé  à  notre  âge.  ^Berthre  de  Bourniseaux  n'essaie  pas  c'e 
justifier  les  bourreaux  en  calomniant  les  victimes;  il  flétrit, 
au  contraire,  le* crime  avec  l'indignation  d'un  cœur  honn<^tr, 
avec  Fâpre  sévérité  d'un  juge  inflexible  et  convaincu. 
II.  34 
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Ses  principes  furent  invariables;  il  les  mit  en  pratique  et 
en  lumière  en  se  laissant  aller  au  courant  de  sa  nature  et  à 
l'impulsion  de  sa  conscience  :  ilfut  et  resta  toute  sa  vie 
monarchique  et  religieux  ,  comme  d'autres  naissent  et  meu- 
rent révolutionnaires.  Chacun  a  ses  convictions ,  tontes  res- 
pectables, lorsqu'elles  sont  pures  et  sincères.  Celles  de  Bour- 
niseaux  étaient  également  désintéressées^  il  ne  s'en  prévalut 
jamais  pour  obtenir  les  faveurs  du  gouvernement  royal,  que 
tant  de  courtisans  briguaient  sans  j  avoir  les  mêmes  titre» 
que  lui;  toute  son  ambition  se  borna  à  remplir,  pendant 
trente  ans,  les  modestes  fonctions  de  juge  de  paix  du  canton 
dé  Saint-Varent. 

Comme  écrivain ,  il  se  ressent  des  qualités  et  des  défauts 
de  la  littérature  de  son  temps  :  on  rencontre  çâ  et  là  des  mé» 
taphores  outrées,  des  comparaisons  mythologiques,  des  sou- 
venirs fréquens  de  Rome  et  de  la  Grèce  ;  parfois  les  périodes 
sont  arrondks  avec  une  sorte  d'embase,  parfois  la  phrase 
n'a  pas  toute  la  régularité  prescrite  par  les  règles  de  notre 
langue.  Quelques  locutions  sentent  le  terroir.  En  général , 
cependant  la  diction  est  facile  et  coulante ,  le  mot  propre 
arrive  naturellement,  le  style  est  vif  et  eploré. 

Indépendamment  des  ouvrages  déjà  mentionnés,  cet  au- 
teur fécond  et  laborieux  a  laissé  plusieurs  manuscrits  qu'il 
annonçait  comme  étant  à  peu  près  terminés  en  1824.  Voici 
leurs  titres  : 

i^  Tableau  des  Mœurs  de  la  cour  de  France^  sous  la  deuxième 
race  des  Valois^  depuis  François  1^^  jusqu'à  la  mort  de 
HenrillI,  3  vol.  in-8°. 

2^^  V Espion  napolitain,  3  vol.  in-i  2  ;  c'est,  sans  doute,  up  ro- 
man historique  dans  le  genre  mis  à  la  mode  par  Walter-ScotU 

3<>  Une  Traduction  en  vers  français  des  Èpigrammes  de 
Martial,  i  vol.  in-12. 

Berthre  de  Bourniseaux  ,  mort  à  Thouars  le  24  dérembre 
1836,  était  membre  de.  la  Société  libre  des  sciences ,  belles-- 
lettres  et  arts  de  Paris ,  et  do  diverses  sociétés  savantes  !ant 
nationales  qu'étrangères. 
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BRION  (René,  sieur  de  la  Rblandibrb)  ,  maître  chirur- 
gien à  Thouars  et  chirurgien  ordinaire  de  S.  A.  Madame  de 
Fontevrault ,  est  né  dans  cette  ville ,  à  la  lin  du  seizième 
siècle.  Il  était  mort  en  1668 ,  époque  où  son  fils ,  C.  3rion , 
exerçant  à  Thouars  la  même  profession ,  mit  au  jour  un  ou- 
vrage curieux ,  composé  par  son  père  et  intitulé  :  Anaiomie , 
en  vert  français^  contenant  rOstéologie,  Myologie  et  Angéiolojief 
1  voL  in-12,  de  149  pages,  imprimé  à  Chinon  par  Pierre 
d'Ajrem. 

On  j  lit  une  préface  en  vers,  adressée  aux  jeunes  appren- 
tis en  chirurgie ,  et  une  épftre  dédicatoire  à  Bourgault ,  con- 
seiller-médecin ordinaire  du  roi  et  de  S.  A.  Madame-de  Fon  • 
4evrault.  Cette  dédicace  est  de  C.  Brion ,  qui  cherche  à  jus> 
•lifier  son  père  d'avoir  exécuté  un  semblable  travail  sur  ce 
que  VÉeole  de  SaUrne  a  été  rédigée  en  vers  latins ,  léonins 
ou  rimes ,  et  sur  ce  que  les  Aphommei  d^Bypacrate  ont  été 
traduits  en  vers  français.  René  Brion  lai  même  prétend , 
dans  sa  préface^  que  les  élèves  peuvent  apprendre  une  science 
plus  facilement  en  vers  qu'en  prose,  les  préceptes  se  gravant 
.mieux  dans  la  mémoire.  Cet  homme  instruit  aurait  donc  été 
poussé  à  celte  entreprise  originale  par  le  désir  de  communi- 
quer ses  connaissances  aux  jeunes  étudians. 

L'auteur  et  le  livre  omis  par  Dreux-Duradier  ont  été  dé- 
couverts par  Joujneau-des-L^ges,  qui  s'exprime  ainsi  à  leur 
sujet  : 

«  Il  ne  m'appartient  pas  de  juger  du  mérite  decet  ouvrage, 
quant  au  fond  ;  et,  au  surplus,  il  faut,  sous  ee  point  de  vue, 
se  reporter  à  l'époque  où  il  fut  écrit.  La  môme  considération 
doit  avoir  lieu ,  si  on  veut  apprécier  sa  poésie.  On  ne  peut 
qu'être  étonné  de  la  patience  de  l'auteur  à  Caire  cinq  ou  six 
mille  vers,  tels  quels,  mais  tous  alexandrins,  pour  décrire 
toutes  les  parties  de  la  fréle^t  compliquée  machine  humaine. 
Je  me  contenterai  de  remarquer  qu'il  y  compte  244  os,  savoir: 
59  dans  la.tôte,  61  dans  le  tronc,  62  aux  deux  bras,  et  au- 
tant aux  deux  jambes.  Les  vers  de  René  Brion  ressemblent, 
et  cela  doit  ôtre ,  aux  vers  techniques  du  P.  BuiSer ,  sur  la 
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chrôTiulogic  cl  la  gt^ogriiphic  On  sait  qm  ce  genre  pi^riilile  et 
bizarre  n  a  que  le  mcrflo  de  vaincre  certaines  difficultés  de 
la  langue.  Il  n'y  faut  la  génie,  ni  verve,  on  uy  exige  que 
de  la  véHlé  (!)-•* 

Tliouars  a  donné  naissance  à  nn  autre  médecin  du  rn^me 
Donij  à  ono  IcUre  près,  Bavo?v,  Frattpah^  auteur  d'un  IrnUé 
rnlilulé  :  Salul/rtiattÉ  et  miahibnîûtU  (tgeê  ac  jttdïtia  è  naturœ 
arcanh  deprmnpia  ,  imprimé  ^  Paris  en  163  L  f .es  citations 
que  cet  écrivain  fait  dans  son  ouvrage  prouvent  qu'il  joignait 
aux  connaissaocee  parttciilièreâ  de  Fart  de  guérir  une  vaste 
érudition  et  un  grand  fond  de  lillératutxï  (2). 

BRIQUET  (UfLAfiiE'ALivXA?foKiî)  naquit  à  Cbasscnenil ,  le 
30  oclobro  1702,  de  iiarens  bonoraUles  et  aîsés,  qui  soignè- 
rent son  éducation  et  développèrenl  ses  dispositions  pour  les 
arts  libéraux.  IL  se  destina  au  sacerdoce,  if  rut  les  ordres  sa- 
crés, et  fut  attacbé  comme  professeur  au  collège  de  Poitiers, 
La  révolution  le  trouva  livré  a  renseignement  et  fervent 
disciple  des  principes  nouveaux  qui  ébranlaient  1  ancienne 
société.  Il  ne  lut  pas  un  des  moins  ardens  à  secouer  Tauto- 
rité  de  ses  chefs,  prêta  les  scrmens  civils  exigés  en  1790 
et  1792  (3)|  et  fut  promu  à  la  dignité  de  vira  ire  épiscopal  de 
l'évéque  constitutionnel.  Le  21  frimaire  an  Vil,  tl  prêta  en-* 
'core  un  serment ,  celui  de  haine  h  la  royauté  ,  etc^  prescrit 
par  la  loi  du  19  fructidor  an  V  et  par  Tarrôté  du  directoire 
exécutif  du  5  prairial  an  VL  Cet  atle  politique  était  la  con- 
si^uence  de  la  conduite  que  Briquet  avait  tenue  pendant  les 
années  sanglantes  de  la  Terreur,  dont  il  fut  Tun  des  fougueux 
exécuteurs  dans  la  province.  Son  ardent  patriotisme  lui  valut 
le  malheureuse  privilège  d*Otre  nommé  membre  du  tribunal 
révolutionnaire  de  Poitiers*  On  Mit  ce  que  cette  ville  eut  à 

(!)  Jourmïl  tk$  Ùenx  Sêvfrët  ^  tb^rEnidor  m  Xtl ,  p,  5Î7.  Li  biogra- 
gnpbie  de  eei  auleufi  publia  pir  H.  nrJi)uet ,  dani  son  Hiswifê  de  Nmn, 
a  élé  pukétî  dans  cet  article . 

l%]  md.y  3(»  pluuôsd  aa  Xt ,  p.  îâS. 

{Z)  i'ai  lu  le  fertificat  écrit  ei  svgué  Oâ  sa  maiiii  le  %i  me&%\^rm  Yl, 
par  lequel  il  tîMam  qu'il  t  ptàlé  ces  iemiefiB^  el  uè  ïcrp  pat  rtfrark*  filc)/ 
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souffrir  sous  le  despotisme  ombrageux  et  cruel  de  ces  tjraas; 
oo  conaaft  le  nombre  des  victimes  qui  expièrent  dans  les 
bagnes  ou  sur  Féchafaud  le  crime  d'ôtrc  suspects  d'inciTisme 
oo  entachés  d  aristocratie. 

Deux  vertueux  vieillards ,  le  marquis  et  la  marquise  de 
ChAteigner  de  Rouvre ,  deux  de  leurs  serviteurs ,  les  plus 
fidèles,  furent  les  derniers  martyrs  dont  les  tètes  tombèrent 
sous  le  fer  des  bourreaux.  La  population  toute  entière  de  la 
commune  rurale  qu'ils  habitaient,  instruite  du  sort  qui  me- 
naçait ses  bienfaiteurs,  accourut  à  Poitiers  solliciter  la  gréce  ' 
des  condamnés;  les  cœurs  des  juges  s'émurent  de  cette 
manifestation  ioaccoutumée...  ils  bâtèrent  l'exécution.  Le 
lendemain,  la  France  délivrée  i^plaudissait  à  la  cbûte  de 
Robespierre  et  maudissait  les  sanguinaires- instrumens  de  ses 
fureurs.  Briquet  dut  s'éloigner  de  Poitiers;  il  vint  se  fixer 
à  Niort  avec  son  collègue  et  président  Planier. 

Là,  à  la  fondation  des  écoles  centrales,  Fancien  professeur 
obtint  la  chaire  de  belles-lettres,  et  chercha  sans  doute,  dans 
les  occupations  littéraires  auxquelles  il  se  livra  l'oubli  d'tm 
passé  pesant  à  sa  mémoire. 

Quelque  temps  après,  il  se  maria; 

La  jeunesse  française,  sevrée  de  toute  instruction  pendant 
les  funestes  années  qui  venaient  de  s'écouler ,  s'empressa 
d'accourir  aux  leçons  qui  lui  étaient  offertes.  Briquet,  durant 
lé  cours  de  son  enseignement ,  contribua  à  développer  l'in- 
telligence et  l'imagination  d'une  foule  d'enfans  qui,  plus 
tard  ,  sont  devenus  des  hommes  distingués  dans  les  diverses 
carrières  qu'ils  ont  suivies  sous  l'empire  et  sous  la  restaura- 
tion. Afin  d'imprimer  l'élan  aux  études  ctde  stimuler  l'ému- 
lation de  ses  élèves,  il  avait  établi  des  solennités  publiques , 
et  les  vainqueurs ,  dans  ces  luttes  qui  ne  laissaient  aucun 
regret,  obtenaient  pour  récompense  la  publication  de  leurs 
compositions  dans  un  recueil  spécial  de  prose  et  de  vers,  qui 
paraissait,  chaque  année,  sous  ce  titre  :  Âlmdnach  det  Muses 
de  l'école  centrale  du  département  des  Deux-Sèvres ,  Niort  » 
in.|2,  E.  cl  P.  Dépiorris,  de  l'an  VI  à  l'an  XIL 
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Le  maAire  payait  son  tribot  à  l'œuvre  commune  et  y  four- 
nissait des  discours  prononcés  dans  ces  jours  de  fête  et  de 


Il  voulut  enfin  cueillir  lui-même  les  lauriers  qu'il  décer- 
nait aux,  autres  :  la  Soeiài  d^ Agriculture ,.  Sciences  et  Ans 
d'Agen  avait  mis  au  concours  Téloge  de  Jules-César  Scaiiger  ; 
Briquet  lui  adrassa  un  mémoire,  et.obtint  le  prix  qni  lui  foi 
décerné)  dans  la  séance  publique  du  11' juin  1806i 

Ce  morceau  d'éloquence  et  de  critique ,  écrit  aveo  piircté> 
a  dû  exiger  de  grandèa  recherches.  Les  nombreux  ouvrages 
de  ce  savant  du  seizième  siècle  y  sont  appréciés  avec  un  juge-^ 
ment  sain  et  éclairé.  Je  regrette  seulement  d'y  rencontrer 
une  apostrophe,  en  forme  de  prosopopée,  au  iailùn  délicieux, 
de  Vérone  et  aiix  ombres-  de  la  divine  Constance  et  de  la- 
sensible  Atigéh  (1).  Ces  phrases  sentimentales  sentent  trop  le 
rhéteur  et  ont  un  air  d'aSëterie  ridicule.  L'auteur  aurait  été- 
ausri  mieux  inspiré  en  supprimant  la  dernière  phrase  par 
laquelle  il  avoue  qu'il  ne  méritera  pas,  comnie  Scaiiger,. 
rjunmortalité  par  ses  écrits ,  mais  primd  l'engagement  d^y; 
aspirer  au  moins  par  ses  vertus. 

Cet  Éloge,  in-4<> ,  de  35  pages,  imprimé  à  Niort ,  diez 
Eé  Dé{»erris  atné,  en  1812,  est  suivi  de  notes  instructives  et  « 
précédé  d'une  épitre  à  son  excellence  monseigneur  le  séna- 
teur, comte  de  Lacépède,  grand  chancelier  de  la  légion- 
d'honneur,  etc.  Toutes  les  formules  de  Tàdulation  sont  épui- 
sées dans  cette  dédicace,  où  l'on  a  peine  à  reconnaître  Je 
républicain  de  1793. 

Par  suite  des  événemens,  Briquet  rentra  dans  la  vie  privée  ; 
en  approchant  du  terme  de  l'existence^  il  voulut  attacher  son- 
nom  à  une  œuvre  durable,  et  lança  dans  le  public  le  pros- 
pectus d'un  ouvrage  auquel  il  travaillait  depuis  de  longues- 
années.  Il  ouvrit  une  souscription,  et  y  convia  tous  ses  con^- 

(I)  Angéla  était  ràmaDle  de  sealiger.  On  aononça  que  ce  goerrfer  avait 
reça  la  mort  dans  les  comlMiU  :  la  Jcane  fille,  daas  son  déses(roir,  avala 
«D  breuvage  cmpoisoBoé,  et  moarui. 
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citoyens  ea  leur  promettant  la  plus  stricle  imparlialité  dans 
lappréciation  des  événemens.  Son  appel  fut  entendu ,  et  il 
livra  à  Timpression  V Histoire  de  la  ville  de  Niort  ^  depuis  son 
origine  jusgu  au  régne  de  Louis-Philippe  /" ,  et  le  Récii  des  éoe'ne^ 
mens  les  plus  mémorables  qui  se  sont  passés  dans  Us  Deux-Sèvres^ 
ou  même  ailleurs,  sous  V influence  ou  la  direction  d* un  ou  de  plusieurs 
habitans  de  ce  département ,  avec  une  biographie  des  notabilités  de 
eetu  partie  de  la  France ,  2  vol.  in-8o ,  Niort,  Robin ,  1832. 

Ce  titre  élastique  piqua  la  curiosité  :  il  permettait  beau- 
coup d'écarts  et  laissait  le  cbamp  libre  à  l'auteur,  qui  n'a  pas 
manqué  de  suivre,  dans  leurs  excursions  lointaines,  ceux  de 
ses  compatriotes  dont  le  nom  tombe  sous  sa  plume.  Le  bors- 
d  œuvre  le  plus  disparate  qa*il  ait  servi  à  ses  lecteurs  est  le 
chapitre  analytique  et  louangeux,  consacré  à  l'improvisateur 
de  Pradel  et  à  ses  tragédies  ambulantes.  Le  passage  à  Niort 
de  ce  dramaturge  n'ajoute  ni  n'enlève  rien  aux  fastes  de  la 
cité.  Qu'importent  là  surtout  Cléopâtre  et  son  Antoine? 
Qu'est-il  besoin  do  rappeler  que  Charmion  apporte  la  cor- 
beille de  fruits,  dans  laquelle  sont  cachés  deux  aspics  ?  Tout 
cela  est  renouvelé  des  Grecs  et  des  Romains  ;  non  erat  h\c  locus. 

Il  résulte  de  ces  digressions  fréquentes  que  l'histoire  de  la 
ville ,  proprement  dite,  tient  fort  peu  de  place  dans  le  livre. 
L'absence  de  détails  neufs,  la  reproduction  d'erreurs  de  faits 
et  de  dates  trahissent  le  manque  de  recherches  et  d'études 
sérieuses;  les  guerres  de  religion  et  les  campagnes  do  la 
Vendée  militaire  y  sont  plus  développées;  mais  on  sent  trop 
fermenter  le  vieux  levain  qui  aigrit  encore  le  cœur  du  prêtre 
apostat  et  du  Juge  révolutionnaire.  S'il  a  cru  remplir  les 
promesses  de  son  programme,  il  s'est  abusé;  il  a  écrit  pour 
son  couvent ,  comme  Montesquieu  le  dit  de  Voltaire ,  et  avec 
un  tel  système  on  n'est  jamais  bon  historien. 

Quant  au  style,  il  est  académique,  c'est-à-dire,  en  général, 
correct,  mais  froid  et  monotone. 

L'Histoire  de  Niort,  attendue  avec  impatience,  ne  réalisa 
donc  l'espoir  que  des  personnes  vivantes  qui  avaient  fourni 
pour  la  partie  biographique  de  pompeux  éloges  de  leurs 
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mérites  dont  le  public  se  permit  de  rire.  M.  A.  Briquet,  fils 
de  Fauteur,  a  pu  recommencer,  sans  encourir  le  reproche  de 
plagiat  ni  d'audace ,  un  travail  que  ce  patient  intestigateur 
des  anciens  temps  est  plus  capable  qu'aucun  autre,  si  l'on  en 
juge  par  les  extraits  déjà  publiés,  de  rendre  yéritableraent 
intéressant,  instructif  et  digne  de  son  titre. 

Hilaire  Briquet  sutvécut  peu  à  son  œuvre  ;  il  est  mort  â 
Niort,  le  28  mars  1833.  Il  y  avait  épousé  Mab6ujbrite-1}r<^ 
suLE-FoRTUNÉE  DERNIER,  née  dans  la  même  ville,  le  16  juin 
178â,  et  qui  cultiva  les  lettres  avec  un  certain  éclat. 

Douée  de  dispositions  heureuses ,  cette  jeune  fille  profita 
de  Téducalion  libérale  que  ses  parens  lui  donnèrent,  et,  dès 
YûgG  de  seize  ans  j  elle  inséra  dans  YAlmanach  dei  Muées  da 
département  des  Deux-Sèvres  diverses  productions  en  vers 
et  en  prose,  dont  le  succès  dut  rencourager.  L'année  sui- 
vante ,  le  même  recueil  publia  de  nouveaux  essais,  qni  firent 
pressentir  un  talent  Véritable; 

En  1800,  la  muse  de  W^^  Briquet  prit  tin  essor  plus  faardi  ; 
son  Oûe  sur  les  vertus  civiles  lui  ouvrit  les  portes  de  la  Société 
des  Belles-Lettres  de  Paris  et  des  premiers  salons  de  la  capitale, 
où  elle  s'était  rendue. 

A  vingt  ans ,  elle  adressa  à  l'Institut  une  autre  Ode  sur  la 
mort  de  Dolomieu.  La  classe  de  littérature  et  beaux-arts , 
après  en  avoir  entendu  la  lecture ,  chargea  son  secrétaire  de 
faire  parvenir  ses  remercîmens  à  l'auteur. 

Pendant  les  deux  années  suivantes,  sa  verve  ne  se  ralentit 
pas.  Elle  composa  VOde  à  Lebrun^  une  seconde  Ode  qui  con- 
courut au  prix  de  poésie  proposé  par  l'Institut  sur  cette  ques- 
tion :  La  vertu  est  la  hase  des  républiques,  vérité  qui,  par  le 
temps  qui  court,  peut  faire  naitre  des  craintes  sur  leur  soli- 
dité; enfin  différentes  pièces  fugitives  qui  parurent  dans  le 
Nouvel  Almanach  des  Muses ,  Paris ,  Barba ,  1803 ,  en  tête  du- 
quel figurait  son  portrait  (1}. 

(1)  Decailly  a  fait  le  quatraio  suivant  pour  être  mis  ao  bas  de  ce 
portrait  : 
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Itfm»  Briqoet  écrivait  mieux  encore  en  prose  qu*en  vers  : 
la  Décade  publia  d'elle  un  article  étendu  et  curieux  sur  la  vie 
et  les  ouvrages  de  Klopstock,  le  chantre  de  la  Me$mdej  poète 
peu  connu  alors  en  France;  ces  divers  travaux  lui  procurèrent 
l'honneur  d*étre  reçue  membre  de  YÂihénée  de$  Arti  de  Paris» 

Son  œuvre  capitale  est  le  Dictionnaire  hisloriquej  liuérmre  H 
bibliographique  des  Françaisei  et  des  étrangères  naturalisa  en 
France^  connues  par  leurs  écrits,  ou  par  la  protection  qu-elleê  ont 
accordée  aux  gens  de  lettres,  depuis  VétabUssemmU  de  la  monarchie 
jusqu'à  nos  jours,  dédié  au  premier  consul,  i  vol.  in-8<>y  Paris^ 
Treuttel  et  Wurtz,  1804,  avec  celte  épigraphe  tirée  de  J.'-J/ 
Rousseau  :  «  Les  âmes  n'ont  point  de  sexe.  »  * 

Ce  titre  est  long,  c'était  le  goût  du  ménage.  Tous  les 
journaux  de  la  capitale ,  le  BÊereure  excepté ,  rendirent  un 
compte  avantageux  de  ce  livre;  il  le  méritait  pour  le  foitd  et 
pour  la  forme.  L'esprit  en  est  bon,  le  style  élégant  et  natu* 
Tcl  ;  la  critique  n'en  est  pas  très  sévère ,  mais  à  l'époque  où 
W^^  Briquet  réunissait  en  un  seul  corps  les  matériaux épars 
qui  formaient  le  trophée  littéraire  de  son  sexe ,  les  femmes- 
auteurs  regardaient  que  «  la  modestie  est  à  la  science  ce  que 
la  pudeur  est  aux  grâces,  »  pour  employer  une  de  ses  pen- 
sées, et  elles  n'avaient  pas  encore,  abjurant  tout  sentiment 
de  modestie,  étalé,  dans  des  écrits  obscènes ,  le  cynisme  de 
leur  impiété  et  la  violence  de  leurs  passions.  Ce  spectacle 
afBigeant  était  réservé  à  notre  siècle,  où  la  manie  de  la  célé^ 
brité  et  l'ambition  de  la  fortune  ont  produit  les  LimmesM  les 
BaS'hleus ,  ces  deux  fléaux  de  la  société  et  de  la  famille. 

MB^e  Briquet  a  encore  imprimé,  en  1806,  quelques  idylles 
et  élégies.  Elle  cessa  alors  d'écrire.  La  réputation  brillante 
qu'elle  acquit  pendant  la  courte  durée  de  sa  carrière  poéti- 
que lui  avait  attiré  des  relations  honorables  avec  les  person- 


A  vingt  ans  francbissaai  l'espace 
Qui  rorme  le  sacré  valion , 
Et  comme  muse ,  et  comme  giâce , 
Elfe  brille  sur  lHétlcoD. 
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nages  célèiMres.  Leurs  applaudissemens,  léB^éDlvrettiem^  de  la 
gloire,  ezalièreat  uœ  imagination  ardente  et  troublèrent  ua 
ccBur  Rendre  al  sensible.  .Son  bonheur,  domestique  fut  détroit. 
Dea  altercations  fréquentes  provoquèrent  une  rupture;  les 
chagrins,  en  altérant  sa  santé  y  la  ravirent  sans  retour  aux 
illusions  frafehes  et  pures  de  la  jeunease.  Elle  mourut,  à 
Niort,  le  14  mai  1815. 

BUJAULT  [Jàgque^  ,  avocat,  coanu^  sous  le  nom  de  MaI- 
TBB  Jacques,  laboureur  à  Ghaloûe,  dans  l'arrondissement  de 
MeHe ,  était  d'une  fkmîlle  honorable  de  la  Forét-sur-Sèvre  ^ 
près  Bressuire.  (Test  là  qu'il  naquit  le  l^^"  janvier  1771 . 

Après  avoir  terminé  ses  humanités  au  collège  d'Angers  , 
il  vint  vers  1791  à  Niort,  où  il  exerça  successivement  les 
professions  de  libraire  et  d'imprimeur.  Ne  trouvant  pas  dans 
les  travaux  de  la  tjqpographie  un  aliment  à  lactivité  de  son 
imagination ,  il  étudia  avec  ardeur  la  jurisprudence ,  et  > 
grâce  au.  privilège  d'une  époque  où  le  talent ,  lihre  ^es  lisiè- 
res de  l'université  i  n'avait  pas  besoin  de  diplOme  pour  bril- 
ler,  il  devint  promptement  défenseur  officieux ,  plaida  de- 
vant les  tribunaux  civil  et  criminel  de  Niort  et  alla  enfin  se 
fixer  à.  Helle,  où  il  s'acquit  l'estime  et  la  confiance  publiques 
par  une  grande  habileté  dans  les  a£faires ,  unie  à  la  probité 
la  plus  sévère.  ' 

•  Élu  deux  fois  député  pendant  les  Cent-Jours  et  sous  la 
Restauration ,  il  prononça  à  la  chambre  un  discours  remar- 
quable, où  il  demandait  la  réduction  de  l'impOt  du  sel ,  en 
faveur  des  classes  pauvres  et  de  l'agriculture.  Promptetnent 
dégoûté  du  tnmulte  de  la  politique ,  il  refusa  le  nouveau 
mandat  que  ses  concitoyens  lui  offraient ,  et  renonça  même 
a^nt  l'âge,  à  la  carrière  qu'il  suivait  avec  distinction ,  pour 
se  retirer  à  la  ferme  de.Cbaloùe  où  il  se  fit  laboureur  ,  por- 
tant, comme  il  le  dit  lui-même,  grand  chapeau,  large  blouse 
et  sabots  à  la  courge. 

Frappé  des  funestes  effets  d'une  routine  aveugle,  il  résolut 
de  la  combattre  et  d'élever  Tagricullure  à  la  hauteur  de  la 
science*  Son  exemple  ayant  corrigé  les  plus  graves  abus  qu'il 
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avait  remarqués  autour  de  lui  ,.]a  pensée  lui  viot  de  propager 
an  loin  les  doctrines  dont  Tapplication  lui  avait  réussi ,  et 
d'écrire  pour  les  liabitans  de  la  campagne; 

Écrire  n'était  pas  le  plus  difficile,  il  fallait  être  lu  et  que 
la  forme  fit  passer  le  fond.  U  songea  alors  aux  almanachs, 
oe  livre  populaire  qui  pénètre  dans  la  chaumière  ooromè  dans 
le cbâteau,  et  composa  ces  petits  traités  si  profondément 
médités,  si  spirituellement  écrits,  que  tout  Je  monde  connaît. 
S'a[^liquer  à  instnnre  en  amusant ,  cacher  la  gravité  des 
préceptes  sous  un  dialogue  dramatique  et  gai,  tel  fut  son 
but  t  il  l'atteignit. 

Les  acteurs  mis  en  scène  ont  tousdes  noms  caractéristi- 
ques ,  propres  à  frapper  les  intelligences  les  moins  éclairées 
et- personnifiant  lès^vices  qui  sont  flétris  ou,  les  qualités  qui 
sont  prônées.  Pour  que  les  bonnes  maximes  se  gravent  mieu» 
dans  la  mémoire ,  ^les  sont  réduites  en  proverbes  concis  e| 
clairs  qui  rappellent  la  Science  populaire-du  bonhomme  Riekërd^ 
dont  le  père  Abraham  est  le  ménech'me.. 

Ge  pénible*  labeur,  continué  pendant  plusieurs  années , 
n'a  été  interrompu  qoe  par  la  maladie  et  la  mort.. 

Les  almanachs  de  Maftre  Jacques  ont  eu  un  succès  prodi- 
gieux et  se  sont  toujours  tirés  à  plus  de  1 00,000  exeootplaires. 
On  lui  a  reprochéd avoir  parfois  franchi  la  ligne  qui  sépare 
le  plaisant  du  grotesque.  Les  derniers  qui  ont  paru ,  légiti- 
menl  peut-être  cette  critique  ;  mais  le  succès  justifie  tout,  et  les 
phis  honorables  suffrages  servent  ici  d'excuse  et  de  réponse. 

Voici  entr'autres  une  lettre  qu'adressaà  Fauteur  des  alma- 
nachs Mathieu  de  Dombasle,  ce  Nestor  de  l'Agriculture  : 

«  Vous  avez  pris  le  bon  parti  d'aller  sons  le  toit  même  du 
laboureur,  fSeiire  entendre  la  voix  de  vos  utiles  leçons^  Plût  à 
Dieu  qu'il  j  eut  en  France  vingt  almanachs  de  û  nature  d» 
vôtre  !  Avant  dix  ans ,  la  révolution  de  l'agricultuve  serait 
générale  !...  On  critique  votre  style  !....0n  est  bien  difficile 
dans  votre  pays  !...  Vous  vous  êtes  formé  à  l'école  des  Rabe- 
lais et  des  Paul  Courrier  :  je  vous  en  fais  mon  compliment.  » 

a  En  effet ,  ajoute  le  modeste  biographe,  qui  a  publié  swl 
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Maiire  Jacques  «ne  notice  toute*eiii|ireiiite  de  sentûnent  el  de 
regrets,  J.  Bojault  avait  pris  la  fantasmagorie  dO'  premier, 
lallure  franche,  vive  et  païve  du  second;  des^  deux  genres  »  il 
s*étah  fieiit  un  genre  nouveau  qui  n'appartient  qu'à  lui  (1).  » 

Notre  célèbre  agronome  ne  s'est  pas  inimé  à  écrire,  pour 
le  peuple  ;  il  s'est  également  a^esséanxdasses  plus  înstruiteB 
de  la  société  dans  pimeurs opuscules  remarquables,  qui  oot 
été  succesflSvement  impriiçés  à  Niort,  diez  Morisset.  L&  ,  le 
style ,  en  gardant  sa  condsioa ,  prend  une  tournure  phis 
élevée,  il  devient  élégant  et  nerveux,  comme  dans  oellat 
description  de  la  mule  : 

«  Admirable  animal ,  -dont  la  place  est  marquée  depuis  des 
siècles  !  —  Le  bœuf  pour  le  marais  ;  le  cheval  pour  les  plai- 
nes, le  mulet  pour  la  montagne.  —  Sobre  comme  le- cha- 
meau ,  il  supporte  la  &im ,  la  soif,  les  privations  avec  une 
résignation  courageuse.  —  Il  vit  de  peu,  aime  les  climats 
chauds  et  n'est  Jamais  malade.  —  On  en  use ,  on  en  abuse, 
il  a  un  cœur  de  fer  et  travaille  toujours.  —Robuste et  vif,  il 
a  dans  tout  soil  être  une  force  musculaire  incaléùlable;  il 
porte  les  fardeaux,  laboure,  tratne  rapidement  ou  lénteme&t 
une  voiture,  gravit  ou  descend  une  m^mtagne,  ooiame  l'ona- 
gre du  désert  d'où  il  nous  vient. 

«  Animal  malheureux  t  on  lui  donne  des  défauts ,  on  le 
craint ,  on  Tévite.  —  J  en  conviens ,  la  domesticité  ne  Ta 
point  vaincu  ,  l'esclavage  ne  l'a  point  abâtardi  ;  il  est  fier , 
libre  encore  et  même  un  peu  «sauvage  ;  il  porte  toujours  lé 
cachet  de  son  indépendance  originelle ,  etc.  » 

Les  publications  de  J.  Bujault  ont  paru  sous  les  titres 
suivans  : 

Le  Pain  à  vn  $ou  la  livre  ,  pour  démontrer  que  les  classes 
pauvres  peuvent  être  à  l'abri  de  la  disette  en  utilisant  la 
pomme  de  terre.  La  maladie  qui  a  attaqué  ce  précieux  tuber- 
cule n'était  pas  encore  connue  (1833). 

(1)  M.  Gaspard  Bucrocq  me  pardonnera  de  lever  le  voile  soos  leqoel  il 
s^étafl  mari  c«cIk3  ,  cd  adoptant  la  sigoatore  a&ODynlio  dliin  vie»»  ami. 
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Lelirc  9ur  r Économie  agricole  et  commerciale,  écrit  plein  de 
verve  en  faveur  de  la  race  des  jumens  mulassières  poitevines 
et  contre  le  funeste  système  de  croisemens  propagés  alors 
par  l'administration  du  haras  de  Saint-Maixent  (1835}. 

Lettre  à  tout  le  monde ,  sur  Tamélioration  des  mœurs ,  des 
cultures  et  des  animaux  domestiques  (1836).  Une  critique 
fine  et  mordante  des  vices  de  la  société  rond  plus  saiUans  de 
sages  et  bons  conseils  propres  à  les  extirper.  Il  est  regretta- 
ble que  J.  Bujault  n*ait  pas,  avec  sa  franchise  ordinaire  » 
indiqué  le  véritable  et  seul  remède  capable  do  corriger  les 
hommes  et  de  les  rendre  plus  moraux. 

Notice  $\ir  len  Racei  eraonnaUes ,  où  il  signale  les  avantages 
de  cette  espèce  de  cochons  qn*il  avait  introduite  de  l'Anjoa 
dans  le  département  des  Denx-Sèvres  (1 840). 

Pétition  aux  Chambres  et  au  gouvernement  (1840),  pour 
indiquer  le  mal  que  fait  à  l'agriculture  et  aux  populations  le 
droit  d*o«troi  par  tête  sur  la  viande  do  boucherie.  Quelques 
grandes  villes,  frappées  des  inconvéniens  dénoncés  daMéi  cette 
brochure,  ont  admis  le  mode  de  perception  au  poids. 

La  Guide  des  Comices  ^  brochure  in-8<>  de  73  pages  (1842), 
testament  agricole  et  dernier  mot  de  Maître  Jacques  ;  c'est  un 
Traité  complet  d'Agriculture  praUque ,  suivi  d'observations 
sur  l'institution  récente  des  comices ,  sur  lenr  organisation 
et  sur  les  services  qu'ils  sont  appelés  à  rendre,  s'ils  com- 
prennent leur  mission  (1). 

Ces  œuvres  ont  été  réunies  dans  un  volume  in-8o ,  Niort, 
Morisset,  1845,  et  ornées  de  Jolis  dessins  dus  au  crayon 
spirituel  de  nôtre  artiste  GelTé.  Par  malheur,  les  planches 
gravées  sur  bois,  à  Paris,  ne  rendent  pas  toujours  la  finesse 
de  l'original. 

En  1830,  une  élection  toute  spontanée  appela  J.  Bujault 
an  conseil -général  du  département  des  Deux-Sèvres,  où  il  se 
montra  administrateur  aussi  habile  qu*éclairé. 

(1)  Il  y  a  encore  une  NoUce  sar  le  cbAleau  deMaavoisin  (Hautes*P}ré- 
Dôcs),  qiril  arait  insérée  dans  la  Itevue  anglo-française  (1842). 
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La  croix  de  la  Légioo-d^Hoaneur  fut  enfin  accordée  à  son 
mérite ,  et  cette  dislinction^reçut  cette  fois  une  approbation  . 
unanime. 

J.  Bujault  est  mort  à  sa  terre  de  Ghalotîe,  le  24  décembre 
1842,  affectant,  par  testament,  line  somme  considérable  à  la 
création  d'écoles  primsnres  dans  les  conununes  de  Melle  et  de 
Sainte-'Blandine,  qu'il  avait  successivement  liabitées. 

GÂILLIÈ  (Rbnb)  ,  né  à  Mauié,  le  19  novembre  t799,  de 
parens  pauvres ,  Testa  orphelin  dès  le  bas  âge.  Après  avoir 
reçu  rinstriiction  gratuite  que  l'on  distribue  aux  indigens 
dans  une  école  de  village,  il  fut  mis  en  apprentissage  chez 
un  cordonnier.  Désireux  d'apprendre ,  il  empruntait  des 
livres  qu'il  lisait  en  cachette.  Robimon  Cruêoi  enflamma  sa 
jeune  imagination  et  lui  révéla  le  secret  de  sa  destinée. 
L'Histoire  des  Vùyagee ,  des  cartes  de  géografifaie ,  exaltèrent 
de  plus  en  plus  son  esprit  impressionable;  il  partit  enfin  pour 
Bochefort  avec  60  fr.  dans  sa  bourse,  et  le  21  avril  1816|  la 
gabarre.ht  lotrtf,  cinglant  JK>ur  le  Sénégftl,  l'emportai!^ 
^omme  mousse,  à  son  bord. 

Arrivé  dans  ces  climats  nouveaux ,  il  o1>iint  d'y  rester ,  ot 
Toulut  se  joindre  à  l'expédition  anglaise  qui,  sous  les  ordres 
du  major  Grjay,  s'était  dirigée-,  par  mer,  -vers  la  Gambie^ 
|M)ur  explorer  l'intérieur  de  l'Afrique.  Acconipagaé  de  deux 
nègres,  il  entreprit,  par  terre,  ce  lopg  voyage  sur  les  sables 
brûlans;  mais  bientôt  épuisé  de  fatigue  et  do  maladie ,  il 
retourna  à  Corée,  et  fut  reçu  sur  un  navire  marchand  qtâ 
faisait  vdile  pour  la  Guadeloupe.  Là,  un  petit  emploi  four- 
nit au^  besoins  de  son  existence;  six  mois  après ,  il  quitta 
la  Pointe-à-Pitre  et  vogua  vers  Bordeaux.  Un  s^'our  en  f'rance 
lui  permit  de  venir  embrasser  sa  fiimille;  il  s'en  sépara 
l>ientôt,  et  le  marin,  devenu  horonie,  s'embarqua  une  seconde 
fois  pour  le  Sénégal,  à  la  fin  do  1818.  Parcourir  les  mers^ 
s'acclimater  aux  tropiques,  étudier  les  opérations  commer- 
ciales de  ces  contrées  ,  endurcir  son  corps  aux  exercices  les 
plus  pénibles,  pour  que  ses  forces  ne  trahissent  pas,  plus  tard, 
la  puissance  de  sa  volonté ,  tel  fut  l'emploi  de  six  années,  à 
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la  suite  desquelles  Caillië  rejoignit,  au  Bondoo,  le 'major 
Gray,  pour  partager  avec  lui  les  périls  d'une  retraite  qui , 
comme  Von  sait,  se  changea  en  déroute. 

£n  1824  ,  M.  le  baron  Roger  ,  gouverneur  du  Sénégal , 
fournit  à  Caillié  des  secours  et  une  petite  pacotille  pour  aller 
vivre  avec  les  Braknas ,  y  apprendre  la  langue  arabe  et  les 
rites  de  la  religion  des  Maures.  Il  demeura  pendant  un  an 
parmi  cette  peuplade  barbare ,  en  butte  aux  défiances,  aux 
outrages,  aux  dégoûts ,  mais  soutenu  par  l'espoir  de  péné- 
trer plus  facilement,  après  ces  épreuves,  dans  Finténeor  de 
l'Afrique. 

A  son  retour  à  Saint- Louis,  en  1825,  le  nouveau  gonver-> 
neur ,  qui  ne  comprenait  pas  l'enthousiasme  sans  la  fortune 
pour  mobile  et  pour  point  d'appui ,  l'accueillit  avec  indiffé- 
rence ;  cette  froideur  ne  le  rebuta  pas.  Employé  à  Sierra- 
Leone  dans  une  indigoterie  anglaise,  il  gagna,  à  la  sueur  de 
son  front,  un  léger  pécule,  et  marcha  enfin  vers  le  désert. 
Après  avoir  parcouru  la  Sénégambie,  il  joignit  nne  caravane 
^e  marchands  mandingues,  et  arriva  à  Timé,  où  une  mala- 
die cruelle  le  retint  pendant  cinq  mois  entiers. 

A  peine  guéri ,  Caillié  se  remet  en  route  pour  Jenné,  et 
voit  le  Niger ,  après  soixante  jours  de  tortures.  Le  13  mars, 
il  monte  sur  une  pirogue  conduite  par  des  nègres  plus  dé- 
fians,  plus  cruels  et  plus  cupides  encore  qoe  les  Arabes  qu'il 
laissait  derrière  lui.  Que  de  prudence,  de  fermeté  et  d'adrease 
ne  lui  fallut^il  pas  déployer  ?  Nul  ne  put  s'avouer  plus  fervent 
disciple  du  prophète  que  le  pauvre  chrétien  déguisé.  Un 
soupçon  eut  été  un  arrêt  de  mort.  Son  jénergie  le  soutint 
pendant  cette  longue  navigation  ,  où  le  glaive  fnt  constanv- 
ment  suspendu  sur  sa  tète;  enfin,  le  19  avril,  il  était  à  Cabra, 
port  de  Temboctou,  et,  le  lendemain,  il  pénétra  dans  la 
ville. 

Son  premier  soin  fut  de  noter  à  la  hAte  d^  remarques  sar 
tout  ce  qui  fixa  son  attention;  mais,  bdas  !  le  désappointe- 
ment fut  grand,  la  cité  des  merveilles  s'était  évanouie  devant 
la  triste  réalité  :  produits,  commerce,  rues,  habitations , 
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plaines  environnantes,  tout  était  misérable  ;  cependant  il 
^>iwpiiasft  une  vue  de  cet  amas  de  maisons  informes ,  construis 
tes  en  boue ,  en  sable  et  en  paille,  et ,  après  quelques  mo- 
mens  de  repos,  il  s'associa,  le  4  mai^  à  une.caravaoe  de  400 
chameaux  qui  partait  pour  le  Maroc,  recommençant  celte 
Ibis  avec  joie  une  vie  de  privations  qoe  les  vents  brûlans  de 
l'est  rendirent  phis  horrible  encore.  Les,  mêmes  dangers  l'en- 
vifonoent  :  son  calme,  sa  présence  d'eéprit,  son  audace,  V^i 
préservent;  le  33  juillet,  il  parvient  au  Tafilet,  de  là  à  Fez, 
eè  il  prend  un  guide,  gagne  ta  mer  et  arrive  à  Tanger.       . , 

Le  consul  de  France  le  reçoit ,  le  cache ,  le  soustrait  aux 
vengeances  qui  lattendraieot ,  sî^rEuropéen  était  reconnu 
sous  son  turban  usurpé  |  et  le  met  en  sûreté  sur  la  goélette 
la  Légère,  qot  le  conduit  à  Toulon,  où  il  débarque  le  10 
aoàt  1S29.  La  France  le  reçoit,  après  onze  années  d'absence, 
pauvre  d'argent,  mai^  riche  d'un  trésor  plus  précieux  pour- 
loi,  et  qu'il  a  refusé  de  livrer  aux  Anglais,  aii  poids  de  l'or. 

Une  gratification  mit  fin  à  son  dénûment;  il  partit  pour 
Paris,  le  corps  brisé,  le  teint  hélé  et  hroni,  les  yeux  brûlés 
par  le  soleil  et  le  saUe ,  portant  encore  les  traces  do  scorbut 
qui  lui  a  rongé  les  chairs,  mais  fier  d'avoir  gagné  une  glœre 
à  sa  patrie,  et  cependant  toujours  humble  et  modeste. 

Accueilli  avec  faveur  par  le  gouvernement,  il  subit  encore 
on  chagrin  qui  lui  fut  plus  sensible,  dit-il,,  que  tous  ses 
maux  passés  ;  l'envie  l'accusa  d'avoir  trompé  4a  crédulité 
publique.  L'exactitude  de  ses  observations,  leui*  concordance 
avec  les  notions  antérieures  sur  les  points  d^à  explorés, 
triomphèrent  de  cette  injustice.  Proclamé  le  premier  Euro- 
péen qui,  partant  de  la  Sénégambie,  eut  rapporté  des  témoi- 
gnages exacts  et  authentiques  sur  Texistence  et  la  situation 
de  Tembodtou,  sur  les  rivièi^  do  voisinage  et  sur  le  pays  à 
l'est,  il  obtint  le  grand  prix  de  12,000  fr.  que  lui  décerna  la 
Société  de  Géographie,  section  de  l'Institut. 

«  Le  succès  de  l'entreprise  de  Caillié  ,  dit  un  de  ses  bio- 
graphes, est  d'autant  plus  étonnant ,  qu'il  leffectua  sans  la 
participation  ni  le  secours  de  personne.  Il  y  sacrifia  tout  ce 
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qn*il  possédait ,  fit  tout  ce  qui  était  possible ,  plus  même 
qu  on  ne  pouvait  espérer  avec  de  telles  ressources  ,  et  il  eut 
le  bonheur  de  réussir  (t).  »  Le  succès  était  précisément  dé* 
pendant  de  cei  conditions  :  avec  des  secours  d'hommes  et 
d'argent ,  il  était  impossible,  et  celte  nécessité  de  la  misère 
et  de  l'isolement,  subie  avec  tant  de  résolution,  est  un  trait 
de  plus  qui  fait  ressortir  l'étendue  de  l'intelligence  et  Fbé- 
rofsme  du  caractère  de  lexplorateur  poitevin.  L'année  sui- 
vante parut  le  Journal  du  Voyagé  de  Caillié  à  Tembociou  «f  à 
Jenné.  (hm  t Afrique  centrale,  Paris,  1830,  imprimerie  royale, 
3  vol.  in-8^ ,  avec  une  carte  itinéraire  et  le  portrait  de 
l'auteur. 

Cette  relation ,  publiée  par  les  soins  de  M.  Jomard , 
manque  parfois  de  précision  et  d'élégance,  mais  les  détails 
neufs  et  curieux  qu'elle  renferme,  riotérèi  qui  s'attache  à 
l'intrépide  voyageur^  rendent  cette  œuvre  très  remarquable 
4H  lui  ont  assuré  une  place  dans  toutes  les  bibliothèques. 

Charles  X  voulut  décerner  un  témoignage  de  sa  satisfac- 
tion ot  de  sa  munificence  à  Caillié ,  ^ui  reçut >  avec  la.oroik 
de  la  iégioQ*d'honneur,  une  pension  de  6,000  fir.  sur  la  liate 
civile. 

«  Convenablement  doté  sous  deux  mioisières ,  dit  M.  Ri- 
vière, de  Afauzé,  dans  un  discours  sur  la  vie  de  son  compa- 
triote: nommé  à  un  emploi  honorable  aux  relations  exté>- 
rieures ,  sans  résidence  obligée ,  il  put  s'occuper  du  soin  de 
rétablir  sa  santé  délabrée  et  de  satisfaire  aux  besoins  de  son 
Aue  expansive.  11  se  choisit  une  compagne  aimable  el  digne 
de  le  comprendre.  Bientôt  un  gage  de  cette  union  comblait 
tous  ses  vœux  ;  mais  prédestiné,  dès  le  bas-^e,  à  l'infortune, 
il  ne  devait  pas  jouir  longtemps  de  cette  heureuse  position. 
Son  bonheur  ne  fut  qu'un  éclair  :  18$0  et  ses  catastrophes 
commerciales  lui  enlevèrent  ses  épargnes.  Peu  après,  m 
pension  fut  réduite  de  moitié  ;  le  reste  n*était  que  tempo- 
raire. Sa  famille  augmentait ,  il  sentit  la  nécessité  de  pour- 

(1  !  Briquet  ,  Histoire  <k  Niort ,  looie  11. 
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voir  à  son  avenir;  mais  il  ne  consulta  pas  ses  forces  épui- 
rées...  Relire  dans  les  environs  de  Brouage,  il  entreprit  dé 
défricher  des  bois  improductifs  et  de  dessécher  des  marais 
fétides.  Il  se  voua  à  ce  travail  avec  Tardeur  si  connue  de  son 
caractère,  mais  la  nature  trahit  ses  efforts  (1).  » 

Tant  de  fatigues  n'avaient  doublé  son  énergie  qu'aux  dé-r 
pens  de  sa  constitution  physique.  Complètement  usé ,  vieux 
avant  le  terme ,  il  succomba  à  peine  âgé  de  quarante  ans  ^ 
laissant  une  veuve  et  quatre  enfans ,  sans  fortune. 

La  Société  de  Statistique  des  Deux-Sèvres,  voulant  témoin 
gner  à  l'illustre  mort  ses  sympathies  et  son  admiration  , 
proposa  d'élever  un  monument  à  sa  mémoire;  le  conseil 
général  du  département  et  le  gouvernement,  trop  tard  émus 
du  triste  sort  de  ce  grand  homme,  s'associèrent  à  cette  légi* 
time  démonstration^  et  le  26  juin  1842 ,  le  buste  colossd  «le 
Caillié,  dû  à  Thabile  ciseau  du  sculpteur  Suc,  de  Nantes,  fot 
inauguré,  aux  applaudissemens  d'une  foule  immense,  s«r 
une  rolonne  construite  au  milieu  du  pont  de  Hanse,  ot  il 
rappelle  aux  habttans  de  cette  ville  la  gloire  et  les  malheuTs 
de  l'un  de  ses  enfans. 

CAYOLEÂU  (JeanAlexandbb},  né  le  3  avril  1 754,  à  Légé^ 
gros  bourg  qui  faisait  alors  partie  des  Marrhes  communes 
do  Poitou  et  de  la  Bretagne  (2),  est  décédé  à  Fontenay-le- 
Comte,  le  1«>^  août  1840. 

Cavoleaii,  pendant  sa  longue  carrière,  a  vu  s'acconypKr  les 
plus  grands  événemens  de  notre  histoire,  et  la  part  qiVîl  y  a 
prise  dans  le  pays  qui  l'a  vu  naftre  a  été  active  et  laborieuse. 

(1)  Mémoires  de  la  Société  de  Statisiiqiie  des  Deux-Sévres,  année  i94i. 

(S)  M.  H.  de  Sainte*  Hermine,  dans  rintr odBCifoB  à  V Histoire  du  PoUou^ 
par  ThibsQiieea ,  a  donné  quelques  resseigornirns  historiques  f  or  les 
Ibrches. 

Cette  notice  est  due  à  sa  plooie  exercée  ;  il  l*avaU  composée  à  Pépoqne 
de  Va  mort  de  Gtvoleao ,  et  publiée  dans  la  Revue  de  l* Ouest  ;  d*apiès  hou 
autorisation-,  elle  est  reproduite  ici  en  rntier.  Personne ,  mi^'oi  que  sou 
successeur ,  ne  pon?ail  érrire  I^éloge  de  l''anc<rtt  secrétaire  général  de  la 
Vendée. 
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Ëlevô  an  milieu  de  cette  contrée  des  Marches,  qui  jouissait, 
depuis  plusieurs  siècles,  d'importans  privilèges,  et  dont  la 
prospérité  contrastait  avec  la  misère  des  provinces  voisines, 
il  a  pu  apprécier,  dès  Tenrance,  tous  les  avantages  que  pro- 
curent Tagriculture  et  l'industrie  aux  populations  affranchies 
d'onéreux  impôts,  et  cest  peut-être  aux  premières  impres- 
sions de  sa  vie  qu'il  a  dû  ces  pensées  de  progrès  social  et 
d'améliorations  matérielles  qui  paraissent  avoir  inspiré  toutes 
ses  éludes  et  dirigé  tous  ses  travaux. 

Dans  ce  temps  où  la  société  était  divisée  par  classes,  l'état 
ecclésiastique  était  la  carrière  la  plus  favorable  aux  hommes 
de  talent,  privés  des  dons  de  la  naissance  et  de  la  fortune. 
Cnvoleau  ,  dont  les  précoces  dispositions  révélaient  l'avenir, 
fut  destiné  au  clergé  par  ses  parens  et  placé  par  eux  au  sé- 
minaire de  Liiçon,  où  il  se  fit  remarquer  par  son  application' 
et  ses  brillans  succès.  Après  avoir  reçu  les  ordres,  il  fut 
nommé  curé  de  Péault,  paroisse  située  à  quelques  lieues  de 
Luçon. 

Appelé,  fort  jeune  encore,  à  remplir  des  fonctions  qui  lui 
procuraient  de  l'indépendance ,  de  l'aisance  et  des  loisirs , 
Cayoleau  se  créa  lui-même  d'utiles  occupations,  et ,  envisa- 
geant sa  mission  du  point  de  vue  le  plus  élevé,  il  comprit 
que  le  pasteur  d'une  paroisse  rurale  devait  non  seulemept  se 
vouer  à  l'éducation  morale  et  religieuse  de  la  population  qui 
lui  était  confiée ,  mais  qu'il  devait  encore  travailler  de  toqs 
ses  eflbrts  à  l'associer  au  mouvement  de  la  civilisation  et  aux 
améliorations  matérielles.  La  cure  de  Péault  jouissait  d'un 
bénéfice  d'où  dépendait  une  feroie  assez  importante;  mais 
cette  ferme,  livrée  à  des  colons  inhabiles,  était,  comme  tout 
le  territoire  du  Bas-Poitou,  cultivée  sans  soins  et  sans  intel- 
ligence. A  peine  Cavolean  fut-il  arrivé  à  Péault,  qu'il  résolut 
d'exploiter  lui-même  la  ferme  de  son  bénéfice,  et  de  donner 
par  ce  moyen  à  ses  paroissiens  l'exemple  des  innovations 
agricoles  dont  le  pays  avait  si  grand  besoin.  Ce  Ait  ainsi, 
qu'il  y  a  plus  d'un  demi-siècle,  un  simple  pasteor  de  village 
conçut  l'un  des  premiers  et  réalisa  an  milieu  de  la  Vendée  ^ 
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par  la  seule  puissance  de  son  patriotisme  et  de  sa  capacité , 
le  projet  de  ces  fermes-modèles  que  recommandent  encore' 
aujourd'hui  les  économistes,  et  qui  offrent  tant  de  difQcul- 
fés  d'exécution.  L,es  efforts  du  curé  de  Péault  ne  furent  pas' 
stériles.  Ses  connaissances  en  histoire  naturelle  assurèrent  à 
âés' essaie  les  plus  heureux  résultats;  il  pai^vint  à  modifier  la' 
^ratTi^iie  locale  de  Fàssolement  et  de  l'ensemencement  des 
terrés ,  et  à  introduire  les  fourrages  artificiels,  qui  sont  \éà' 
premiers  élémens  de  nos  progrès  agricoles.  Par  la  bienfai- 
sante influence  de  l'hôte  du  presbytère ,  les  plaines  autour 
do  clocher  de  Péaùlt  furent  bientôt  mieux  cultivées ,  les 
moîésèns  plus  abondantes ,  lés  prairies  plus  nombreuses  et' 
pltis  vertes,  et  les  troupeaux  mieux  soignés  et  plus  féconds. 

Mâts,  pendant  que  le  prétre^labooreur  se  livrait,  dans  le 
Calme  de  làTefraitè,  à  ses  utiles  et  paisibles  occupations,  de 
grands  événeifaeïis  s'accôniplissaient  autour  de  lui  ;  la  natioil 
ftûnçàiie  màfbnàit  avec  rapidité  vers  des  destinées  nouvelles  ; 
les  vieilles  institutions  de  la  monarchie  disparaissaient  cha-' 
^e  j6tir ,  et  déjà  se  formait,  à  l'horizon ,  Forage  qui  devait 
rètiîrëtief  lé  txftton  des  pasteurs  comme  le  scfepti*e  des  rois  er 
la  etù^^  déÉ  évè^iiès.  GàVoleau,  nourri  deà  idées  philosopU- 
4iîei  et  litiéràlèè  de  éon  siècle ,  accueillit  avec  sjmpathie  fa 
^a^nidè  téVolutibh  de  1 789,  et  adopta  frèfncfaement  les  prih- 
dpèà  qd^ellé  consacrait. 

Une  nôdvéllè  division  et  une  nouvelle  organisation  adroi- 
ilistrhtite  àfvliiëdt  été  données  à  la  France,  et  la  paroisse  de 
PëauTf  feûâit  partie  du  département  de  la  Vend^.  Cavo- 
léftir,  toujbiir^  poussé  par  ses  idées  de  progrès  agricoles  , 
adressa  fl  là  nbùiëllè  aldministràtioh  du  départemeht,  appe- 
lée lé  Diin^tbire ,  tm  Hiîëm'&ire  Ààhs  lequel  il  exposa  les  causes 
iù  dépériraient  àeH  htëlm  ci  de  la  mauvaise  qualité  des 
tainès;  il  jiropoSa  rétkMissèmètit  d*unë  bergerie  de  moutons 
e^l^ls  destinés  à  peiliéctlànhei*,'  par  lé  croisement,  la  raté 
dès  ttiôùtolnà  ait  teb*rhôire  Vén'dée^.  L^aid'ministration  âp- 
prouva  tes  ^rèjét^  de  Càvdlèau  ,  et  lé  Directoire ,  jwlr  arrêté 
du  4  novetnbi^  1790 ,  brdoiiha  l^élàblis^itt'eiii  d'bUe  berge- 
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rie  de  dix-huit  béiiers  et  de  vingt-cinq  ()rebis  dans  la  parois(|p 
de  Péault,  sous  la  direction  du  curé. 

Au  milieu  de  l'agitation  toujours  croissante  des  espritSj 
Cavoleau  continua  à  s'occuper  des  devoirs  de  son  ministère 
et  de  travaux  agricoles  jusqu'en  t791 ,  époque  à  laquelle  la 
cure  de  Pëault  fut  supprimée.  La  loi  du  24  août  1 790  sur  la 
constitution  civile  du  clergé  avait  créé  un  évéque  éleotif  pour 
le  département  de  la  Vendée  et  lui  avait  adjoint  plusieiirs 
yicaires;  en  1791 ,  Cavoleau  fut  choisi  pour  être  l'un  des 
vicaires  de  l'évéque  de  Luçon. 

Cependant  les  événenaens  devenaient  sans  cesse  plus 
graves.  La  révolution  ,  qui ,  avant  de  donner  à  la  France  un 
gouvernement  libre  et  régulier,  devait  lui  faire  éprouver 
tous  les  excès  et  toutes  les  horreurs  de  l'anarchie ,  entrait 
dans  sa  plus  sanglante  période.  Là  Vendée,  surtout,  était 
comme  un  volcan  prêt  à  s'entr'ouvrir;  des  symptômes  de  con- 
flagration se  manifestaient  sur  tous  les  points;  les  amis  de 
l'ancien  ordre  de  choses  se  préparaient  à  cette  lutte  énergi- 
que qui  a  rendu  à  jamais  célèbre  le  pays  qui  en  fut  le  théâ- 
tre. Ce  fut  au  milieu  de  ces  terribles  circonstances  que ,  vers 
la  fin  de  1792,  Cavoleau  qui,  par  ses  travaux,  avait  fixé  sur 
lui  l'attention  publique,  fut  nommé  membre  et  président  du 
conseil  général  de  la  Vendée ,  qui  siégeait  à  Fontenay.  Qn 
sait  qu'à  cette  époque  de  désordre  l'autorité  départementale 
s^était  concentrée  dans  le  sein  du  conseil  général,  qui  exerçait 
un  immense  pouvoir.  Dans  les  séances  publiques  et  perma- 
nentes de  cette  assemblée  se  discutaient ,  sous  l'empire  des 
passion^  du  moment ,  toutes  les  qtiestions  qui  intéressaient 
la  sûreté  générale,  la  vie  et  la  liberté  des  citoyens.  Le  conseil 
général  correspondait  directement  avec  toutes  les  adminis- 
trations, avec  la  convention  nationale,  avec  les  représentans 
du  peuple,  et  donnait  des  ordres  aux  généraux  qui  comman- 
daient dans  le  pays.  Il  est  fort  remarquable  que,  dans  ce  mo- 
ment d'exaltation  populaire,  et  dans  un  pays  dont  le  sol  était 
brûlant ,  les  hommes  qui  furent  appelés  au  conseil  général 
de  la  Vendée  furent  choisis  dans  les  opinions  les  plus  mode- 
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rées  :  parmi  eux  se  trouvaient  Pervinquière,  qui  a  élé  depuis 
président  de  la  cour  royale  de  Poitiers  ;  Massé,  qui  est  devenu 
conseiller  de  préfecture  et  secrétaire-général  de  la  Vienne  ; 
Gougnault,  qui  a  été  conseiller  de  préfecture  de  la  Vendée; 
et  Bourron ,  qui  est  mort  conseiller  à  la  cour  impériale  de 
Poitiers.  A  la  tète  de  ces  honorables  citoyens ,  Cavoleau 
se  fit  toujours  remarquer  par  son  esprit  de  sagesse ,  de  Jus- 
tice et  d'humanité,  et  rendît  à  plusieurs  familles ,  en  proie 
aux  persécutions ,  les  plus  importans  services. 

Pendant  que  Téchafaud  faisait  chaqpe  jour  tomber  des 
tètes  y  que  la  guerre  civile  moissonnait  des  milliers  de  victi- 
mes ,  et  que  les  maisons  d*arrét  se  remplissaient  de  prison- 
niers de  tous  les  rangs  et  de  tous  les  âges ,  la  population 
vendéenne  était  menacée  d*une  horrible  famine.  Cavoleau  fut 
chargé  plus  spécialement  des  mesures  qui  avaient  pour  objet 
d'^àssurer  les  subsistances;  il  fit,  dans  ce  but,  comme  député 
du  conseil  générai  de  la  Vendée,  des  voyages  dans  les  dépar- 
temens  de  la  Charente-Inférieure,  de  Maine-et-Loire,  d'Indre^ 
êf»Loire  et  du  Loiret,  pour  se  concerter  avec  les  représentans 
du  peuple  en  mission  dans  ces  contrées.  Comme  il  s^agissait 
de  combattre  les  dispositions  des  représentans  Lequinio  et 
Laignelot,  qui  faisaient  enlever  tous  les  blés  de  la  Vendée ,  il 
fallait,  à  la  fois,  du  courage  et  de  l'habileté  pour  remplir  une 
tâche  si  délicate,  et  pour  conlrarier  deux  proconsuls  qui 
envoyaient  à  la  mort  tous  ceux  qui  osaient  résister  à  leur 
volonté  despotique. 

Un  fait  mémorable  caractérise  surtout  la  part  que  Cavoleau 
a  prise  dans  ces  jours  déplorables  aux  actes  du  conseil  géné- 
ral de  la  Vendée.  Des  lois  avaient  prescrit  la  déportation 
des  prêtres ,  et  quatre-vingts  ecclésiastiques  étaient  détenus 
à  Fontenay,  pour  être  conduits  en  exil.  Un  bataillon  d'hom- 
mes du  Midi  traversait  la  ville  pour  se  rendre  dans  le  Bocage, 
et  avait  juré  de  ne  pas  s'éloigner  sans  avoir  massacré  les 
quatre-vingts  malheureux  renfermés  dans  une  salle  voisine 
de  celle  des  séances  du  conseii  général;  cette  soldatesque 
effrénée,  indigne  du  nom  Français,  avait  déjà  pénétré  jus- 
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qu*aux  portes  de  la  prison,  et  allait  assouvir  sa  rage  sur  des 
iMMnmes  sans  défense  !  Une  page  honteuse  et  sanglante  allait 
être  ajoutée  à  notre  histoire!  Cavoleau  accourt  sur  le  théâtre 
de  cette  épouvantable  scène;  il  invoque  en  vain  les  lois  et 
l'humanité,  et^  voyant  son  autorité  méconnue,  il  s'attache  à 
la  porte,  qui  va  être  brisée,  présente  sa  poitrine  nue  aux 
assassins  ,  et  leur  déclare  qu'ils  n'iront  pa$  pluM  loin  iont  lui 
paner  sur  le  corpt.  Personne  n'osa  lever  la  main  sur  le  cou- 
rageux magistrat,  et  le  bataillon  partit  sans  avoir  deshonoré 
son  drapeau  par  un  acte  de  cruelle  lâcheté,  semblable  aux 
massacres  qui  souillèrent ,  dans  la  capitale,  les  journées  de 
septembre. 

Ce  courage  civil  d'un  fonctionnaire,  bien  plus  rare  et  bien 
plus  difficile  que  le  courage  militaire,  est  surtout  digne  d'ad- 
miration dans  un  temps  où  la  terreur  comprimait  dans  les 
âmes  tous  les  sentimens  généreux. 

Cavoleau  présidait  le  conseil  général  de  la  Vendée,  lorsque, 
le  23  mai  1793  ,  les  royalistes  s'emparèrent  de  Fontenay  ;  il 
se  réfugia  à  Niort,  et  ensuite  à  Lu^n,  avec  ses  collègues  ;  il 
ne  retourna  à  Fontenay,  ainsi  que  le  conseil  qu'il  présidait , 
que  le  21  août  suivant  ;  il  cessa,  peu  après,  de  prendre  part 
aux  afiaires  publiques. 

La  tempête  révolutionnaire  s'apaii» ,  et  les  mauvais  jours 
forent  suivis  de  jours  plus  tranquilles.  Le  temps  de  l'anarchie 
était  passé,  et ,  avec  le  calme ,  renaissideiit  les  idées  d'ofdiiB 
et  de  réorganisation  sociale.  Les  neillaK  Institutions  àvaieot 
entièrement  disparu  ,  et  il  fallait  en  créer  de  nouvelles ,  en 
lenr  donnant  pour  bases  les  principes  que  la  révolution  avait 
consacrés.  Cavoleau,  qui,  plus  que  personne  dans  la  Vendée, 
était  capable  de  concourir  à  ce  grand  travail  de  l'époque , 
s'associa  de  nouveau  aux  aflaires  publiques,  dans  l'an  VI. 
L'instruction  était  le  plus  pressant  besoin  du  pays;  ce  n'était 
que  par  la  propagation  des  lumières  qu'on  pouvait  espérer 
de  fidre  participer  cette  contrée  si  arriérée  au  mouvement 
général  de  la  France.  Cavoleau,  nommé  membre  du  jury 
central  d'instruction  publique  du  département ,  fot  le  prin«- 
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ripai  organisateiir  ch  cet  impôt tao(  Éervke  dans  la  V^sndéo. 
L^oe  des  pkM  Mies  pensées  4|a*.eùjt  ftlon  le  gonvememei^ 
dtat  odle  des  écoles  .«nivales  qui  ont  produit  la  géiiératî«9 
qui  éoos  énioflfe;  €iiVGBel!lu  coniriboa  ^paîasammeot  à  la 
réaiisartion  de  ce  projet  dans  son  déparlement  v  en  devenant 
Inif-méme  professeur  d'fcistpire  naturelle  â  récole^^enlrale  de 
«là  Vendée ,  établie  à  Luçon. 

<Maik  tiae  pins  vaste  carrière  allait  bientôt  souvrir  pour 
•Gavolèan.  Napoléon,  fui  «'était  tracé  avec  son  épée  la 
rente  dn  tr6ae  et  qÉî  prélndait  A  Temi^re  par  le  consulat, 
tfecanstituà  radniMistration  française  par  la  lpi,dii  9»  pU- 
viôse  an  VIII.  A  la  tête  de  chaque  département,  il  plaça, 
oottme  représentant  immédiat  de  son  autorité,  un  pré- 
iet  auicpiel  il  donna  des  attrîbntions  embrassant,  suivant 
i'iei^presaîon  du  ministre  Lucien  Bonaparte,  rovi  ce^ui  te9unii 
à  la  fortune  publique  ^  à  la  fraipérité  naHomale /eim  r^pM  det 
eitoyeili:  ei ,  comme  un  seul  bomoae  ne  pouvait  suffire  aux 
idevoirs  si  multipliés  qu'il  imposait  à  ce  premier  magistrat 
«dufays ,  il  lui, donna  pour  principal  auxiÛaire  un  fonction- 
naire qui  eut  le  titre  de  secrédârê^énéraly  et  auquel  iUssigna 
na  traitement  égal  au  tiers  de  celui  du  préfet.  Les  secrétaires- 
généraux  des  départemens  ne  reçurent  pas  de  la  loi  des  attri- 
butioas  personnelles  fort  étendues,  mais,  par  Tespritde  leur 
'ilMilitiition  et  par  la  force  même  des  choses ,  ils  étaient  des- 
litHte  'i  ^re  les  rouages  les  plus  actifs  et  les  plus  utiles  da 
;oeCte' admirable  fit  intelligente  machine  administrative  qui  a 
imprimé  à  la  France  une  si  vive  impulsion.  Associés  à  tous 
*les  actea  des  préfets  qu'ils  devaient  contresigner ,  appelés  à 
ebaque  instant  à  représenter  et  à  remplacer  ces  magistrats, 
à  présider  des  conseils,  à  diriger  des  commissions,  â  surveil- 
ler et  à  presser  l'expédition  des  affaires,  à  instruire  et  à 
(préparer  les  décisions ,  à  rechercher  et  à  signaler- les  ques- 
tions qu'il  était  utile  d'éludier  et  de  résoudre ,  ils  devaient 
nécessairement  prendre  une  large  part  dans  Tadministration 
départementale^ et  exercer ,  par  leurs  lumières  et  leurs  tra- 
vaux ,  la  plus  heureuse  infliience  sur  les  destinées  du  pays; 
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La  plupart  des  préfets,  absorbés  par  les  préoccupations  {K)li- 
tiques  et  par  les  devoirs  de  la  repn^sea talion,  obligés  d'aban- 
donner souvent  le  chef-lieu  de  leur  département  poiK  en 
visiter  les  autres  parties ,  et  exposés  à  de  fréquep^  ^bange- 
mens ,  ne  pouvaient  s'initier  à  tous  les  détails  de  l'adminis- 
tration ,  tandis  que  les  secrétaires-généraux ,  dans  une  posi- 
tion plus  stable,  pouvaient  pénétrer  plus  intimement. dans  Ui 
connaissance  des  intérêts  locaux ,  et  étaient  de  précicMX  dé- 
positaires des  traditions  sur  les  hommes  et  sur  les  choses. 

Napoléon,  qui  a  toujours  montré  tant  de  discernement  ou 
qui  a  toujours  eu  tant  de  bonheur  dans  le  choix  des  hommes 
auxquels  il  a  confié  des  fonctions  publiques ,  nomma  t 
par  un  décret  du  15  floréal  an  VIII,  Cavoleau  secrétaire-gé- 
néral du  département  de  la  Vendée. 

C'est  surtout  pendant  le  long  exercice  de  ces  fonctions  de 
seerétaire-général  que  Cavoleau  a  rendu  à  la  Vendée  des 
services  dont  elle  porte  encore  les  traces  de  toutes  parts. 
Napoléon  avait  jeté  sur  cette  contrée,  si  longtemps  agitée  par 
les  discordes  civiles ,  un  regard  plein  d'une  généreuse  bien- 
veillance; l'aurore. de  son  glorieux  règne  fut  signalée  pour 
la  Vendée  par  d'immenses  tentatives  d'améliorations  ;  des 
routes  s'ouvrirent,  des  canaux  se  projetèrent,  des  marais 
furent  desséchés,  des  écoles  s'établirent,  et  une  ville  s'pleya 
au  milieu  du  Bocage.  Nulle  part,  peut*étre,  l'administration 
impériale  n'a  été  plus  féconde  que  dans  la  Vendée.  CavûIea^ 
^irit  aux  travaux  administratib  de  ce  temps  la  participation 
la  plus  honorable.  De  1 800  jusqu'en  1814,  sept  ou  h^it  préfets 
passèrent  à  la  préfecture  dont  il  fut  le.secrétaire  général,  et 
•c'est  à  ses  inspirations  et  à  sa  collaboration  que  sont.dàs  la 
plupart  des  projets  d'utilité  publique  qui  furent  «pécules; 
les  préfets  n'eurent  le  plus  souvent  qu'à  placer  leur  nom  au 
bas  des  propositions  d'arrêtés  et.de  réglemens  qu'il  .avait 
rédigées. 

De  vastes  marais  s'étendaient  dans  la  partie  méridionale  dju 
département,  et  les  sociétés  syndicales  qui  en  géraient  les  in^ 
téréts  étaient  régies  par  de  vicieuses  traUilions.  Cavoleau  fut, 
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pour  «iosi  dire,  le  Iée:i8lateurdu  plus  grand  irombrede  ces  ma- 
rais; il  en  étudia  rbbtoire  depuis  les  temps  les  plus  reculés  ;  il 
se  pénétra  du  mécanisme  de  leur  administration ,  en  signala  et 
en  fit  réformer  les  abus.  On  lui  doit  spécialement  les  décrets 
impériaux,  entièrement  basés  sur  ses  rapports,  qui  ont  orga- 
nisé la  société  centrale  des  grands  travaux  de  dessèchement 
des  marais  du  Petit-Poitou,  et  qui  ont  arrêté  les  usurpations 
dans  le  vaste  communal  de  Benêt.  Les  questions  de  compé- 
tence des  contestations  relatives  aux  dessécbemens  de  ers 
marais  avaient  été  Jusqu'alors  mal  comprises  et  mal  jugées 
par  les  tribunaux  ordinaires  ;  la  Jurisprudence  ,  établie  à  ce 
sujet,  avait  les  plus  grands  idconvéniens  en  soumettant  aux 
formes  lentes  de  la  procédure  civile  dés  difficultés  qui  exi- 
geaient une  prompte  solution  et  des  connaissances  adminis- 
tratives. Cavpleau  ,  dans  un  écrit  pirin  de  force,  de  science 
et  de  logique,  rétablit  les  véritables  principes ,  et  fit  rendre 
aux  tribunaux  administratifs  toutes  leurs  attributions. 

Lorsque  l'empereur  vint  dans  la  Vendée,  Oavoleau  con- 
tribua beaucoup  à  appeler  son  attention  sur  l'utilité  de  créer 
une  navigation  intérieure  pour  le  département.  L'habile 
secrétaire-général  fut  associé  à  toutes  les  études  de  l'inspec- 
teur-général  de  Prony,  qui  avait  été  chargé  de  présenter  des 
projets  à  l'empereur.  Cavoleau  parcourut,  avec  le  célèbre 
ingénieur,  les  bords  des  rivières  qu'il  était  question  de  cana- 
liser. Il  a  souvent  rappelé  depuis  la  possibilité  d'ouvrir,  au 
milieu  du  département,  des  canaux  qui  y  multiplieraient  les 
débouchés  de  l'agriculture ,  du  commerce  et  de  l'industrie. 

Cavoleau ,  pour  être  utile  à  son  pays ,  ne  se  borna  pas  à 
des  travaux  administratifs.  Il  employa  tous  les  loisirs  que 
pouvaient  lui  laisser  ses  fonctions  à  des  recherches  et  à  des 
publications  du  plus  grand  intérêt.  Il  fonda  dans  la  Vendée 
et  rédigea,  pendant  plusieurs  années,  nn  journal  politique  et 
littéraire^  qui  eut  de  nombreux  lecteurs,  et  qui  servit  beau- 
coup à  éclairer  les  populations  et  à  répandre  les  connaissan- 
ces utiles;  il  fit  paraître  des  Amuavrei^  remarquables;  en 
1801 ,  il  adressa  à  la  Société  académique  de  Nantes  un  Jf«- 
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fMÀre  sur  les  Ravages  des  Campagnols  dans  la  Vendée.  Plus  tard 
il  fit  paraître  plusieurs  brochures  d'agriculture  et  d'horti- 
culture, dont  l'une  lui  mérita  uoe  médaille  d  or  à  la  Société 
d'Agriculture  de  Paris. 

Cavoleau  apportait  dans  tous  ses  actes  le  plus  grand  désin- 
téressement. Peu  soucieux  d'attacher  son  nom  aux  projets 
qu'il  avait  conçus,  il  en  laissait  volontiers  Thonneur  à  d'au- 
tres. Les  adversaires  de  ses  principes  politiques  eurent  sou- 
vent occasion  de  recourir  à  son  obligeante  impartialité ,  et 
les  émigrés  qui,  après  leur  retour  en  France ,  eurent  tant 
d'intérêts  à  débattre  avec  l'administration,  trouvèrent  en  lui 
un  appui  plein  de  générosité.  Le  plus  grand  reproche  qu*ait 
mérité  Cavoleau,  c'était  de  manquer,  dans  ses  relations  pu- 
bliques et  privées,.des  formes  de  conciliation  et  de  persuasion 
qui  sont  surtout  nécessaires  à  un  administrateur. 

Cavoleau,  dont  l'ambition  était  satisfaite,  et  qui  n'avait  ja- 
mais sollicité  d'autre  position  que  celle  qu'il  occupait,  exerçait 
encore  les  fonctions  de  secrétaire-général  de  la  Vendée  lors- 
que vint  la  Restauration.  L'esprit  de  parti  est  aveugle;  et, 
dans  les  réactions  politiques ,  tous  les  services  sont  oubliés 
et  tous  les  droits  méconnus.  Cavoleau  fut  destitué! 

Il  se  retira  à  Nantes ,  oi)  il  fut  accueilli  avec  une  affec- 
tueuse bienveillance  par  les  hommes  les  plus  distingués  de 
cette  ville;  mais,  malgré  toute  sa  prudence,  il  ne  put  pas  se 
soustraire  aux  persécutions  des  agens  du  nouveau  pouvoir. 
Cardaillac ,  dont  la  ville  de  Nantes  conservera  longtemps  la 
mémoire ,  lui  donna  l'ordre  de  partir  dans  les  vingt-quatre 
heures.  Cavoleau  se  réfugia  dans  un  bourg  près  de  Fontenay, 
où  il  vécut  pendant  plusieurs  années ,  livré  tout  entier  à 
l'étude  et  aux  expériences  agricoles;  ce  fut  alors  qu'il  rédigea 
et  qu'il  publia  la  Description  du  département  de  la  Vendée  (1) , 
ouvrage  qui  révèle  une  connaissance  approfondie  du  pajrs , 
et  qui  a  obtenu  une  mention  honorable  à  l'Institut. 

Un  ancien  préfet  de  la  Vendée,  qui  s'est  fait  un  grand  nom 

(t)  Du  volume  io-8o. 
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dans  le  ponde  polUiqiie  et  littéraice,  M.  de  Barante,  devint, 
quelques  anné^ plus  tard,  directeur-général  des  contribur 
iioQs  indirectes  ;  il  avait  conservé  dp  son  ancien  collaborateur 
les  plus  honorables  souvenirs  ;  il  créa  pour  lui ,  dans  pe^ 
bureaux ,  une  place  de  coniteil  pour  leç  aftaires  contentieuses 
de  radminîstration.  Cette  place  ne  bit  occupée  que  peu  de 
temps  par  Cavoleau  ;  elle  fut  supprimée  en  1825.  .Cavoleau 
se  retira  alors  définitivement  à  Fontenajr ,  chez  un  de  ses 
anciens  amis.  H  a  continué  à  travailler  jusqu'aux  derniers 
momens  de  sa  vie;  et,  après  avoir  occupé  plusieurs  fonction^ 
publiques,  dans  un  temps  où  beaucoup  d^aiitres  avaient  su 
s*eorichir,  il  est  mort  dans  un  état  voisin  de  Tindigence  : 
c*est  qu'il  avait  au  plus  haut  degré  les  deux  premières  vertu^ 
des  hommes  publics,  la  probité  et  le  désintéressèmeni I 

Cavoleau  était  membre  de  la  Société  académique  de  Nantes, 
des  Sociétés  d'Agriculture,  Philomatique  et  d'Horticulture  de 
Paris,  des  Sociétés  d'Agriculture  de  Niort,  de  la  Rochelle  et 
de  Poitiers,  et  de  plusiieurs  autres  Sociétés  savante.^. 

Ôomme  on  le  voit,  la  vie  de  Cavoleau  a  été  utflp  à  la  société. 
Parmi  ses  contemporains,  si  les  uns  ont  étonné  l'Europe  par 
leur  courage  sur  les  champs  de  bataille  ;  si  d'antres  ont  enrir 
cht  nos  Codes  de  lois  qui  font  l'admiration  de  l'qnivers;  lui , 
il  a  travaillé  avec  ardeur  A  préserver  des  malheurs  d^uno 
grande  révolution  et  à  faire  jouir  des  bienfaits  qu'elle  a  pro- 
doits  et  des  fruits  de  la  civilisation  nouvelle,  l'une  des  plud 
importantes  contrées  de  la  France.  Si  le  nom  de  Cavoleau 
n'a  pas  eu  plus  de  retentissement ,  c'est  qu'enfant  de  la 
Vendée,  il  a  consacré  toutes  ses  veilles  au  pays  qui  Ta  vu 
naitre,  et  ce  n'est  que  sur  les  grands  théâtres  et  dans  les 
grandes  cités  que  la  renommée  distribue  ses  couronnes! 

CHAMBELLE  (Pibrre-Fbidolin,  Piet-BbrtOxN  de),  fils 
d'un  échevin  de  Niort,  d'une  des  plus  anciennes  et  des  plus 
honorables' familles  bourgeoises  de  cette  ville,  y  naquit  le 
i  1  mars  1757  et  y  fit  ses  études  au  collège  des  Oratoriens , 
où  il  eut  pour  condisciple,  émule  et  rival  de  succès,  Louis  do 
Fontanes  avec  lequel  il  contracta  une  de  ces  amitiés  d'enfance 
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tjui  ne  se  démentent  jamais. 

Doués  de  semblables  dispositions  pour  la  poésie,  s*ils  n*ont 
pas  laissé  une  renommée  également  brillante ,  la  supériorité 
de  Tun  ne  tient  peut-être  qu'à  ladifTérence  des  caractères  et 
À  la  diversité  def  positions  dans  lesquelles  la  révolution  les 
jeta  tous  deux. 

Chambelle  débuta  dans  la  carrière  des  armes ,  et  entra 
dans  le  régiment  de  Berry  où  ses  deux  frères  étaient  oifficiers 
et  chevaliers  de  Saint-Louis,  décoration  qui  élait  alors  la 
récompense  méritée  des  services  militaires.  Quelques  contra- 
riétés et  l'opposition  qu'il  rencontra  à  des  projets  de  mariage 
le  décidèrent  à  quitter  Tépée.  Il  prit  la  soutane,  résolu  de 
consacrer  à  Dieu  un  cœur  qui  ne  pouvait  appartenir  à  celto 
qu'il  aimait,  et  qui  devint  plus  tard  la  compagne  de  sa  vie. 

Pendant  son  séjour  au  séminaire,  le  culte  des  muses  adoucit 
et  abrégea  les  longues  heures  de  la  méditation;  il  composa 
un  poème  didactique  religieux,  intitulé  :  Les  Sages  du  Jour^ 
qui  fut  accueilli  avec  distinction  dans  le  monde. 

ijne  versSÉcation  facile,  une  diction  pure  et  élégante,  des 
sentimens  généreux,  justifiaient  des  éloges  qui,  en  agissant 
si^r  rimaginaiion  niobile  et  impressionable  du  jeune  néo- 
phyte, ébranlèrent  sa  nouvelle  vocation  qu'un  souvenir  pro- 
fane, réveillé  pak*  l'espoii',  fit  tout-à-fait  évanouir.  Il  se  maria 
au  mois  de  janvier  1790,  et  fut  appelé  en  même  iemps  à 
rêm(ilir  les  fonctions  de  secrétaire  général  du  département 
des  Deux-Sèvres.  • 

Lé  poème  de  Chambelle,  aujourdliui  fort  rare  et  à  peu  près 
inconnu,  vaut  mieux  qu'une  foule  de  productions  qui  lui  ont 
survécu.  On  y  trouve  de  nombreux  passages  où  la  justesse  de& 
pensées  est  encore  relevée  par  la  force  de  l'expression  : 

«  L*lioihine ,  cet  être  noble  et  pleio  de  mijesté , 
L*lidiDiti(9 ,  inâirqué  dd  sceia  de  rimnormUié  « 
Cber^VMfreiMrtètlIett  de  li  tonte  [iaiSttDee,. 
rare  éinaaatte4a  la  diviM  essence  , 
Imago  du  Très-  Haut ,  rayoo  do  rsteraol , 
fioaveâD  dieu  qu'id*  tes  ptoçt  le  Dion  dn  ci jl.  » 
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Ailleurs ,  la  muse  du  poète  «  s*il  peirt  un  tableau  plus 
Ic^er ,  sait  changer  de  ton  et  allier  la  souplesse  du  rhjtbme 
à  rharmonie  et  à  la  grâce  : 

«  La  f  atnre  se  p*»tt  i>ons  Vomlire  do  mysfèrft  ; 
Rite  ftaii  1^  ft^rés  tin  tsavtnt  tém«^ire. 
Telle  ene  fltle  chaste ,  ane  Jeune  b^nié , 
Se  sou>inU  ao  gmod  joor ,  cherche  TolMCvrilA , 

Y  fbit  des  indiscrv^ts  la  flamme  crimiDelle , 

Y  consacre  à  roohii  la  farenr  d*Atre  belle  ; 
El ,  tonjonrt  nrcnpée  ï  Tcdler  ses  attraits , 
Défend  ai»x  vaina  «ortels  de  la  toir  de  trop  prèa.  • 

Çà  et  là  sont  semés  des  vers  qui  partent  du  cœur  et  qui 
méritent  d*étre  retenas  : 

Qaavd  on  est  honnête  bonimA,  on  croit  è  nien  tans  peine... 
1.0  vice  mène  an  doota ,  el  le  dente  an  forfait... 

Ce  début  était  remarquable  et  remportait ,  sons  certains 
égards,  sur  la  Foréi  de  Navarre  et  les  premières  poésies  pu- 
bliées par  de  Fontanes. 

Pendant  Tannée  1791  ,  Chaihbelle  rédigea  les  Afficket 
patrhtfqueit  des  Deux- Sèvres,  où  il  fit  preuve  d*esprit  et  do 
verve.  Arracbé  bientôt  à  ses  occupations  littéraires ,  il  fut 
envoyé ,  Tannée  stiivante  ,  à  Tarmée  du  Nord  ,  avec  le  titre 
de  commissaire  ordonnateur,  et  rappelé  dans  TOnest,  en 
179p,  pour  y  remplir  les  mêmes  fonctions. 

Durant  ce  temps  de  politiqtie  barbare,  un  écbec,  un 
simple  soupçon  était  un  arrêt  de  mort  qui  atteignait  les 
officiers  supérieurs  placés  à  la  tête  des  armées;  la  Convention 
étendait  ce  système  de  terreur  à  tous  les  grades. 

Le  trésor  républicain  ayant  été  enlevé  deux  fois  dans  un 
mois  par  les  troupes  royales,  à  Cbantonnay  et  à  Cbâtillon,  le 
commissaire  ordonnateur  fut  accusé  de  dilapidation,  et  Tor- 
dre de  Tarrêter  fut  transmis  au  général  commandant  à  Niort. 
Instruit  du  coup  qui  le  menace,  Cbambelle  accourt,  du  fond 
de  la  Vendéi^  pour  laver  «on  honneur  des  atteintes  de  la 
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calomnie,  au  risque  d'y  laisser  sa  vie.  Il  sccofsfituc  prison- 
nier le  17  février  1794,  demande  des  juges  et  est  Iraduil 
au  tribunal  révolutionnaire  de  Rochefort.  Sous  les  verroux , 
son  caractère  heureux  ne  se  démentit  pas;  souvent  il  parve- 
nait à  communiquer  sa  gaité  franche  et  expansive  aux  tristes 
compagnons  de  sa  captivité;  il  les  engageait  à  la  résignation 
et  leur  inspirait  une  confiance  qui  ne  fut  pas  déçue.  Le  temps 
s'écoula,  et  le  9  thermidor,  en  les  arrachant  à  une  mort 
certaine,  les  rendit  à  la  liberté. 

Il  revint ,  pendant  sa  captivité ,  à  la  poésie  qu*il  avait  un 
peu  négligée,  et  composa  sur  la  république  une  Ode^  dont 
II.  Briquet  a  reproduit  quelques  strophes,  dans  son  Hùtoirê 
de  Niort^  tome  II,  p.  201. 

«  EM-ce  W)  Feppire  <m.ropDleFce 
Qui  ma? qoe  le  rang  df  s  niorleU  ? 
Eftt-ce  à  Tor,  esi-ce  &  h  ns'iwtfH^, 
Qii*en  dof t  ériger  dfs  aotelK  ? 
0«e  sont  ces  brilltntes  eb'mèrpfl , 
Ces  dignités  trop  nenaongères , 
Dont  notre  orgneil  est  si  jaloni  ? 
IvxkX  Pappareit  de  la  paias^pce 
Est  étr^nffer  \  notre  esaeree  ; 
Le  mérite  seni  f  st  à  nous. 

•  Voyex  Tibère  .<nr  le  trône  r 
Voyei  Socra'e  dans  lea  fer»  : 
Tit>ère  sovilla  sa  coofonne , 
Socrate  konora  ses  re*ers. 
An  tevple  aognste  de  même  ire , 
Les  rangs  ne  sont  rk*n  pour  la  gloire  ; 
On  y  vent  des  li'res  pins  l)fani. 
ftéron  régnait  snr  Cf^nt  provknops  ; 
l^%  préjigés  ont  fait  les  princes , 
Et  les  vertas/ont  les  bérôs. 

«t  Le  corqnérant  de  rttalie 
I)oit-il  sa  gloire  à  ses  ayens  î 
Il  it  le  bien  de  sa  patrie; 
Il  date  de  ce.Janr  henreoi...  » 
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Cette  louange  directe  parvint  à  son  adresse.  On  aail  que 
NapoWon  n'a  Jamais  «d  g'élerer  ao-^essug  des  adulations  : 
s'il  les  recherchait  même  à  l^apogée  de  sa  l^randeur ,  il  y 
élait  bien-  plus  sensible  à  Taurore  dé  son  ambition.  Se  sou-» 
vlnt-it  du  ptième  ou  du  compliment?  qu'importe!  mais, 
quand  il  eut  soumis  ta  Prusse ,  il  nomma  Ghatnbellè  intetl- 
dant  des  Quatré-Mairfaes,  ai^ec  résidence  dans  rUkrafne. 

.  Plus  tard,  il  l'employa  en  Espagne,  en  qualité^ de' commis-^ 
saire  des  guerres.  Ces  différeos  emplois  n'enrichirent  pas  lé 
titulaire,  qui  est  mort  sous-intendant  militaire,  à  Poitiers/ 
au  ïnois  de  décembre  1819,  laissant  une  répotiftion  sans 
tache ,  une  veuTe  et  des  enfans  sans  fortune. 

Chambelle ,  actif  pour  les  affaires,  se  rapprochait  commd 
écrivain  de  l'école  de  Chapelle  et  de  Chaulieu ,  sans  égaler 
cependant  ces  maStres  de  la  négligence  et  de  la  paresse.  Les 
circonstances  réveillaient  parfois  sa  muse  assoupie  et  lui 
inspiraient  des  discours  en  vers ,  des  odes ,  des  stances ,  de 
petites  pièces  étincelantes  d'esprit.  Ces  poésies  ^  imprimées 
séparément,  formeraient,  si -eUes  étaient  réumes,  un  bagage 
suffisant  pour  assurer  Un  rang  distingué  à  leur  auteur  ;  mab 
ce  serait  un  travail  difficile  et  qui  ne  sera  Jamais  entrepris. 

DAUPHIN  (AcGusTiN-AiiiB] ,  né  à  Niort  vers  1759,  est 
mort  dans  cette  ville  le  24  juillet  1822 ,  à  l'âge  de  soixante- 
trois  ans.  Ses  éludes ,  commencées  à  Poitiers ,  furent  termi- 
-  nées  au  collège  des  Oratoriens,  où  il  eut  pour  maitre  le 
fameux  Fouché ,  et  pour  condisciples  plusieurs  jeunes  gens 
qui  ont  acquis,  plus  tard ,  Une  certaine  cëtébrilé.  Dauphin 
avait  une  mémuire  très  heureuse ,  une  imagination  féconde 
et  une  aptitude  extraordinaire  pour  la  poésie:  avec  un  goût 
plus  sûr,  il  se  fui  fait  un  nom  dans  les  lettres;  mais  il  man- 
qua de  guides.  Les  pensées  qui  lui  arrivaient  en  foule  sont 
parfois  bizarres;  ou  ,  si  eTIeâ  sont  belles,  l'expression  leur 
enlève  une  ]>ortion  de  leur  élévation  et  de  leur  grandeur. 

La  liste  de  ses  ouvrages  manuscrits  prouve  combien  son 
exislcnce  fut  active  et  laborieuse.  Leur  a$pect  dénote  qu'il 
revovail  et  corrigeait  souvent  ses  écrits  :  ce  sont  de  véritables 


Wî  FDITOtJ. 


mi 


brouitlons  ralurés  et  îiarchargés ,  trèi  di  belles  à  Hre.  Cofnme 
sa  liimiEle  en  a  dépose  plusieurs  à  ta  hibliolbéquc  publique  » 
j'en  donnerai  le  lUre ,  d'après  uno  Notice  publiée  par  M.  la 
docteur  GtiîlfeiiK^au  : 

1«  Traduction  m  ren  frmçûi$  de  rEnétde: 

2^  Bepi  tragédies  en  vers  français  :  les  Templiers ,  Brum- 
itatit^  Phikunela^  Frédégondû,  la  Mort  de  Néron ^  Jêonm  d*Àret 
Borne  libre  ou  Brtitin.  11  est  à  remanfuer  que  la  plupart  da 
ces  sujets  ont  été  traitée  depuis  avec  plus  ou  moi  us  de  succès 
par  les  tragiques  moderues. 

3*  CoKr»  de  Rhétorique  françaiie; 

4'*  Pictai'ium  liàeratumj  poème  eD  vers  latins  et  ea  di^c 
cliants  ; 

5^  Délivrance  miratuleuie  de  Poitien ,  poème  bî  s  torique  en 
prose  française  et  eu  seize  chants  ^  traductioa  libre  de  Von* 
vrage  précédent; 

6^  Traité  de  Bhétorique^  auquel  on  a  joint  un  graod  nom- 
bre de  fables  en  vers  lattu»; 

7°  Âltrégé  de  t Histoire  de  la  BépuhUqut  romaine  ^  depuis  la 
fondation  de  Uotne  jusqu'à  la  bataille  d'Âctium; 

8<*  AMgé  de  la  Mythologie  ,  par  demandes  et  réponses; 

9°  Notions  de  Géographie ^  par  demandes  et  réponses  ; 

10*  Que4tiQni  sur  l'Biiivire* 

Il  a  compose ,  en  outre ,  lelan  la  biographie  des  Deux- 
Sèvres  de  Briquet  : 

1«  Le  Jugement  de  Pdns  t  poème  en  fiîr  chantfiî 

go  La  Traduttion  en  vcn  îatèis»  du  Tèlémaque  ; 

3«>  Dix  comédies; 

4«  La  Sét^re-Nhrtake  t  poème  en  deux  chants; 

50  Le  Paradis  réservé  aux  Àm^wr$^  poème  mêlé  de  prose 
el  de  vers  ; 

<#«  Gnq  volumes  de  pièces  fugitkes ,  parmi  lesquelles  l'au- 
tettr  a  placé  le  Jugement  éwnier ,  poème  héroïque  en  dix 
chants  ; 

7«  Des  Cours  d'Histoire  moderne ,  une  Grammaire  frao* 
çaise I  défi  Dialogues ,  Oraûons  et  Narratîaos  en  latin; 
il.  36 
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B°  Eofin  un  poème  ce  vers  et  en  quaranlc*deux  cliaots  , 
intitulé  les  J}êvx  Comem.  Quelque  temps  avant  sa  mort , 
DatjpbiQ  brûla  m  fruit  lîcencieux  de  sa  musc  erotique  et 
plusieurs  autres  productious  qui  blessaient  les  bonnes 
mœurs* 

Avec  cette  facilité  si  aboDdante,  une  iostruclion  solide  et 
variée  et  une  aptitude  irrésistible  potir  les  belles-lettres  ,  sa 
carrière  était  tracée;  il  se  livra  à  rcnsoignement ^  devint 
proresseur  d'histoire  et  l'un  des  directeurs  de  lécole  centrale 
des  Deux- Sèvres, 

Les  qualités  de  son  cœur  égalaient  au  moins  les  ressources 
de  son  esprit;  Dauphin  a  laissé  la  réputation  d^un  homme 
honnête  y  probe  et  généreux*  Pendant  la  Terreur,  sa  matsaa 
devint  le  refuge  des  proscrits,  et  jamais  il  ne  refusa  un  asile 
aux  malheureun. 

DELAVAtLT  (  Nicolas- lÎEKJAMm-AîînnÉ),  d'une  famille 
ancienne  et  honorable,  naquit  à  Niort  le  ^1  août  1783.  Sa 
première  éducation  se  ressentit  des  ménagemens  que  com- 
porte une  santé  frêle.  Il  commença  tard  st^s  études  ;  mais 
Tac ti vite  de  son  esprit,  longtemps  com primée,  se  dévelopiia 
avec  plus  d'ardeur  et  de  maturité.  Il  en  arriverait  presque 
toujours  ainsi,  si  les  coutumes  vicieuses  de  notre  enseigne- 
ment universitaire  n'enchaînaient  pas  Tenfance  à  une  mé- 
thode longue  et  fastidieuse  pour  les  élèves,  ruineuse  pour  les 
parens.  B.  Delavault,  par  son  application^  regagna  les  années 
écoulées  dans  un  repos  forcé  ;  ses  classes  furent  promptement 
terminées,  et  il  tes  compléta  eo  suivant  les  cours  de  littéra- 
ture et  de  législation^  professés  à  Técole  centrale  par  Briquet 
et  Uerbault, 

Incertain  de  son  avenir ,  il  se  destina  d  abord  au  profes- 
soral ,  qui  lui  offrit  un  mojen  de  développer  encore  sou 
instruction,  et  se  livra ^  pendant  une  année  scalaire,  au  pé- 
nible soin  de  diriger  la  jeunesse  dans  les  sentiers  de  la  science 
et  de  la  vertu.  Ses  forces  trahirent  sonicdc;  il  embrassa 
alors  la  profession  d'avocat  qu'il  exerça  jusqu'à  Tépoque  où 
il  fat  nommé  juge  au  tribunal  de  première  instance  de  Niort. 
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Installé  comme  magistrat,  le  1 2  mai  181  &,  il  a  i^empli  jusqu'à 
sa  mort  ces  graves  ot  i  m  portantes  funclioDs. 

Si  un  plaideur  mccontent  a  pu  attribuer  parfois  à  Terreur 
un  arrêt  qui  détruisait  fion  espoir,  jamais  on  na  Tentendit 
rëi'oquer  eo  doute  Téquité  de  B.  Delavault;  comme  tous  les 
hommes,  il  se  trompa  sans  doute,  maU  sa  eonscience  intègre 
ne  lui  reprocha  jamais  d'avoir,  par  Ihiblesse  ou  par  complaî- 
sauce ,  transigé  avec  les  prescriptions  de  la  religion  et  de 
rbonncur,  It  poussait  raccomplisstmeut  de  ses  devoir!»  jus- 
qu'au scrupule,  et  l'appréiiensioa  do  l'injuste  Ton  traîna  itno 
Ibis  jusquà  compromettre  sa  fortune  ,  plutôt  que  de  s'asso- 
cier à  une  fausse  intorprctalion  des  rigoureuses  dispositions 
d<3  notre  Code  pénal,  qui  froissait  les  impulsions  d'un  cmur 
loyal  et  Impressionable  ^  auxquelles  il  ne  savait  pas  résister. 

I^  nature  de  sa  charge  le  rappelait  à  rexamen  et  à  Tap- 
préciation  de  nos  lois  ;  mais  sa  constitution  débile  et  nerveuse 
rendit  son  çspdt  plus  accessible  au  prestige  de  lima gi nation* 
Il  i^avourait  avec  délices  les  rêveries  d'une  âme  tendre  et 
mélancolique ,  et  celte  tensioti  de  rintelligeuce  développa 
insensiblement  en  lui  les  goûts  et  les  qualités  qui  la  distin- 
guaient. 

Malbcureusemenl  il  ne  sut  pas  lixer  son  choisi ,  et  pra- 
tiqua à  b  fuis  la  musique ,  la  peinture  et  la  poésie,  ces  trois 
muses  jalouses,  dont  chacune  n'accorde  ses  faveurs  qu'à  celui 
qui  s'abandonne  entièrement  à  son  eut  te.  La  multiplicité  de 
§cs  travaux  nuisit  à  leur  perfection.  Néanmoins,  grdce  au 
privilège  de  son  org^misation  et  â  forcé  de  persévérance,  it 
a  franchi  les  limites  qui  séparent  les  Œuvres  de  Tamateur  de 
celles  de  l'artiste  et  du  poète. 

11  possédait  le  génie  musical  et  exécutait  avec  âme  et  pr^ 
cisiou;  ses  compositions  eu  ce  genre  se  ressentent  de  ces 
qualités,  mais  manquent  du  degré  de  perfection,  qui  ne  s'ob* 
lient  que  par  l'étude  et  par  un  art  de  facture  qu'il  n'avait 
pas  acquis.  Cependant  on  peut  citer  un  Salve  Résinât  uu 
D«  profunâiâ  ,  et  quelques  irh  et  quialittë  ,  qui  ont  été  exécu^ 
tés  avec  succès  à  Niort,  mais  noat  pas  clé  publiés.  II  avait 
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aussi  entrepris  tine  Pastorah  en  trots  actes  ^  paroles  et  mu- 
sique, doQt  il  n  existe  que  des  fragmeos. 

La  peinture  eut  oue  plus  large  part  de  ses  loisirs,  Bernard 
d*Agcscy,  le  peintre  nîortais  dont  le  talent  s*était  perfection niS 
à  Homn ,  lui  enseigna  les  preniiers  étémcns  du  dessin  ;  î\  pro- 
fita à  Tc^ole  de  ce  maître  habile  ;  mais  il  n  en  suivit  pas  aâsez 
longtemps  les  leçons,  et  l*nn  peut  reproclier  à  son  crayon  de 
ne  pas  représeuter  Fesquisse  de  ses  sujets  avec  tnut  le  Oui 
désirable.  Il  ne  toucha  la  palette  qu'à  Paris ,  nu  ^  pendant 
quelques  mois  seulement,  il  peignît  dans  Tatelîer  de  madame 
Charpentier,  qui  lui  dit,  en  se  séparant  de  lui  :  «  Vous  ares 
la  gamme ,  travaillez*  » 

Deux  cents  toiles  et  un  nombre  plus  considérable  d'études, 
d'un  premier  jel ,  témoigneni  avec  quelle  ardeur  il  a  suiri 
ce  conseil* 

Ses  paysages  ont  un  charme  qui  résulte  de  la  parfaite  en-- 
tente  de  la  perspective  aérienne ,  de  Tagencement  de  se^ 
plans,  dont  les  premiers  s'harmonisent  avec  les  (oiatains,  de 
la  richesse  du  enloris  et  de  la  fermeté  d  eiécution  ;  ils  rap- 
pellent la  manière  de  Claude  Lorain. 

Les  livrets  des  expositions  départemeutales  qui  eurent 
lieu»  à  Niort,  en  1639^  îB^ù  et  l§êS,  fournissent  la  liste 
des  tableaux  remarquables  qu'il  y  produisît.  On  se  rappelle^ 
entr*aiitrès ,  OEdipe  el  Anli^om ,  Sophocle  prêt  du  toffiùeau 
ê'EtchUe ,  un  Si(9  de  la  Falmme ,  une  Marim ,  un  Qait  de 
Lme^  etc. 

Ces  composî lions  laissent  peu  à  désirer  ;  les  clairs-obscurs 
y  sont  bien  ménagés,  la  touche  est  nette  et  franche. 

Ses  études ,  paysages  à  Vfauile  et  à  Taquarelle  ^  diaprés 
nature ,  portent  toutes  le  cachet  de  !a  vérité.  La  couleur  n  y 
a  pas  été  jetée  au  hasard  ,  et ,  à  leur  aspect ,  on  devine  à 
quelle  heure  du  jour  elles  ont  été  faites,  tant  les  cffuts  de 
lumière  ont  été  fidèlement  rendus. 

Ses  portraits,  quoique  d'une  eiëeution  facile  et  moelleuse, 
sont  ce  qu'il  a  laissé  do  moins  parfait,  comparée  il  ses  autres 
ouvrages. 
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Yers  la  Bn  de  m  vîe,  il  so  décida  à  tancer  dans  le  public 
UD  poème  ëptque,  eo  douze  chants,  intitulé  ;  Le$  CaptifB,  ou 
ia  Foi  rmtvée  m  hmèi ,  un  voL  in-B^i  Niort,  Robio  ,  1838  ; 
et  dont  le  61s  de  Tobîe  e§L  le  béros, 

A  une  éiïoque  vraiment  littéraire,  ce  poème  eut  été  remar- 
qué; lorsqu'il  parut,  il  fut  à  peine  lu.  Les  etprits  légers  et 
scepltqueâ  de  notre  temps  préfèrent  à  une  œuTre  conscien- 
cieuse et  morale  les  futiles  et  infécondes  impressions  qu'ils 
puisent  dans  ramoncellement  de  ces  catastrophes  imprévues, 
qui  saturent  les  composiiions  à  la  mode.  La  hardiesse  des 
expressions  et  des  tableaux ,  T impétuosité  dans  les  uiouve- 
mens  ^  rimpromptu  dans  les  écarU ,  &0Dt  les  caractères  di&<^ 
linctifs  de  ces  sortes  d'ouvrages ,  écrits  sans  méthode  dans  la 
marche,  sans  ordre  dans  te  récit,  sans  liaison  marquée  dans 
les  idées.  De  la  gaieté  ,  de  Fesprit,  des  émotions,  voilà  tout 
ce  que  le  public  exige  de  leurs  auteurs.  Ceux-ci,  de  leur 
côté  ^  se  contentent  d'un  succès  éphémère  qui  leur  procure 
de  l*or.  fi.  Delavault  ne  sacrifiait  pas  à  cette  fausse  divinité, 
mais  il  fut  sensible  à  rinsouciance  qui  entoura  Tapparition 
d'un  livre  sérieux,  auquel  il  avait  consacré  une  partie  de  son 
existence.  La  gloire  qu*il  rêvait  s'attachera  sans  doute  plus 
lard  à  son  nom,  qu'un  mérite  réel  tirera  de  roubli.  Cet  au- 
leur  passera  à  la  postérité,  sinon  entouré  d'une  auréole 
brillante,  au  moins  respecté  et  béni,  car  il  aura  laissé  do 
son  pèlerinage  sur  celte  terre  une  trace  utile  et  durable. 

Un  de  ses  amis  a  déjà  consacré  à  sa  louange  quelques 
lignes  que  je  reproduis,  comme  complément  indispensable  à 
Tappréiiation  imparfaite  que  j'ai  hasardée  sur  cet  homme 
de  bien  (tj. 

a  Dévoré  par  le  besoin  d'être  utile  à  ses  semblables,  per- 
suadé que  l'une  des  sources  de  leur  bonheur  serait  dans  un 
retour  sincère  à  la  calturo  des  lettres  saintes ,  et  non  moins 

(I)  M.  Lirj,  CMDptc-rfiicîu  de  VOrûtom  cf«  Captif' ,  composé  jar 
Eugène  DelsTâult,  sur  If  s  paroles  de  son  père ,  et  eiéetilé,  pour  ta  pre- 
mière fois,  jïar  VAuodaiiçn  m»êkak  de  tÙitfiL  (  Vofr  tes  Journani  d« 
Rlorl,  ic^jttiltet  ÎMI.) 
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convaincu  quo  la  liUeraturc  frivole  qui  nous  inonde  ëtaîl  le 
plus  acUf  dissolvant  des  êlôïTirni  d'ordre  ,  de  sécurité  et  de 
paix,  dont  rbariBonie  fait  la  force  du  corps  social ,  il  Toulut 
élever  la  voix  contre  celte  invasion  fatale  et  toujours  crois- 
sante. La  portée  du  but  dépassait  évidemment  ses  forces , 
car  dominer  le  bruit  de  la  foule,  arrêter  le  mouvement  de  la 
pensée  qui  subjugue  le  siècle,  imprimer  une  Impulsion  con- 
traire auic  idées ^  auK  habitudes  de  la  socicfté,  serait  plulèt 
l'œuvre  d*un  Dieu  que  celle  d'un  homme.  Certes,  fi.  Delà** 
vault  n'ignorait  pas  quelle  serait  Fimpuissanee  de  ses  eflbrls  : 
la  seule  pensée  d^une  lutte  qui,  même  moins  inégale,  ne 
pouvait  être  inspirée  que  par  un  orgueil  excessif,  ne  pénétra 
jamais  dans  cette  âme  si  modeste  et  si  humblement  chrétienne. 
Le  sentiment  de  son  infi^riorité  même  soutint  son  courage  ; 
H  crut  qu'il  avait  une  dette  d'honnête  homme  à  payer,  et, 
plein  de  confiance  dans  Ta  venir  réservé  à  ce  nouvel  apostolat 
de  ta  tittéralnre,  il  aborda  résolument  une  entreprise  périt*- 
leuse,  coroprometlante,  et  dont  l'indifférence  publique  potir 
les  œuvres  de  ce  genre  devait  faire  tourner  contre  lui  toutes 
tes  chances.  De  nos  jours,  Técrivain  recherche  surtout  les 
succès  positifs;  pour  réussir,  il  flattera  les  faiblesses  et  ks 
goût  du  public ,  il  se  laissera  aller  au  torrent  des  mceufs 
contemporaines,  sans  s'inquiéter  de  la  postérité  ;  il  se  deman- 
dera compte  plutôt  des  avantages  que  sa  mission  lui  rappor- 
tera que  de  ceux  que  la  société  doit  en  retirer.  Incapable  de 
cette  capitulation  de  conscience,  B.  DelavauU  ctabora,  pen- 
dant trente  ans,  une  œuvre  sérieuse  qui,  dans  sa  pensée, 
devait  être  une  protestation  non  setilement  contre  le  got'kt 
littéraire,  mais  encore  contre  FindifTérence  religieuse  du  jour. 
Il  rassembla  dans  le  poème  des  Capiifs  ^hraél  tout  ce  que  sa 
foi  vive  ,  son  imagination  ardente ,  ses  méditations  assidues 
de  rÉcriture- Sainte,  lui  inspirèrent  de  sentimens  purs,  de 
nobles  et  généreuses  pensées  ;  mais  ni  la  droiture,  ni  la  délî- 
calcsse,  nî  le  désintéressement  de  son  intention,  ni  sa  poésie 
facile  et  tout  imprégnée  des  parfums  de  Tantiquité  hébraïque. 
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ne  ptiTcnl  le  sauver  ô*nne  chute  dovUonrenm  ,  peu  méritée 
el  que  Tétat  de  ropioioo  rendait  in/^dtable.  if 

Si,  en  effet,  la  crilique  peut  reprocher  à  ee  poème  un 
plan  r^niblement  tracé,  une  acUon  parfois  languissaole,  elle 
doit  reconnaître  que  la  Yerâîncation  en  €st  le  plus  sotivetit 
vive  et  chaleureuse  ,  quu  les  senlimens  nobles  et  gëoéreux  y 
sont  heureusement  exprimés^  et  qu  il  contient  des  tirades  di- 
gnes des  meilleurs  poètes.  Les  p§aunies  intercallés  à  propos 
dans  les  divers  chants  sont  traduits  avec  une  C0nci»ion  et 
une  fidélité,  que  n'ont  pas  toujours  atteintes  Lefrane  de  Pom- 
pi^nan  ,  ni  ni  Ame  J.-fl.  Rousseau. 

Lu  second  cfaant ,  consacré  à  b  description  des  puissances 
infernales  qui  vont  lutter  contre  les  anges  du  ciel,  chargés 
de  protéger  les  dêbrîâ  du  peuple  de  Dieu,  dispersé  et  captif^ 
renferme  des  heaut<^  incûntestablas.  On  j  rencontre  des  sou- 
venirs de  la  Diviw  Coméik  et  du  Pnradit  perdu ,  mais  il  est 
permis  d'imiter  ainsi  la^  grands  maîtres  : 


Soudain  sont  âccoyrus  K^s  mousires  de  r^LIitïe. 
Qurlbspeclreii  cfftajtn»!  t»l  h  Dsorl ei  le  vnme, 
El  tl  [^le  terreur  rrspirpnt  dans  îcurs  yeux* 
Leur  croupe  lud'ï^ensa  ronk  en  anneaui  lorlneui « 
LA  gîseni  ICi  dicui  soards  que  prie  encor  le  monde; 
L'UD,  daQM  sa  rorme,  unit  rbommc  A  ia  bâie  immoadv. 
L^ûutre ,  ûrgueillcui  rival  lïe  îa  Diïinité  ^ 
Trait  il  daos  f^ù  11  M  eut  sa  fausse  majesté.*. 
rarmi  lows  ce.^  démons ,  ror^eit ,  lojet  rirai 
I)ë  CCI  e^prii  Lombi*  £Uf  te  rr6fie  infernal , 
0(r*e«ui  jçut  p!eliis  dVITroi  te  bizarre  m^ïL^nge 
tk  h  iiidt-ur  da  crmQ  el  des  beautés  de  l'ange. 
Quel  œil  ëuivrâll  jamais  ces  dîvrrs  cbingemen^t 
Qui  fjounaît  lactuicr  &cs  crimes  ^  ses  lourmeosî 
C'e^l  iui  If  it  f  tour  à  lot^r  el  ramiiaût  el  aubtime , 
Aîtii  range  ri^bdk  à  tromper  £a  Tictime, 
El  reiûnlrp  encor  son  prtsnic  à  son  œil  t^^ré. 
Sût  »  a  irône  rtaîruïn ,  de  a  mage  enlottré, 
Auprtii  dc^  lui  piraU  rAmbitïon  sanglante* 
Ce  déoion  lè\c  ùu\  dcUK  sa  ièïc  meotçinio  « 
Cacbi  sQiih  des  lauriers  &cs  remord^t ,  i»cs  cba^Erio», 
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£1  dans  des  coupes  i^or  boU  le  sang  des  bumàlnjc. 
Oh!  combien,  à  présent  «  U  maudit  sa  ptil^ancel 
Elle  apgmenie  son  citmc  et  double  sa  âouffriûce. 


râvarîté ,  aOamée  auprès  de  son  trésof  t 
Là  fo*t  sesalimetis  se  conTertïr  eu  or; 
Cet  esprit  «§t  M  ;  maïs  il  aime  sa  ebatoe  ; 
fDSeosibte  à  t'amoisr ,  ïnaeosrble  A  la  hmnt , 
Son  cœur  de  fer,  privé  de  vte  Gi  de  ebaleor , 
ne  put  donner  Jamais  nms  Jarne  au  ma1ti£ur> 


rtus  lolu  est  ta  Colère ,  au  ^ng  \îrct  boullbat; 
Sa  ToEi  perce  tes  ai  ri ,  son  œil  est  eO'rajani. 
Son  telnl  rougît  «  p&llu  De  s*  bottebe  livrde 
Sûrl  rinjure ...  Sa  mitn  est  prête  i  Tbomicitlc. 


L*£oTi0 1  ï  I*œU  hagard . 


Cet  iofaligable  travailleur  avait  en  portefennïe  des  poésies 
détachées  qui  auraient  formé  un  volume  in -8^  ^  et  iftili 
Gomplait  imprimer  pour  faire  suite  à  son  Épopée,  sous  le  titre 
â^Âffectiom  rûli^ieuiei;  ce  projet  ne  s'est  pas  réalisé* 

Des  occupatiooB  si  nombreuses  et  si  variées  permiri^nt  ee- 
pendant  à  Benjamin  Delavault  de  consacrer  une  partie  de 
son  temps  à  des  œuvres  de  piété  et  de  charité  publique.  II  0t^ 
pendant  plusieurs  années,  partie  de  radministratioa  de  l'hos- 
pice de  Niort ,  et  se  dévoua  au  service  des  pauvres  avec  au- 
tant de  zèle  que  d'humanité. 

Une  mort  subite  l'enleva  à  sa  famille  et  ât  ses  amis  ,  le  2G 
octobre  1846,  à  sa  terre  de  la  Guittonière ,  commune  de 
Périgné ,  où  il  pas^tt  le  temps  des  vacances*  Il  était  mem- 
bre de  la  Société  philharmonique  de  Niort  et  de  la  Société 
de  Statistique  des  Ueu^i-Sèvres. 

FILLEAU  DES  GROGES  (Hkkbi)  naquît  à  Poitiers  le  $ 
juin  1758.  Un  do  ses  ancêtres  avait  reçu  de  Louis  XIV,  en 
1661  ,  des  lettres  de  noblesse  dont  la  teneur  était  un  titre 
glaiîeux  pour  lui,  pour  ses  descendans  une  obligation  dlmi* 
ter  ses  taleos  et  ses  vertus^  obligation  k  laquelle  ils  n'ont  pas 
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déro^d.  Ce  nom  a  bonoré  la  vieilli*  magislratnrG  de  la  pro- 
vince, et  le  père  de  cplui  dont  il  s  agit  ici  avait  yrité  de  la 
charge  d'avocat  du  roi  en  la  sénécbaussëe  prèsidiale  de  Poi- 
tiers à  Inqyelte  il  joignit ,  par  acquisition ,  ea  1 769 ,  celle  â& 
procureur  du  roi  et  de  police. 

Son  ûh  unique  y  désireux  de  rester  ûdéle  aux  traditions 
que  lui  léguait  une  longue  suite  d'ayeux^  et  dont  tout  r^*lat 
allait  reposer  sur  sa  tôte,  se  livra  avec  ardeur  à  1  étude  et 
fut  reçu,  ea  1785,  au  parlement  do  Paris,  procureur  du  roi 
au  prësîdial  ^  cour  conservatoire  des  privilèges  de  TUniversité 
de  Pai  tiers  et  de  police,  il  en  rem  plissait  les  fonctions^  lors- 
que la  noblesse  du  Poitou  se  réunit^  eu  1789,  pour  la  rëdac- 
lion  des  cahiers  et  la  nomination  des  députes  aux  états- 
gén«!rau%<  L* assemblée  élut  Filleau  pour  l'un  de  ses  secré- 
taires et  pour  député  tuppléaoL 

La  révolution,  qui  bouleversait  tant  d*existences ^  inter- 
rompit la  carrière  du  jeune  magistrat  et  lui  en  ouvrit  une 
nouvelle  à  laquelle  ses  habitudes  le  rendaient  étranger,  mais 
qu'il  adopta  sans  hésiter*  Emigré  an  1791,  il  servit  à  Farméc 
des  princes,  dans  la  compagnie  commandée  par  son  oncle, 
le  chevalier  Filleau,  vieux  capitaine  d'une  bravoure  éprou- 
vée; fut  un  des  défenseurs  de  Maéstrîcht ,  et  passa  de  là 
en  Angleterre ,  où  il  fut  incorporé  dans  un  cadre  d'offi- 
ciers, deslîûé  à  une  descente  dans  la  Vendée,  afin  de  ren- 
forcer les  armées  royales ^  projet  qu'il  ne  fut  pas  permis  de 
réaliser. 

La  patrie,  lasse  des  déchlreniens  qui  avaient  ensanglanté 
son  sol ,  se  rouvrit  enfin  devant  ses  fils  eitilés  ;  Filïcau  s'em-- 
pressa  de  rentrer  en  France  en  Î800.  Napoléon ,  si  habile  îk 
distinguer  les  esprits  d'élite,  si  désireux  de  s'attacher  les 
hommes  honnêtes  et  intégres,  quels  que  fussent  leurs  anté^ 
cddens  politiqueSj  ne  le  laissa  pas  longtemps  dans  Tinaction. 
En  1805  j  il  le  nomma  juge,  par  înlénm  ,  à  la  cour  d  appel 
de  Poitiers,  en  remplacement  de  Thibaudeau,  et  juge  titu- 
laire, par  décret  daté  du  quartier-général  d'Astorga»  le  3 
janvier  1809.  La  restauration  lui  conserva  son  siège  de  con^ 
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seiller  à  la  coar  royale,  qu'il  a  occupé  jasqu'en  1S3I  ^  éf 
que  à  laquelle  11  demanda  sa  retraite* 

Ueslîme  publique  et  toura  constammpnt  Filleau;  en  1808, 
il  fut  présenté  candidat  au  corps  lii'gislâlirpar  le  collège  élec- 
toral de  la  Yienne  ,  et,  en  1816  ,  il  fut  nonimé  par  le  roi 
membre  du  conseil  général  du  même  département.  Cette 
assemblée  lui  coniia  presque  sans  interruption ,  jusqu  en 
1830  y  les  délicates  fonctions  de  secrétaire  qu'il  remplit  avec 
autant  de  zèle  qoe  de  distinction* 

Au  conseil  municipal  de  Pu i tiers,  dont  il  était  Tun  ê^s 
membres  les  plus  intelligens,  Filleau  développa  1  idée  d'uti- 
liser les  travauic  gigantesques  des  Romains,  en  employant 
les  aqueducs  à  alimenter  les  fontaines  publiques  doot  il 
voulait  doter  mn  pajs.  Ses  indications^  si  elles  eussent  été 
suivies»  auraient  produit  des  résultats  plus  certains  et  au-> 
raient  diminué  les  frais  qu'a  entraînés  le  projet  exécuté  plus 
tard.  Le  Mémoirtf  qu'il  composa  à  ce  sujet  eut  du  retentisse- 
ment et  fait  honneur  à  son  esprit  et  â  son  jugement. 

La  Société  d'Agriculture ,  Belles-Lettres ,  Sciences  et  Arts 
do  Poitiers,  à  laquelle  il  était  associé  depuis  sa  fondation  ,  a 
public  plusieurs  autres  Mêmoirei  dus  à  sa  plume  élégante  et 
correcte,  ils  prouvent  les  connaissances  variées  de  cet  écri- 
vain, qui  sut  allier  aux  devoirs  de  son  état ,  sans  jamais  les 
négliger,  des  délassemcns  littéraires^  portant  tous  Tempreinle 
des  pensées  généreuses  qui  fermentaient  dans  son  cœur* 
Parmi  les  plus  remarquable,  je  citerai  :  î^  Du  Droit  de 
Mouture  perçti  par  ks  Mcutûen ,  et  dn  Motjem  d*m  réprimer  ieg 
Abm,  brochure  in  8»,  de  60  pages;  Paris ^  M*»*^  Ouzard  , 
1827. 

Cette  brochure  lui  attira,  de  la  pari  des  différeos  ministres 
qui  étaient  alors  aux  affaires ,  les  lettres  les  plus  ûatteuscs. 
Elle  a  encore  le  mérite  de  Tactualité,  aujourd'hui  que  la 
fraude  et  la  sophistication  de  cette  denrée  essentielle ,  loin 
d'avoir  été  réprimées,  ont  été  poussées  à  Tétat  d'escroqaerie 
permanente ,  sans  que  la  police  s'enquère  des  délits  pour  en 
arrêter  le  cours*  Filleau  avait  étudié  cette  matière  comme 
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membre  da  la  commission  consuUatlve  sur  le  Gode  rural , 
réunie  par  ordonnance  rojale,  en  1817;  dans  t*e!tpoir  que 
la  ]égi:!i1atLon  atteindrait  un  vol  d'autant  plus  crîmlnGl  qu'il 
S6xerce  ati  détriment  du  pauvre,  Il  garda  le  silence  jusqu'à 
ça  qu'it  vit  la  présentation  de  ce  Code  indéûniment  retardée. 
Avant  de  dérouler  raffligeant  tableau  du  trop  perçu  Journa- 
lier que  s'attribuent  les  meuniers  ^  H  rappelle  ce  que  nos 
anciennes  lois  ont  statué  sur  îe  droit  de  moulure  ^  depuis 
1350  jusqu*en  176^»  ce  qui  fut  décrété  à  cet  égard  en  ilB^ 
et  1794^  enfin  les  mesures  qui,  depuis,  ont  été  proposées 
dans  le  projet  du  Code  rural*  Ce  traité  complet  est  le  cri  de 
la  conscience  d'un  honnête  bomme,  animé  de  Vamonr  de  ses 
semblables,  tel  que  devraient  le  pratiquer  les  sociatiëtes 
modernes  ^  au  lieu  de  prêcher  des  doctrines  d'autant  plus 
dangerenses  qu^elles  sont  impralicables. 

2**  E*xai  mr  tOrthr  judiciaire  H  admimitraiif  du  Pùttou , 
în-8%  de  72  pages^  extrait  des  Mémoires  de  la  Société  d'Agrî- 
culture  de  Poitii^rs.  Dans  ce  travail ,  destiné  à  figurer  dans 
la  Statistique  du  déparlemenl  de  la  Vienne ,  Filleau  fait 
ConnaHre  quelle  élait  l'étendue  du  comté  de  Poitou,  à  l'épo- 
que oCi  les  comtes  furent  institués  pour  exercer  la  justice; 
quelles  furent  leurs  fonctions  et  celles  des  ofliciers  sous  letirs 
ordres;  il  indique  la  diminution  de  territoire  qu'a  éprouvée 
ce  comté,  par  suite  des  guerres  désastreuses  qui  forçaient 
^les  seigneurs  à  consentir  des  cessions  do  fiefs  considérables  ; 

désigne  les  pays  régis  par  notre  ancienne  coutume,  dont 
les  dispositions  furent  approuvées ,  lors  des  Grands- Jours 
[tenus  â  Poitiers,  en  1405;  enfin,  il  rappelle  quels  étaient 
[les  divers  sièges  rojaux  établis  en  Poitou  ,  la  date  de  leur 
[création,  leur  étendue  et  la  diminution  de  ressort  qu'ils  ont 
[éprouvée. 

Oa  trouve  là  des  notions  curieuses  sur  les  vicomtes  qui 

rformaient  îe  premier  anoeau  de  la  hiérarchie  judidaîre  ;  sur 

les  prévèts  dont  Torigine  remonte  aux  temps  les  plus  rcculéi; 

sur  les  viguiers  dont  la  juridiction  s'esierçait  dans  les  bourgs 

rou  les  petites  villes  ;  sur  les  châtelains,  gardiens  des  châlcaiix 
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et  furleresses,  et  qui  ëlaîent  les  juges  ordinaires  dans  leg 
vîlkfi  ca[)tlaleâ;  sur  les  bailib  et  sétitkhaus  choisis  parmi  im 
nobles  chevaliers  e%périmeiités  dans  Tart  des  combaU  : 
ceu^-ct  exerçaient  tine  grande  autorité  dans  tes  armées  et 
dans  radministration  de  la  justice. 

Filleau  a  dressé  la  liste  la  plus  complète  des  grands  séné- 
chaux du  Poitou ,  charges»  de  convoquer  la  noblesse,  de  la 
présider  lorsqu'elle  était  rassemblée ,  et  de  la  conduire  à  la 
guerre.  Ils  sont  au  nombre  de  cent,  depuis  Uuberl  Gaiffer  , 
qui  exerçait  cette  dignité  en  1127^  jusqu*au  marquis  de 
Beufvier,  qui  fut  installé  au  mois  de  mars  I7SD. 

Les  Grands-Jours  teuus  à  Poitiers,  à  diverses  reprises, 
n'ont  pas  été  oubliés  par  l'auteur.  11  trace  aussi  Thistoriquo 
du  parlement  établi  dans  cette  ylïh  par  Charles  Vllf^  et 
rapporte  les  noms  des  Poitevius  qui ,  dès  cette  époque  recu- 
lée^  ont  formé  la  souche  de  cette  docte  et  grave  magistra- 
ture, dont  les  lumières  et  les  vertus  ont  jeté  un  vif  éclat  sur 
notre  province,  comme  eonseillers  en  la  sénéchaussée  et  siège 
présidial  de  Poitiers- 

Filleau  camptait  mentionner  les  noms  des  familles  qui  se 
sont  distinguées  dans  les  divers  sièges  royaux  du  Poitou  : 
son  travail  n'a  pas  été  terminé  (1)*  Ce  long  fragment  de 
mistoire  do  TOrdre  judiciaire,  tel  qu'il  existe,  a  exigé  des 
recherches  infinies,  et  suffirait  à  prouver  Téruditlon  solide 
de  cet  écrivain,  s'il  n'avait  laissé  un  lémojgnage  plus  impor* 
tant  de  son  infatigable  ardeur  à  tirer  de  l'oubli  des  âges  tout 
ce  qui  a  contribué  à  rillustration  de  son  pays,  «  CVtait  lâ 
son  œuvre  de  prédilection ,  celle  qui  avait  fait  le  charme  de 
sa  vîo,  c«*!le  qui  avait  reçu  les  premiers  soins  de  sa  jeunesse» 
les  derniers  soins  de  ses  vieux  Jours  ^  cest  le  Dictionnaire 
histQriqm  H  $énéalùtjique  dis  Famiiki  efc  Cancien  Poitou  (2) ,  » 

(1)  U  suite  de  ea  travail  a  été  publié  pr  H.  Beaucbci,  peiU*fîUdô 
Filleau,  ^Oûs  ce  lUre  :  Èlihnoîrt  mr  ki  Justices  royales ^  ccdt^iiasditaes  ti 
seignewinles  au  Pùitoa  ,  bruche  la  S<^;  F<»Ulerâ,  Saurin  ,  IS4S, 

(f)  Cotie  pfara^o  oâte&iraite  da  deuxième  volume  ilo  cet  ourragr,  dont 
uae  épreate  m'a  ùié  cvanauniquéc  avec  gbligcaace  par  H*  ïkaacUel-  J  y 


dant  le  premier  voltirac  a  parii,  grand  !n*8»,  à  deux  coIod^ 
nés ,  Pai tiers ,  Saurin  frères ,  et  dont  le  second  est  en  voie 
dlmpre^îon* 

I^  carrière  longue  et  laborieuse  de  Ftlleau  avait  à  peine 
suffi  pour  ébaucher  cet  immense  ouvrage,  lorsque  les  infîf- 
mités  ravertirent  que  sa  fin  approchait  :  il  légua  tous  ses 
mantiseritâ  à  son  petit-fils  pour  quHI  les  mtt  en  état  d'être 
publiés.  M*  Bcauchet  a  accepté  ce  vœti  d'un  mourant;  il  n'a 
reculé  devant  aucun  sacrifice,  et,  après  huit  années  de  per- 
se vérance,  grdce  à  l'active  collaboration  d'un  ami  et  au  con- 
cours du  public,  il  a  atteint  à  la  moitié  de  cet  important 
monument  historique,  dont  les  proportions  s  agrandissent 
sans  cesse  pour  nous  transmettre  le  souvenir  de  tant  do  faits 
tnémorables ,  qui  nous  ont  été  Inconnus  ou  qui  sont  Jïubliés 
de  nos  jours. 

Filteau  avait  reçu  la  décoration  de  l'Ordre  royal  de  la 
Légion -d  Honneur,  en  récompense  des  services  qui  ont  m<ir* 
que  le  cours  de  gon  existence.  Cet  homme  estimable  est 
mort  à  Poitiers,  le  31  mal  t839« 

FONT  ANES  (  Jea?î- Pierre- Lotrs,  Marquis  de)  naquit  â 
Niort,  le  6  mars  17$7,  d'une  famille  ancienne  et  noble,  origi- 
naire des  Cévennes,  et  que  les  persécutions  religieuses  avaient 
fait  déchoir  de  sa  position  de  fortune.  Son  père  (i)  remplis- 


aï  p&lsé  If  s  d^taiïs  biographiques  sur  FîUean.  Si  J'avab  ?outa  seuïeniefît 
rfsuacet  SES  qutlUà^  je  n'aurai  ea  qu'à  cgasultertneasourcDUs déjeune 
homme  et  11  vofi  publique. 

Je  troure  daas  le  même  onvrag*  ttne  rcctïncîilïon  dersrUcle  que  Dreux- 
Duradier  a  censacrè  à  Filleaa  4û  la  Ch^ltù,  (V,  la  pog.  51  du  tome  II  éù 
celle  édition.]  Il  lui  doone  1s  prénom  do  Jean ,  tandis  que  soa  nom  dttit 
HlcoUf.  Le  même  auteur  que  M.  Heuchol  a  suivi  dit  A  tort  qu1l  est  mort 
^vers  169^.  On  lU,  ea  effet ,  ûèûs  une  lettre  de  madame  de  Sévïgoé ,  à  $a 
fille,  datée  de  Paris  du  S5  octobre  îfîSS  :  •  Le  pauvre  Lu  Cliaize,  qut  vous 
aimait  tant ,  qui  avait  tant  dVsprit  ^  qui  eo  avait  tant  mis  dans  la  vie  de 
SanL-LouiH  ^  est  mort  %  la  campagne  ,  d*une  petite  lîèiTe.  *  Voilà  ti  date 
de  sa  mon  précisée  d'une  manière  bien  plus  eîâct'^« 

(I)  UeFonlanes  {Pierre  Marccllm)«  né  ^  Genèie  le  tl  septembre  17 19^ 
entra  eu  Prince  ^  et  lut  nommé  inspectcnr  des  manuractuies  de  dr^ps,  à 
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sait  en  PoUon  le  modcsle  emplaî  d'inspecteur  An  commereé 
et  desntânufactures,  dans  lequel  il  rendît  d'importans  sent- 
ces.  Il  était  protestant,  mais  ses  enfans  fureat  élevés  dans  la 
fol  de  leur  oière  qui  était  catholique. 

La  première  édttcalioD  de  Fo  nia  nés  fut  coD0ée  au  père 
Borj ,  ancien  oratorien  et  janséniste  outré.  Il  passa  près  de 
lui  quatre  années^  en  butte  aux  tortures  morales  et  physi- 
ques que  lui  inOtgeaient  Taustère  vertu  et  la  dureté  du  eu 
de  la  Foje-Monjauh. 

Celte  obiïcure  bourgade  devait,  à  deux  siècles  dlntervalle,' 
Yivre  dans  la  mémoire  de  deux  hommes  célèbres;  mais  si 
FuQ  n'en  garda  qu'un  jojeuic  gun  venir  (1) ,  Tau  Ira  eut  tou- 
jours rimaginalion  fortement  empreinte  du  sceau  religieux 
qui  y  a%'ait  été  imprimé  dans  son  jeune  cœur;  et  si,  plus 
tard,  sa  raison  en  tempéra  la  sévérité,  elle  conserva  toujours 
celte  teinte  de  piété  mélancolique  qui  embellit  ses  écrits. 

A  treize  ans,  Louis  de  Fontanes  entra  à  TOraloire  de  Mort« 
d'oii  sortait  son  frère  aîné ,  et  y  termina  ses  hautes  classes. 
Son  talent  poétique  se  développa  de  bonne  heure ,  et  dan* 
ses  promenades  aux  environs  de  la  ville,  il  communiquait 
les  timides  essais  de  sa  muse  à  ce  frère  tendrement  chéri  qui 
reiic^urageaît  par  ses  conseils  et  son  exemple  ;  car  le  jeune 


Satnt-Giudeas,  en  Langitedoc.  T1  â*|  tDAria,  et  tîdI  occuper  li  même  place 
i  Htort^  où  il  ne  larda  pas  à  gagoer  rAfleciîoa  etresiimc  de  ses  nouveaux 
concilûjéDS.  n  créa  ptasîears  éliblisfemens  uUteâ  dans  le  Fuîlou«  et  con- 
tribua puis&ïminËiit  au  défrkbeïneDt  âçs  ittnw  stérUes  el  malsams , 
appelés  lais  de  met.  Il  i  composé  plQ&lears  mémûLTeâ  sur  des  sujets 
d'éeoDomîe  ;  le  plus  remarquable  cit  ce  fui  qu*H  fit  tiopriitier  h  PoJiier? , 
pour  servir  diDstruction  sut  la  cuUare  de  la  garaoce  qu'il  avait  iDtrodtiit« 
daos  le  pjB.  U  a  ptibUê ,  dans  les  Ephémi'ridti  du  Citoyen ,  jouroal  dont 
ToUaire  paile  arec  éloge,  des  ariicles»  d'ua  mériie  réel  qui  proUfenl  ta 
JDSlesse  de  ses  tues  et  rUoûorable  tendance  de  iûo  esprit. 

Il  Toi  membre  de  l'Aeidémle  royale  d*itgriculiare  et  de  Iktérature  de 
la  Rochelle, 

Là  perle  de  son  ûh  aîné  liûta  le  terme  de  si  vîc.  Il  en  fat  incoQ&olable, 
el  mourut  â  Kiort ,  au  mois  de  septembre  1774» 

(t}  aabeUls. 
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Bfarccltn  de  Fontûnes  élaît  poète  aussi  (i);  mab^  hétas!  i] 
termina,  à  vingt  ans^  une  carrière  qui  annonçait  de  la  gbire. 
A  cet  âge,  il  avait  déjà  reçu  de  Ferney,  en  retour  dVne 
tragédie  et  d'une  i?  pitre  adressées  à  Vol  tari  re,  une  de  ces  lettres 
qui  brevetaient  le  talent,  et  que  le  vieuK  philosophe  expé- 
diait comme  une  traite  à  vue  sur  des  cooiplimens  qui  flat- 
taient sa  vaniU% 

Fontanes  pleura  longtemps  sou  frère;  et,  lorsque,  après 
quarante  années  d'absence,  il  revint  à  Niort,  en  1815,  pré- 
sider le  collège  électoral,  il  retraça  ses  pieux  et  douloureuse 
regrets  dans  des  vers  empreints  d'une  exquise  sensibilité  : 

«    A    Là  FOIfTAlHE    DO   VIVIER. 

•  Tûi  I  dont  Tune  féconde  embellit  ces  prairîetj 
L'élé ,  quaranu^  bis,  a  brillé  dans  les  cieuv , 
n^pui^  le  dernier  joir  où  to%  Jiym'^hps  chéries 

Oot  r^çu  mi' s  adJeai. 
>  EH  et  Q*ont  point  perd  a  leur  riante  panare , 
Leurs  iiordsÂOût  aussi  vert^ ,  leur  eri&tal  ausî  f>aii  » 
Et  du  temps  destructeur  Tmévilaifle  injure 

N*a  vieilli  que  mes  (r»iK 

•  Li  céïesie  U|gb,  proprce  I  ma  niissance, 
M'éleva  près  des  lie  m  d^ûi  la  source  esi  riioQiiear  ; 


(l>  De  Fontanes  (Dommiijne-Hafecllit})  »  d*  en  1753 ,  monnitl  Niort  , 
[le  n  GOTeinbre  117%  Dès  r%e  de  quatorze  ans  il  (il  une  tragédie  dooi 
{piusieyrs  scènes  élaleii  fort  remurqoables  11  avall  composé  beaoconpdc 

rièeea  f^giilvfs,  genre  dan?  lequel  il  excellait,  Detïx  on  trois  seulement 
[ont  élê  imprimées.  Il  ne  coulai  pai^eti  publier  le  recaeil,  sa  modestie  sur 

€C  point  était  imtoeibie;  on  de  «es  coniemiioraîas  qui  les  avall  lues 

tn  porte  le  jigementaDivaBl:  <  Sa  muse  éiaîtau^si  décerne  que  noble 

Êi  Facile  ;  ses  écrits  sooi  pleins  de  vériléa  morales  el  pollUqDeg  eiprimées 
I  tvee  force  el  liberté;  ooe  pbUoso^ble  sage  et  courageuse  formait  le  fond 

de  goo  caraolète,  et  il  avait  nuiant  d'^méniié  qoe  de  force  >  (Jodihbait 

DaaLocas  ,  A/Mh€M  ^  PoiiifM ,  ià  jtidel  1774.) 
Dent  iios  at joi  de  mourir ,  11  fit  un  ^ojage  I  Paria  et  fut  applaudi  el 

eooourajé  par  desécilvains  célèbres  au]iquels  U  fui  préséolé.  L*Ac«déiiiiâ 
>  des  biUes-lc;ire£  de  ti  Ro^betlti  Tavait  admis  avéw  empressoaieoi  dîna  son 

acin ,  inaigié  30d  jeune  âge* 
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Ail  !  reiiiis*iHoi  cei  âir  (lur  oà  jadlg  tuoa  eof&itce 

Respira  le  boalieur* 
4  Ranime,  &'il  ae  peut,  ma  vîc  et  mes  peniéas, 
Comme  en  ee  fraîs  Tallan  ,  cher  i  cdod  souvenir. 
On  voîl  l'herbe  et  les  Û«tirs ,  de  ton  eaa  ctresiées , 

Tous  tes  «DS  rajeutiir. 
t  Vains  lonbaiu  l  Des  hcaui  jenri  li  rogUlve  întaga 
CTesl  quHiD  regret  de  plus  pour  mm  cosur  iiirUté; 
ta  i  mOQ  fii^re ,  autrcfûij  ^  raïui  de  mon  jeune  âge , 

Uarchdi  ^  mou  (^t*^* 
«  H  soutrnaït  mes  pas  h,  et  sa  mme  peosltit 
Suivâtt  ces  flols  erra n s  dans  ces  prés  toujours  rerU; 
tes  prés ,  et  L'urme  antique,  et  k  tïat  et  la  rive , 

Me  réj>è;eDt  £ei  v^js» 

Tel,  quaud  il  e&t  couvert  de  son  nouveau  plutoige  » 
lin  jeune  rossignol  «  pour  la  première  fois , 
Suit  riQitinct  paternel ,  et  d'un  tendre  ramage 
Fait  retentir  \e&  boJs, 

«  Des  bocages  tolsEns  jusqu^aui  cleui  parrenne  » 
Sa  TOii  de  ses  rmux  eul  vaincu  îes  couceris  ^ 
Mais  presqu'l  aa  naissineep  elle  eipiré  incannoe 

Dana  )e  f^nd  des  déserts. 
«  Chfr  frferel  ô  mon  ami  p  mon  matire,  mon  moJèlei 
O  de  mes  premiers  ans  le  tendre  compagnon  l 
Puisse  UD  )our  Tarn E lié ,  sur  ma  lyre  Ûdèlé , 

EterniEcr  ton  nem  ! 
*  Eacor  quelqnes  momens,  et  la  mort  nous  rassemble  ! 
Odand  mes  derniers  soleils  vont  bienWt  espirer  * 
Aui  bords  de  la  ronlaltie  où  nous  chanUoni  ensecnhle , 

Il  oi'est  douE  de  pleurer,  » 


FooUnes  ayant  perdu  son  père  en  1774,  et  sa  mère, 
Taniiée  suivante,  alla  séjourner  auic  AaJeljSj  en  Normandie^ 
j  apprit  ranglakf  et  vînt^  en  1777  >  à  TatiSj  où  il  forma 
promptement  des  liaisons  li lierai  rcs.  Dorât  fut  le  premier 
poète  qu*il  connut,  sans  pourtant  que  son  goût  soulTrit  du 
contact  de  cet  esprit  faux  et  léger*  Ducis  fut  pour  lui  un 
meilleur  modèle;  il  gagna  son  amitié  et  vécut  avec  la  plupart 
des  hommes  célèbres  de  l'époque. 
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Les  vers  par  1(?sqncîs  il  débuta  dans  VAimanaeh  àe$  Blmes^ 
en!773^  fi\ureat  peu  raUcntton  publique.  La  Foiéi  ât 
Natarre,  poÈrac  danslegeare  descriptif  alors  à  la  mode,  lui 
valut  les  éloges  des  connaisseurs  et  les  cnîiques  de  Garai, 
qui  bldma  comme  des  défauts  ce  qui  flous  icaible  aujour- 
ùlmï  des  beautés  : 

Le  poèie  tîme  rcmbre ,  fl  ressemble  au  berger,,, 
L'oUeai  ^  uil^  percbé  sur  I  ^  nimeau  qui  ûmU*» 

Fontanes  appartenant  à  Vém\e  de  Racine  et  de  Boîleau 
par  la  pureti!  du  langage,  par  hi  simplicité,  la  justesse  el  la 
netteté  de  TcKprcssionf  apparaît  déjà  au  premier  échelon  de 
cette  ëcbelle  poétique  que  graviteront ,  plus  tard,  André  de 
Cbénier  et  ses  bnllans  îmitaleurs.  Bientôt ,  par  ses  pièces 
clégiaques  et  religieuses ,  il  dévoilera  le  charme  d'une 
harmonieuse  réterie»  et  rarmcra  la  nuance  intermédiaire 
4?nlre  la  litt^aturo  du  dix-septième  siècle  et  celle  du  dix- 
neuvième. 

Son  dcbut  le  poussa  vers  les  études  sdrieuses.  Il  travailla 
avec  ardeur  pour  une  gloire  sévère  et  durable.  La  conceptioa 
et  rébaucbe  de  la  plupart  des  ouvrages  qull  publia  dans  la 
suite,  remonlcnt  ù  cette  époque.  En  1783,  les  œuvres  se 
pressent  :  ce  sont  un  poème  sur  la  Nu(urû^  sujet  mis  ea 
vogue  par  la  philosophie,  et  qoH  laissera  inachevé  comme 
€eu3t  qui  Ta  borderont  après  lui  [t)  ;  ÏAttrommte^  qui  paraîtra 
quelques  années  plus  tard  ;  la  Charirtitic^  le  Jour  tin  Morii^ 
et  la  traduction  dun  Euai êvr  l'Homme,  de  Popo, 

La  Chartretm^  tableau  mélodieux  do  tout  ce  qu'une  ima- 
gination sensible  renferme  do  tendre  et  de  métancollque,  la 
€hartrcui€,  a  dit  Cbâtcaubriand  dans  son  Géme  du  Chmtia- 
nhme,  «  prouve  aux  poètes  que  leur  muse  gagnerait  plus  k 
rêver  dans  les  cloîtres  qu*à  se  faire  l  écho  de  Timpiété*  »  Qui, 
en  efTet}  ne  s  est  senlt  touché  en  relisant  ces  vers  : 


(1)  àndrè  de  CUénIer  ûi  £.  Ubrur) 
II. 
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«  ClOlLre  sombre .,  oà  Ta  mou  r  est  proterit  par  h  cIêI  , 
Où  rLnsU net  le  plus  cber  est  le  plus  criminel , 
Déjl,  dfjà  toD  deuil  ptalt  moins  à  ma  pensée! 
Llm^iginaiion  vers  lOi  m\iTs  èhntè% , 
Cherciia  leur  Eaîtil  repos ,  leur  \oû^  recQCJllemcol; 
Mjiîs  moû  âme  a  besoin  il'un  plus  doQi  sentlmarvU 
Ces  devoirs  rigoureui  font  Irenibter  ma  faiblesse; 
ToQtgrûis ,  quani)  le  lêmps ,  qui  détrompe  ^aos  cesse , 
Pour  moi  des  passions  déiiuira  les  firreorg 
Et  leurs  plaisirs  trop  courts  souvent  mf^lés  de  pleurs  ; 
Quaud  moa  coeur  nourrira  quelque  peine  eecrète , 
Dans  ces  momt*ns  plm  doai ,  et  &i  ch^râ  au  poète , 
Où ,  farïgud  do  monde,  il  feat ,  bl>re  du  moins» 
Et  jODtr  de  toi  même  €t  r^ver  ^aus  lémoios  ; 
Alors  je  reviendrai ,  solitude  traaqnille , 
Oublier  dans  ton  seïo  les  enuuÎE  de  la  vitle , 
Et  reirouver  encor,  sods  ces  lambris  déseria, 
Les  mèines  seotlmeas  retracés  dans  ces  verti  v 

Les  impressions  juvéniles  de  îâ  Foye-MonjauU  se  trahissent 
dans  cette  craintive  émolîoD,  et  se  retrouvent  dans  le  Jour 
âcA  Moris^  louchanle  modulalion  de  soupirs  religieux.  Le  ca- 
ractère du  curé  de  village  ^  empreint  d'une  sage  tolérance , 
fait  contraste  au  rigorisme  du  père  Bory,  présent  encore  à  la 
pensée  de  Tauteur.  Cette  imttalion  lointaine  du  Cimetière  de 
Campu^ne^  par  Gray^  moins  hardie,  moins  éblouissante  petit- 
être  iiue  son  modèle,  est  plus  plaintive  et  d*une  simplicité 
pleine  de  cliarmas.  Bernardin  de  Saint  Pierre  n  a  rien  de  plus 
frais  f  Fénelon  rien  de  plus  onctueux  que  ce  passage  dti 
poème,  au  marnent  de  Télëvatioa  du  Saint-Sacrifîce  : 


•  o  moment  loleonel  !  ce  peuple  prosterné. 

Ce  temple  dont  la  mousse  a  couvert  les  portîques , 

Ses  vieux  mers,  £on  jour  sombre  et  ses  vitiaua  gotbiques  ; 

Celte  ]amp€  d'airain  qui ,  dans  rantiqyité , 

Symbole  du  soleil  et  de  réternitét 

Luit  devant  le  Très-Iiaut,  Jour  et  nuit  sospendne; 

La  majcïlé  d'un  Dieu  parmi  nous  descendue  ; 

Lej  pleurs,  lea  vœui,  Tenceos  qni  montent  vers  rânlal* 

Et  dt  lenues  beaulés,  qui ,  sous  roeit  maternel , 


AilôDcTîHSi*!!!  eDCor  par  leur  vdi  iDDôcente 

B«  la  religion  là  pompa  aCtandrissaDic; 

Cet  orgue  qui  sâ  UU  ^  ce  sfleuce  pîeui , 

LlUTisible  euioD  de  b  l'erré  el  dea  cieei , 

Tout  eâflâmme  j  agrandit  y  émeut  rhomoit  sensible» 

Il  croit  â¥mr  franchi  ce  monde  îDaccosslMei 

Otif  Bor  (les  liirpes  d'or^  l Immortel  séraphin^ 

AUX  pieds  de  Jékota ,  cbante  Tbymne  sans  fia. 

C  est  âlor£  que ,  fâoa  p«ine ,  uu  Dieu  se  fait  euleudre  : 

Il  se  cacTie  au  savant,  se  révèle  au  cœar  tendre; 

t1  doït  moioa  sa  prouver  qu'il  ne  doit  se  acntif.  « 

Laharpp,  avare  d'éloges  potir  ses  contemporains,  proclama 
la  beautd  de  ces  vers,  et  plus  tard  prédit  que  Fontanes  tuerait 
récolede  t>orat,  1^  vieuic  critique  voulant  consacrer  officiel- 
lement le  talent  du  jeupe  poète,  salua  l'apparition  de  VEsfai 
mr  l'Homme  d*un  article  dans  le  Mercure  ,  ou  il  louait  F  en- 
semble et  le  tissu  du  style ,  Tari  de  couper  le  vers  sans  le 
rédtjire  à  la  prose,  et  de  varier  le  rh}  tbnie  sans  le  détruire, 
deux  choses  si  différentes ,  ajoute-t-il ,  et  qu'aujourd'hui 
l'ignorance  et  le  mauvais  goût  confondent  si  sonvenL  llcél*^ 
bra  le  discours  préliminaire  comme  \ù  cbeM  Œuvre  d'une 
prose  éloquente»  appliquée  au  raiâonnem eut  de  la  critique 
et  auK  ispéeula lions  du  goût»  Raison  élevée  et  profoûde  , 
aperçus  fins  et  neufs  ,  diction  claire  et  élégante ,  instruction 
solide,  variété  d'idées  et  indépendance  de  jugement ,  tout  y 
est,  en  effet,  réuni,  et  les  plus  beaux  génies  du  grand  sièelo 
n'ont  rien  laissé  de  supérieur  aux  portraits  de  Lucrèce, 
dlîorace,  de  Boileau,  de  Voltaire  et  de  Pascal,  considérés 
comme  écrivains  moralistes  par  un  juge  de  vingt^six  ans. 

Lorsque  la  traduction  do  VEuai  sur  t'ilommê^  retoucbée 
avee  soin,  fut  imprimée,  pour  la  seconde  fois,  en  1821 ,  un 
professeur,  non  moins  juste  appréciateur  du  mérite  littéraire 
que  son  devancier ,  M.  Villemain ,  s'exprimait  ainsi  : 

o  Cette  traduction  élégante,  énergique,  harmonieuse,  re- 
présente vivement  roriginal;  <?llé  le  surpasse  et  Tembellit 
quelquefois,  et  ne  laisse  voir  que  les  défauts  inséparables  du 
sujet  el  du  plan  choisis  par  le  poète  anglais.  L'expression  de 
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M.  de  Fouldneâ  est  constamment  brillante  et  correcte  ^  Lar* 
die  et  sage.  Notre  langue  fCy  monUe  dans  sa  pureté  cla^î- 
que  y  et  cette  pureté  la  rajeunît»  » 

La  traduction  de  Delille  n'a  pu  soutenir  la  comparaison 
et  ne  s'imprime  même  plus. 

Fontanes  so  laissa  dislraîm  du  culte  de  la  grande  poésie 
par  la  dissipation  inséparable  do  la  vie  de  Paris,  vie  de  monde 
et  de  plaisir  qui  le  gagna  insen^lhlemcnt.  «  Tl  voyait  beau- 
coup les  gens  de  lettres  à  la  mode,  Barllie,  Rîvarol;  Il  dinaît, 
cbaque  semaine,  ebez  le  chevalier  de  Langeac,  son  ami,  qui 
les  réunissait.  Qui  n  a-t-il  pas  connu  au  temps  de  cette  jeu- 
nesse liante,  de  d'Alembert  h  Linguet,  de  Berquin  à  Mer* 
cier,  de  Florian  à  Uétif  ;  tous  les  étages  de  la  Utléralure  et  de 
laTieCI)*  » 

Quelquefois  il  sarracbait  au  tourbillon  qui  rentrai nait,  se 
retirait  à  Poissy  pour  s*y  vouer  au  travail  ;  ou  bien  il  allait 
passer  quelques  mois  en  Suisse  et  en  Angleterre*  Les  années 
B'écoulèrent  ainsi,  et,  en  1788,  il  publia  le  Vag^r,  avec  un 
avant-propos  et  des  nrïtes  piquantes.  De  beaux  vers  sur  les 
Alpes,  le  Jura  et  la  vallée  du  Léman,  un  morceau  gracieux 
sur  les  fleurs,  firent  excuser  un  p^an  vague  et  faiblementj 
tracé  qu'il  a  refondu  en  entier  dans  la  Maison  rmttr/ue ,  oui 
son  sujet ,  en  s'élargissant ,  est  devenu  un  élégant  poème 
didactique, 

U Essai  sur  l'Astronomie  parut  en  1789  :  c*est  pent-élre,ua_ 
fragment  du  poème  sur  la  Nature*  Fontanes  a  vaincu  dana 
ce  cbant  la  difficulté  de  célébrer  la  science  et  la  marcbe  des^ 
corps  célestes  et  d*étre  clair  malgré  la  gène  rbylbmlque..  Lo 
style  est  grave  ,  ferme  et  soutenu;  Tauteur,  pénétre  de  la 
majesté  de  son  sujet,  ne  flécbit  jamais;  il  est  égal  par  les 
détails,  et,  par  rensemblc  énergique  et  concis,  il  est  supé- 
rieur aux  discours  en  vers  de  Voltaire  * 


-  Vers  ces  globes  loFûlaios  qu^observa  Cassini  » 
UorteJ^  pr«ud5  ion  esiar  »  aoat6  pir  li  pt^osée. 
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Et  cliercbê  où  du  gracd  tout  la  bome  fut  [»1ic^. 
Luisse  aprîi!  Loi  Saturne^  approche  d'LTraoïis; 
Ta  l'as  quilté  p  ]KiarGtiîs  ;  df>s  as'res  {neonoas  « 
A  Taurore,  sa  c^nctiint^  ivartcitot  sÈmcot  ta  roate  ; 
Qu^à  ces  ÎQimeDsUés  ,  nmmciisîté  s'ajoute . 
Vois-liï  ces  feux  loin  tains  t  ose  |  voler  eocoJf  s 
Fetit-ôire  ici  fermanl  ce  vasLe  compas  d'or  » 
Qui  iiiei(trrii(  des  cieui  les  ca  m  peignes  profoûdes  » 
L'éierncl  géomètre  a  lerminê  les  mondes. 
AUebs^ies  :  vaine  erreur  l  fais  nn  ^s  ;  I  riostanl 
Dû  nouTeau  lieti  succède  et  runiTers  s'étetid. 
Tu  l'avances  loujeurs  ^  toujours  il  r©nviranBe« 
Quoi  *  semblable  an  mortel  que  sa  force  abaïadonuc , 
Bleu  qui  ne  cesse  peint  d'agir  el  d'en fao  1er, 
EU  dii  :  «  Voici  la  borne  où  Je  dois  m'arrèter  l  ■ 

En  terminant ,  îe  po6to  Invite  de  plus  habiles  qm  lui  à 
retracer  les  mî  racles  do  ta  nattirc  ti 

Ce  grand  tableau  des  deux  qu*it  osa  commenter. 

Mais  nul  ua  [loursuivt  cette  œuvre  périlleuse  en  s' on  gagea  ut 
dans  les  sentiers  i^ltives  qu^avait  parcourus  le  guide  avec  au- 
dacfï  cl  honbî?ur* 

Les  Lwrei  iaùit*  ou  la  Biùîe^  publiés  Yer$  la  même  epDf|iie, 
sont  un  tableau  élégant  et  précis  qui  nous  rappelle  les  faits 
prinrîpaux  de  Tancien  Testament  jusqu'à  la  naissance  du 
Messie.  Ils  closent  la  première  période  de  l'existence  politi- 
que de  Fontanes,  qui  abandonne  les  muses  pour  entrer  dans 
la  périlleuse  carrière  du  jonrnaliâme. 

En  17S)0,  Fanlanes  ^  effraye  des  progrés  d*une  révolution 
dont  il  avait,  comme  tant  d  autres,  salué  Faurorc,  mais  dont 
il  redouta ît  déjù  les  excès,  fonda,  avec  son  amt  Flins^  lo 
Modëraienr^  dont  le  litre  indique  Tesprit,  et  qui  disparut 
bientôt  devant  lo  torrent  ftiriiux  qui  inondait  la  France  > 
firîsant  tous  les  obstacles  qui  arrêtaient  son  eotirs.  Il  essaya 
pourtant  de  lui  rtîiister,  H  combattit  Tanarcbie  dans  plu* 
sieurs  écrî ts  empreints  de  sagesse  et  de  courage.  Mais  le 
trône  s'écroule  cl  emporte  dans  sa  ctiutâ  ceux  qui  le  défen^ 
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dent  et  ht  plupart  de  ceux  qui  font  ébranlé.  Le  i^Aifte  pi]1>li- 
ciste  se  retire  à  Ljon  et  s'y  oiarie  en  1 7îï2.  L  année  suivante, 
il  partage  les  pcril^  de  ses  nouveauit  compatriotes  ;  pendaul 
le  siège  de  la  ville,  M^^  do  Fontanes,  fujant  les  borreurs  de 
l'incendiCf  accouche  de  son  premier  enfant,  daos  une  gran^e^ 
au  milieu  des  bombes  qui  éclate  ut  h  ses  côtés. 

Oblige  ûù  se  cacher,  Fo  nia  nés  erra  longtemps  sans  asile  ; 
recueilli  enfin  chez  un  ami,  il  obtint  un  passeport  du  repré- 
sentant du  peuple  Maignet-,  et  revint  à  Paris,  en  novembre 
1793,  pour  y  vivre  ignoré.  ■  Il  y  était  depuis  un  mois,  lors- 
que, le  20  décembre^  sortant  tout*à-CQup  de  leur  stupeur,  les 
Ljonna,is  envoient  à  la  barre  de  la  Convention  quatre  hom- 
mes du  peuple,  grossièrement  vêtus ,  qui,  semblables  sa 
paysan  du  Danube,  retraçant  au  sénat  de  Rome  les  cruautés 
de  ses  préteurs,  et  lui  disant  avec  l autorité  du  JL^espoîr  : 
fl  Betirez-Ies,  n  viennent  jdans  un  discours  énergique  et  adroit, 
demander  au  sénat  rdgictde  ta  cessation  des  mas&ncres  et  la 
rappel  de  Collot-d'Iicrbois,  Déjà  les  îyrons  de  la  France, 
d abord  étonnés  d'un  pareil  langage,  ^  sentent,  en  dépit 
d'eux,  émus  de  pitié  pour  leurs  victîmejî.  Le  décret  in  rappel 
est  rendu.  Mais  Collot-d*Eerbois,  instruit  à  temps  du  départ 
des  députés  lyonnais,  arrive  lui-même  à  Paris  et  fait  rappor- 
ter le  décret.  Le  chef  de  la  députation  est  arrêté;  récrivaîn 
qui  lui  avait  prêté  son  éloquence  est  deviné  et  menacé;  c'était  g 
Fontanas.  Il  dut  se  dérober  au  danger  (1).  ^  Il  se  relira  à^H 
Sevran,  cher  M"*«  Bufrénoy,  où  il  resta  paisiblement  jusqu'au  ™ 
9  thermidor. 

Tout  avait  été  abattu^  tout  devait  é(re  reconstruit.  Après 
la  Terreur,  la  Convention  créa  Mnstitut,  et  Fonlanes,  com- 
pris dans  la  première  liste,  fut  nommé  en  même  tenaps 
professeur  de  belles-lettres  à  l'école  centrale  des  Quatre» 

(1)  KoDS  avons  cm[)ruDlè  ce  récil  au  spirituel  biogra|ihe  dn  M.  û&  Fan- 
tànes^  qui  fui  aussi  soq  aoar ,  M.  Roger»  fie  rAcademie  trançiiîâe.  Pour  les 
détaitâ,   dq  pAtit  voîr  le  Moniteur^  le  Sêumat  de  CAnarcMet  publié  par  1%  \ 
ctttvaiîer  de Langeac,  le discoors de réceplion  d€  M,  ViïleixiaJiià  rAcadêmia 
fraoçaîse ,  et  le  lonic  XXX  de  riiîsioirc  jiarIcmcnTaîro  <îc  la  rûvoluUon^ 
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Nations.  Oenx  discours  qu1l  prononça,  en  cette  qualUë,  k. 
des  séaoces  publiques,  et  dans  lesqueb  il  glissa  des  opinions 
qni  froissaient  les  idées  exaltées  du  moment,  le  Orent  dénon- 
cer comme  conlre-ri^volutionnaire.  Peu  soucieux  d'une  sem- 
blable attaque,  et  voulant  aider  plus  aclirement,  par  le 
mo jen  de  la  presse  périodique,  à  la  réaction  polilique  et 
liltéraire  qui  s  opérait  dans  les  esprits ,  il  s'associa,  pour  la 
rédaction  du  Mémoriaî,  avec  labbé  de  Vauxelles  et  La  harpe, 
converti  par  les  persécuttons  d  la  cause  royale  et  à  la  religion. 
Dans  cette  lutte  animée,  où  il  défendit  toujours  les  principes 
d'ordre  et  de  saine  morale  ,  jamais  il  ne  s'écarta  ^  à  Tégard 
des  personnes,  de  la  ligne  de  modération  qui  distinguait  son 
caractère» 

Le  1  ^  août  1707  parut  dans  ce  journal  un  article  plein  de 
verve  et  d'une  sagacité  prophétique.  C'était  une  lettre  de 
Fontanes  au  général  Bonaparte,  commandant  alors  en  Italie^ 
d'où  il  lançait  d^s  procta mations  contre  la  tiédeur  républi- 
caine des  Parisiens.  L'écrivain  se  rît  des  menaces  du  conqué- 
rant dont  il  vante  le  génie  et  les  victoires  [  il  sonde  ses  projets 
faturs,  les  devine  et  l'invite  â  monter  au  Capitole.  Peut*étr© 
le  souvenir  de  cette  lettre  coulribua*l-il ,  plus  tard,  à  élever 
son  auteur  dans  les  bonnes  grâces  de  Napoléon  ;  mais  certai- 
nement elïe  fut  une  des  causes  qui  pressèrent  le  Directoire  h 
rendre  le  cruel  décret  du  18  fructidor,  qui  frappa  les  trois 
directeurs  dont  les  noms  figuraient  en  tête  du  MémonuL  Le 
journaliste,  condamné  li  la  déportation  et  rayé  de  Tlnstitut, 
se  réfugia  en  Angleterre,  où  il  retrouva  M.  de  Chateaubriand 
qu'il  avait  connu  à  Paris*  Le  poêle  déjà  célèbre  révéla  le  génlo 
du  jeune  officier  breton,  et  se  lia  avec  lui  d'une  amitié  cons- 
tante» inaltérable,  qui  a  fait  l'honneur  et  le  charme  de  leur 
vîe(l)*  Ce  temps  d'exil  j  qui  se  termina  en  Allemagne  ^  fut 
consacré  A  la  Grèce  $amée,  poème  épique,  dont  trois  chants  et 


(I)  VEiâalàurlii  lUièFOture  tmglsUe  et  les  Mémoire  tfOutre^T&mhe  COn- 
tieasent  des  détails  pleias  do  sealimeat  sur  la  Haîsoa  des  deux  esilés 
peodtat  lear  séjour  ea  Angleterre. 
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des  fragmcDS  déUcbés  font  regretter  c^u*!!   a  aU  pas  été 
icbevd. 

Le  18  brumaire  trouva  Fontanes  en  Francis,  Quelques  idois 
après  5  son  nom  fut  rayé  de  la  liste  des  déportés  par  le  pre- 
mier Gonstil)  qui  le  chargea  de  prononcer  TëiogL*  funèbre  de 
WasbingtoQ,  aux  Invalides.  Trente-sîx  heures  su fOreol  pour 
composer  ce  dbeourâ,  qui  semble  ouvrir  le  sttïcie  sous  des 
auspices  moios  funestes.  Ecrit  avec  une  adresse  el  tin  art 
admirables,  ce  cbef-d*i&uvre  de  goût  et  d^éloqucnce  tempérée 
dut  frapper  raudiloire  qu'une  allusion  délicate  associait  , 
pour  ainsi  dire ,  à  un  commencement  d'expiation  offert  à  fa 
mémoire  de  rinfortunée  Marîc-Antoiaette,  dont  ta  royale 
bonté  était  rappelée  en  ces  termes  à  tous  les  cœurs  français  : 
«  0  jeune  Asgitl  î  toi  dont  le  malheur  sut  intéresser  rAng:le- 
lerre ,  la  France  et  rAmérique,  avec  quels  soins  compalls- 
sans  Washington  ne  rotarde-t4l  pas  un  jugement  que  le  droî 
de  la  guerre  permettait  de  précipiter!  Il  attendit  r|y'une  voi^ 
alors  toute  pumanle  franchit  l'étendue  des  mers  et  demaud^t 
ooe  grdce  qu'il  ne  pouvait  lui  refuser;  il  se  lai^^sa  toocher 
sans  peine  par  celte  voix  conforme  aux  inspirations  de  soa 
cmur  ^  et  le  jour  qui  sauva  une  victime  inoocente  doit  élro 
inscrit  parmi  les  plus  beau?L  de  l'Amérique  iudépeadanto  el 
victorieuse,  w 

Bonaparte  parut  satisfait ,  quoique  le  panégyriste  eut  mis 
la  modération  et  le  bon  sens  de  son  héros  au^iessus  de  sc?s 
autres  vertus,  et  Fontanes  fut  admis  uoe  seconde  fols  à  Tins- 
litut.  L'homme  de  lettres  va  paraître  maintenant  sous  un 
autre  jour  et  le  poète  devenir  critique.  Le  Mercure  de  France^ 
qull  régénère  en  s'y  associant ,  s'enrichit  dans  le  cours  des 
années  ISOO  et  suivantes  de  ses  articles  incisifs  sur  la  liiféra- 
ture  de  M"*^  de  Siael ,  de  ceux  non  mmns  justes  sur  le  Gmiû 
da  Chmiianumsf  dont  il  sûlue  la  bien- venue  et  consacre  la 
renommée  ;  sur  les  œuvres  de  Thomas,  qu'il  apprécie  avec  un 
incontestable  talent  et  sur  une  foule  d'autres  ouvrages.  Un 
ton  vif,  animé  ^  s'unit,  dans  ces  morceaux ,  ù.  une  politesse 
de  langage  inconnue  jusqu'à  lui- 
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Llllustralton  IlUéralrc  de  Fontancs  lui  ouvrit  la  carrière 
|K)lUtc[iie.  Au  commencoment  do  février  1802,  il  fut  élu 
membre  du  corps  législalif  pour  le  di^parleiueol  des  DeuK- 
Sèvres,  et  choisi  pour  président  au  mois  de  Janvier  1804. 
Dans  ce  posle  difficile  ,  il  prend  rang  parmi  les  oraleurâ  par 
des  discours  empreints  de  dignité  cl  du  courage  permis 
alors  (1).  Ces  deux  qualités  res&orLcot  brillantes  du  seîà 

(I)  A  Tappnt  de  celle  ps.'îprlion  ,  nous  citerons  le  (assagie  suhanl  Je  la 
notice  de  M.  Roger:  ■  Le  17  février  1804,  deUï  Cômmlssairus  slu  gouver* 
arment  vietincnl  proposer  un  décret  poruoi  que  (ont  individu  qnl  rece- 
vrait Georges  Gadontlal  ci  Pkbn^rti  srraU  puni  de  sïst  années  de  r^ars^  fti  le 
receUeineut  ataiL  eu  lîeu  ivtnt  là  proniul galion  du  décret  «  et  de  la  peine 
de  roori,  s'il  avait  lieu  pD&lériearfmenU  Ftintanei^  sans  s^n^iliqnrr  snr  le 
fond  de  cette  odieuse  proposiitoo  (tl  il  ne  ie  po^vaiL  pas),  n'en  Mirit  pas 
tnoîns  la  eréatiou  de^  coftittiissiDna  extraordmaires  et  des  inburiauï  &pé* 
ciaui  :  •  Les  bi^  diUil^  oui  s(!uWs  le  droit  de  coniJamuer  ou  d'ubsouiïrei 
et  le  cprps  qnt  les  saneiionue  dpil  al  tendre  leur  jugemenl  •  Le  îi  mari 
de  la  même  année ,  Ec  corps  légisiatirapal  reçu  le  Gomplémmt  du  Codo 
d?iU  d^rèie  qu'il  sera  élevé  dans  le  lieu  de  se^séatiees  une  statue  en 
marbre  I  railleur  de  ce  liienfait.  Fou  (an  es,  orateur  de  la  députa  non  char- 
gée d'anuonctir  celte  décision  au  premier  cunsul  «  aCTecîatil  de  ne  parler 
que  de  la  eonrecMon  du  t:ode  et  d'éviier  toute  aMusion  ,  même  Indirecte, 
â  Tatientat  commis^  irols  jours  auparavant^  sur  la  pprî-onac  du  duc  d*En- 
ftiieDf  F onl^neii  s>x prime  ainai  ;  «  La  tage  uniformUé  de  vot  loU  va  réunir 
de  plus  en  plut  tous  les  babltans  de  cei  empire  «  etc.  >  Bonapartei  daag  le 
Moniteur  du  lendemain  ^  substitue  ^  vos  Lots  ces  mots  pertldes  :  vos 
iTEScaESp  Fonlane^,  indigné»  court  aux  bureaus  du  Moniieur,  et  y  esige 
impérieuseTnenl  un  errmam,  qui  est  imprimé  le  27  mars ,  no  18*r,  cl  qui 
rélabUl  le  texte  du  discours.  Veut*ou  savoir  maintenant  ju^qu'ù  quel  point 
cette  imposture  ètaii  audacieuse  f  Le  ^t  mapj  ,  avant  le  jaur^  le  premier 
consul  expédie  h  FontiBes  l'ordre  de  »e  rendre  auprès  de  Lui,  I  kix  heurôi 
du  malin.  *  Eb  bien?  lui  diNI  avec  un  caloie  apparent ,  vous  savez  que 
te  duc  d'£ngt)ieD  e^t  arrêté  f  —  Je  ne  pu U  encore  y  croire ,  même  en 
t'apprenaul  par  tous.  —  Pourquoi  ceta  f  —  c'est  le  plus  grand  malbeur 
qui  ail  pu  vous  arriver-  —  Que  feriex*fous  done  à  ma  place?  —  Je  mo 
bâterais  de  le  renvoyer  libre*  —  Libre  î  qiïand  je  sais  qu'il  a  pénétré  plu- 
sieurs  fois  sur  le  territoire  français  et  qu'il  y  conr^pirait  contre  moi  î  — 
Cela  fut-il  vrai ,  c'est  une  raison  de  plus  pour  un  bomme  t<?l  que  vous  de 
le  mettre  en  liberté.  ^  Les  lois  veulent  qu'il  soit  Jugé  f  et  je  Tat  ir.idull 
à  on  conseil  de  guerre»  —  Non  !  vous  ne  ternîrei  pas  aiusi  votre  gîoire» 
—  Il  Taui  qu'il  porte  la  peine  de  son  crime.  ^  0  ciel  S  c'est  impo^sibïc  ! 
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mt^ioe  des  louanges  prodiguées  à  NapoléoD  catnme  un  paltîa- 
tif  indispensable  à  de  hautes  leçons  et  à  des  vérités  quelque- 
fois sévères  qui  arrivaient  toujours  à  leur  destination,  malgré 
le  voile  qui  les  enveloppait  s  et  que  sa  boiicbe  seule  osa  pro- 
férer dans  CD  temps  de  muette  servilitë* 

Sa  franchise  déplut  enlia  ao  maître  qui  lo  main  tint  à  ce 
po^te  important ,  par  la  seule  difficulté  de  le  remplacer,  jus- 
qu  en  ISIO  j  qu'il  échappa  à  la  nécessité  de  le  reiiommcr, 
en  le  créant  sénateur. 

Napoléon  avait  institué ,  dés  i  SOG ,  rUoiversité ,  le  plus 
vaste  instrument  de  pouvoir  et  de  deipotisme  qu'ait  inventé 
son  génie  st  habile  dans  la  science  de  gouverner.  Eiïrayé, 
sans  doute,  de  Fempire  qu'il  allait  déléguer  à  son  chef  sur 
Fesprit  de  la  jeunesse,  il  recula  jusqu*en  1S08  la  nominattoa 
du  grand-maître,  qui  entra  en  fonctions  Tannée  suivante. 
Le  soin  de  Fontanes,  investi  des  prérogatives  de  cette  haute 
dignité,  fut  de  composer  te  conseil  de  rUniversîlé  d'hommes 
dont  les  sentlmens  religieuse  oflrissent  des  garanties  solides 
aux  pères  de  lamitle,  et  qui  honorassent  le  corps  qu'ils  cons- 
tituaient plus  qu'ils  n  étaient  réhaussés  par  les  fondions  qui 
leur  étaient  dévolues*  Ces  choix  étaient  souvent  combattus, 
mais  il  finissait  par  remporter,  et  confiait  en  même  temp^ 
Tinstruction  proprement  dite  au%  professeurs  les  plus  illus- 
Ires  dans  les  lettres  et  dans  les  sciences. 

Tout  entier  h  ses  importantes  fondions,  heureux  du  bien 
qu*il  opérait,  flatté  des  témoignages  d  estime  et  de  confiance 
qu  il  recevait  de  l'empereur,  il  ne  vit  pas  sans  une  triple  émo- 


c^esl  TOQs  perdre  L*.  vous  ne  le  toereï  pis  t  non  ,  toqs  oe  la  tairez  pas  î 
«-  t)  n^est  p\m  temps ,  il  est  luorL  » 

Jamais  roniatses  n^a  cessé  d'exprîmer  rrancfaetneot  &  Bonaparte  son 
optDioD  sur  ce  lâche  asf  a&sînau  *  Peoseï-fotîs  loujoirrs  I  votre  duc  d'En- 
gbico  ?  loi  dît  un  jour  Napoléon*  <—  Mats  U  me  semble,  rép0Ddit41 ,  qtie 
Tempcrear  y  pense  autant  que  moL  i 

U.  SÉ^Dte-BeBve  raconte  Ids  mêmes  faits  pi  as  détalHés  encore ,  et  TtU 
bien  ressortir  La  ûuaoce  d'oppositioa  Terme  et  adroite  qui  diiiUiigue  les 
dlKottrs  ÛQ  FoDiaaes  pendiint  ta  darë«  de  sa  prâsideace. 
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iion  arriver  le  marnent  de  sa  dtkrhéance  ;  et  si  un  vif  regrei 
se  môîàj  dans  son  cœur,  à  la  satisraelion  polîllquc  que  lui  fit 
éprouver  la  restauration  de  la  ujonarchie  ,  il  sut  conscneir 
intacts,  dans  celle  double  épreuve,  sa  dignité  et  «)a  honneur, 

^iazî)Ulé,  en  lSt5,  minisire  d'élat ,  membre  du  congeil 
privé  et  pair  de  France ,  il  ne  se  démentit  pas  dans  celte  po- 
sition nouvelle,  siégea  au  centre  droit,  ne  vota  aucune  des 
mesures  violentes  qui ,  plus  tard  ,  ont  servi  de  griefs  conlre 
la  restaura ti on  et  que  provoquaient  ses  amis  de  la  veille ,  qui 
devaient  être  ses  ennemis  du  lendemain.  Il  pfirla  peu,  mais 
son  éloquence  eut  plus  d'une  occasion  de  briller  à  T Académie 
française,  où  sa  réponse  au  discours  de  réception  de  M.  de 
Séze  fut  surtout  remarquée  (1816)- 

La  vie  qu  il  menait  à  Faris  était  douee^  sans  regrets  et  sans 
ambition ,  lorsqu'il  fut  atteint  d*une  maladie  dont  il  jugea 
aussitôt  la  gravité.  11  se  prépara  ^  en  pbilosopbe  cbrélîen  * 
plein  de  foi  et  de  résignation  ,  â  la  mort  qui  le  frappa  le  1 7 
mars  1821. 

Fontanes  a  beaucoup  écrit,  il  a  pârlicipi^  â  une  foule  de 
journaux  par  des  arLicles  en  prose  ou  en  vers,  portant  le 
cachet  de  son  talent,  mais  qu'il  ne  signait  pas  toujours:  car  il 
aimait  ranoD}'me  et  le  pseudonyme.  Ainsi,  indépendamment 
des  feuilles  périodiques  que  nous  avons  citées  et  où  sa  coopé- 
ration fut  plus  active ,  il  devint  tour  à  tour  collaborateur  de 
Dorât,  dans  leJoumat  des  Dameë  ;  de  Clément,  dans  le  Jour* 
nal  littéraire  ;  de  Linguet ,  dans  le  Jmrnul  de  PolUique  et  de 
Liltérature;  de  Garât,  dans  la  Clef  du  Cabinet.  VAlmameh  des 
MiJtseê,  les  Petitei'Âffiches^  le  Journal  de  V Empire^  le  Spectateur 
françQÎêel  bon  nombre  d'autres  recueils  prouvent  sa  fécondité 
et  son  goût  pour  la  polémique.  La  plupart  de  ces  binettes 
ëpbéméreg,  ëparses  çà  et  là  ^  ou  de  ces  morceaux  littéraires 
qui  tiraient  leur  principal  mérite  de  là-praposj  n'ont  pas  été 
reproduits  dans  la  collection  de  ses  œuvres,  publiées  par 
M*  Sainte-Beuve ,  et  précédées  d'une  appréciation  faite  avec 
Fintelligence  et  la  Jinesse  d'aperçus  qui  distinguent  cet  babile 
et  spirituel  critique ^  2  vol.  iû-8'',  Paris ^  Baeliette,  1839. 
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Ces  âm\  volumes ,  outre  les  pièces  mentioDoées  dans  le 
I  cours  de  cette  nolicc,  renferment  des  poésies  imprimées  pour 
[la  première  fois  et  qui  sont  autant  de  modèles  dans  leur 
[genre,  se  rapprochant  du  goût  nouveau  par  le  sentiment , 
rde  L  ancien  par  le  ton.  Dans  les  Odei  sur  Tassassînât  du  due 
I  d'EfigUîcn,  sur  renlèvement  du  pape,  sur  les  embeHîssemens 
de  Paris,  sur  les  totnbeauit  de  Saint^Denis,  etc.,  le  style  se 
I  aoutient  toujours  noble^  harmonieux  et  pur.  Dans  les  Siancef 
L  è  nn  pÂtre^  à  un  pécheur,  à  une  jeune  Anglaise»  sur  un  huste 
'  de  Yi^ous,  etc.,  il  devient  simple  sans  rien  perdre  de  sa  pléni- 
^  tude ,  et  unît  la  richesse  de  l  expre^ton  à  la  grâce  la  pins 
!  légère ,  il  rappelle  alors  les  auteurs  de  la  Grèce  dans  sou 
tueiLleur  temps. 

Le  marquis  de  Fontanes  nous  a  apparu ,  dans  les  diver- 
ees  phases  de  sa  carrière,  réunissant  sur  sa  tète  la  palme  du 
poète,  du  journaliste  et  de  Torateur,  triple  couronne  dont  un 
eeul  fleuron  eut  suffi  à  une  réputation  yulgaire^  et  qui  le  placo 
au  premier  rang  parmi  les  hommes  les  plus  célèbres  q n'aient 
prodnitâ  la  fin  du  di^huitième  siècle  et  la  littérature  de  Ten^- 
pire«  Comme  grand  maître  de  rUairersité,  il  a  laissé  des  sou* 
:Tenirs  qu'aucun  de  ses  successeurs  n'a  fait  oublier  ^  et  qui 
lioûorent  â  jamais  sa  mémoire, 

FONTENEAU  (Léosahu  dom)  ^  né  à  Jully,  au  diocèse  de 
Bourges,  ùl  profession  à  Yége  de  vingt-un  ans,  dans  Fabbaje 
de  Saint-Alltse  de  Clermont-Ferrand ,  le  T  septembre  17:2a, 
Il  enlrepdt  en  1741 ,  conjoiatement  avec  dom  Joseph-Marie 
Boudet ,  non  seulement  de  travailler  â  rUlstoîre  du  Poitou , 
mais  encore  à  celle  de  toute  l' Aquitaine.  La  mort  ayant  en- 
levé son  compagnon  d'études  en  1743 ,  il  "e  perdit  pas  cou- 
rage et  s'appliqua  sans  relâche  à  la  recherche ^des  diplômes^ 
chartes,  actes  et  autres  monumens  relatifs  à  l'histoire  des 
provinces  du  Poitou,  d'Aunis  et  de  Sain  longe.  Il  a  collation  né 
ses  copies  sur  les  originaui^  avec  be^iucoup  de  soin  et  dexae* 
^titudc.  Ces  matériaux»  ramassés  pendant  vingt-sept  ans  el 
^iDÎs  en  ordre,  forment  une  collection  très  nombreuse. 

Telle  e^t  la  courte  mention  que  cinquante  années  de  tra- 
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vaux  de  toute  espèce  ont  Tain  à  dom  Fonteocao  dans  VHh' 
toire  liuéraire  de  la  congrëgatiao  de  Saiot-Maure  «  pnr  dom 
Cassm.  Ua  autre  religieux  du  moDastère  de  Saiut  Jean- 
d'Augél^  a  !aiss45  sur  1  existence  de  cet  bouime  iaboneu:^  uoe 
notice  anonyme  un  peu  plus  déTcloppee^  écrite  en  Jatin,  dans 
laquelle  il  nous  apprend  que  le  patient  bîstorîograplie  du 
Poitou  était  également  instruit  dans  les  langues  anciennes, 
dans  les  belles- lettres  et  la  théologie*  Il  voyageait  tous  les 
ans,  fouillant  tous  les  cbartubires,  les  trésors  des  châteaux^ 
esaminani  les  documeus,  et  retenait ,  dans  le  silence  du 
oloitre,  les  transcrire,  les  annoter ,  les  commenter* 

Le  biograpbe  fait  remarquer  quo  ,  dans  ses  voyages  ,  il  se 
conduisait  avec  tant  de  prudence,  qull  gagnait  Testime  et 
ramilîé  de  tout  le  monde  par  sa  piété  ,  par  la  régularité  de 
ses  mœurs,  par  sa  probil^^  inaltérable:  Vit  probkau  ûimm 
faîlaciœ  experte.  Peu  d'à  ma  (eu  rs  de  eoUeclians  mériteraient 
aujoard'hiit  cet  éloge.  Cependant,  sur  la  dénonciation  d'un 
homme  tout  puissant  alors  ,  dom  Fonteneau  fut,  en  1766 , 
arrachée  ses  études,  par  ordre  de  ses  supérkops,  et  trantféré 
au  monastère  des  Blancs -I^Janleaux»  à  Paris,  Malgré  la  dou- 
leur profonde  qne  le  savant  dut  ressentir ,  le  religieux  obéit 
sans  murmure.  Il  partit  pour  Texil,  laissant  tous  ses  cbers 
manuscrits  ao  monastère  de  Saint-Gyprieo  de  Poitiers. 

Uaonée  suivante,  il  se  démit  du  titre  et  des  fouettons 
d'historien  du  Poitou  et  obtint  de  se  retirer  au  monastère  de 
Saint-Jean-d*AngéIy,  Là,  au  moins,  il  était  sur  le  sol  aqui* 
tain.  Pour  que  son  ordre  lui  rendit  cette  incomplète  répara- 
tion ,  il  fallut  rinterveatioQ  d*ua  miaistre  de  Louis  XV  j  de 
M.  Bertinj  qui,  appréciant  dom  Fonteneau,  voyait  avec  peine 
rinaction  à  laquelle  il  était  coodamnéi  Celui-ci  reprit  donc 
ses  travaux  à  la  fin  de  1769,  sur  rinvîtatioo  pressante  de 
son  protecteur  éclairé,  par  les  soins  duquel  ses  mannscrits 
lui  avaieat  été  rendus*  Quatre  ans  après ,  il  quitta  de  nou* 
veau  ses  ot^upations  chéries,  et,  après  avoir  passé  plusieurs 
années  dans  la  retraite^  il  mourut  le  27  décembre  1780,  à 
Saim-Jean-d'Angély  j  tt  Tâge  de  soixante-quinze  ans. 
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Quelles  furent  les  causes  de  ces  rîguciirs  qiiî  ressemblent 
à  iTû©  persécution?  Rîeû  ne  les  indique;  mais  il  est  cer- 
tain que  dom  Fonteneau  n'abandonna  pas  volontairement 
et  sans  regret  son  couvre  imparfaite.  Dans  une  note  qu'il 
rMîgea  pour  son  successeur  j  et  qu'il  adressa  à  la  diète  de 
son  ordre^  il  signale  les  lacunes  à  remplir  et  les  archives  qui 
rastent  à  explorer,  «  ie  souhaite  à  mon  succasieurt  dit  il  > 
toutes  les  félicités,  toutes  les  douceurs  et  le  plus  bnllaot 
succès*  Pour  moi,  je  me  renferme  dans  le  silence  ; 

Qttod  pùitiifeçi^ftttianî  meîiûfa  pûtetuei.  u 

Ce  successeur  fut  dom  Mai^et ,  qui  ne  fit  Â  peu  près  rien , 
mais  qui  a  tout  conservé  intact  pendant  la  période  révolu- 
tionnaire, où  tant  d*autres  titres  précieux  ont  été  anéantie 
par  la  peur  ou  brûlés  par  rignaranco ,  comme  des  insigaes 
d'aristocratie  et  de  fanatisme. 

En  I8t7,  â  la  mort  du  dernier  et  aimable  représentant 
des  Bénédictins,  bibliolhécaire  à  Poitiers,  la  ville  acheta  par 
les  soins  de  MM.  Vabbé  Gibault ,  Filleau  et  Pallu-Dubélay , 
ces  amis  éclairés  de  ta  science  historique,  les  manuscrits  que 
possédait  dom  Mazet,  Ils  furent  déposés  à  la  bibliothèque 
publique*  Afin  de  préserver  do  désordre  et  de  la  dispersion 
dont  Tad  mi  ration  indiscrète  des  curieux  la  menaçait  de  plus 
en  plus,  une  collée  lion  composée,  en  grande  partie^  de  feuilles 
volantes ,  M.  de  Marconnay  les  classa  méthodiquement.  Ces 
cahiers  furent  ensuite  reliés  et  forment  quatre-vingt  sept 
volumes  in-folia, 

La  note  suivante  Jointe  par  dom  Fonteneau  à  TinvenEaire 
qu'il  envoya,  en  1773,  ô  la  diète  de  son  ordre,  donnera  une 
idée  de  la  valeur  de  ce  recueil. 

«  Je  nje  me  suis  pas  borné  au  simple  travail  de  chercher 
dans  îes  dépôts  publics  et  particuliers  ;  j'ai  de  plus  examiné 
de  près  et  en  détail  toutes  les  pièces  que  j'ai  troavée«;  je  les 
ai  discutées  avec  sévérité,  j  en  ai  fixé  les  dates ,  très  souvent 
avec  beaucoup  de  peine  j  j  ai  fait  en  divers  endrnilJ  des  notes 
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pour  Dacilïtcr  Viotelligeoce  des  mots  obscurs  et  de  ce  que  les 
pièces  pouvaient  renfermer  d'historique;  j'ai  ramassé  scru^ 
puleus^ment  tous  les  montimens  autémurs  au  dotiSEième 
siècle  (!)j  tant  pour  la  confeclioo  de  rilîâtoire  du  Poitou  eo 
particulier  que  pour  servir  à  la  perfecliou  d  autres  ouvrages, 
tels  que  la  Diplooiatique  ,  le  BictioDnairo  de  Ducauge,  et 
surtout  à  la  refonte  du  G  ait  ta  christiana,  pour  nombre  d'égli- 
ses de  la  métropole  de  Bardeaux. 

m  De  quels  secours  ne  seront  pas  encore  ces  manuscrits 
pour  la  lîxatîon  des  dates  de  quantiti^  d'autres  Chartres  inté- 
ressantes, qui,  selon  Tusage  des  siècles  reculés,  n'ont  jamais 
été  re?f*tues  de  noies  chronolog^iques  ?  Quels  avantages  n'en 
retire- t-on  pas  pour  lâ  connaissance  des  coutumes  locales  et 
des  mœurs  d'uQ  siècle  Â  un  autre,  pour  celle  des  anciens  us 
des  Poitevins  et  des  Saintongeois  dans  la  dispositîoû  de  leurs 
biens  temporels;  pour  les  dIfTérentes  manières  dont  ils  fai« 
saient  passer  leurs  héritages  aux  églises;  pour  la  généalogie 
de  la  noblesse  du  Poitou  et  autres  provinces  ;  pour  la  nomen* 
clature  des  évéques^  des  abbés  et  autres  dignitaires  des 
églises  ?  elc^  » 

Depuis  1773,  combien  d'originaux  ont  été  détruits  par 
rincurie  des  dépositaires  ou  par  les  fureurs  aveugles  de  la 
révolution?  Les  copies  de  dom  Fonteneau  sont  d'autant  plus 
précieuses,  qu'elles  ont  été  coUationnées  avec  un  soin  ex- 
trême et  qu'elles  sont  enrichies  d'annotations  propres  à  les 
rendre  plus  intelUgibles* 

La  collection  renferme,  en  outre,  des  disiertations  sur  les 
époques  éloignées  de  nos  annales,  La  Satiété  dei  Antiquairei 
de  tOmit^  excitée  par  la  généreuse  pensée  dlûitier  le  public 
à  la  jouissance  des  trésors  dont  elle  dispose,  a  commencé 
rimprcssion  de  ces  morceaux  inédits.  Elle  a  publié  dans  ses 
Mémoire  un  travail  plein  de  renseignemens  précis  sur  les 
Toies  romaines  qui  traversaient  le  Poitou.  Si  quelques  points 
obscurs  n'y  sont  pas  résolus  à  la  satisfaction  de  tous  les  éru- 


(1)  U  plèc^  la  p\v^  iDCigaoe  e»!  nae  charte  de  PepiD-le-Bref. 
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ditSj  cette  question  difficile  et  controversëe  en  reçoit  du  moins 
«ne  viYcluoiière  qui  éclairera  les  recherches  uttérieures. 

La  même  Soctéfé^  Youlant  que  le  monde  savant  pnt  pro- 
fiter des  richesses  de  la  collectioti  manuscrite  de  la  bihliothë* 
que  de  Poitiers,  a  fait  imprimer  des  TabUi  énonçant  les  som- 
maires des  pièces  contenues  dans  les  vingt-sept  premiers  volu- 
mes, suivant  Tordre  des  dates,  depuis  le  douzième  jusqu'au 
dix  huitième  siècle.  Ce  dépouillement  chronologique,  dressé 
par  M.  Redet ,  ancien  élève  de  Vécole  des  Chartes  ,  et  com- 
posé de  5000  articles,  complète  déjà  l'œuvre  imparfaite  des 
Bénédictins.  H  forme  un  Tolume  in-B^^  de  473  pages  ^  qui  â 
paru  en  1839,  à  Put  tiers ,  chez  Saurin  frères.  Un  secoud 
volume ,  contenant  les  tables  alphabétiques  des  noms  pro- 
pres, des  Vim%  et  des  faits,  est  annoncé;  cette  indtcatioa 
sera  très  utile  et  servira  encore  à  T avancement  des  éludes 
historiques  de  notre  province. 

FONTENELLË  (  Armand-Désiré  de  la)  est  né  le  24  avril 
1784,  au  chdleau  de  Vaudoré ,  commune  de  Saint-Jouin-de- 
Millf ,  canton  de  Cerîsay.  San  père  élait  major  de  cavale- 
rie ,  et  sa  mère  appartenait  à  la  maison  des  marquis  de  la 
Flûcelière.  La  formation  des  conseillers  auditeurs  ouvrit  au 
jeune  de  la  Fontenclle  une  carrière  honorable  à  parcourîn 
Il  entra  dans  la  magistrature  en  ÎBOS  ^  et  fut  attaché  à  la 
cour  do  Poitiers.  Nommé,  Tannée  suivante,  procureur  impé^ 
rial  près  le  tribunal  civil  de  la  Uochellc,  il  remplit  cette 
charge  jusqu'en  IS13,  et  revînt  alors  au  chef- lieu  du  ressort, 
avec  le  titre  de  conseiller  qu'il  a  conservé  jusqu*à  sa  mort. 

De  la  Fontenellé  de  Vaudoré  aimait  Vétude  et  a  beaucoup 
écrit.  Le  Manml  rahûnné  des  Ofpckrs  d^  rEtaî  ctvit ,  un  voL 
tn**12  ,  1SI3  ,  le  premier  ouvrage  qu'il  publia,  a  eu  deux 
éditions  dont  la  première,  tirée  à  2,000  ei^emplaires,  fut 
épuisée  en  quelques  semaines,  est  estimé  et  prouve  une 
connaissance  approfondie  de  la  partie  de  notre  législatiou 
qui  y  est  traitée.  C'est  le  seul  livre  qull  ait  composé  sur  une 
matière  plus  en  rapport  avec  ses  fonction!  qu'avec  ses  goûts. 
L'histoire  de  notre  province  de\iût  bicat^t  l'objet  de  ses  pa- 


tu;  PoiToy. 


5$3 


tïootes  inrestî^a lions,  et  îl  rassembla  un  ^and  ûoiubre  de 
chartes  et  de  docutnens  Inédits^  ou  peu  cûnnos,  qui  devaient 
fintrer  daas  le  cadre  des  travaux  qull  sa  proposait  d'entre- 
prendre* 

Le  temps  lui  a  manqué  pour  terminer  tous  les  ouvrages 
annoncés  f  et  il  a  emporté  dans  la  tombe  quelques-un^  des 
set*rets  qu'à  force  de  recherches  il  avait  dérobés  aux  ténèbres 
répandues  sur  les  origines  et  les  coutumes  des  peuples  qui 
nous  ont  précédés. 

Doué  d'une  vaste  mémoire,  il  avait  acquis  la  science  d'un 
EënédicUn,  mab,  contrairement  à  resprit  qui  animait  cctto 
célèbre  congrégation^  il  n*asjKicia  pei^sonne  à  ses  découverteSi 
et  considérait  même  comme  un  larcin  commis  û  son  préju- 
dice toute  tentative  d'un  écrivain  abordant  un  des  sujels 
qu'il  se  réservait  de  traiter  (l}.  11  parlait  eouvent  de  «ea 
projets  d  auteur  et  d'éditeur ,  prenant  ainsi  ran^de  priorité 
jiaur  des  œuvres  qu^il  atbit  mettre  sous  presse,  et  ronvoyaîti 
par  des  notes,  à  des  ouvrages  qui  n  existaient,  par  fragmens^ 
que  dans  ses  carions  fermés ^  ou,  qa'oa  âémens,  dam  sa 
pensée. 

Fier  do  son  érudilîoD ^  îl  s*apptîqiiait  à  rechercher,  pour 
les  relever,  les  erreurs  échappées  à  ûos  historiens  les  plus 
renommés;  il  abordait  hardiment  la  eontroverse^  mtîs 
supportait  avec  peine  la  contradiction ,  et  la  discussion  s'ai- 
grissait parfois  sous  sa  plume. 

Quoique  de  la  Fontenelle  n  ait  pas  tenu  toutes  ses  promes^ 
ses  de  prospectus,  la  liste  de  ses  ouvrages  témoigne  d'vno 
grande  fécondité.  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie  surtout, 
il  se  hâtait  de  vider  son  carquois  ^  selon  le^pression  poéti- 
que d'André  de  Cbéoier.  Ses  dissertations  historiques,  ses 
noUcefi  sur  des  personnages  émincns,  quoiqu'elle  ne  ^icut 


(1)  ■  Dias  CQ  temps  où  lant  de  tra Tailleurs  aoot  I  rœafre,  «cooDcer 
Qa  livre  c&t  EOUfeot  don&er  ftdéâ  d*cu  h  ira  un  autre  en  c»acïirr«QC6,  et 
celui  qui  &rlt  ces  lignes  en  £«it  qQc1<|uc  cbose*  >  l^r^/^cc  dt^t  Archive* 
itltimqtttsdn  Bm-Foii&u, 
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pas  toujours  exactes  sur  Ions  les  points,  sont  lîes  phm  pré- 
cieux pour  diriger  notre  tnanhe  :i  travers  1**5  sîîèclos  écmiléâ. 

VHutùtre  d'Olmtr  de  Cimon  ,  connétahlc  de  France,  2  roi, 
in-S**,  Firmin  !>J<lol ,  Parts,  182^,  est  le  plus  soïjjrnc^  et  le 
meilleur  de  ses  ouvragt?s.  Ce  début  fui  loué  géndraleracnt 
dans  les  journaux  de  Tépoque  j  où  la  Hltéralure  occupait  trn 
rang  utile,  envahi,  plus  lard,  par  le  rotnan-reuilielon»  qiif, 
semblable  à  tous  les  usurpateurs,  ne  vaut  pas  les  atlicles 
de  critique  qu'il  a  détrônés. 

La  vie  autcaée  de  ce  fier  Breton,  élève  Je  Dri^uesclin,  aus^i 
brave  et  plus  ambitieux  que  son  compagnon  d*armt*s ,  oîtm 
le  tableau  fidèle  du  qualordème  siècle.  On  y  admire  ces 
combats  acbarn^s ,  où  les  lourdes  épées  et  les  If  relies  massî- 
Yes  étaient  comme  des  jouets  dans  la  main  de  ces  guerriers 
bardés  de  fer,  ces  luttes  corps  â  corps  où  T adresse  et  la  force 
triomphaient.  Le  connétable  de  Clisson  fut  on  des  plus  ter- 
ribles guerriers  de  son  temps  ,  loyal  dans  Taccom plissement 
de  ses  promesseSj  haï  des  grands  qu'il  traitait  avec  hauteur, 
ami  des  soldats  auxquels  it  peruieltait  les  excès,  redouté  des 
ennemis  qu'il  massacrait  sans  pitié*  Le  Poitou  et  l  AunU  ont 
été  les  théâtres  de  ses  eiLpIoits  et  de  sa  cruauté.  C*estlà  qu'il 
npérita  le  surnom  do  boucher  dont  Thistoire  Ta  flétri;  tant  il 
est  vrai  qu'à  toutes  les  époques,  le  sang  versé,  après  la  vic- 
toire,  est  une  tache  que  ne  peuvent  effacer  lesphis  brilfantcâ 
actionsr  C'est  une  des  leçons  qui  ressortent  de  l'œuvre  de 
rhistorieu. 

Après  le  récit  des  faits  et  gestes  du  connétable  de  Clissotij 
la  publication  la  plus  imporlantc  de  noire  compatriote  est 
Ylliêioirû  dm  ilais  ci  d€S  Btwn  d'AquUavie  et  dei  Comtes  du  Pokou, 
un  voL  in-B^f  Saurin,  Poitiers,  1812*  Il  n'a  pas  composé  seu! 
ce  savant  ouvrage  :  Dufour  (t),  à  son  lit  de  mort,  lui  confia 

(1)  Dufour  (J*-P.  Marcou},  né  cnloMtime,  rutéleré  fiar  ïefBénMictlm, 
H  acquit  auprès  do  œireligicui  une  tTudiUo:!  £oUdG  cl  s(*>^rtn  Larcè  Jans 
Iti  monde,' il  cou t mua  ^  re  tivrcr  n\x%  études  ûaui  11  avait  pnhé  te  goèl  ûnm 
les  cl&Ures.  Eti  181! ,  il  adfcssâ  à  h  Soctulèdes  ÂniiquAJrâsde  FrRSCCp 
qui  TaTtil  ûflmis  comme  membre  cerrespondaDt ,  une  Btîumtm  mtr 
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des  manuscrit  qu*ll  a  complelés  et  mis  au  jour.  Je  serais 
lente  de  croire,  après  une  lecture allcnlive ,  que  la  majeure 
par  lie  de  ce  travail  est  dû  aux  redierckes  et  à  la  plume  de  cet 
écrivain.  Le  colîaborateur-ediïeur  y  a  introduit  une  anu-Hio- 
ratîoa,  en  encadrant  dans  le  cours  de  la  narration  les  doÉails 
de  nicrurs  que  Dufour  avait  relégtîéi  à  la  fîn  de  chaque  pé- 
riode. Tel  qu'il  est,  ce  livre  parait  encore  inachevé  :  divisé 
eu  courts  chapitres,  qui  ne  se  lient  pas  toujonrsentreux,  il 
sembSe  une  réunion  de  matùrîaux  attendant  une  main  expé- 
rimentée pour  les  coordonner  et  les  foudre  ensemble.  Cepen- 
dant ce  premier  volume,  qui  embrasse  une  période  de  185  ans 


um  McdmîU  4u  Tarmift  qMl  fui  \m  à  la  i^anco  da  9  inai  ei  Insérée 
iJans  les  Mémoires  de  cëtia  compgtiîc*  P!us  lard  ,  |)ArtJt,  soqh  son  Qûtn, 
un  actionnaire  hiitùrt^ptt  deâ  Communes  du  Di-parumef^t  d^Mte-et-Loin*. 
Cet  oo^n^^éf  où  abondent  dea  dé;aifs  cuncui  ei  Inédïts^  obtint  mû  grand 
5tie4!ès  ei  est  dcf  cdq  utn  larc. 

Durour  «  intïpecieur  des  contrn>u(îons  dirtclcs ,  perdit  £t  placé  €û  tS15 
H  10  réftigta  à  roHter? ,  où  il  se  (li  libraîre.  Comme  11  n'avait  [lâs  de 
lïipîÔme  p<?rsoiinel»  celle  r^ssonreo  lui  fi*i  ravie- Ce l bomme énerg^no 
consacra  le  peu  qui  lui  restait  à  acUelcirquetqucaniarcbr^Gdlfies,  çi  confut 
le  f»ajs  pouf  ^ubvectir  I  sf^n  exKtenCé.  Le  paTivre  marchand  foram  »  tm* 
poiianison  érudilloa  a\ec  son  l%er  b^gïige  «  proûtait  de  &es  coaiscs  pour 
étudier  rtiîjti<^ir^  de^  cjiïtré«£  où  il  élcnd«it  son  rommcrce  ei  oppltiiiiaîc 
aux  lûcaïMés  les  cbartes  de  la  colïi^ttion  de  ôùm  Fontenf  au  q«  il  ;itaïi  ci- 
plorées  dûiis  $eâ  moment  de  lutâtr,  U  puLtb  le  fruit  île  m'&  recljerchei  dans 
un  volume  întîttjlé  :  Dv  fandtn  P&itou  ti  de  sa  Capitatc  pour  iérï'ir  dlntro* 
ducHcn  â  VHUioîn  de  eeitt  rm^ïVîce,  un  voL  în-8^s  Catîneau  ,  PoUiors\ 
i»W.  Il  donna»  «D  peu  \i\m  tarJ,  l<^  commenccmertt  de  ï'tiatoire^éntrnk 
du  P&itmi ,  jusqu'à  m  réunion  à  ta  c&tironne^  lo/u  Pftilippe*Augujftt^^  un  VûL 
in  8û,  CatincAu,  Poliiers,  1S28.  La  vc ni e  de  ce I  ouvrage?,  e^Umés  iïyour- 
d  buï»  fui  lenlc  h  Lépcque  de  leur  puMieaiion  ;  le  gofli  des  élodcs  blsiori- 
qucs  n^éiait  pis  encore  repaudu  ;  celte  Utdeur  d6cûur»gea  tlufour ,  tjui 
ne  fit  plus  rien  imprimer. 

La  féioluUun  de  IS30  le  réintégra  dansïes  ronciinns  qu'il  occapaît  mm 
l\inpire.  Le  ebangemenl  da  vie  lui  oceasionna  une  uvâtadje  gra^e  ^  et  U 
fut  destitué  lor^iull  n'avait  plu.s  <juo  quelques  mots  h  atleodie  |>Qur  â^oîr 
dfoR  k  hz  retraiic.  Cctie  oonteUe  tigi-cur,  aussi  injuste  que  barbare , 
accrut  ion  mal  et  bâia  acs  derniers  mcmerts.  11  est  mort  au  bour^  de 
BiarJ,  pfès  PoîUera,  uii  il  s'était  retirL^  peur  î^iîgner  ^a  sauitf  et  vivre  avec 
plus  d*écoïiomie* 
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(de  778  à  96S),  jette  une  yire  lainière  sur  l'époque  la  plus 
obscure  de  nos  fastes,  et  fait  regretter  que  le  second,  qui 
devait  nous  conduire  jusqu'à  TaTënement  d'Aliénor  de  Poitou 
au  trône  ducal  d'Aquitaine,  en  1137,  ait  été  interrompu  par 
b  mort  des  deux  auteurs. 

Je  classerai  ici  un  travail  lu  aux  séances  de  là  Société  acadé" 
mquedePoitien»  dans  le  cours  de  Tannée  1837  et  imprimé 
50US  ce  titre  :  Recherches  eur  les  Chroniques  du  Monastère  de 
SabA'Haixeni ^  in-8*,  de  70  pages ^  Saurin,  Poitiers,  1838. 

Après  avoir  relevé  la  valeur  de  notre  Chronique  nationale, 
dite  de  UailUzais,  qu'il  attribue  &  Pierre  Raymond,  abbé  de 
Saint-Maixent,  de  la  Fontenclle  argue  de  faux  la  seconde 
chronique  que  les  continuateurs  de  dom  Bouquet  appelleni 
fragmmtum  Chronicorum ,  et  qui  a  été  adoptée  pour  vraie 
par  les  doctes  Bénédictins  ^  par  la  plupart  des  historiens  du 
Poitou,  par  Drouyneau  de  Brie  et  Berthre  de  Boumiseaux» 

Gë  manuscrit  établit  une  liste  de  vicomtes  de  Thouars , 
qtte  notre  critique  attaque  comme  étant  inventée  à  plaisir , 
puisque  quelques-uns  de  ceux  qui  y  sont  dénommés  n'oni 
jamais  existé  ;  il  dresse,  d'après  les  chartes  contemporaines^ 
une  nouvelle  généalogie  de  ces  pnissans  princes ,  et  renverse 
lés  séries  des  seigneurs  du  Bas-Poitou  que  le  moine  anonyme 
dé  &aint-Maitent  fait  descendre  de  là  maison  vicomtiale.  De^ 
preuves,  placées  en  regard,  constatent  la  fausseté  de  ces  do- 
cumens.  Enfin ,  d'accord  avec  Besly ,  il  tient  pour  supposé  le 
testament  de  Guillaume  X,  duc  d'Aquitaine,  et  s'étonne  que 
les  savans  tieligieux  j  éditeurs  du  recueil  des  Historiens  do 
France,  dtént  adopté  cette  pièce  apocryphe. 

La  collection  des  chartes  et  les  recherches  de  dom  Fonte- 
neau  ont  été  mises  largement  à  contribution  pour  ce  long  et 
minutieux  examen  dont  Timportance  ne  saurait  être  dou- 
teuse ;  car  il  détk'tiit  des  erreurs  accréditées  par  des  écrivains 
dont  l'autorité  faisait  loi. 

Indépendamment  des  ouvrages  qui  lui  sont  propres,  de  la 
Fontenclle  en  a  édité  plusieurs  qui  suffiraient  &  la  réputation 
d'un  érudit. 
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1«  Vie  et  Concffm^dmice  de  Ihiphfm-SIomay  ,  puUkûtioti 
commune  avec  Augiiis,  Paris,  12  voL  ia-8%  1823-42.  On  sait 
que  €6  grand  bomme,  qui  termina  à  sa  seigneurie  de  là  Forôt- 
snr-SêTre  son  exi&tence  agitée ,  fut  un  des  cliefs  influens  dti 
parti  protestant.  On  le  surnomma  le  pape  des  bugucnots^ 
Après  avoir  servi  Henri  IV  avec  dévoùmcnt,  il  fui  disgracié 
par  Loui»  XllL  Sas  Mémoirti  hi$iortqu€$  sont  précieux  »  mais 
SCS  iBuvres  religieuses  portent  toutes  T empreinte  des  préja- 
géfi  do  la  secte  dont  il  (^t  le  constant  protecteur. 

2"^  BâÈcnption  du  département  de  tm  Vendée ,  par  Cavoleau , 
annotée  et  eonsidérablement  atigmentéo  »  un  vol,  Iq-3^  ,  d^ 
près  de  f  000  pages ,  ftobucbon ,  Foutenay  ^  1 8  H* 

L'onvrage  de  Civoleau,  publie  en  1818,  fiita  rattentioQ 
dariuslitul  qui  récom(>ensa  Tauteui'  :  cVst  un  des  meiOeurs 
en  ce  genre  pour  le  st^le  et  Texactitude.  Quoiqu'il  ne  rcprii* 
sente  plus  rigoureusement  \a  situation  actuelle  du  pajs^  il 
en  reflétait  l'image  tidète  à  Tëpoquo  où  il  parut,  et,  âous  ce 
rapport,  il  devait  4^tre  respecté*  L'éditeur  la  augmente  des 
deux  tiers;  il  a  mélangé  au  travail  primitif  dos  interpola^ 
lions  fréquentes  et  des  réOês^ions  qui  lui  ùtent  son  homogé- 
néité* Les  cbopitres  intereallés  formeraient  seuls  un  volume 
qui  oCTrirait  de  Tiotérét;  mais  ce  ne  serait  pa^  encore  une 
statistique  du  département. 

I>es  écrivains  vivans  ont  coopéré  Â  cette  couvre  :  de  la 
Fontenelle  cite  leurs  noms,  et  reconnaît  avoir  emprunte  des 
labkau^t  ricbes  de  coloris  à  deux  Vendéens,  morts  depuis 
quelques  années^  Edouard  Ricber  et  Massé- Isidore. 

3"  Les  Archkei  huioriqmi  du  Bas-Poifou  devaient  com- 
prendre ;  i''  les  Cbroniques  fontcnaisienties;  Û^  rilistoire 
des  Evéques  de  Luçon  ;  3^  riliitoire  de  la  ville  de  Fontenajr- 
Îe-Comte;  4"  la  Statistique  féodale  du  Bas-Poitou  ,  çtc*,  eu 
tout  j  cinq  ou  &l%  volumes. 

Le  premier  seul  a  paru. 

Les  Cf^/ uniques  fonlammennét ^^  un  vol.  in-8**,  Gjiudin  Ois, 
Fpnlenay ,  18*1 ,  se  compo^eal  ; 

FB£MiKEE3i£3iT  ^  de  Vilistoire  du  Langan,  If^v^edaDS  Ifis 
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archives  de  la  seigneurie  do  ce  nom.  Commenedc  an  seizième 
siècle  par  Antoine  Bernard,  notaire,  continuée,  après  sa 
mort,  par  André,  son  fils,  notaire  comme  lui,  elle  fut  ache- 
vée par  René  Perreau,  sergent  du  Langon,  qui  la  signée  au 
commencement  du  dix-septième  siècle.  Cette  chronique  d*une 
petite  paroisse  était  inédite  ,  mais  connue  de  Cavolcau,  qui 
en  cite  des  passages  dans  1  ouvrage  dont  il  a  été  question 
plus  haut  et  dans  un  Mémoire  contre  la  famille  de  Maynard, 
pour  le  procès  relatif  aux  communaux  du  Langon  (Catineai»,- 
Poitiers,  1812).  £lle  rapporte  sans  doute  des  faits  minu- 
tieux ;  mais  on  (rouve  dans  le  premier  livre  des  détails  qu'on 
chercherait  vainement  ailleurs  sur  le  dessèchement  des  ma- 
rais du  Bas-Poitou.  Les  trois  autres  livres  représentent  le 
tableau  assez  complet  des  événcmcns  qui  ont  rendu  toujours 
dramatiques  et  trop  souvent  sanglans  les  débats  religieux 
qui  se  sont  vidés  dans  nos  contrées. 

Segondbmekt,  de  la  Relation  des  Guerres  civiles  en  Poitou, 
Aunis^  Xaintonge  et  Angoumois ,  de  iôj^  à  4oj6 ,  par  Pierre 
Brisson,  imprimée  une  seule  fois  et  très  rare.  Les  pensées  y 
sont  exprimées  avec  hardiesse,  et  le  fier  bourgeois  y  attribue 
aux  châtelains  et  nobles  habitant  les  camps ,  tous  les  mal- 
heurs de  la  guerre  civile. 

Troisiememekt  ,  do  la  Chronique  de  la  guerre  des  trois  Henri, 
en  Bas-Poitou  ,  compilation  à  peu  près  ignorée  ,  rédigée  d*a- 
près  les  mémoires  de  la  Ligue,  de  d*Aubigné,  de  Sully,  etc., 
par  un  habitant  du  pays ,  connaissant  bien  les  faits  et  les 
localités. 

De  la  Fontcnelle  a  complété  ce  volume  par  une  introduc- 
tion, uno  table  raisonnée  des  matières  et  une  foule  d'anno- 
tations sur  les  personnages  et  de  commentaires  sur  les  évé- 
nemens. 

4^  Le  Journal  de  Guillaume  et  de  Michel  le  Riche,  avocats  du 
roi,  à  Saint-Màixent  j  un  vol.  in-8^,  Reversé,  Saint Maixent , 
1846,  est  encore  un  précis  des  actions  qui  se  sont  passées 
dans  cette  partie  du  Poitou  et  dans  les  provinces  voisines , 
de  1534  à  1586. 
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ïims  ce  Journal  à  h  façon  do  Lëlûilo  et  do  Dangeaii  sont 
consignes  j  jour  par  jour  ,  les  troubles  fo mentit  pfir  Toppo- 
silion  qncsoiijcva*  dans  l'oiicsl  de  la  Francoj  rélablisscmcnt 
de  la  gabclks  On  y  voit  comment  le  protcstanUsmo  com- 
mença en  Poitou,  où  il  fut  prôdic  par  Cutvia  ^  et  comment 
*cs  sectateurs  débutèrent  à  Satnt*-M  ai  lient  ;  les  diverses  vicis- 
situdes qu'éprouva  celle  villo  ,  souvent  attaquée ,  prise  et 
repHîve  pendant  ces  guerres  de  religion  dont  notre  territoire 
fut  le  grand  cbamp  de  bataille.  Catherine  de  Médicis  et  sa 
cour 4  le  duc  dVAnjou  ,  le  dite  d*Alençon  ,  le  roi  de  Navarre  , 
passent  successivement  sons  nos  yeux  dans  oo  panorama, 
qoi  nous  représente  encore  tes  inceurs  et  les  usages  du 
M^îjEÎéme  siècle,  hs  débols  do  notre  scène  française  et  la  mé- 
saventure du  poète  Villon. 

A  ce  volume  îîont  joints,  en  forme  d appendice  :  1^  tino 
reprise  du  Journal  pour  les  années  t610  et  1G11  ^  attribuée 
au  capitaine  Trançoisi  le  îtiche ,  petit-Ols  et  tllsdes  priké* 
dcns;  2'^  une  notice  sur  la  fondation  do  monastère  de  Saint- 
lilaîxcnt ,  avec  la  liste  do  ses  abbés  et  prieurs  j  3°  les  noms 
des  maires  de  celle  ville- 

En  suivant  le  cours  de  ses  travaux,  et  dans  le  but  d'en 
faciliter  rexécntldo  ,  de  la  Fontenelle  conçut  ïa  penstSe  beu- 
reiise  de  publier  un  recueil  destiné  à  réunir  tous  les  faits  se 
rattacbant  au  point  de  contact  entre  la  France,  rAquîtaîno 
et  la  Normandie,  d*une  part,  la  Grande-Bretagne  et  l'Irlande, 
de  Tautre-  Apres  s*élre  assuré  la  coopération  d  hommes  ins- 
Iruits,  il  fit  paraître  le  premier  numéro  de  la  H^m  ungîo- 
fmttfme,  en  juillet  1833,  Celle  publication  trimestrielle  fut 
dirigée  avec  talent  et  avec  une  exactitude  qui  se  rencontre 
raremeui  cbex  ceu\  que  n'excite  pas  Tamour  eicclusif  de  la 
scicnc(».  Chaque  livraison  est  formée  de  plus  décent  pages, 
faisant  lo  quart  d'un  fort  volume  in  H'\  Vingt  ont  parti  de 
1833  â  1838,  Sauri»  frères,  Poitiers;  buit,  en  1813,  après 
une  lon*^rie  interruption.  Outre  lc5»cbroniqiies  sur  les  événe- 
uieas  importa  ris  du  mameut  et  les  bulletins  bibliographiques 
qui  teruiioaiont  chaque  numéro,  le  directeur  a  imprimé  dans 
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ce  recueil  dtilT^rene  articles  1res  élcndus,  donllcspniidpaiis 
Bout: 

1»  Cùopéraiim  du  Poilmim  à  la  conquête  de  ^ Angleterre,  par 
Gmllmme-ie-BdlQfd;  2**  Le  Chef  mu  de  Mertent  ;  3"  Dueipn^eié 
à  Bordeaux  ,  en  isSS  ,  pùur  décider  de  ta  couronne  de  SicHê: 
4*»  Le  Poùmi  et  $€$  principaux  ^outjenin  hi^(orique$  ;  5*  lYolieeê 
iur  le  chdtêùu  de  Mùntreuil-Bonnin  et  iur  le  paiaii  dejmtice  é$ 
Pùitien;  6^  Samry  de  Maulëon,  etc. 

Plasîears  autres  Mémoires ,  par  de  la  FonteoeHe  de  Vau- 
doré,  ont  été  lus  à  la  Société  des  Antiquaim  de  V Ouest ^  qui  les 
a  insérés  dans  ses  publications.  Je  mentionnerai  ceuiE  qij*iL  a 
arrachéâ  lui-même  à  Toublij  où  tombent  Injustement  ces 
sorleâ  de  recueils  trop  peu  répandus,  ainsi  qne  les  articlai 
pubtléa  dans  la  Remte  mgîO'françaue  et  lires  à.  part  ;  presqtte 
tous  ont  obtenu  des  mentions  honorables  do  T Institut  aus 
concours  de  1836  et  1837. 

10  Recherches  eur  kê  petits  Peuplée  qui  hahîîmtnt  le  Word  du 
Paiîûu  ,  entre  la  Loire  et  la  mer ,  à  Tépoque  de  la  conquête 
des  Romains  et  de  Tintroduclion  du  cbristianigme,  br.  in-8»^ 
avec  carte,  Saurin,  Poitiers,  1835,  Ces  peuples  sont  les  Am- 
hitatri,  qui  auraient  occupé  la  rive  gaucho  de  la  Sèvre- 
Nantaise,  âë^m  le  pays  qui  s'élend  jusqu'au  ïhouet,  et  naéme 
jusqu  à  la  Dive;  lk>ué  devait  ôtrc  leur  capitale.  Les  Amgmteê^ 
qui  auraient  habité  la  contrée  appelée,  depuis,  Jepajs  de 
Retz;  etv  enfin,  les  àgtsinaies,  ajant  pour  capitale  Aliéna j, 
qui  auraient  couvert  le  reste  du  territoire  e^tistant  entre  les 
Anitqnutm  et  la  mer ,  et  qoi  s^étendaient  jusqu'à  la  Sèvre- 
Wiortaise.  Quoique  la  dénomination  de  celle  dernière  peu- 
plade paraisse  positiva  à  l'auteur,  sa  conviction  n'a  pas  passé 
dans  tous  les  esprits  *  et  M*  Massiou ,  dans  son  HUtoire  âeg 
Santons,  traduit  ce  mot  par  celui  d'Angoumoisios,  conformé- 
ment à  ropiûion  de  dom  Bouquet  et  à  celle  de  Tabbé  Bellcy, 
qui  semblent  encore  prévaloir. 

â'ï  La  Fronde  en  Poitoit,  hr*  in-8%  Saurin,  PoîlicTS,  183S, 
dans  laquelle  l'auteur  raconte  ce  que  fut ,  dans  notre  pro^ 
Yiiïce,  cette  parodie  de  la  ligue,  où  ^  tout  en  protestant  d'im 
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profond  respect  pour  le  roi,  on  comboltiit  ses  troupes  ,  afin 
de  renverser  le  Mazarin,  F^insurreclton  commença  à  Thotiars, 
dont  le  duc  ïlenri  de  la  Trëmouille  avait  été  nommé^  parle 
parlement  de  Paris,  général  d'armée  dans  Totiest  delà  Fraoce, 
et  se  termina  ^  après  qnclques  esc armoiiclies,  par  la  prise  de 
ChÂteanbrîaad  des  Roclies-BarîtrauXj  lieutenant  du  roi,  qui, 
investi  dans  son  eLàteau  do  Plessis^  «e  rendit  prisonnier  de 
guerre*  Ce  Ttiorceaii  a  le  mérite  de  contenir  des  diHaiU 
inédits  et  redresse  quelques  assertion!  émises  par  le  spiritual 
historiea  des  Troubles  de  la  Fronde. 

3*»  Le  Siège  de  Parthmay  m  *4ij),  br,  tn-S*  ,  Saurîn  , 
Poitiers,  183^ ,  rédigé  snr  une  cbarte  vidioiée  de  la  môme 
année,  oEpliquant  sotis  quelles  conditions  consentit  â  se  re- 
tirer Tarmëe  do  daupbîn,  depuis  Cbarles  Vlï^  qui  s'élaît 
emparé  do  Tautoritë  rojale^  dans  l'ouest  de  îa  France,  pen- 
dant la  démence  de  son  père.  Ce  traité  n'amt  jamais  été 
parfaitement  connu  ;  il  mentionne  les  mesures  prises  par 
cbacun  des  partis  pour  la  conservation  de  ses  droits  ^  et  les 
précautions  jugées  nécessaires  pour  neutraliser^  non  seule- 
ment le  cbâteau  et  la  ville  de  Parthenay ,  toaîs  la  coatréc 
qui  en  dépendait. 

4»  Notiez  sur  CIk*Dicu,  br*  m*H° ,  avec  lUli.,  Saurîn , 
Poitiers  ,  1836  ,  dans  laquelle  lécrivaln ,  s'aidant  des  docu- 
niens  inédits  qu'il  possédait  et  des  recherches  de  Cavoleau , 
de  Piel  et  de  M.  de  la  Pjlaie,  a  retracé  rbistolre  comptèto 
de  cette  petite  localité ,  si  digne  de  fixer  Tattentlon  de  l'ob- 
servateur, du  naturaliste  et  du  savant* 

S^  Prise  de  Dressuïre  par  Bugimelîn,  br*  in  8»,  avec  lUh., 
Sauriu,  PoitierSy  183G,  On  y  voit  avec  quelle  sévérité  furenl 
traités  les  habîtans.  11  était  réservé  à  cette  malheureuse  villo 
d'éprouver,  ù  plusieurs  siècles  dlutervaile,  toutes  les  rigueun 
de  la  guerre  civile* 

6»  Les  Aris  et  Mélien  à  Pailters,  pendant  les  quatorxiéoie, 
quinzième  et  seizième  siècles,  br*  in-8'^ ,  Saurin  ,  Poitiers, 
1837,  dam  laquelle  aboiideut  des  détails  curieux  et  peu^ 
connus* 
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7°  Uechcrchfi  mr  k$  Vigueries  et  l&s  Origines  de  la  Fé*dtiUlé 
m  PùUùH^  ifi-S",  avec  carie  ,  Saurin,  Pokiers  ,  1839,  dans 
leH]tie1lP5  de  b  FontCDelle  ê*esi  aidé  de  dom  Foiiteaeati  ^i  do 
MM.  Guérard  et  Filleatu 

Ail  coinnipûceaient  du  fieuvlème  siècle^  les  comtes  rifuats- 
saîent  les  pouvoirs  judiciaire,  admiaÎÂtratif ,  milîùijre  et 
fmancier  sur  un  territoire  aussi  étendu  que  nos  pruvincGS. 
Ne  pouvant  exercer  seuls  ces  fonctions  ^  ils  déléguèrent  â^ 
ofGciers  pour  les  remplacer  dans  les  affaires  diî  luolcidre 
importance.  Ces  ofûciers,  appelés  vicûrii,  vicaires  ou  vlguîen, 
pouvaient ,  môme  en  cas  d'absenco  du  comte ,  présider  le 
ptaid  et  juger.  A  cette  mû gibt rature  élaîl  attacbé«  la  joutr- 
sance  de  propriétés  de  Télat  qui ,  devenues  plus  tard  héré- 
ditaires avec  les  emplois,  forméreul  dos  fiefs,  lorsque  s'éta- 
blit la  féodalité  qui  domina  le  moyen-âge. 

On  comprend  de  combien  de  difficultés  est  bcrissée  Tétudit 
géograpbtque  de  cette  orgaai^iation  politique  ,  inscrite  dans 
des  chartes  d'une  latinité  barbare^  dont  la  traductioa  est^ 
pour  les  noms  de  lieux,  souvent  inrerlaine  et  parfois  im- 
possible. De  la  l' ontenelle  a'a  pas  eu  la  prétention  do  tout 
dire  sur  ce  sujet,  mais  en  rassemblant  les  documens  qu*il  a 
trouvés  épars,  en  redressant  des  erreurs  commises  par  ses 
devanciers,  eo  hasardant  lui-même  des  opinions,  il  a  ouvert 
et  déblayé  la  voie  où  d'autres  ont  déjà  pénétré  après  lai  (1). 


(i)  M,  L  Fa  je  a  publié,  daQS  Its  Mtmmrti  dt  h  Sociéiâ  rfet  Âfahiu^het 
de  rOHCëi^  un  Irîivail  uH  é  eodu  Fur  Ips  i%ti^rïeâ.  Il  ne  pîirt*giï  pas  loy- 
jours  ro|éîiïloti  de  son  devanci^^r  ,  ei  fait  prruve  d^une  grande  E4»g»ctlé  et 
dNioe  connais.»^jnce  eiacte  des  localités;  ma^sjc  pcn^c  que  pour  la  victiria 
hachiQCcnnii  ,  OQ  bûmaetnsh  ,  que  t'uo  UaduU  par  la  vguerié  dc  Coisse, 
près  Mauïé,  l'autre  pSif  b  ligutrie  de  Bj^séc ,  pràs  Frunitnay ,  ceâ  <l<?oi 
auteurs  u'out  |ictti-èire  pai  reocootré  li  vérité,  Ju  hasarderai  racnsetiU- 
meol  stir  UBi'  qticsTion  où  Je  suis  peu  ea^'p^iieDl,  le  ra%oue  ;  miiiâ  je  pniie 
ma  conûauce  dans  une  ûoie  même  (^uc  produit  de  U  Fonlcaelle- 

Suivant  un  lUre  rapporlé  par  dons  Fenicoeau  ,  dît*  il ,  H  fut  fait  duQ  an 
mouistère  de  Saint- MaUt^oï,  le  26  juin  978»  d'uue  vigoe  m  pago  Àlnhio^ 
in  incarM  Bathimeiuv,  in  viUd  ."^km.  SuluQ  le  sa  vaut  Béu&îiCUUi  la  Ugucrto 
Haçhiaçctm*  aiir%l4  Mû  k  U  Ti^Is  eu  A  mit  et  en  l'oitau^ 
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8"  ïïtcherchti  sur  Um  êfv^T  Voies  mmumei  ,  de  Li moyen 
{Poiliers)  â  JtfuOM âct'.s  (Angers)  et  à  Ponrvs  IS\iMMf.TVH 
(Nanlc§),  grand  iQ-8%  avec  carte,  Saiirin^  Poitiers,  18*1. 

9"  Le»  Coiiiume$  de  Charrûux  ^  publiées  et  traduiles  pour 
la  première  fois  ,  in»8"* ,  Saurin  ,  Poitiers,  1842*  L'une  do 
€ts  chartes,  de  M 76  environ  ,  estca  latin;  la  seconde,  de 
1217,  en  lao^age  vulgaire  de  Tépoque,  est  très  difûcib  à 
comprendre.  Les  fautes  qui  se  sont  glissées  dans  les  copies 
sucoesslres ,  dûEt  la  dernière  fait  partie  de  la  collection  de 
flom  Fonteneao ,  rendent  plusieurs  passages  iointelligibles, 
I>e  la  Fontenetle  a  coosacré  beaucoup  de  temps  à  ce  travail 
ingrat,  pour  lequel  il  a  consulté  M,  Rajnouard,  et  néan- 
moins il  n'est  pas  toujours  pai^<^nu  à  un  sens  e^aet.  U  en  fait 
Paveu  dans  Pappendice  qui  précède  ces  deux  chartes,  oîi  sont 
consacrés  les  droite  étendus  dont  jouissait  Cette  ville  peu  con- 
sidérable du  lia  ut 'Poitou.  Le  Code  pénal  qui  régissait  ses 
ha  bilans  offre  surtout  des  dispositions  singallères  ;  ainsi  le 
braconnage  d'un  lapin  ou  d*un  lièvre  j  était  puni  d'une 
amende  de  60  sols,  autant  que  le  viol ,  plus  que  Tadultère 
dont  le  crime  était  évalué  10  sols.  Ces  peines  pécuniaires 
étalent  un  reste  des  mœurs  germaniques ,  où  tout  se  rache- 
tait par  Targent, 

Les  Butiûims  de  la  Société  dês  Antiqmireê  de  t  Ouest  con- 
tiennent, en  outre  t  les  articles  suîvans  : 

l^*  Rapport  sur  un  fragment  de  manuscrit ,  intitulé  : 
Lt^mo^fê  $ôubz  ks  Anj^hyê  ^  1835  j  2**  Notice  sur  une  charte 


tJû  autre  litre»  de  916  co  047,  fait  mention,  comme  étant  dan?  cette 
vignerip  ,  d'un  villtge  ad  fontem^  distaot  do  cbfttcan  de  îfiort  seidemeol 
d*une  demî-Heie,  ei  note  aussi  TégKse  de  Saiat-Caprals  coBine  ôiaoi  dans 
ceUe  Wt^tlté. 

ToGii^  c^  indlcaitûus  s'appl'queni  p^rfaltemcDl  b  Dessinée,  d^nt  tt 
têriiloîre  snrjérkur ,  cDuvert  autrefois  de  TÎgties ,  étaïi  en  Aunîs ,  tandis 
qne  b  [mrtîa  marécagoufte  était  eu  PoUoiiï  régime  décile  pirDiF»$«  est 
encore  sons  te  vocable  de  Samt-Cipraia ,  ei  le  vilîage  ad  fonicm  e«l 
PiaJeroDd ,  à  ta  dtsUocc  mdlquée  du  ckâtean  de  ?tiuri. 

Tunt ,  dans  ces  chartes  ^  concorde  Joûc  ftour  que  la  vkana  Sachiêemsls 
eiprima  la  TÎguerle  de  Dessines. 
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âe  48ol>  ,  concernant  Pebbaye  de  Ckarroux  ,  1838  ;'  3«  Lettre 
à  M.  Fauriel  sur  la  charte  dCAlaon ,  1838;  4®  Note  evr  te 
projet  de  restauration  des  tombeaux  d^Oyron  ,  1838  ;  5»  Diê-i 
cours  d'installation  et  de  clôture  pour  l'année  de  sa  pré- 
sidence, 1837*38. 

Une  notice  sur  Isabelle  d*Angoti1éme,  dont  il  s'est  occupé 
Jusqu'à  ses  derniers  momens,  était  destinée  à  oette  compi* 
gnie  et  sera  imprimée  par  ses  soins. 

La  Société  d'Agriculture  ,  Sciences  et  Arts  de  Poitiers ,  dont 
il  était  secrétaire  perpétuel,  a  recueilH  dans  ses  publicatioM 
un  {[rand  nombre  d'articles,  souvent  pleins  d'intérêt  et  tou- 
jours d'une  solide  érudition.  Ce  sont,  entr'autres  :  i^  Plèoeê 
des  Barons  trouvées  à  Chauvigny,  1828  ;  travail  réimprimé 
en  1832,  sous  lé  titre  de  Notice  sur  des  pièces  antiques  trouvées 
à  Chauvigny  (Vienne),  Poitiers,  in-8";  2*  Recherches  sur  la 
langue  poitevine  y  1830;  3<*  Notice  sur  Voctogone  de  Monlt^ 
morillon ,  1835  ;  4®  Notice  nécrologique  sur  if.  de  Montbron , 
1841  ;  5<*  Améliorations  agricoles ^  introduites  et  à  introduire 
dans  le  département  de  la  Vienne,  1845;  6^  Recherches  ewF 
T horticulture  du  Baut-Poitou^  dans  les  temps  anciens ,  iSWi 
?•  Discours  et  Comptes-rendus  des  travaux  de  la  Société. 

La  Société  de  Statistique  des  Deux-Sèvres  a  également  en- 
tendu lire  et  a  publié  dans  ses  Mémoires  plusieurs  morceaux 
de  cet  écrivain.  Les  plus  remarquables  sont  ! 

!•  Une  Notice  sur  le  maréchal  de  la  Meilleraye  ,  br.  în-e», 
Robin ,  Niort,  1840 ,  extraite  d'une  histoire  inédite  de  Par- 
thenay  et  de  la  Gâtine ,  et  dans  laquelle  sont  racontées  les 
principales  actions  de  cet  homme  de  guerre,  dont  le  Poitou 
doit  être  fier,  et  qui  s'éleva  par  ses  talens  et  son  courage  à 
la  plus  haute  dignité  militaire. 

â»  Une  Dissertation  snr  une  charte  de  Marguerite  de  Flan^ 
dre ,  datée  de  juin  1262,  qui  accorde  aux  marchands  de  Niort 
la  libre  franchise  du  commerce  des  vins  avec  le  port  dm 
Gravelines. 

3**  DuplessiS'Momay  4  l<^  Forét-sur-Sèvre ,  Jbr,  in-8°,  Mpps- 
jset ,  Niort,  1842  ;  4o  et  une  Notice  sur  TristiXHt  Bgmult. 
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le  clorai  cet  le  liste  des  ouvrages  qui  me  sont  connus  par 
la  l\'&tke  &ur  Phitij^e  âc  Cnmyne  m  Poitou  «  lue  à  Douai ,  au 
mois  do  septembre  1835»  pï^ndant  la  troîdè me  session  du 
cougrèl  Kcieoliiique  do  France^  pié&idee  par  de  la  Fonteucllei 
ia^8«»  Douai,  V«  Adam,  1830.  Cette  appréciation  LisLoriqua 
est  sévère  pour  l'houime  privé,  mais  juste  envers  le  guerrier, 
le  diplomate  et  rêcrivâin  fitipc^ieur,  qui  tenait^  la  Flandre 
par  sa  naissance ,  à  aolm  province  par  son  âge  mûr ,  sa 
vieillesse  et  sa  mort  ^  qui  prît  lo  nom  du  y  jeun  Donjon  dMr^ 
genloji-Cbdteau  ,  ou  il  pasi»a  une  partie  de  ses  jours  et  ou 
furent  éerita  ses  immortels  JUémutrëâ^ 

A  la  fin  de  cette  brochure,  de  la  Fontcnelle  dit  que,  depuis 
looglemps  ^  il  s'occupe  à  étudier  la  vie  de  Comjne  et  à  pré* 
parer  une  nouvelle  édition  de  ses  ccuTrcs,  qui  devait  parât trc 
à  la  fin  de  1837  ^  cliex  Crapclet,  imprimeur,  à  Pariiï.  Je  ne 
pense  pas  que  cette  promesse  ait  été  tenue* 

Plus  tard ,  il  annonçait  comme  étant  sous  presse  ; 

1^  Le  deuxième  volume  de  VRistoirê  dti  Uak  tt  du  JDua 
d'Aquitaine  ; 

2^  L'ilisioire  du  Èlonaitêre  rt  de$  Evéqueâ  dû  Luçcft  ;  cet 
ouvrage,  dont  les  dernières  épreuves  ont  été  corrigées  peu 
de  jours  avant  sa  mort,  formera  un  volume  ill-S^ 

3*  Les  Loii  et  Usagcë  maniimûâ  d&  tAquitame  du  Nord 
(Poitou  )  Aunîs  et  SaintoDgo);  vingt-quatre  feuilles  de  cet 
important  ouvrage  sont  tirées  ,  et  il  serait  à  désirer  que 
l'impression  put  dtrâ  terminée* 

Indépendamment  de  cette  longue  nomenclature ,  notre 
fécond  compatriote  a  écrit  dans  des  journaux  et  revues  do 
province;  plusieurs  personnages  célèbres  de  nos  contrées  ont 
été  réintégrés  par  ses  soins  dans  la  Bhgmphk  tmwcrtdle  do 
MicLaud  dont  11  était  eollaliorateur.  Ces  articles  se  trouvent 
dans  le  supplémeuti  à  partir  du  âÛ"  volume,  «I  sont  signés  : 
F*  T.  E. 

Je  dois  encore  indiquer  une  Notice  mr  h  Poitou^  insérée 
dans  le  tome  IV  de  VHiitoirc  des  VilUs  di  France^  par 
A.  Guilbert,  publiée  depuis  ÎSÏ^i  de  la  FonteneUe  y  a 
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fourni  aussi  Tarticlc  Cognac^  tome  III;  enGn  une  Notice  wr 
Us  Prkiléga  des  Terriers ,  in-8«  ;  Blois ,  1837. 

La  plupart  de  ces  Mémoires  sont  mentionnés  dans  une 
notice  intitulée  :  Indication  des  principales  publications  historié 
ques  de  M.  delà Fontenelle de  Yaudoré ,  Crapelet,  Paris,  1839, 
in-8*,  de  15  pages. 

De  la  FoQtcnelle  lisait  de  préférence  les  notes  d'un  li^^re, 
parce  qu'il  y  trouvait ,  disait-il ,  la  substance  et  le  meillenr 
de  l'ouvrage.  Imbu  de  cette  maxime,  il  les  a  multipliées 
partout  avec  une  incroyable  profusion.  Les  unes,  concemaDt 
les  événemens ,  les  lieux  et  les  familles ,  sont  intéressantes  ; 
d'autres ,  critiques  ou  personnelles ,  sont  puériles  et  préten- 
tieuses; toutes  ont  le  grave  inconvénient  de  couper  le  récit 
et  d'en  rendre  la  lecture  fatigante.  On  regrette  parfois  tant 
d'érudition  semée  dans  un  terrain  ingrat ,  et  Ton  plaint 
l'homme  qui  a  usé  à  cette  lâche  pénible  des  veilles  dont 
l'emploi  pouvait  être  plus  fructueux.  Il  y  aurait  dans  l'exa- 
men de  ces  notes  la  matière  d'un  piquant  chapitre  de 
psycologie. 

De  la  Fontenelle  de  Yaudoré  a  un  style  diffus  et  incorrect; 
peu  soucieux  de  rendre  la  science  aimable ,  pressé  d'arriver 
à  terme,  livré  à  des  préoccupations  multiples  et  simultanées, 
il  ne  cherche  pas  à  allier  à  l'exactitude  des  dates  et  des  faits 
l'élégance  et  la  pureté  de  l'élocution.  Malgré  ces  défauts  de 
forme,  il  a  rendu  des  services  réels ,  et  la  valeur  de  ses  tra- 
vaux lui  a  acquis  une  juste  réputation.  Membre  de  trento 
Sociétés  savantes,  françaises  et  étrangères,  dû  Comité  de» 
Chartes,  Chroniques  et  Inscriptions  au  ministère  de  Tinstruction 
publique ,  de  la  Commission  des  Archives  de  la  Grande^ 
Bretagne  (1)  ,  de  la  Commission  royale  d* Histoire  de- Belgique, 
conservateur  et  inspecteur  des  monumcns  historiques,  prési- 
dent de  la  Société  des  Antiquaires  de  r Ouest  ^  secrétaire  perpé- 
tuel de  la  Société  académique  de  Poitiers ,  il  a  vu  enfin  s'ouvrir 

(i)  C>8t  à  loi  qu'est  dû  Tenvoi  Tait ,  en  1835,  à  la  bibliotbèqoe  pabîi- 
qa^  de  Poitiers ,  d*un  exemplaire  des  ouvrages  publias  par  la  Rccordt^ 
Commission. 
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devant  lui  los  portes  de  VInstitnt.  Deptiîâ  Tannée  183B  ^  H 
avait  lo  titre  de  correspondant  de  VÀmdémkd^ê  Ifiicriptima  ei 

De  la  Fontenclle  avait  été  compri:!  dans  la  promotion  des 
,  chcvaîiers  do  la  ygion- d'honneur,  qui  suivit  le  sacre  de 
Charles  X.  Appelé  au  L-ooseiL  général  du  département  des 
Deux-Sèvres  j  en  1835,  par  le  suffrage  des  électeurs  du 
cantoD  de  Ccpizay  |  il  a  rempli  ces  fonctions  avec  7.èîe  jusqu^à 
sa  mort.  Cette  vie  pleine  et  laborieuse  sêât  terminée  ù 
Poitiers,  le  12  février  1847. 

On  doit  à  de  la  Fonlenelle  la  pensée  de  fonder  un  Musée 
d'Antiquités  à  Poitiers;  le  31  décemhre  1831,  à  la  séances 
publique  de  la  Société  d'Agriculture ,  il  be^c primait  ainsi  : 
«  Serai t-il  vrai  qu'au  moment  même  où  nous  partons,  il  serait 
question  de  détruire  le  temple  Sainl-Jean?.,*  Un  tel  eieèsdti 
'vandalisme  n'e^t  pas  sup(>ortahle  dans  un  siècle  de  lumières,,  ^ 
Que  là  soit  formé  un  Musée  d'Anllquitéâ  départementales, 
dont  le  local  sera  plus  curieux  encore  que  tout  ce  qu'il  pourra 
contenir.  ^  Grâce  h  cette  généreuse  protestation  ,  le  temple 
Saint'Iean  fut  conservé;  peu  de  temps  après,  cet  édîOce  avait 
rrçu  sa  destination  actuelle,  et  on  lisait  ces  mots  au  dessus 
de  la  portée  d'entrée  : 

IITSÉE  DES    âlITïQVlTÉS   DE   L*OTEBT,    1831, 

C'esl  égalemeni-sur  sa  proposition  qu'un  recueil  des  livres 
écrits  par  les  enfans  des  DeuTt-Sévres  a  été  commencé  à  Niort, 
dans  les  archives  de  la  préfecture  :  cette  bibliothèque  s  enri- 
chit chaque  jour  par  les  soins  actifs  et  éclairés  de  M.  Ravan, 
spécialement  chargé  de  cet  objet,  |>oor  lequel  îe  conseil 
général  vote  une  allocation  annuelTe.  De  la  Fûn!enelle  a 
laissé,  dans  le  n^émebut ,  à  la  ville  de  Niort,  déjà  légataire 
de  ses  manuscrits  et  de  la  collection  poitevine  qu'il  avait 
rénnie ,  une  rente  perpétuelle  de  200  francs* 

FERRIÈRES  (Glaioe-Elik,  Mjluqcis  de),  né  à  Poitiers  le 
17  janvier  1741,  passa  ses  premières  années  à  Vendôme, 
sous  la  direction  de  Tabbé  Dubellay ,  son  oncle  maternel , 
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dont  les  ancôtrcd  s^étaient  illustrés  sous  François  I»',  comme 
guerriers,  diplomates  et  littérateurs.  Son  père  y  officier  de 
distinction  ,  avait  un  esprit  aimable  et  cultivé  ;  il  le  rappda 
à  Poitiers  à  l'âge  de  dix  ans,  le  mit  au  collège  du  Puigarreaa, 
et,  plus  tard,  à  celui  de  la  Flèche,  pour  y  terminer  ses  étude». 
Les  Jésuites  qui  dirigeaient  ces  deux  établissemens  lui  inspi- 
rèrent le  double  amour  de  la  vertu  et  des  lettres  auquel  il 
dut  le  bonheur  do  son  existence.  Aussi  ?oua-t-il  à  ses  maltree 
une  reconnaissance  qui  ne  's*est  jamais  démentie* 

Le  Jeune  de  Ferrièresy  envoyé  à  Técole  des  Chevau-Légers 
de  la  maison  du  roi ,  fut  sans  doute  ébloui  par  l'attrait  des 
plaisirs,  mais  il  trouva  dans  la  culture  des  arts  et  de  la  litté- 
rature un  préservatif  contre  ces  entrafncmens  du  cœur,  qui 
no  laissent  le  plus  souvent  à  l'dge  mûr  que  la  honte  et  le 
remords.  En  1768 ,  il  épousa  la  fille  d'un  gentilhomme  du 
Bas-Poitou  I  et  rencontra  dans  cette  union  une  félicité 
qu'aucun  nuage  n'obscurcit  pendant  trente-huit  années. 

Ses  goûts  paisibles  l'appelaient  à  jouir  des  douceurs  de  hi 
vie  domestique.  Il  se  retira  au  château  de  Marsoy ,  dans  les 
environs  de  Mirebeau,  et  partagea  son  temps  entre  l'éduca- 
tion de  ses  deux  filles  et  la  pratique  des  lettres.  Ses  premiers 
écrits  datent  de  cette  époque  et  sont  dirigés  contre  l'athéisme 
qui  comptait  alors  parmi  les  fanatiques  et  orgueilleux  disci- 
ples de  Voltaire  des  apôtres  acharnés  ù  ébranler  la  dernière 
base  de  la  société ,  en  niant  jusqu'au  dogme  tutélaire  de 
Tcxistcncc  de  Dieu.  De  Ferrières,  dont  ces  doctrines  funestes 
froissaient  les  sentimcns ,  entreprit  la  défense  de  la  vérité 
méconnue  et  publia  successivement,  dans  ce  louable  but i 
deux  ouvrages  :  Le  Théwne,  ou  Introduction  générale  à  C Etude 
de  la  Religion,  2  vol.  in-12,  Paris,  1 785,  réimprimé  en  1790; 
et  Justine  Saint-Flour ,  ou  Histoire  duns  jeune  Française  du 
dix-huitième  siècle,  précédée  d'un  Entretien  sur  les  femmee 
considérées  dans  tordre  social,  2  vol.  in-12,  Paris,  1786. 

Ce  traité  philosophique  et  ce  roman  respirent  la  morale  la 
plus  pure  et  le  constant  désir  d'être  utile  aux  hommes  en 
les  prémunissant  contre  les  lumières  trompeuses  do  rerrour 
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et  île  rimpîé'é;  ils  assignèrent  à  leur  auleur  un  rang  hono- 
ra bfc  parmi  les  Ijons  ëci'îïains,  et  filèrent  sur  lui  riiltcn^ 
tioii  de  ses  concitoyens. 

Lorsque  les  étals-généraux  furent  convoqués^  les  suffrages 
de  lassrmblde  bailtiagère  de  Saumur,  où  11  s'était  rendu 
pour  déposer  son  vote,  se  portèrent  spontanément  sar  lui, 
51  sa  tniidestie  fut  et  année  de  cette  marque  d'estime ,  son 
courage  ne  lui  permit  pas  d'en  décliner  rhonncur.  Députe 
de  la  noblesse  ^  l'A&sembléc  constituante,  il  git^gea  constam- 
înent  à  droite  et  protesta  conlrc  la  Constitution  de  179K  Sa 
naissance,  son  éducation,  ses  relations  sociales,  ses  liabitudes 
religiensûs ,  ses  principes  sur  Torganisation  des  sociétés  ^ 
marquaieni  sâ  place  dans  les  rangs  de  Top  position  dont  il  ne 
se  sépara  jamais  par  ses  votes,  quoique  sa  raison  n'approuvât 
pus  toujours  la  résislaoce  qu'elle  apportait  à  ladopUon  de 
certaines  mesures* 

Pendant  les  deux  années  de  sa  carrière  politique^  de  Fer^ 
rières  n'aborda  point  la  tribune;  mais  il  fit  imprimer  p1u« 
sieurs  écrits  ;  i^  De  h  Consiitufion  qui  contknt  aux  fmnçaà^ 
in -S*",  Paris,  178^;  2*  Plan  de  Fmaneet  pour  VEtablhtiemmt 
dvne  Caisse  tefrUoriak  ^in-S"*,  Paris,  1790;  3**  son  Opinion 
tanîre  tAmtMion  du  Roi  à  VurtnrnSf  îii-8^,  1791  ;  et  enfin 
mn  Compte-Rendu  à  u$  ConmitH&m ,  inS^  ^  1791.  Dansées 
publications,  sagement  pensées  et  élégamment  écrites ,  on 
remarque  un  ardent  amour  de  la  patrie  et  une  connaissance 
raisonnée  des  besoins  de  répoqui*  :  b  consdence  du  député 
était  droite,  calm^?^  el  jtjgeâit  les  ëvénemens  sans  prévention 
et  sans  emporteraent- 

Rentré  dans  ses  foyers,  de  Ferrîéres  reprît  ses  oecupalionâ 
favorites  et  partagea  ses  instans  entre  lagnculture»  la  bien- 
faisance et  les  lettres.  Il  traversa  ainsi  les  temps  orageux  de 
la  révotulion.  Lorsque  le  calme  fut  rétabli,  il  vint  passer  les 
bîvers  dans  sa  ville  natale*  et  contribua  à  j  fonder  ou  à  j  fixer 
plusieurs  établissemens  d'utilité  publique  :  le  Ljcée  dont  la 
jouissance  était  disputée  à  Poitiers ,  et  rAttiénée  dont  il  fut 
Tun  des  fondateurs,  A  k  première  séance  de  cette  société 
II.  39 
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Jîltéraire,  Il  prononça  un  Disconn  mr  h  gôûf,  où  brillent  âvs 
idées  ingénieuses,  et  lut  successivement,  dans  ses  ruunmnîç, 
plusieurs  autres  morceaux.  Le  plus  remarquable  est  celui 
qu!  a  pour  tilre  ;  De  VEiai  deâ  LtUrcB  dam  le  Ihitou ,  depuis 
Tan  300  de  Tère  chrétienne  jusqu'à  Tan  !789,  in-8**,  de  JTO 
pages,  Calinean ,  Poitiers»  an  VIII  de  la  république  ^ 
2^  édilion. 

Les  loisirs  du  marquis  de  Ferrièrps  n'ont  pas  été  sténîes  ; 
pendant  son  séjour  dans  son  château,  dans  le  calme  de  la 
fiolitude  ,  il  composait  des  ouvrages  dont  la  plupart  ont  èîé 
imprimés  et  lui  ont  acquis  une  juste  ci^lébrilé*  Voici  le^ 
priuctpau^r  ; 

i^  la  Femme^  ou  h$  Vmuœ^  Lbloire  véritable,  Amslerdaoi 
et  Paris,  1788,  2  vol,  in»12. 

2**  Be  VElaî  des  Lettres  dam  k  Poitou,  V*^  «dilion  de  V ou- 
vrage que  j'ai  déyh  mentionné  ^  suivi  du  Diicoun  mr  le  gatU^ 
de  Y  Eloge  hinorique  de  Bréqmgny  ,  et  de  Lfjâia,  conte  îmîlé 
du  Grec,  de  Parlhénius  de  Njcée,  în-8*^  Paris,  an  VIL 

3»  Méîangtê  dû  Littérature  ci  de  Morata  *  in-S"*  »  Poitiers  ^ 
1798,  qui  ne  soDt,  en  quelque  sorte,  qu'une  seconde  édiLîoit 
du  volume  précédent* 

4°  Mémoires  pour  servir  à  l'Histoire  de  rassemblée  consli- 
tuante  et  de  la  Héfolution  do  178î*,  3  vol.  in-8*\  Paris,  1798, 
réimprimés  dans  la  Collection  des  Mémoires  relatifs  à  la 
BévoluLion  française,  publiée  par  BerviJJe  et  Barrière,  â  voL 
în-S-»,  Paris,  1S21. 

Une  seconde  partie  des  Ménoîres  de  Ferrières,  qui  forme 
un  volume  in-S*,  était  inédile ,  et  a  paru  ,  pour  la  première 
fois,  dans  cette  même  collection;  elle  comprend  depuis  les 
premiers  jours  de  l'Assemblée  législative  jusqu'à  la  sinistre 
et  déplorable  catastrophe  du  21  janvier. 

La  vieillesse  de  Ferrières  heureuse ,  paisible  et  occupée  * 
semblait  devoir  être  longue;  mais  il  fut  atteint,  dans  sa 
soixante-quatrième  a nnéei  d'une  maladie  douloureuse  qui  le 
conduisit  au  tombeau,  après  buit  mois  de  cruelles  souffran- 
ces. 11  puisa  dans  sa  ptëté  et  d^ns  les  soios  afTectueux  de  sa 


^k^^l 


éL^ 


mi   POITOtT. 


011 


fa  mit  le  une  résigna  tien  qui  soutlot  son  énergie  dans  ce  U^ 
{lépiblo  épreuve*  Il  «H  Jaurs  avant  sa  mort ,  11  vint  ^  a[>puyé 
sur  le  bras  de  sa  ûWù  «  reutJre  â  la  religion  de  ses  pères  un 
dernier  et  touchant  bommage ,  et  expira  ^  plein  d@  foi  et 
dVsf»emnce,  le  30  |uiliol  1801,  laissaal  une  mémoire  chérie 
cl  honorée. 

Outre  ]es€Diivres  indiquées  plus  haut,  de  Ferrièresa  laissé 
des  manuscrits  ,  dont  le  plus  imporlant  est  un  discours 
sur  cette  question  que  l'Académie  de  Lyon  avait  proposée , 
à  la  sollicitation  4e  1  ahbê  Haynal  !  tu  Décon^rte  dû  tÀme- 
fique  a-t*dU  été  ti(*h  ou  mmibk  au  genre  kumuhi  ? 

«  Les  Mémûîrm  sur  la  révolution  française  et  sur  r.Vssefn- 
lilée  constituante  mni^  de  tous  les  ouvrages  de  Ferrie re g  ^ 
celui  qui  doit  le  plus  longtemps  survivre  à  leur  auteur»  Le 
ton  de  sincénté  qui  les  distingue^  la  droiture  dlntentions 
qui  res^pire  daus  chacune  de  leurs  pages  »  la  modération  do 
récrivaif),  l'impartialité,  sinon  de  son  jugement,  du  moins 
de  son  cœur,  feront  toujours  de  ces  Mémoires  une  lecture 
intéressante.  Ils  ont  un  autre  avantage ,  celui  d'offrir  lo 
tableau  de  ta  plus  importante  époque  de  notre  histoire,  tracé 
par  un  témoin  oculaire ,  dont  le  caractère  a  souvent  dominé 
el  presque  toujours  tempéré  les  préventions.  S'il  en  est  en- 
rxire  quelques-unes  qu'une  censure  rigoureuse  puisse  lui 
reprocher,  si  quelques-uns  de  ses  jugemens  sont  susceptibles 
d  appel  I  s'il  ne  paraît  pas  toujours  d  accord  avec  lui-même 
4bn5  Tesplicatîon  des  événemens ,  dans  rînterprctation  des 
intentions  ^  dans  1  appréciation  des  causes  et  des  résultats  , 
peut-être  ta  lectute  de  sou  ouvrage  n*en  sera-t-elle  que  plus 
piquante.  On  reconnaîtra  que  Ferrières  n  a  point  écrit  sous 
llnOuence  des  passions»  ni  sous  celle  d'un  système ,  mais 
sous  rinfluence  nécessairement  mobile  de  ses  impressions. 
Sévère  envers  les  partisans  de  la  révolution^  il  ne  fait  point 
grâce  à  leurs  adver§aircs.  Ton r-à- tour  il  condamne  la  vio- 
lence de  taltaque  et  l'obstination  de  la  résistance.  On  peut 
différer  avec  lui  d  opinion ,  1  on  ue  peut  révoquer  en  doute  &a 
boone  foi;  el  quelque  doctrine  politique  qu'il  ait  embrassée, 
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on  ne  peut  refuser  resliine  à  son  caractère  ni  là  confiance 
à  son  témoignage  [1).  » 

GARNEREAÛ  (  FRAîfÇOts-CABiiiEt  )  naquit  à  Fonlenay-lc- 
Comte  le  1 1  septembre  1765  [2).  Son  père,  fâtintaot  d  «lof- 
fes,  lui  fut  enlevé  k  la  suite  d'une  ioandation  dans  laquelle 
il  avait  réussi  à  sauver  une  fanrille  entière;  il  laissa  uno 
veuve  sans  fortune  et  six  ênfaus.  Les  diî; positions  beurcuses 
de  Gabriel,  qui  étail  le  plus  jeune,  son  intelligence  précoce, { 
décidèrent  sa  mère  à  lui  faire  suivre  les  cours  d'humanités. 
Guidée  par  une  pii'^té  fcrvcute^  elle  formait  des  vœux  pour 
que  son  fils  touroât  ses  idées  vers  la  vie  religieuse  et  em- 
brassât Tëlat  ecclésiastique;  mais  celui-ci ,  sans  démentir 
complètement  ces  espérances,  ne  semblait  pa»  devoir  s'assou- 
plir fadiement  aux  rigueurs  d'une  discipline  sévère.  Impa- 
tient et  frondeur,  s'il  se  distinguait  par  la  rapidité  de  ses 
progrès  dans  les  Icllrcs  anciennes  ,  il  se  faisait  également 
remarquer  par  T indépendance  de  son  esprit  et  rinipéluof^ilé 
de  son  caractère.  Les  habitudes  qu'il  contractait  au  coUegc 
de  Fontenay,  et  Vestr<5me  liberté  dont  il  avait  toujours  joui, 
semblaient  le  prédisposer  peu  à  la  gravité  du  ministère  sa- 
eerdotaU 

Cependant  sa  mère  n'en  poursuivit  pas  moins  son  dessein , 
et  renvoya  étudier  la  théologie  au  séminaire  d'Angers,  di- 
rigé par  le  vénérable  abbé  Emery,  Lîï  ^  il  put,  au  contact 
d'hommes  pleins  d'aménité^  adoudr  la  rudesse  de  sa  nature* 
Parmi  ceux  avec  lesquels  il  se  lia,  étaient  latibé  Soyer,  plus 
tard  évéque  de  Luf;oo,  et  le  savant  abbé  Goguet  dont  la  mo- 
destie égalait  réruditiou.  Là  aussi,  il  vit  le  fameux  abbé 
Bernier,  alors  curé  de  Saint-Laud,  qui  joua  un  si  grand  rùle 
dans  les  guerres  de  la  Vendée, 

(f)  Bertills,  Notice  car  la  fia  do  Pemëres,  mise  en  tète  de  ses 

Méfrtùirti* 

(S)  r»?iis  écrîi  h  II.  Vin  et  I  de  Fonteoi!! ,  fioar  aroir  qtielqiies  rcn- 
sei^fiâincDs  néerologiques  sur  Tabbé  GAmeriiau  ;  il  a  ea  robllgeance  de 
m'idr^sser  gna  nolke  <:oEûfiièt<ï  que  AL  A.  Gîraud  a  bien  Totiln  réJigc-r 
poar  moK  Je  n&e  borae  prévue  à  ua  user  ire  cette  Iq  ter  e^saale  biographie. 
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En  iurtant  du  séminaîro  d*Aogcrs,  d  où  la  révolution  la 
ebassa,  Garnercau  revint  à  Fonlenay^  où  il  occupa,  pendant 
quelque  tfMnps,  une  chaire  de  professeur;  mais  il  ne  put  y 
rester.  Les  exigences  de  la  révolution  le  forcèrent  de  quitter 
cette  ville.  Errant  et  fugitif,  il  trouva  enfin  un  asile  au  cbâ- 
teau  de  la  Motbe^  où  il  se  rencontra  avec  des  hommes  igncH 
rés  encore,  mais  qui  acquireut  bientôt  une  célébrité  éclatante 
dans  les  cvéneraens  de  TOuest.  Il  y  connut  Henri  de  la 
Uocbejaquelein  ,  avec  lequel  il  eut  quelques  discussions  sur 
les  éventualités  de  la  guerre  civile.  Il  n'approuvait  pas  toui 
les  projeta  du  futur  généra lissîme  des  armées  catholiques  et 
i*ûyales  ;  et^  quand  il  voulut  arrêter  le  bouillant  Jeune  homme 
qui  cédait  aux  »?tlicitalions  des  paysans  insurgés,  il  n'en 
reçut  que  cette  brusque  réponse  :  «  Allons  doncî  M.  Tabbé, 
occupez -vous  de  votre  bréviaire!  » 

Henri  de  la  Rochejaquelein  obéissait  à  la  nécessité  ^  Gar-* 
Rcrcau  la  subit  aussi^  quand,  répugnant  û  prêter  le  sermeni 
exigé  par  la  constitution  civile  du  clergé ,  il  se  décida  à 
quitter  la  France,  Poursuivi  par  la  liberté  intolérante  de 
I époque  ,  il  arriva  à  Nantes,  où  un  évéque  fidèle  lordonoa 
secrètement*  Un  garde  national,  nommé  Dompart,  lui  pro- 
cura un  passeport  avec  lequel  il  trompa  la  vigilance  soupçon- 
ne uso  de  Carrier  et  s'embarqua  pour  rAngleterre, 

Beaucoup  de  prêtres,  émigrés  comme  lui,  Tavaient  précédé 
dans  ce  royauaic ,  où  une  cordiale  hospitalité  lui  fut  offerte 
par  des  ministres  anglicans,  qui  pratiquaient  une  fraternité 
dont  les  bannières  de  la  république  portaient  là  mensongère 
inscriplion.  Grdce  aux  s^yuipathies  qull  rencontra  dans  des 
familles  riches,  il  put,  en  donnant  des  leçons  de  français, 
pourvoir  ù  sa  subsistance.  Son  ti^avail  et  quelques  spécula- 
tions avantageuses  lui  formèrent  même  le  noyau  d'une  petite 
fortune,  A  Tabri  du  danger  sur  le  sol  de  la  Grande-Bretagne, 
il  suivait  les  différentes  phases  que  parcourait  notre  révolu- 
tion, et  sa  muse,  dans  ses  courts  momens  de  loisir,  retraçait 
les  impressions  qu'il  ressentait  au  choc  des  graves  événemens 
qui  agitaient  sa  patrie. 
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Quanid  Touragan  du  18  brumaire  eut  balayé  tes  bommes 
et  les  cboses  de  la  Terreur  et  du  Directoire,  Tabbé  Garnereau 
quitta  son  exil  et  vint  assister  à  la  résurrection  de  la  société 
française.  Mœurs,  lois,  sciences,  lettres,  tout  avait  été  en- 
glouti dans  Tabîme  de  93.  Le  pouls  de  la  France  intellectuelle 
avait  cessé  de  battre ,  elle  était  plongée  dans  une  profonde 
léthargie.  La  voix  de  Bonaparte  la  réveilla  en  sursaut  de  sa 
morne  stupeur ,  et  sa  main  rouvrît  les  églises  et  les  collèges*^ 
8Ùr  les  portes  desquels  étaient  encore  les  scellés  sanglans  de 
la  Convention. 

A  ce  moment  de  régénération ,  un  esprit  vif  et  éclairé  ne 
pouvait  pas  rester  dans  Tinactivité;  Fabbé  Garnereau  fut 
chargé  de  réorganiser  le  collège  de  Fontenaj.  Il  s'acquitta  de 
cette  tâche  importante  avec  fermeté  et  persévérance.  Sous 
ses  auspices,  cet  établissement  recouvra  bien  vite  son  an^ 
cienne  célébrité.  Quoique  les  études  j  fussent  d'abord  incom- 
plètes, on  y  vit  affluer  un  grand  nombre  de  jeunes  gens  qui 
avaient  hâte  de  réparer  le  temps  perdu.  C'est  afin  d*imprimer 
le  goût  de  la  littérature  à  ses  élèves,  dont  beaucoup  avaieirt 
passé  l'âge  de  Tadolescence,  qu'il  composa  ses  pièces  drama- 
tiques ,  destinées  à  clore  les  exercices  classiques  de  chaque 
année. 

Les  services  de  l'abbé  Garnereau  ne  restèrent  pas  sans 
récompense;  en  181 1 ,  M.  de  Fontancs ,  dont  il  était  l'ami , 
le  chargea  d'aller  organiser  l'université  impériale  dans  les 
collèges  dltdic.  Cette  mission  fut  accomplie  avec  conscience 
et  ardeur.  Après  avoir  visité  Turin,  Nice,  Gênes,  Livourne, 
Pise ,  nie  d'Elbe  et  Vîle  de  Corse  ,  il  rentra  en  France  à  la 
fin  de  1812,  et  fut  promu  au  grade  de  principal  du  collège 
de  Niort.  Son  séjour  dans  cette  ville  fut  de  courte  durée  ,  et 
il  fut  bientôt  nommé  inspecteur  de  l'académie  à  Poitiers,  et, 
deux  ans  plus  tard,  à  Orléans. 

En  1822,  il  abandonna  la  carrière  de  l'enseignement  pour 
jouir  de  sa  liberté  et  de  la  fortune  qu'il  avait  acquise.  La 
passion  des  voyages  se  réveilla  en  lui,  et  il  résolut  de  par- 
courir divers  états  de  l'Europe.  L'Angleterre  fut  la  première 
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eantiëe  (ju'H  vbita,  La  reconnaissance  rappelait  vers  ceite 
lerre  bospilalîère,  où  il  avait  laissé  tant  de  souvenirs;  maisj 
bêlas!  aiDsi  qu'il  arrive  toujours  après  une  longue  absence  , 
la  plupart  de  ses  anciens  amis  avaient  disparu  de  la  scène  du 
mande.  Les  lieuK  scuh  avaient  peu  changé  ;  il  revît  Faltnoutbf 
où  il  avait  débarqué  en  eitilé»  parcourut  les  citt^  importantes, 
le  poys  de  Galles  ,  toute  T Ecosse  ,  où  il  remarqua  surtout  la 
calliédrate  de  llosling  et  le  fimeuic  cbiiteau  d'Iïolj-RoodH, 

En  tB3G^  il  entreprit  le  voyage  d^AJlemagne,  pieux  pèle- 
rinage à  la  royauté  tombée.  Il  alla  saluer  Cbarles  Xj  peu  de 
temps  avant  qu'il  ne  descendit  dans  le  cercueil ,  et  emporta 
de  Gorilz  des  sotivenira  qui  ne  se  sont  éteints  qu'avec  sa  vie. 

La  Bavière  I  le  grand  ducbé  du  Bas-Rbin,  la  Ilollandef 
excitèrent  sa  curiosité  d'artiste;  il  y  admira  les  tableaux  des 
grands  maître  ^  et ^  passant  par  la  Belgique,  il  revinl  dans 
ses  foyers* 

Sa  dernière  excursion,  en  Italie,  eut  lieu  en  1842.  1^ 
fa<tte  métidionale  fut  l'objet  de  ses  explorations.  Toutes 
les  grandes  villes^  Home,  Milan,  Florence,  Naples,  passè- 
rent devant  ses  yeux  ,  et  c'était  surtout  de  leur  beauté  qull 
s  entretenait  dans  ses  cuti  versa  lions  vives  et  spirituelles. 

A  partir  de  ce  nioment,  labbé  Garnereau  mena  îino  exis- 
tence plus  sédentaire. 

Retiré  dans  sa  salitude  de  Saiat-Luc  »  il  semblait,  assis 
sur  ces  dpres  roi^bers,  poursuivre  h  rborison  le  souvenir  de 
son  passé»  comme  un  vieux  matt^lot,  qui,  du  port  où  il  est 
retenu  par  les  ans,  voit  s'enfuir  le  vaisseau  où  s'écoula  sa 
jeunesse.  C'est  là  qu'il  racontait  à  ses  amis^  plu;^  jeunes, 
rbistoire  de  sa  vie  qui  paraissait  d'autant  plus  longue^  qu  elle 
avait  été  mieux  remplie  et  plus  ballotée  par  les  Ûots  des  révo- 
lutions. C'est  là  encore  qu'il  s'occupait  â  mettre  la  dernîèro 
main  à  ses  ouvrages  et  A  eu  classer  les  différentes  partiels , 
par  ordre  de  dates  et  de  compositions* 

La  littérature  seule  ne  cbarmaît  pas  les  loisirs  de  Tabbc 
(iarnercatï.  i* ré trc  chrétien  et  ricbe  propriétaire,  il  sentait 
quL>,  mémo  après  taut  de  travaux  j  il  lui  restait  encore  des 
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àeroirs  à  accomplir  ;  son  temps  était  partagé  entre  Télode  et 
la  bienfaisance.  Ingénieux  dans  ses  aumônes ,  ii  ne  donnait 
pas  seulement  à  ceux  qui  demandent,  mais  il  s'enquérait  avec 
soin  des  familles  pauvres,  et  venait  secrètement  en  aide  à  leur 
dénûment.  Il  voulut  qu'après  sa  mort,  sa  fortune  devint  en 
partie  leur  patrimoine ,  et ,  par  son  testament ,  il  légua  une 
valeur  de  plus  de  80,006  fr.  aux  indigens  de  Fontenay.  Par 
une  autre  disposition  en  faveur  du  collège  qu  il  avait  admr» 
nistré^  il  lui  a  laissé  sa  précieuse  bibliothèqoe,  à  la  conditioa 
qu*elle  sérail  ouverte  au  public. 

L'abbé  Garnereau ,  parvenu  à  une  grande  vieillesse ,  con-» 
serva  jusqu'à  son  dernier  jour  Tusag^  de  ses  facultés  intel-*^ 
lectuelles.  L'année  de  sa  mort,  il  lisait  dans  V Histoire  deê 
Girondins  le  tableau  des  terribles  événemens  dont  il  avait 
été  le  témoin.  Rien  ne  peut  exprimer  Témotion  qa'il  ressen-^  ^ 
tait  quand  il  voyait  repasser  sous  ses  yeux  les  images  de» 
hommes  qui,  prescripteurs  ou  proscrits,  ont  laissé  leurs»- 
noms  empreints  dans  ces  sombres  annales.  Il  s'irritait  queU 
quefois  en  voyant  avec  qoelle  complaisance  l'auteur  admet- 
tait la  fatale  nécessité  des  crimes  de  la  Terreur,  et  c'est  dan» 
un  de  ces  momens  d'indignation  profonde  qu'il  envoyait  èk 
M.  A.  Giraud  les  vers  suivans  : 

Quand  ,  soas  ton  fer.  Immortelle  Cbarlolte, 
Tomba  Taffreux  tyran  Marat , 
Pardonoe  à  Ltmarline  ,  à  sa  folle  marotte , 
$*il  bôsite  à  nommer  cette  action  d*éclat 

Crime  on  terto  ;  puisque  dans  Tatlentat 
Des  {«(âmes  bonrreaax  da  juste  Louis  Seize , 
Lamartine  ne  toit  que  le  simple  dél)at 

I>*uo  procès  perdu  par  Desèze 

n  avait  presque  ces  vers  à  la  boucbe  lorsqu'il  expira  ^  le 
3  juin  1847,  à  Fàge  de  quatre-vingt-deux  ans ,  emportant 
les  regrets  universels. 

Ses  œuvres  consistent  en  deux  volumes  in-8«,  intitulés  : 
Opuscuies  Uitérairesj  en  prose  et  en  vers^  et  Voyages  en  quelques 
parties  de  F  Europe:  Robin ,  Niort,  1845.  II  a  pris  pour  épi- 
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graphe  CCS  vers  faits  en  mémoire  de  Tbompsoo  ,  et  traduits 
de  Tanglalâ  : 

îl  ii*écritU  Jamais ,  de  son  ^hant  » 
Vn  ver3  qu1l  di%îiât  efaccr  en  mouraof. 

Au  eommeneement  du  premier  volume,  on  remarque  deux 
drames  sacrés  :  Darim  et  le  S%c  de  Babylon^,  L'auteur  est 
presque  toujours  re^ié  au-dessous  dfi  la  Bible  dont  il  s'est 
iaspiré.  Pourtant  ^  malgré  le  peu  d'intérêt  de  laelion  et  la 
languiisaute  munotonie  du  fit? le  »  on  y  aperçoit  quelques 
bonnes  tirades. 

Sa  comédie  dti  Jeune  Joueur  a^des  trails  ptquans  et  des  vors 
beureux;  une  morale  sévère  la  couronne.  Le  personnage  d& 
Dufront,  valet  du  joueur,  est  un  caractère  asse2  origioaL 
Je  me  rappelle  avoir  vu  jouer  avec  succès  cette  pièce  à  la 
distribution  des  pri^  du  collège  de  Niort  i  cependant  elle  ne 
vaut  pas  les  Incommoditéê  de  lu  Grandeur ,  du  P.  Ducerceau, 
.  La  France  en  Révolution  ,  poème  en  ûtl  cbanis  ,  ren Terme 
de  beau%  vers ,  mais  le  too  en  est  généralement  trop  décla- 
matoire. 

Le  pampbtet  sur  YEsciam^e  des  Négrei ,  condamné  par  le 
droii  naturel,  qui  valut  Â  son  auteur  une  répouse  remarqua- 
ble de  J^Iirabeau  [I)j  est  Tceuvre  d'un  jeune  bomme  entraîné 


{%)  Voîct  celît  leure  â  ïaquelle  eue  mesure  n^^ceote  donoe  le  méfUe  de 
ÏV  propos.  Elle  «s  t  cotoiae  ua  arefUïsemeoi  d'où  ire -tombe  : 

■  Pirla,  leBJuîo  tlOO. 

«  Recevez  mes  rcmcretroens  ^  Monsieur ,  dâ  t oir^  povoi  t)y  TruUê  tut 
tEëdaiagc  iî€s  Sctftiis,  ÛJius cette  grande  queslioa ,  où  K  isembl&ii  difficile 
d*atcorder  rbumaaiié  et  h  poUlique,  qui  cepeûdaol  ne  doivent  ûire  c|i*uue 
inêake  chose  ,  rAsseisblée  natlooiïle  a  pris  le  parti  que  cmitmâiiduH  ta 
prudence.  Les  principes  qtio  tous  établissez  sont  élcTnek  et  ipattaiina* 
btci  ;  mai»  pe^^-Êtrtï  le  moyen  do  les  faire  Irioropber  plus  «ûrement  est-tl 
de  a'eu  pas  faire  ace  «ppticatioa  trop  bru^ique  et  ïrop  inattendue  7  fCoo 
pas  lut^oan  ce  quil  j  a  de  mieux  ,  m«ts  ce  quMI  j  «  de  pïus  caDveuabld  ^ 
1  dit  SoloD.Toilù  ce  que  des  législateurs  ne  doireot  pai  oublier* 

*  Je  5iia  avec  les  seatimeos  les  plas  distiiigii^,  eic. 

•  Lo  Comte  de  Uia^BiAH.  » 
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par  le  courant  impétueux  de  ses  idées.  On  voit  que  ce  mor* 
ceau  a  été  écrit  sous  Finfluence  des  œuvres  philosophiques 
du  dernier  siècle,  et  surtout  de  celles  de  Tabbé  Raynal. 

Les  Odes  sur  Louis  XVJ  ei  sur  Mirabeau  manquent  d'élan, 
on  y  sent  trop  le  versificateur ,  pas  assez  le  poète.  UEpUre 
sur  C Egalité  et  celle  sur  les  Jongleries  du  Siècle  sont  plus  re- 
marquables ;  mais  cette  dernière ,  rempUe  de  traits  satyri- 
ques ,  dénote  le  système  arrêté  de  critiquer  les  productions 
Nttèraires  de  notre  époque.  On  regrette  de  voir Tabbé  Gai^ 
nereau  parler  de  la  prose  lyrique  de  Béranger  ,  des  tragédies 
informes  de  Y.  Hugo,  et  avancer  que  le  genre  romantique  n*à 
produit  que  du  bas  et  du  mesquin.  Son  stylé,  parfois  inégal 
et  crû  dans  l'expression ,  aurait  dû  pourtant  le  rapprocher 
de  cette  école.  On  s'étonne  encore  qu'un  homme  d'autant  de 
perspicacité  n'ait  pas  compris  que  la  littérature  classique  dv 
dix-septième  siècle,  ayant  atteint  son  apogée,  devait  faire 
place  à  une  littérature  pins  jeune,  plus  vivace,  plus  en  rap^ 
port  avec  nos  mœurs  nouvelles.  Il  est  pénible ,  quand  un 
écrivain  a  porté  presque  toujours  un  jugement  juste  sur  les 
événemens  qui  se  sont  passés  en  Europe  depuis  soixante  an^, 
d'ôrre  obligé  de  le  ranger  parmi  ceux  auxquels  le  fait  philo- 
sophique, scientifique,  inévitable  de  Tavénement  du  roman- 
tisme, a  échappé  ;  mais  on  doit  la  vérité  A  ceux  qui  dorment 
dans  la  tombe.  ^ 

Les  Lettres  sur  C  Angleterre,  r  Allemagne  et  rifalie,  composent 
le  tome  second.  Les  premières  offrent  le  plus  d'intérêt ,  non 
seulement  par  la  description  des  lieux,  mais  encore  par 
l'historique  des  villes  et  des  comtés ,  par  l'appréciation  des 
institutions  politiques  et  administratives  du  pays. 

Tous  les  écrits  de  Tabbé  Garnereau  portent  le  cachet  d'une 
honnêteté  rigide  et  d'un  travail  consciencieux.  Son  but  n'a  pas 
été  surtout  d'amuser  ses  lecteurs,  mais  de  les  instruire  et  de 
les  rendre  meilleurs  en  leur  enseignant  une  morale  pure 
et  indispensable  au  bonheur  des  individus  et  des  nations. 

GAUNIER  (Antoine]  ,  issu  d'une  famille  honnête  plus 
riche  en  vertus  qu'en  argent ,  naquit  à  Yilliers-en-Plaine  ^ 
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près  Niort  ^  le  18  avril  J762,  f^s  disposi lions  précoces  que 
le  curé  du  lieu  découvrit  en  lui  décidèrent  s^s  parens  à  ren- 
YOjer  à  la  ville  voisine,  au  collège  des  OraÈorienSj  où  il  fil  sua 
classes  avec  succès*  A^ant  achevé  mn  cours  de  philosophie 
eu  1T82f  il  alla  à  Paris  et  ohtînt,  au  concours  ,  une;  bourse 
dans  la  petite  cotnmunautë  de  SaiDl-SulpIce,  dite  des  Rober- 
tiûs.  Après  j  avoir  doublé  sa  philosophie^  il  entra  en  théolo* 
gie-  I-€  goût  quHl  avait  montré  ,  dès  renfanro ,  pour  Tétude 
des  langues ,  se  développa  dans  cette  maison  ,  où  il  trouva 
ks  Doojens  de  joindre  à  la  counaîssauce  du  grec  et  du  latin 
celle  de  Thébreu  auquel  il  s'appliqua  avec  ardeur* 

Son  aptitude  extraordioaire  le  lit  remarquer  par  I  ahbé 
Lourdet ,  professeur  au  collège  de  France  et  chargé  par  le 
clergé  de  traduire  la  version  artnënîenne  de  la  Bible.  Ce  sa- 
vant, craignant  de  ue  pouvoir  accomplir  toute  sa  tâche, 
résolut  de  s'adjoindre  un  de  ses  élèves  pour  continuer  son 
œuvre ,  et  choisit  labbé  Garaîer  qui  venait  d'être  ordonné 
prêtre*  C*étoit  en  Î78S, 

Le  zèle  du  disciple  surpassa  hicntf^t  les  forces  du  maître  ; 
obligé  de  composer  une  Grammaire  arménienne ,  dont  cha- 
que feuille  servait  de  texte  à  la  leçon  du  lendemain,  il  ne  put 
suffire  à  la  puissance  de  oïémoire  et  à  Ti-tonnantc  facilité  de 
Tabhé  Garûier^  et  contracta  une  maladie  qui  faillit  rem- 
porter. 

Mais  déjà  relève  pouvait  être  un  successeur  capable  de 
remplacer  l'abbé  Lourde t  an  collège  de  France.  Présenté 
par  celui-ci  à  Tarchevéque  de  Paris  et  à  plusieurs  évéques 
de  rassemblée  du  clergé  qui  faisaient  partie  des  états-géné- 
raux j  tous  rengagèrent  à  persévérer  et  lui  promirent  une 
pension  pendant  la  vie  du  professeur  et  sa  chaire ,  après  sa 
mort. 

Celte  perspective  le  décida  à  travailler  avec  une  nouvelle 
ardeur ,  et  déjà  il  avait  traduit ,  de  TArmémen ,  quatorze 
chapitres  du  Pentateuque,  lorsque  la  lecture  assidue  des 
caractères  de  cette  langue  lui  ayant  causé  uu  afîaiblissemcnt 
de  la  vue  ^  il  fut  contraint  de  renoncer  à  celle  entreprise. 
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Jcin  ii  entra  dans  ta  congrt^gation  de  SaîntSul^iice,  où  il 
fut  reçu  av€c  joie.  Après  une  année  d'ëpreuveâ  à  Vssj,  Vabbé 
îaiery  Tenvoya  ao  séminaire  de  Saint- Irénéo  do  Lyon  pour 
ly  enseigner  ta  théologie  dogmatique. 

En  1791 ,  le  refus  de  serment  à  la  cati&titDtioa  civile  du 
{criergé  Texposa  à  la  persécution.  Obligé  de  fuir,  il  revînt  à 
Paris,  et  partit  bientôt  pour  rAmêdque  avec  trois  autrei 
iceclésiasliques  qui  allaient  funder  un  sêmmaire  à  Baltimore. 
lie  8  avril j  ils  s'embarquèrent  k  Sainl-Malo,  et,  pendant  une 
1  traversée  de  trois  mois ,  Tabbé  Garnier  utilisa  ses  loisirs  eo 
1  apprenant  TAuglais,  de  manière  à  le  comprendre  à  êon 
[arrivée  sur  le  nouveau  continent. 

Le  séminaire  renferma  d  abord  un  trop  petit  nombre  de 
lEUJets  pour  que  renseignement  Confiée  l'abbé  Garnier  put 
I  absorber  toute  Tactivité  de  son  esprit,  il  se  consacra  en  même 
I  temps  au  ministère  eitérieur* 

Investi  par  l'évéque  qui  appréciait  ses  lumières  et  ses 
I  connaissances  de  l'administration  do  la  paroisse  de  la  Pointe, 
^il  visita  plusieurs  missions  éloignées,  s'y  livrant  à  la  prédt- 
[cation  et  à  la   pénible  fonclion  de  catéchiste.  A  plusieurs 
[reprises,  îl  brava  les  plus  grands  dangers  pour  assister  les 
tualadcs  atteints  de  la  fièvre  jaune  ,  et  gagna  partout ,  avec 
laffection  descalboliques,  Testime  des  protestans  dont  il  par- 
vint souvent  à  disfiipar  les  préjugés  contre  l'église  de  Home. 
L'cîtîslence  du  saint  prêtre   fut  vouée  ,    pendant  douze 
années,  aux:  devoirs  que  lui  inspiraient  la  charité  la  plus 
ingémeuse  et  la  foi  la  plus  ardente*  Aimé  et  honoré  aux  Etats- 
L'nîs  ,  il  s  y  plaisait;  pourtant  il  n  hésita  pas  â  rompre  les 
liens  qui  l'y  attachaient  pour  so  rendre  aux  désirs  de  son 
ancien  supérieur.  Le  vénérable  abbé  Emcry,  profitant  du 
retour  des  esprits  à  la  religion  et  de  la  protection  accordée 
au  culte  parle  pouvoir  quî^  refoulant  la  révolution  expirante 
de  ses  propres  excès,  relevait  la  société  sur  ses  véritables 
bases,  s*empressa  de  rétablir  la  compagnie  de  SaîntSulpice. 
L'abbé  Garnier  arriva  â  Paris  en  1803  et  fut  chargé  d^ 
cours  décriture  sainte  et  d'hébreu.  Afin  de  pénétrer  encore 
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plas  açanl  dans  les  secrets  de  celle  langue,  il  apprît  TAràUe 
et  puL  hient6l  en  donner  des  leçons.  !l  enseignait  aussi  aux 
séminaristes  les  matbdïnalîques  et  la  physique,  ei  suppléait, 
au  liesoin,  les  professeurs  de  théologie. 

Son  zèle  éclairé  et  coin  m  unicatif  excitait  Féiriulatioii  des 
élèves  ;  les  plus  célèbres  Orientalistes  de  la  capitale  se  plai- 
saient â  encourager  son  brillant  enseignement  en  suivant  les 
exercices  publics  qui  terminaieut  cbaque  année  scolaire. 

Des  occupalîous  si  multipliées  n  absorbaient  pas  tellement 
les  momeûs  de  cet  crudit  laborieux  qu'il  n  en  dérobât  quel- 
ques-uns pour  la  défense  de  la  religion.  II  composa^  pendant 
ces  années  si  pleines,  un  grand  nombre  d'tk-nts  pour  venger 
les  livres  saîots  des  attaques  des  philosophes ,  surtout  de§ 
naturalistes  allemands  dont  it  so  procurait  les  ouvragei  pour 
les  réfuter  aussitôt  qu'ils  paraissaient.  Il  a  ainsi  publié  di- 
vers morceaux  de  critique  dans  les  journaux  de  r^poque. 

A  la  iin  de  tSIl ,  contraint  d*abandonner  Saiut-Sulpice 
par  suite  d*une  mesure  sévère  qui  dispersa  de  nouveau  la 
compagnie ,  il  se  relira  h  \&sy  ,  puis  revint  â  Paris  se  livrer 
à  ses  goûts  favoris.  Inquiété  par  les  agens  du  gouvernemeat 
impérial  cl  traité  avec  rigueur  ^  il  résista  courag^eusement , 
jusqu'en  1814,  à  des  persécutions  injustes.  Le  calme  étant 
rendu  alors  à  la  France,  le  séminaire  de  Saint-Sulpice  se 
rouvrit,  et  labbé  Garnier  en  fut  nommé  premier  directeur 
par  Tabbé  Ouclaux  qui  yenait  d'être  élu  supérieur,  et  qull 
remplaça  en  1826. 

Dans  ce  poste  élevé,  il  n'interrompit  point  ses  leçons  de 
langue  hébraïque;  il  reprit  même  ses  commentaires  sur 
récriture  sacrée,  et  les  continua  jusqu'à  l'âge  de  quatre- 
vingt-deux  ans*  Ses  cahiers  sont  toujours  suivis  dans  la 
maison  qui  posséda  ses  énormes  manuscrits  ,  dont  rîuipres- 
sion  a  été  relardée  par  des  circonstances  qu  expliqueot  Tim- 
porlance  d'une  semblable  entreprise  et  les  dépenses  qu'elle 
entraînerait  ;  mais  plusieurs  écrivains  ont  profité  des  travaux 
de  labbé  Garnier:  MM.  Glaire  et  de  Genoude,  entr'autres, 
ont  puisé  à  cette  source  abondaute  qu'il  leur  avait  étédaaoé 
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d'e^iplorer,  et  les  emprunts  qu'ils  lui  ont  faits  n'ont  pas  peu 
contribué  au  mérite  de  leurs  ouvrages. 

«  L'abbé  Garnier  joignait  à  un  esprit  vif  et  pénétrant  une 
candeur  et  une  simplicité  qui  ne  s*allient  pas  toujours  en** 
semble  dans  les  hommes  de  lettres.  Sa  modestie  le  tint  cons- 
tamment éloigné  de  tout  ce  qui  aurait  pu  lui  donner  de  Téclat 
et  lui  fit  décliner  les  distinctions  littéraires  que  d'éminens 
personnages  auraient  été  flattés  de  lui  voir  accepter. 

«  Dans  les  affaires  les  plus  épineuses,  il  faisait  toujours 
paraître  un  coup  d*œil  juste  et  une  pénétration  rare,  que  les 
personnes  exercées,  entr  autres  révéque  d'Hermopoiis,  eurent 
plus  d'une  fois  occasion  d^admîrer.  Il  s*est  particulièrement 
distingué  dans  la  conduite  du  séminaire  par  un  dévoûment 
sans  bornes  à  la  compagnie,  un  zèle  constant  à  en  conserver 
Fesprit,  les  maximes  et  les  usages,  une  vénération  profonde 
pour  les  fondateurs  et  les  premiers  prêtres  de  la  maison  , 
nne  tendresse  paternelle  pour  tous  ses  élèves.  Dans  ses  der- 
nières années ,  il  fut  éprouvé  par  de  cruelles  souffrances. 
Il  les  supporta  avec  résignation  ,  priant  Dieu  et  donnant  k 
ceux  qui  l'approchaient  un  continuel  sujet  d'édification.  II 
aimait  qu'on  lui  rappelât  les  exemples  et  les  paroles  des 
saints  sur  l'abandon  parfait  à  la  volonté  divine.  Fréquem- 
ment il  répétait  ces  mots  de  Clément  XI  :  Volo  quidquid  vis , 
volo  quia  vis ,  volo  quomodo  vis  ,  volo  quamdiit  vis.  Huit  jours 
avant  sa  mort,  il  demanda  lui-même  les  derniers  sacremens 
et  les  reçut  avec  la  plus  sincère  piété.  Enfin  ,  il  rendit  son 
âme  à  Dieu,  le  16  mars  1845,  dans  sa  quatrc-Wngt-troisième 
année  presque  accomplie.  Son  corps  fut  transporté  à  Issy  et 
inhumé  auprès  des  restes  de  MM.  Emery  et  Duclaux ,  ses 
prédécesseurs  (1).  » 

GARRAN  DE  COULON  (Jean-Philippb,  comte],  fils  de 
Garran  de  la  Brosse ,  receveur  des  tailles,  à  Saint-Maixent, 

(1)  Tai  emprunté  à  VAmi  de  la  Religion  do  là  avril  i845  ces  détails  sur 
le  caractère  ei  b  fin  loachante  de  uotre  compatriote ,  dont  on  grand 
nombre  d^ccclésiastlques  da  diocèse  ont  pu  apprécier  la  science,  les  fer- 
tus  et  les  aimables  qualités. 


0C   fDLTÛ€. 


623 


naquît  dans  cette  ville  1o  19  avril  ITiS,  et  y  commença  ses 
éludes  qu'il  termina  à  Niort,  au  coUégedesOratonen».  Ayâut 

\  fait  sa  philosophie  à  Poitiers,  il  se  rendît  à  Montpeltter  pottr 

'apprendre  la  tnédeciiie.  Les  opérations  anatomîques  lui  lus- 
pîrèrent  un  dégoût  insiir  mon  table  ;  il  renonça  à  cette  carrière 
et  %iut  à  Orléans  suivre  liis  dernières  leçons  de  droit  qu*j 
professait  encore  le  célèbre  Pothier,  Ses  cours  étant  achevés, 

I  il  alla  à  Parbf  où  il  eut  pour  patron  llenrion  de  Pansey,  qui 

I  a  laissé  une  répiitatioQ  sans  tache  dans  le  barreau  et  dans  la 
magistrature. 

Les  idées  de  réforme  et  do  liberté  qui  fermentaient  dans 
les  esprits  trouvèrent  dans  le  jeune  avocat  un  zélé  partisan* 
Dès  1788,  il  publia ,  sous  le  pseudouime  de  Fabbé  Velin  et 
sous  le  titre  d'Apologie  de  la  Cour  plànière  ^  uue  brochure  re-^ 

'  marqua ble  d'érudition  et  piquante  de  sarcasme  et  d'ironie 
contre  le  ministère  qui  avait  tenté  de  remplacer  le^  parle- 

,  mens  par  une  cuur  de  judicature.  Ce  début  annonçait  qui! 
embrasserait  avec  ardeur  les  principes  de  la  révolution  qui 
éclata  Tannée  suivautei  et  le  désigna  au  choix  des  électeurs 
parisiens. 

Nommé  à  FAssembléo  nationale  et  membre  du  comité  des 
recherches,  il  déploya  du  courage  dans  Ta  cco  m  plissement  de 
ses  devoirs  et  rédigea  un  rapport  très  étendu,  inséré  au 
Monilmr  ,  qui  contenait  des  accusations  violentes  contre  la 
cour  et  demandait  néanmoins  que  les  auteurs  des  attentats 
des  5  et  6  octobre  fussent  poursuivis. 

£n  1791,  élu  député  suppléant  à  T Assemblée  constituante 
et  Tun  des  présîdeus  de  la  cour  de  cassation,  Carran  de 
Coulon  0t  rendre  par  te  tribunal  un  arrêt  portant  que  tes 

:  membres  ne  pourraient  admettre  chez  eux  personne  pour 
leur  parler  des  affaires  qu'ils  étaient  appelés  à  juger  ,  qu^ils 
rejéteraient  toutes  communications  particulières  qui  auraient 
le  même  objet,  et  qu'ils  ne  recevraient  de  pièces  nécessaires 
à  l'instruction  que  dans  les  formes  adoptées  par  les  lois*  Cette 
décision  honore  le  magistrat  qui  Ta  provoquée  et  ceux  qui 
Pont  prononcce,  quoiqu'elle  ait  été  impuissante  contre  1  abus. 
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Après  la  fuite  de  Louis  XVI  et  son  retour  ft  Paris ,  Garraà 
de  Coulon  se  rendit  à  rAssemblée ,  à  la  tète  du  tribunal  de 
cassation,  pour  protester  de  son  attachement  à  la  Constitua 
tion  ;  son  discours  et  celui  qui\  prononça ,  plus  tard ,  devant 
le  roi  lui-même ,  sont  dans  des  termes  modérés ,  pleina 
d'une  convenance  trop  rare  à  cette  époque. 

Paris  nomma  Garran  de  Coulon  à  l'Assemblée  législative, 
dopt  il  fut  Fun  des  secrétaires.  Quelques-uns  de  ses  biogra* 
phes  attribuent  à  un  sentiment  de  concorde  et  de  prudence 
la  motion  qu'il  y  présenta  pour  qu'il  fut  ordonné  à  tous  les 
membres  de  se  couvrir  lorsque  le  monarque  serait  assis  au 
bureau.  Il  voulait  ainsi  le  garantir  contre  des  témoignages  de 
respect,  qui  auraient  excité  d*un  autre  côté  des  violences  et 
des  insultes.  Les  mêmes  écrivains  nient  qu'il  ait  appuyé  la 
proposition  faite  par  Couthon ,  de  supprimer  les  titres  de 
Sire  et  de  Majesié  (1).  Les  habitudes  graves  de  Garran  por- 
tent, en  effet,  à  penser  qu'il  sut  s'élever  au-dessus  des  exagé- 
rations grossières  des  partis  et  qu'il  évita  toujours  d'ajouter 
par  l'injure  au  malheur  d'un  prince  qu'il  plaignait. 

Dans  les  fonctions  de  grand-juge  dont  il  fut  investi  près  la 
haute  cour  nationale  d'Orléans,  son  courage  égala  son  huma- 
nité; mais  son  énergie  fut  impuissante  contre  la  férocité  des 
égorgeurs,  qui  conduisirent ,  malgré  ses  efforts,  les  prison- 
niers à  Versailles,  où  ils  furent  massacrés. 

Le  département  du  Loiret,  pour  lui  témoigner  son  admi- 
ration de  la  belle  conduite  qu'il  avait  tenue  dans  cette  péril- 
leuse conjoncture,  l'envoya  à  la  Convention,  où  le  procès  de 
Louis  XVI  lui  fournit  une  nouvelle  occasion  de  montrer 
l'indépendance  et  la  fermeté  inébranlable  de  son  caractère. 

Après  avoir  appuyé  l'appel  au  peuple,  qui  eut  sauvé  la 
victime,  Garran  de  Coulon ,  forcé  de  se  déclarer  sur  la  peine 
à  appliquer ,  s'éleva  contre  un  envahissement  de  pouvoirs 
qui  détruisait  la  liberté ,  refusa  de  se  prononcer,  comme 


(1)  Voir  V Histoire  de  Niort,  par  Briquet,  tome  lï;  les  Biographies  univer^ 
selles  de  Feller ,  de  Michaud ,  etc. 
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jugOj  gurlc  sort  de  Taccuséj  et  Tota  comme  représentaïit  du 
peuple,  charge  de  prendre  une  mesiir»^  de  sûreté,  la  réclu- 
sion du  monarque. 

Après  la  chute  de  Robespierre,  la  révdnttoD  eut  en  lui  un 
sincère  et  pur  défenseur.  S  il  montra  beaucoup  de  \'igueur 
contre  les  débns  terroristes,  dans  Ja  journée  du  13  germinal, 
il  Jutlaau^ïii  ouvertement,  au  13  Tendémiaire,  contre  la  réac- 
tion rojdlisle.  Fidèle  à  la  constitution  de  tan  III ,  il  soutint 
constamment  le  directoire  et  défendit  au  conseil  des  Cinq- 
Cents  dont  il  faisait  partie ,  conlre  les  attaques  de  la  tribune 
et  de  la  presse,  les  sociétés  populaires  qui,  à  ses  yeux, 
liaient  le  dernier  asile  des  principes  démocratiques. 

Lorsque  rinstîtui  national  fut  créé  pour  redonner  l'essor 
aux  ^iences  et  aux  lettres,  absorbées  depuis  trop  longtemps 
par  les  agitations  d'une  politique  brûlante,  G  a  ira  n  de  Cou  Ion 
en  devînt  membre. 

Sa  vertu  républicaine  ne  résista  pas  au  prestige  de  ta  puis- 
sance ,  du  génie  et  (Je  la  gloire;  après  le  iS  brumaire  ,  H 
s'attacha  à  Bonaparte  et  fut  élevé  à  k  dignité  de  sénateur; 
il  remplissait  alors  les  fondions  de  commissaire  près  le  tribu- 
nal de  cassation.  Garran  de  Coulon  partagea  son  temps  entre 
les  devoirs  du  sénat  et  des  travauic  qui  Tout  occupé  jusqu'à 
sa  mort»  En  Tan  IX,  il  pronon^-a  Téloge  de  Greuzé-La  touche, 
son  ami  el  son  collègue.  Au  mots  do  mai  fSOi ,  il  obtint  la 
séoatorerle  de  Iliom ,  plus  tard,  la  croix  de  grand-officier  ds 
la  légion-d'honneur,  et  enfin  fut  créé  comte  de  Fempire. 

En  1814,  quoîqu'ît  eut  pris  part  à  tous  les  actes  du  sénat 
contre  Napoléon,  il  ne  fut  pas  compris  dans  la  promotion  des 
pairs  nommés  par  Louis  XVI ll>  el  mourut  è  Paris,  le  19  dé- 
cembre 1810  ,  à  la  suite  d'une  attaque  de  pamlj^sîe,  âgé  de 
soixante- huit  ans. 

Malgré  les  préoccupations  et  les  périls  de  sa  carrière  ora- 
geuse,  Garran  de  Coulon  s*est  acquis  une  juste  célébrité 
comme  écrivain  ,  comme  jurisconsulte  et  comme  légiste* 
Indépendamment  des  rapports  aux  assemblées  dont  il  a  été 
membre,  un  a  de  lui  : 

11.  4^ 
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10  Des  Recherches  politiques  sur  VEtat  ancien  et  moderne  de 
la  Pologne ,  appliquées  à  la  dernière  Récolution  ,  Paris ,  in- 8" , 
1795,  qui  coaticnncnt  un  exposé  très  savant  de  la  constitu- 
tion de  cette  nation  noble  et  généreuse ,  trop  souvent  agitée 
et  si  malheureuse  depuis  son  morcellement. 

2<»  Rapport  sur  les  Troubles  de  Saint-Domingue ,  fait  au  nom 
de  la  Commission  des  Colonies ,  des  Comités  de  salut  public  ,  de 
législation  et  de  marine  réunis ,  4  vol,  in-8<>.  Ce  document, 
fruit  d*un  travail  de  plus  de  deux  années,  est  de  la  plus  haute 
importance  pour  l'histoire  de  la  révolution  de  celte  fie  ,  la 
plus  riche  de  nos  colonies,  dont  la  perte  a  entraîné  la  ruine 
de  tant  de  familles  françaises.  Il  a  fallu  ,  pour  le  composer  , 
dépouiller  plus  de  cent  mille  pièces,  la  plupart  manuscrites, 
dispersées  dans  les  différentes  archives  des  comités. 

Très  versé  dans  l'étude  du  droit  étranger  et  do  notre  ancien 
droit  féodal,  il  a  fourni  sur  Celte  matière  de  nombreux  arti- 
cles à  YEncyclopédie  méthodique  et  au  Répertoire  universel  de 
jurisprudence  de  Gujot.  Son  Traité  sur  le  DroU  naturel,  inséré 
dans  ce  dernier  ouvrage ,  est  très  étendu  et  prouve  des  con- 
naissances variées  et  solides. 

On  lui  doit  encore  la  Partie  bibliographique  du  Droit  anglah 
dans  les  lettres  sur  la  profession  do  Tavocat. 

En  témoignage,  sans  doute  ,  de  souvenir  et  de  sympathie 
pour  le  département  où  il  était  né,  Garran  de  Coulon  se  fit 
recevoir  membre  de  la  Société  libre  des  Sciences  et  Arts  des 
Deux-Sèvres. 

CELLE  (Pierre-Benjamin),  fils  d'un  huissier  de  Saint- 
Maixent,  né  dans  cette  ville  le  13  janvier  1777  ,  reçut  une 
éducation  en  rapport  avec  la  fortune  de  sa  famille,  et  alla  à 
Paris  suivre  les  cours  de  l'école  d'Alfort.  Muni  de  son  diplôme, 
il  revint  en  Poitou  et  s'établit  à  Parthenay,  où  il  eut  bientôt 
une  nombreuse  clien telle.  Ses  sentimens  élevés,  son  heureux 
caractère,  ses  bonnes  manières,  lui  ouvrirent  les  maisons  les 
plus  honorables  de  la  contrée,  où  il  était  accueilli  comme  un 
ami.  L'exercice  de  sa  profession  ne  tarda  pas  à  lui  démontrer 
l'insuffisance  de  l'enseignement  vétérinaire  et  les  inconvé* 
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mens  Tuinetin  qu'encouraient  les  cuîlivateurs  réduits  à  appe- 
ler, pour  soigner  kurs  animaux  itialades ,  des  maréchaux- 
experts  dont  rigooranco  était  une  calaniiLd  publique.  Afin 
de  détruire  labus  des  eiîipin<|ues,  il  fallait  mettre  la  science 
à  la  portée  d*un  plus  grand  nombre  de  sujets,  la  rendre  ac- 
ces>ible  à  toutes  les  bourses,  et,  pour  la  propager  promplo- 
ment  et  sûrement ,  créer  au  moins  une  nouvelle  école. 
Bourbon -Vendée^  où  il  s*était  Oxë  depuis  quelque  temps , 
placé  au  centre  de  Touest  de  la  France»  sur  un  sol  privilégié 
par  la  nature  pour  élever  des  besiîau?t  de  toute  espèce  ,  lui 
parut  le  lieu  le  plus  favorable  h  ce  nouvel  établissement*  It 
rédigea  un  âlcmoire  dans  ce  sens,  sur  la  demande  du  vicomte 
do  Curzay,  auquel  il  avait  comînuniqué  sa  pensée;  ce  préfet, 
qui  ne  laissa ît  échopper  aucune  occasion  d*étre  utile  au  dé- 
partement qu'il  admJniiitraît  y  appréciant  tous  les  avantages 
de  celte  inslitulion ,  \çs  ûi  valoir  auprès  du  gouvernemeot* 
Le  projet  approuvé  était  sur  le  point  de  recevoir  son  exécu- 
tion,  lorsque  M*  de  Villèle  arriva  aux  affaires.  L'idée  était 
utile,  elle  fut  suivie  avec  une  légère  modification  :  le  siège  de 
l'école  fut  transfcré  à  Toulouse.  Cette  ville  (?ïait  loin  d'offrir 
les  mêmes  conditions  de  succès,  mais  cVlait  la  patrie  du 
ministre,  elle  fut  préférée.  Gellé ,  en  récompense  de  son 
travail,  y  fut  nommé  proft^sscur  et  en  a  rempli  les  fonctiooB 
jy^quVn  lSt5* 

Pendant  son  professorat,  il  composa  un  ouvrage  qu'il  a 
publié  sous  lo  titre  de  Paifmhf/k  bovinâ,  ou  Trmié  eompkt  des 
Matadm  du  Bwuf^  3  vol.  in-8**  5  Doucha rd-IFuzard  ,  Paris, 
1839,  1810  et  1811,  H  a  fait  suivre  cet  ouvrage  d'un  F^urï- 
leton ,  ou  B€€\mi  d'OùîervfUiom  ftatiqmÈ  mr  les  Maladies  des 
Animaux  dmmîiqtm,  1  voL  in*8%  l*arisj  18*2. 

Gel  lé  a^  en  outre^  publié  dans  les  journaux  un  assez  grand 
nombre  d'articles  sur  la  médecine  vétérinaïre. 

La  Pathologie  bovm  est  précédée  d*uno  dtsscrtâlioii  sur  lei 
matadies  en  général  j  sur  leurs  causes  les  plus  ordinaires^ 
sur  leurs  sjmptômes,  leurs  signes,  leur  marche  et  leurs 
diverses  modes  de  tiTminaiâon. 
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Toute  maladie  se  jage  par  des  signes,  et.  le  médecin  qui 
ne  prendrait  pour  guide  que  les  symptômes  s'exposerait  à 
commettre  de  graves  erreurs.  Un  praticien  éclairé  doit  ap- 
précier toutes  les  circonstances  propres  h  faire  distinguer  le 
siège  ainsi  que  la  nature  de  l'afTection,  pour  établir  un  trai- 
tement rationel  ;  il  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que  ]*art  de 
guérir  consiste  dans  une  succession  d'inductions  fournies  par 
les  rapprochemens  qu'il  a  pu  faire.  L'étude  de  l'anatomie 
pathologique  est  donc  la  meilleure  source  où  Von  doit  puiser 
pour  arriver  à  la  connaissance  exacte  des  maladies. 

Âpres  des  considérations  sur  la  thérapeutique,  Gellé  indi- 
que le  plan  qu'il  a  adopté  et  classe  les  maladies  du  bœuf, 
suivant  l'ordre  des  fonctions,  en  maladies  des  appareils 
digestif,  circulatoire,  respiratoire,  sécrctoire,  nerveux, 
sensorial ,  locomoteur  et  générateur.  Ces  huit  appareils  cons- 
tituent autant  de  livres,  divisés  en  plusieurs  chapitres  trai- 
tant chacun  d'un  sujet  distinct. 

M.  Girard ,  chargé  de  rendre  compte  de  cet  ouvrage  à  la 
Société  royale  et  centrale  d'Agriculture,  après  avoir  présenté 
l'esquisse  du  cadre  dans  lequel  GcUé  a  circonscrit  et  coor- 
donné les  matériaux  de  sa  Pathologie  bovine ,  a  donné  une 
idée  de  la  marche  suivie  dans  les  dévcloppemcns  : 

a  La  description  de  chaque  maladie ,  dit-il ,  se  compose 
principalement  de  la  relation  de  faits  pratiques  puisés,  pour 
la  majeure  partie,  dans  les  journaux  de  médecine  vétérinaire  ; 
l'auteur  transcrit  tous  ces  emprunts,  les  discute  et  en  tire 
des  inductions  ;  il  ajoute  constamment  des  observations  qu'il 
donne  comme  étant  le  fruit  de  sa  longue  pratique,  et  il  n'est 
pas  de  maladies  sur  lesquelles  il  n'ait  recueilli  nombre  de 
faits  qu'il  indique.  Cette  manière  de  procéder  à  l'histoire  des 
maladies  en  rapprochant ,  en  comparant  les  faits  pratiques 
déjà  connus  et  ceux  qui  lui  sont  propres,  présente  un  dou- 
ble avantage  :  celui  d'éviter  l'arbitraire  et  do  fortifler  les 
considérations  sur  les  caractères,  la  marche  et  la  terminaison 
des  affections.  Cependant  cette  multiplicité  de  faits  entassés 
à  la  suite  les  uns  des  autres ,  et  au  nîilieu  desquels  se  trou- 
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vent  parfois  nojés  les  dévoloppemeos  essenlîdâ  sur  la  nalure 
et  le  cours  de  la  maladie,  entraîne  des  inconvënicns;  elle 
JL^tte  de  la  confuskon  dans  les  descriptions  qu'il  est  si  irapor^ 
tant  (Je  rendre  claires  et  faciles  à  saisir,  « 

Quoiqu'il  en  soit  de  ces  remarques  critiques  et  du  repro- 
elle  plus  grave  que  des  praticiens  adressent  à  Gellé  de  a*avoir 
pas  toujours  démêlé  le  vrai  du  faui  dans  les  textes  rectiÊillis 
par  lui,  Qïmr  lesquels  il  appuie  ses  commentaires ,  la  Paiho- 
hgw  boruw  est  une  œuvre  do  longue  haleine^  qui  a  exigé  une 
grande  persévérance  et  de  nombreuses  recherches-  Cel  écrit, 
renfermant  T histoire  (ItUaillée  de  chaque  maladie  ,  est  un 
répertoire  utile  au\  professeurs  des  écoles,  aux  artistes  vé- 
lérinaîfes  et  à  tous  les  propriétaires  qui  élèvent  et  engrais- 
sent les  bêles  â  cornes. 

Geilé,  îïiîs  à  la  relraîle  en  1845,  s'était  retire  à  Niort, 
où  il  vivait  du  produit  de  sa  modique  pension*  H  j  est  mort 
te  25  mars  1847, 

Il  était  membre  de  la  Société  royale  d'Agriculture  de  Tou- 
louse, de  celle  des  Deu^L-Sévres  j  et  membre  honoraire  do  la 
Société  vétérinaire  du  Calvados  et  de  la  Mancbe. 

GlRAUimALî  (BovAVENTtiaE),  né  en  1697,  à  Sain t- Vincent- 
surJard,  commune  comprise  aujourd'hui  dans  Tarrondisse- 
meut  des  Sables  d'Oîon ne  (Vendée)  j  fît  de  solides  études, 
embrassa  la  vie  religieuse  et  entra  dans  ta  corporation  des 
Jésuites.  Son  existence  ressembla  à  celle  des  autres  membres 
de  cette  célèbre  compagnie ,  qui ,  faisant  abnégation  com- 
plète d*enx-m»îmes,  soumis  aux  ordres  de  leurs  supérieurs, 
n*onl  laissé  d*autrc  trace  de  leur  passage  ici-bas  que  celle  de 
leurs  vertus  et  de  leurs  travaux.  Ceux  du  P.  Giraudeau  font 
présumer  qu'il  se  livra  à  renseignement  des  langues  ancien- 
nes. Dans  le  but  d'en  faciliter  la  connaissance,  il  composa 
une  Mùhodc  pour  apprei^dre  la  langue  grecque  j  en  cinq  parties 
10-12^  années  17SI  et  suivantes.  Un  peu  plus  tard^  il  publia 
PfOJrh  Ungaw  sacrœ,  in- 1^,  la  nochelle,  1 757,  ouvrage  estimé, 
qimique  basé  sur  Fh^pothèse,  et  préférable  à  la  méthode  de 
Masclef,  consistant  à  mettre  après  la  consonne  de  Itébreula 
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première  voyelle  qui  sert  à  exprimer  le  nom  de  la  consonne 
précédente.  Giraudeau  remplace  aussi  les  points  massorëti- 
ques,  invention  rabbinique  et  dépourvue  d'autorilc;  mais 
il  leur  substitue  partout  la  lettre  0,  système  un  peu  arbi- 
traire sans  doute  et  qui  ofTre  des  sens  parfois  incommodes. 
L'auteur  prétend  l'avoir  puisé  dans  la  lecture  même  des 
versions  primitives,  celles  des  Septante  surtout  et  de  la  Vul- 
gâte  ,  traduites  dans  un  temps  où  lliébreu  était  encore  une 
langue  vivante,  ou  du  moins  assez  connue  pour  n'être  pas 
défigurée  par  des  chicanes  alphabétiques  ,  telles  que  les  ont 
soulevées  les  herméneutes  modernes,  dans  le  but  de  contes- 
ter aux  textes  sacrés  leur  uniformité  de  leçon. 

Le  savant  hébraïsant  contribua  ainsi  à  consolider  Te  sens 
véritable  de  la  tradition  et  s'acquit  une  juste  réputation  dans 
une  sphère  élevée.  Son  nom  serait  cependant  peu  connu  du 
public ,  profanum  vulgus^  s'il  n'avait  composé  que  des  écrits 
dexe  genre;  ce  qui  l'a  rendu  vraiment  populaire,  c'est  un 
petit  volume  in-12,  réimprimé  si  souvent  et  dans  des  formats 
si  variés ,  qu'il  serait  impossible  de  compter  le  nombre  de 
ses  éditions.  Qui  n^a  pas  lu  et  relu  dans  son  enfance  Tes 
Paraboles  du  P.  Bonavenlure ,  récils  naïfs,  remplis  de  mora- 
lités bien  déduites ,  ingénieusement  et  sagement  adaptées 
à  l'éducation  de  la  jeunesse?  Quelle  àme  pieuse  ne  s^est 
sentie  consolée  et  fortifiée  par  la  lecture  de  V Evangile  médité 
et  distribué  pour  tous  les  jours  de  r année,  suivant  la  concorde  des 
quatre  évangélistes^  13  vol.  in-12,  1773,  réimprimé  en  1778, 
8  vol.  in-12,  ouvrage  digne  de  son 'titre  et  dont  plusieurs 
éditions  se  sont  succédées  sans  interruption  jusqu'à  nos  jours? 

La  première  parut  par  les  soins  de  labbé  Duquesne, 
auquel  le  manuscrit  fut  remis  par  l'entremise  de  mon- 
seigneur de  Beaumont,  le  vénérable  archevêque  de  Paris. 
Le  plan  est  du  P.  Giraudeau  qui  en  avait  rassemblé  les  ma- 
tériaux et  en  avait  commencé  l'exécution.  Des  infirmités 
continuelles  l'empêchant  de  se  livrer  à  ce  travail,  il  craignit 
de  ne  pouvoir  l'achever,  et  le  confia  avec  satisfaction  au 
vicaire  général  de  Boissons  pour  qu'il  y  mit  la  dernière  main» 
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Il  cul  ainsi  la  consola  Lion  de  jouir  du  succëâ  de  son  entre- 
prise  en  voyant  laccucil  qu  elïe  reçut  et  Je  bien  qu'elle 
pourrait  opt^rer  C'ost  le  c o mon? n taire  le  plus  IjcureuxquoQ 
ait  jamais  fait  sur  la  vie  et  les  paroles  de  Jësus-Ctirist* 
»  Le  sï}ie  5  dit  de  Feller,  en  est  pur,  eoulant,  naturel;  la 
manière»  grande  et  noble,  les  idées  vastes,  les  relierions 
profoûdss;  c'est  la  pbiïosopliîe  de  révaogiîe.  Le  Yrat  chré- 
tien, et  surtout  lecbrétîca  instruit,  y  trouve  de  quoi  Dourrtr 
substantiellement  sa  pensée  et  son  cœur.   ^   [Bjographib 

ONH  ERSELLC.  ] 

Les  protesta ns  eu\*niémes  rendirent  liomma^e  auic  quall* 
lés  du  cet  ouvrage.  M,  Naïlat,  recletrr  dans  l'ile  de  Guerne- 
sey,  écrivait  â  labbé  t>uquesnef  le  14  avril  1777  :  «  Tout  j 
est  digne  du  Fils  do  Dieu ,  tout  y  répond  à  la  sublimité  d& 
sa  dotirine  et  à  rcxcelïence  de  ses  saints  prt^ceptes-  Les  ré- 
Oe%ions  toucbent  et  persuad<^nt ,  tant  par  leur  solidité ,  leur 
l)enulé,  que  par  la  manière  do  les  exposer.  Tout  y  est  mé- 
tboditjQCj  lié,  simple,  iustnicEif  et  surtout  onctueux,  « 

Le  i\  GJraud^au  mourut  cq  1774^  à  lage  de  soixante- 
diK-srpt  ans. 

GUÏLLEMEAU  [Jka«)  naquit  k  Niort  durant  lo  rigoureux 
hiver  de  1709,  d'une  famille  qui  y  exerçait  la  médecine^ 
sans  înlerrnplîon,  depuis  près  de  trois  siècles.  Il  adopta  la 
même  carrière  qite  ses  ancélres  et  se  fit  recevoir  docteur. 
Sus  talens  l'Ole  vèrenl  bien  loi  au  dessus  de  ses  conrrèreâ,  dont 
la  jalouiïiù  lui  suscita  des  ennuis^  de  plus  d'un  genre*  Sa 
modesUe  et  sa  douceur  imposèrent  enfin  silence  à  renvîe* 

Il  elail  membre  de  la  religion  réformée,  dont  le  culte  se 
pratiquait  alors  en  tacheUc  dans  une  maison  particulière; 
Gutllemeau  y  remplit,  pendant  longtemps  ,  les  ronelions  do 
minisire,  et  composa,  ù  ce  lilre,  des  homrtieA  qui  respirent 
une  onction  persuasive  et  la  morale  la  plus  pure.  Son  alta- 
chement  aux  doclrine^  de  Calvin  ne  le  rendît  point  hostile  à 
I  église  de  Uome,  et  il  prouva  rombii^n  II  t'tait  supérieur  aux 
misérables  passions  que  fomente  Tespril  de  secte  cl  qu'cïcile 
toujours  une  baine  aveugle,  en  épousant  Catherine  BiiursauU, 
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fervente  catholique ,  à  laquelle  il  permit  d'élever  dans  cette 
croyance  ses  filles,  qui  devinrent  des  modèles  de  toutes  les 
vertus  chrétiennes* 

Praticiea  habile ,  Guillemeau  obtint  la  confiance  d^une 
nombreuse  clientelle  et  mérita  la  reconnaissance  des  ramilles. 
Ce  pieux  sentiment  lui  fut  exprimé  dans  des  vers  du  jeune 
Marcellin  de  Fontanes^  sur  la  guérison  de  son  père  : 

«  DIgoe  él6?c  da  dfea  qu*adorail  Épidanre , 
To!  que  le  man^enreux  jamais  en  Tain  nlmplore , 
De  mes  Jours  tu  fis  plus  qu'allumer  le  Ûimbcau , 
Q«e  ne  te  dols-J®  point?  Ta  tiras  du  lombcaa 
Iton  père,  mon  ami » 

-  Médecin  instruit ,  il  a  fait  imprimer  des  Mémoires  ,  parmi 
lesquels  on  remarque  celui  qui  a  pour  titre  :  fJistoire  et  Trai-- 
iement  ttme  Fièvre  sccurlatme-épidémique  pendant  Vhiter  de  4^66. 

Il  a  laissé  quelques  manuscrits  et  a  terminé,  à  Niort ,  ea 
1795  ,  dans  sa  quatre-vingt-sixième  année ,  une  vie  utile- 
ment et  honorablement  remplie. 

GUILLEMEAU  (Jean- Jacques-Daniel),  fils  du  précédent ^ 
fié  à  Niort  en  1736 ,  suivit  la  môme  profession  que  son  père 
et  devint  médecin  militaire,  poste  qui  lui  facilita  les  moyens 
de  satisfaire  son  goût  pour  les  voyages.  Il  compléta  son  ins- 
truction en  parcourant  diverses  parties  de  TEuropc,  et  se  lia 
avec  des  savans  d'Italie  et  d*AngIetcrre ,  pendant  le  séjour 
qu*il  fit  dans  ces  contrées,  dont  il  apprit  la  langue. 

De  retour  dans  ses  foyers»  il  continua  de  se  livrer  à  Tétude, 
convaincu  qu'il  reste  toujours  beaucoup  à  apprendre,  surtout 
dans  Tart  difGcile  qu'il  exerçait.  La  révolution,  qui  le  surprit 
au  milieu  de  ses  travaux ,  eut  ses  sympathies ,  mais  il 
n'adopta  jamais  ses  fureurs ,  et  les  fonctions  de  maire ,  dont 
il  fut  investi  en  1793 ,  lui  fournirent  plus  d'une  occasion  de 
déployer,  au  péril  de  ses  jours,  un  courage  trop  rare  dans 
les  temps  d'épreuves ,  et  de  protéger  les  victimes  contre  des 
manifestations  hostiles  et  sanguinaires. 

Anû  éclairé  des  sciences  et  des  lettres,  Guillemeau  fut  l'un 
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des  fondateurs  de  VÀîhénde  des  Detix-Sëerei  qu'H  présida  pen- 
dant plusieurs  années,  et  légua  bû  bibliothèque,  composée 
d'enviroo  trois  mille  volumes,  à  la  ville  de  Niort,  où  il  mou- 
rut, au  mois  d'octobre  18^3  ,  <1gé  de  quatre  vingl-huît  ans* 

Le  docteur  Guillemeau  a  beaucoup  écrit ,  mais  it  a  livré 
peu  de  ses  ouvrages  à  rimpressioo  ,  et  parmi  ccui:  auiquels 
j)  a  donné  la  préférence ,  Il  en  est  qui  porlent  le  cattiet  de 
Toriginalité  et  de  la  bizarrerie  dont  son  caraclère  n'était 
pas  exempt.  Tel  est  un  Mémoire  êur  ki  Cfiati  .  qull  attaque 
sans  pitié  et  qu'il  propose  de  remplacer  par  des  serpens. 

Dans  un  travail  plus  important,  composé  pendant  la  pre* 
mière  période  de  son  existence  et  longtemps  avant  le^pëdî- 
lion  d'Ëgjpte ,  il  avait  développé  dans  une  brochure  les 
avantages  que  la  France  retirerait  d'uaéLabUâsemenl  colonial 
dans  cette  partie  de  l'Afrique* 

Il  a  encore  imprimé  des  notices  curieuses  sur  leP,  Gastaud, 
le  P.  Dabillon,  le  P.  Isidore  et  le  P.  Jousseaume  [1],  religieu:i^ 

(1]  GûslaDd  [Jacqueii) ,  docteur  en  Sorbotine  ,  né  à  Mon  veri  le  mltifïti 
du  sciïtàme  siècle,  fui  l'un  des  Toa-lacurs  ûq&  maisoDsde  la  eongri^gilion 
de  roratoîrâ  ï  h  Raclielle  et  à  Niort ,  et  coninbui  au  stiecès  de  ces  deot 
élat^U&senifns.  Il  joim  un  rôle  acilf  cl  p:ici6caieur  peoUanl  les  guerres  de 
religloQ^  mourut  dans  sa  Til'e  oauta,  eroivori^nl  Peslinieet  les  rfgriU 
unanimes  ,  cl  M  enterré  duns  TéglU^  de  ^'uLrC'Oiml?,  le  IT^ulUoi  IGiâ^ 
!l  â  laissé  manuscriU  un  trille  de  conlrorene  et  plusieurs  i^ermoni, 

Jousseanme  (André),  né  h  Nîçtt  en  15il>«  l'un  des  TondA^curs  de  b 
maison  de  l'Oraioîrc  I  la  Rtwrhelle,  y  succéda  au  F,  Gasiaud,  dans  h  cnre 
de  Sâbl-narthélemy.  Il  bénit  la  nouvelle  église  de  lOraloîre  de  Niori, 
le  $3  juin  lt>5:s,  ei  y  prëcUa  un  sermon  qui  ût  beaucoup  de  bruiU  Sur  la 
fin  de  $es  jaurs,  il  s^'étalt  relire  daus  celte  dernièio  ville ,  où  H  mourut 
le  4  août  imt. 

DQbJïou  (André),  fils  du  iieurde  Lirabaadière,  maife  de  Tflori  en  IdOOv 
lULTît  avec  diiîlînction  las  cours  d'bumutiilésà  Poitiers  «  se  fli  jésuite  et 
alla  ens^ign€r  à  Dordeaux,  où  il  fut  lié  avec  Jean  Dabadic,  dont  il  ne  par- 
Ugea  ni  les  emporiemeus  nt  tes  erreurs»  11  s'en  sépara^  et  revinlà  Kiarl 
Apnt  ubienu  la  cure  de  Uagué ,  il  remplit  hs  ronciions  de  sa  cliarge 
iTee  zèle  et  pléié,  et  y  mourni  vers  1664.  On  a  d€  lui  divers  ourrigea  do 
théologie»  qui  onl  été  Imprimés  à  Paris  en  1615^  UQ  Tof.  \u-é*»,  et  qui 
«ureol  alors  beaucoup  de  rogne.  (Y.  BkL  hUt^  cril.) 

Blii«ti  conno  sous  le  aom  de  P.  Istdore,  capudDi  exproviackal  de  U 
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qui  ont  marqué  dans  leurs  ordres ,  par  leurs  vertus ,  leur 
science  et  leur  mérite,  comme  prédicateurs  ou  comme  écri- 
vains. Broch.  in-80,  ^iort,  1818,  extraite  des  Mémoires  de 
TAthénée. 

Le  docteur  Gnillemeau  a  laissé  des  traités  sur  la  médecine, 
qui  auraient  mieux  établi  sa  réputation  et  dont  le  public 
aurait  pu  profiter.  On  doit  regretter  qu*il  n'ait  pas  publié 
son  Mémoire  sur  la  Manière  de  guérir  à  volonté  les  Fièvres  inter^ 
mittenles.  Sa  Nosologie  méthodique f  ou  Classification  de  toutes  les 
Maladies  qui  affligent  l'espèce  humaine ,  avait  occuj^  toute  sa 

province  de  Toonlne,  et  défioiteur,  naquit  ^  Niort  ?er8  le  commencement 
da  dix-septième  siècle.  Prédicateur  iDfatigable,  il  consacra  plus  de  qva- 
rante  années  de  sa  vie  à  distribuer  la  parole  de  Dieu  aux  bahitans  de  la 
campagne  en  Poitou,  Saintonge,  Auvergne  et  Périgord.  Il  avait  nn  langage 
à  la  portée  de  ses  auditeurs,  sur  Tesprit  desquels  il  exerçiit  une  légitime 
et  saluisire  iuflucnce.  Il  a  pub  lé  un  ouvrage  sous  le  titre  de  :  Le  Mission^ 
naire  coniroversUte,  ou  Cour$  entier  des  Controverses^  un  vo).  in>8o,  de  plnS 
de  600  pages,  qui  fut  composé  en  1682, 1685, 1684  et  1685.  On  a  reprodié 
au  P.  Isidore  d'être  froid,  d'avoir  un  siylc  sans  élévation  et  suranné.  Mais 
sMl  eut  parlé  un  langage  plus  élevé,  eût-il  été  compris  de  ses  auditeurs  » 
cût-il  produit  reflfet  quMl  désirait?  Il  se  justifie  lui-môme  en  ces  termes  : 
c  I>raltendez  pas  de  mol  un  langage  poli  et  fort  réglé.  Le  sujet  même  ne 
le  veut  pas.  J'ai  dû  rapporter  la  sainte  Écriiure,  suivre  la  version  des  Bibles 
de  nos  adversaires  (les  protestans),  et  eoiploycr  leurs  propres  termes  pour 
les  convalocre  luir  eux-mêmes.  De  plusj'avoueiogénuementqueje  ne  me 
suis  jamais  appliqué  à  la  beauté  cl  à  l'élégance  du  discours,  ayant  toujours 
plus  estimé  une  diction  simple  et  naturelle  qu'une  parole  recbercbée  et 
affectée.  Il  me  semble  même  qu'en  matière  de  doctrine ,  de  dispute  et 
d'argumentation ,  l'expression  la  plus  commune  et  la  plus  facile  est  la 
meilleure.  » 

lie  faisant  ainsi  aucun  cas  de  la  célébrité  et  de  sa  gloire  personnelle , 
le  P.  Isidore  s'obstinait  à  parler  le  langage  du  peuple  pour  s'en  faire  mieux 
comprendre.  Il  se  rappelait  la  réponse  d'une  femme  d'Antiocbe  à  saint 
Gbrysosiôme  :  <  Père,  nous  t'admirons,  mais  nous  ne  te  comprenons  pas.» 
Ne  pourrait-on  pas  en  dire  autant  à  plus  d'un  prédicateur  célèbie  do 
notre  époque  ? 

Assurément  le  P.  Isidore  était  capable  de  parler  plus  éloquemment. 
La  préface  de  son  livre  et  son  épltre  dédicatoire  à  l'évêque  de  Poitiers 
prouvent  que^  s'il  Tcût  voulu,  il  aurait  fait  usage  d'un  style  plus  élégant 

On  ignore  le  lieu  et  la  date  de  la  mort  du  P.  Binet. 
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vfe.  A  propos  do  col  ouvrage,  il  dîsaU  avec  orgueil  ;  «  Tai 
ûécTÎt  \ù  Irots  ccnU  maladies  que  j  ai  découverle§  et  dont  on 
ne  s'éï.iît  jamais  douté  avant  moi*  » 

Ses  m.ifiU5(:riu  ont  été  remis  à  son  fils,  ancien  médecîa 
aux  colonies  françaises ,  qui  n*a  pas  jugé  à  propos  de  les 
tirer  do  roubîi. 

IIARCHER(Jsa:^Raptistb-Loi3is),  oé  à  BoaufortCt),  eïi 
Anjniî ,  au  mois  de  novembre  1700 /passa  ses  premières 
années  auprès  de  soo  père,  conseiller  du  roi,  lieutenant- 
cri  mi  ncï  et  commissaire  ou  grenier  à  sel  de  cette  ville.  Claude 
Harchcr  avait  ncqiîîs  ,  comme  avocat,  une  liaule  réputation 
par  ses  rares- talons  et  son  intégrîtd  :  il  élail  la  lumière  et  le 
eotiseil  du  pays,  et  quoiqu'il  eut  perdu  la  vue  à  Ta^e  de 
cinquante  ans,  il  continua  ses  fonctions  avec  le  mémo  éclat. 
Voici  un  fait  qui  prouve  Testîme  dont  il  jouiijisait  ;  Uno 
contesta  lion  qu'il  eut  avec  ses  confrères  fut  portée  devant 
d'Âguesscau,  procureur  général  du  parlement;  ce  célèbre 
magistrat  lui  rendit,  dans  une  lettre  écrite  ù  Tun  des  officiers 
du  siège,  le  plu!»  glorieux  témoignage  ,  en  proclamant  qu'il 
fallait  le  mettre  au  nombre  de  ces  anciens  Romains  qui , 
quoiqu  aveugles  ^  étaient  plus  éclairés  dans  les  affaires  et 
plus  utiles  à  la  république  que  les  plus  clairvopns. 

Sous  un  tel  maitre,  le  jeune  Harcher  se  forma  prompte- 
ment  pour  le  barreau  ;  le  langage  du  palais  lui  était  familier 
avant  mémo  qu'il  eut  commencé  ses  études-  Ayant  terminé 
ses  humanités  avec  succès,  il  suivit  les  cours  de  pbitosophio 
et  de  droit  à  rUniversilé  d'Angers ,  et  fut  promu ,  par  dis* 
pense,  a  l'^^lge  de  vingt  deoi  ans,  aux  fonctions  de  lieutenant 
civil  de  la  sénéchaussée  royale  de  Reaufort  qu1l  remplît  avec 
autant  de  distinction  qu'un  Juge  mûri  par  IVipérience,  îl 
avait  allt?int  sa  vingt-septième  année,  lorsqu'un  mariage 
avantageux  Vattirft  et  le  fixa  à  Thouars.,  ou  son  mértle  lui 
valut  hientôl  la  cbargo  de  lieutcnani  général  de  ce  duché. 
Lorsqu  il  commença  à  l'exercer  ^  tout  le  poids  de  la  juridic- 


Jl)  Ce.  t  à  Uffi  qm  Brîqticl  ^  Himire  et  Niort ,  le  rail  ^[n  à  lioasrs. 
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lion  retomba  sur  lui.  Une  grande  facilité  et  un  travail  assidu 
le  débarrassèrent  promptement  d*une  multitude  d'affaires 
qui  languissaient  depuis  longtemps.  La  perspicacité  et  la 
lucidité  de  son  esprit  abrégeaient  une  tâche,  dans  laquelle 
son  jugement  le  dirigeait  avec  sûreté.  Favorisé  du  don  de  la 
parole,  il  exprimait  avec  fidélité  et  élégance  ce  que  son  ima* 
ginalion  active  lui  inspirait,  ce  que  son  esprit  vif,  pénétrant 
et  solide  avait  compris.  Quand  tout  l'arriéré  fut  expédié,  il 
consacra  une  partie  des  heures  qui  lui  restèrent  disponibles  à 
l'instruction  des  jeunes  avocats  qu'il  réunissait  chez  lui  pour 
leur  expliquer  les  lois  romaines,  le  droit coutumier  et  les 
ordonnances.  Dans  ces  conférences,  il  donnait  à  ses  auditeurs 
des  questions  à  trailer  et  les  décidait  ensuite.  Il  fut  amené 
ainsi  à  travailler  sur  toute  la  coutume  du  Poitou;  la  matière 
des  fiefs  qu'il  regardait  avec  raison  comme  la  plus  obscure, 
quoique  Tune  des  plus  importantes  de  la  jurisprudence  ,  fut 
U  première  qu'il  aborda,  puis  il  passa  aux  donations  dont  il  a 
fini  le  trailé.  Son  projet  était  de  travailler  sur  les  autres  titres 
de  la  coutume ,  mais  frappé  de  paralysie  en  1745  ,  il  fat 
réduit  au  plus  triste  état  jusqu'à  la  fin  de  son  existence ,  qui 
se  prolongea  misérablement. 

Les  collections  qu'Harcher  avait  assemblées  pour  son  uti- 
lité particulière  parurent  dignes  d'être  présentées  au  public, 
et  furent  livrées  à  Timpression  par  son  fils,  sous  les  auspices 
du  duc  de  la  ïrémouille,  en  1762.  Le  Traité  des  Fiefs  sur  la 
Coutume  du  Poitou ,  augmenté ,  depuis  la  mort  de  Fauteur ,  de 
remarques  qui  contiennent  en  abrégé  les  dispositions  et  Us  usages 
des  autres  coutumes  y  etc.  y  forme  deux  volumes  in-4o ,  impri- 
més à  Poitiers,  chez  J. -Félix  Faucon. 

Les  dispositions  de  notre  coutume  sur  les  matières  féoda- 
les, dont  quelques-unes  sont  particulières  au  Poitou,  étaient 
répandues  sans  ordre  dans  le  titre  premier  qui  y  est  spéciale- 
ment consacré,  et  dans  plusieurs  autres  titres.  Ilarcher  les  a 
réunies  d*après  un  ordre  méthodique ,  discutant  celles  qui 
offrent  des  difficultés,  exposant  simplement  les  autres.  S'il 
remarque  une  lacune  ,  il  y  supplée  en  puisant  des  décisions 
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cl  des  ci  vis  dans  les  lois  féodales  elles-mêmes  el  dans  les  au- 
teurs les  pins  aecrédUés.  Parfois  il  rapproche  les  maximes  du 
droit  coo^mun  et  quelques  di^^posiliousdes  cotitumos  vm^^iiies 
qui  sfjut  ou  contraires  oti  conformes  à  la  coutume  du  Poitou  ; 
ces  parallèles  n'ont  pas  paru  assez  fréquens  à  son  fils,  qui  a 
clierebë  ,  sans  cependant  loticher  à  rn?uvre  pniernclle ,  t^  la 
rendre  plus  générale  et  par  là  plus  utile.  Il  y  a  donc  ajouté 
des  remarques  séparées  et  distinctes ,  qui  contiennent  non 
seulement  les  dispositions  et  les  usages  des  autres  coutumes 
et  du  droit  commun  sur  les  matières  ft^odales,  mais  encore 
les  cbangemeus  arrivés  dans  la  jurisprudence  et  les  avis  des 
feudistes  qui  ont  écrit  avant  et  depuis  Ilarcher. 

.Cet  ouvrage  ainsi  complété  acquît  une  estime  méritée; 
les  setfneurs  j  apprirent  en  quoi  consistaient  leurs  dr^>itâ 
légitimes  ;  leurs  ofOciers  ,  la  conduite  qu'ils  devaient  tenir 
dans  la  discussion  de  ces  droits;  les  vassaux»  les  charges 
réelles  et  personnelles  qui  leur  étaient  imposées;  les  avncals 
y  trouvèrent  les  autorités  propres  à  appuyer  leurs  avis;  les 
juges,  les  motifs  de  leurs  décisions. 

Ce  livre^  malgré  les  travaux  postérieurs  de  juriscnusnltes 
recommaodables,  na  rien  perdu  de  la  réputation  dont  il  jouit 
à  son  apparition. 

Uarcfaer  languit  pendant  huit  ans  sur  son  lit  de  douleur , 
et  mourut  en  1753  ^  emportant  dans  la  tombe  les  regrets 
unanimes;  œ  juge  éclairé  recevait  avec  une  égale  honte  tons 
cenK  qui  s*adressaient  à  lui;  il  les  dirigeait  par  ses  conseils 
et  devenait  Vurhitré  impartial  de  leurs  différends,  ne  deman- 
dant pour  récompcfiso  de  ses  peines  que  la  douce  satisfaction 
d*obliger  et  la  jouissance  d'avoir  rétabli  ou  conservé  la  paix 
dans  les  familles. 

Durant  sa  eruelle  infirmité,  il  ne  pouvait  supporter  un 
long  IraTail,  mais  son  cu?ur  bienfaisant  soutenait  encore  son 
ardeur  et  il  donnait  des  consultations  aux  malheureux  dont 
la  reconnaissance  le  dédommageait  des  fatigues  que  son  zèle 
avait  augmentées.  Sa  mémoire  a  été  longtemps  aJmée  et  res- 
pectée à  Thouars  et  dans  les  environs ,  où  a  survécu  le  sou- 
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venir  de  ce  mag:i&trat  désintéressé  qui  avait  un  talent  admi- 
rable pour  pacifier  les  différends  et  concilier  les  esprits  les 
plus  divisés. 

HÉRISSÉ  (Joseph)  ,  né  à  Aulnay,  au  mois  d'avril  1795  , 
de  parens  qui  appartenaient  à  Tadministralion  des  eaux  et 
forêts,  suivit  ses  cours  d'humanités  au  collège  de  Niort  et  fut 
envoyé  à  Paris  pour  y  apprendre  le  droit.  Au  lieu  de  se  laisser 
entraîner  sur  la  pente  glissante  du  plaisir,  il  travailla  pour 
acquérir  une  solide  instruction  et  s'associa  à  une  réunion  de 
jeunes  gens  qui  se  préparaient,  dans  des  conférences  suivies, 
au  rude  exercice  de  la  parole.  Il  connut,  à  cette  époque,  la 
plupart  des  célébrités  actuelles  du  barreau  et  de  la  représen- 
tation nationale;  il  se  lia  avec  plusieurs  d'une  amitié  qui  ne 
s'est  jamais  démentie.  C'est  alors  que  se  développèrent  ses 
tendances  hostiles  à  la  Restauration. 

Jouissant  d'une  fortune  aisée  et  marié  depuis  quelques 
années ,  Hérissé  vivait  à  sa  terre  de  la  Revétison  qu'il  amé- 
liorait avec  intelligence,  lorsqu'on  lui  proposa,  au  commen- 
cement de  1830,  do  se  réunir  à  d'autres  libéraux  avancés 
pour  fonder  à  Niort  un  journal  de  l'opposition  :  il  y  consen- 
tit, écrivit  dans  la  Sentinelle  des  Deux'Sèvres,  mais  ne  fut  pas 
compris  dans  les  condamnations  qui  atteignirent  les  princi- 
paux rédacteurs  de  cette  feuille.  La  révolution  s'accomplit, 
et  tous  ceux  qui  y  avaient  contribué  eurent  une  part  des 
faveurs  du  gouvernement  qui  surgit  des  barricades  de  juillet. 
Nommé  procureur  du  roi  à  Civray,  Hérissé  avait  espéré  voir, 
avec  le  nouveau  règne,  s'ouvrir  l'ère  de  la  liberté  ;  son  illu- 
sion fut  promplement  évanouie.  Le  procureur  -  général 
Gilbert-Boucher  lui  prescrivit  des  mesures  de  police  telles 
que  sa  conscience  en  fut  révoltée.  Ne  voulant  pas  devenir  le 
Laubardemont  de  ce  second  Tristan t-Lhermite ,  il  se  démit 
de  ses  fonctions  et  vint  reprendre  le  cours  paisible  de  ses 
travaux  agricoles. 

L'estime  de  ses  concitoyens  le  dédommagea  de  ce  sacrifice 
en  l'appelant  à  siéger  au  conseil  général ,  comme  mandataire 
du  canton  de  Beauvoir. 
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Ses  loisirs  ne  furent  pas  perdus;  il  les  utilisa  en  mettant 
la  dcrniûre  main  à  un  ouvrage  qu'il  avait  préparé  depuis 
longtemps  et  qui  renfermait  les  méditations  sérieuses  de  sa 
jeunesse.  Les  BrmiÈ  et  Devoirs  dê$  Citoxjtm^  in-8",  de  ICO 
pages ^  liubin,  Niort,  1837,  sont  traités  en  cinq  parties,  pré- 
céd^ies  do  consid  tira  lions  génëraleâ.  Les  titres  des  différentes 
parties  divisées  eu  ebapitres  sont  :  1**  des  droits  qui  dérivent 
des  facultés  physiques  ;  2^  de  la  sûreté^  ou  de  la  fârulté  de 
pourvoir  à  sa  conservation  ;  3^  de  la  proprtgatîon  de  notre 
espèce;  4<*  de  régaîité;  5* des  droits  qui  découlent  des  facultés 
intellectuelles* 

Ces  ëtudes  politiques  et  sociales  portent  surtout  le  cacliet 
de  riionnêtetë.  On  ne  peut  pas  adopter  toutes  les  idées  du 
moraliste;  il  en  est  de  hasardées  et  même  de  fausses,  aux- 
quelles des  préventions  injustes  avaieiil  donné  naissance  et 
que  r^ge  avait  modifîées;  quelques  pas.^ages  eussent  été 
etîacés  dans  une  seconde  édition;  mais  on  ne  peut  se  refuser 
à  reconnaître  dans  le  livre,  tel  qu'il  existe,  la  conviction,  la 
francbise  et  la  candeur  du  publiciste. 

I^  sljlcj  toujours  élégant  et  approprié  au  sujet,  est  sou- 
vent élevé  :  le  passage  suivant,  tiré  du  chapitre  relatif  à 
rautorité  paternelle  et  à  L'éducation  des  enfans,  justiûera 
ces  éloges  et  prouvera  que  l'auteur,  comprenant,  dans  toute 
kur  étendue,  les  privilèges  du  père  de  faoïille,  était  opposé 
aux  tendances  oppressives  que  soutenaient  alors  la  plupart 
des  hummes  publies  qui  avaient  la  prétention  de  façonner  ïa 
société  nouvelle  à  leur  image  et  de  la  diriger  vers  un  avenir 
créé  à  leur  profil, 

"  La  raison  veut  que  le  terme  de  l'éducation  soit  aussi 
celui  de  rautorité  des  parens;  mais  la  société  peut-elle,  avant 
ce  terme,  leur  enlever  une  partie  de  cette  autorité,  a-l-ello 
le  droit  de  diriger  Téducation  des  enfans?  On  no  peut  le 
croire.  Il  est  certain  que,  suivant  la  nature,  ce  droit  appar- 
tient aux  parens,  qui  ne  peuvent  manquer  d'j  pourvoifi 
sans  manquer  à  un  devoir  sacré.  Mais  le  maintien  de  la 
société  exige-t-il  qu'après  les  soins  de  la  première  enfance , 


6i0  BIBLIOTHÈQCB  H1STORIQUB   ET  CRITIQUE 

la  direction  lui  en  soit  confiée  ?  Cest  ce  qu'on  ne  croira  pas 
davantage. 

«  Il  est  vrai  que  dans  quelques  républiques  fameuses  de 
Vantiquité,  les  enfans  des  citoyens  étaient  élevés  en  commua 
et  par  le  soin  des  magistrats.  Tout  le  monde  connaît  la  pdioe 
admirable  que  Lycnrgue  avait  introduite  à  Lacédémone.  Ce 
fut,  comme  le  dit  Montesquieu,  en  choquant  tous  les  usages 
reçus,  en  confondant  toutes  les  vertus,  qu'il  montra  une 
sagesse  admirable. 

«  Mais  ces  institutions  ne  conviennent  pas  à  nos  peuples 
modernes.  S*il  ne  s'agissait  que  de  former  une  classe  de 
citoyens  pour  la  guerre,  pour  l'indépendance  et  pour  la 
liberté;  si  Ton  désirait  avoir  un  peuple  destiné  à  conquérir 
d'autres  peuples  et  à  dominer  sur  une  multitude  d'esclaves, 
on  devrait  sans  doute  adopter  une  éducation  commune ,  qui 
donnerait  aux  jeunes  citoyens  des. corps  endurcis  contre 
toutes  les  épreuves,  et  des  courages  que  les  revers  ne  pour- 
raient ébranler.  Mais  ce  ne  sont  point  des  Lacédémoniens 
pour  dominer  sur  des  fiotes  et  sur  leurs  voisins,  des  Romains 
pour  conquérir  et  asservir  Tunivers  ,  ni  des  janissaires  pour 
commander  à  un  peuple  avili,  qu'il  s'agit  de  former;  car 
c'est  un  bien  triste  avantage  pour  une  nation  que  d'avoir 
une  classe  de  citoyens  élevés  tout  exprès  pour  la  tyrannie. 
C'est  le  bien  de  tous  qu'il  faut  rechercher;  voilà  le  but  de  la 
société  ;  et,  pour  cela,  il  faut  en  venir  à  la  nature  :  elle  nous 
dit  que  les  pères  doivent  élever  les  enfans,  et  c'est  pour  eux, 
tout  à  la  fois ,  un  droit  et  un  devoir.  11  en  résulte  que  ce 
qu'ils  doivent  faire  eux-mêmes,  ils  ont  le  droit  de  le  confier 
à  d'autres,  soit  pour  faire  élever  leurs  enfans  auprès  d'eux, 
soit  ailleurs;  car  ce  droit  n'a  pas  de  limites,  puisque  per- 
sonne n'a  plus  d'intérêt  que  les  parens  à  confier  leurs  enfans 
à  des  hommes  instruits  et  vertueux ,  qui  leur  inspirent  le 
sentiment  de  leurs  devoirs.  » 

La  Société  d'Agriculture  des  Dmix-Sèvres ,  dont  J.  Hérissé 
était  un  membre  actif,  l'élut  pour  son  vice- président  en 
1811  ;  il  était  déjà  président  du  comice  agricole  de  Beauvoir 
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fondé  par  ses  soîds  el  qui  loi  a  conserve  cette  Itonorable 
distinction  jusqu^à  sa  mort.  Son  exemple  et  ses  coonatssaa- 
ces  ont  beaucoup  contribué  ou  perfection nement  de  lagri* 
cukure  dans  co  canton  ;  mais  son  zèle  ne  se  borna  pas  la  : 
il  voulut  propager  le  goiU  des  bonnes  mfitbodes  et  répandre 
dans  les  campagnes  rinstruclioti  qui  lui  manque.  Dans  ce 
but ,  il  composa  pour  rAlnianacb  de  Tim primeur  Jiobin  de 
petits  dialogues  à  la  portée  de  toutes  les  intelligences.  Si  les 
préceptes  du  père  Joseph  n'ont  pas  Ja  concision  et  le  nerf  des 
proverbes  du  père  Abraham  ,  ils  ont  un  vernis  de  bonbomîe 
et  de  naturel,  qui  manque  parfois  aux  facéties  bouffonnes  de 
maître  Jacques^  le  spirituel  laboureur  de  Chaloiie.  Ces  deux 
agronomes^  avec  un  talent  différent,  ont  rendu  des  services 
semblables ,  et  kurs  noms  doivent  être  coufondus  dans  un 
même  sentiment  de  reconnaisiance.  Les  six  Âlmanachs  de 
J.  Hérissé  laissent  le  regret  qu'une  fin  prémalurëo  en  ait 
subitement  interrompu  le  cours. 

Cet  homme  estimable  est  mort  à  la  Revétîson,  le  16  février 
1848.,  quelques  jours  avant  la  révolution  qui  aurait  réalisé 
plusieurs  de  ses  vœux,  et  qu'il  aurait  saluée  de  toute  Tardeur 
de  ses  sympathies.  Les  eut-elle  conservées  longtemps  ?  €*eat 
tine  question  que  je  laisse  à  résoudre  à  ceux  qui  partageaient 
ses  opinions  honnêtes  et  modérées. 

JALLET  (Jacques),  né  à  la  Mot  be  -  Saint- lié  ray  le  14  dé- 
cembre IT32,  était  fils  d*un  jardinier  qui  travaillait  souvent 
che:Ê  M»  le  marquis  dWrtaguiette  d'Yron  ,  propriétaire  du 
cbateau  et  seigneur  du  lieu.  Ce  fut  à  ce  voisinage  qu'il 
dut  son  éducation*  Le  jeune  Jaltet  avait  une  intelligence 
précoce  :  par  les  soins  de  son  prolecteur  il  fut  envoyé  à  Niort, 
au  collège  des  Oratoriens  ^  où  il  acheva  avec  succès  ses  hu-^ 
manités.  Ses  parens  le  destinaient  à  l'état  ecclésiastique; 
mais  les  vœux  éternels  qu'il  devait  prononcer  Teffrayèrent , 
et  il  alla  à  Poitiers  suivre  les  cours  de  la  faculté  de  droit, 

La  carrière  du  barreau  était  sur  lo  point  de  s'ouvrir  bril- 
lante devant  lui,  lorsqu'il  s'éprit  d'une  jeune  personne  noble 
et  riche.  Le  plébéien,  qui  sentait  sa  valeur,  crut  qu*un  amour 
11,  /|  l 
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partagé  nivelait  les  rangs  et  devait  vaincre  les  préjuges  ;  il 
s'enhardit  à  la  demander  en  mariage.  Les  parens  le  repous- 
sèrent avec  dédain;  et,  pour  punir  leur  fille  d'un  sentiment 
dont  ils  rougissaient,  ils  la  renrermèrent  dans  un  couvent, 
où  elle  succomba  bientôt  à  son  chagrin. 

Cette  aventure  humiliante  et  douloureuse  empoisonna 
l'avenir  de  Jallet;  il  renonça  au  monde  et  entra  au  séminaire, 
d'où  il  sortit  prêtre  à  vingt-sept  ans. 

Nommé  vicaire  à  Gençay,  puis  bientôt  après  curé  de  Ché- 
rigné,  près  Brioux,  il  s'7  bâtit  une  maison  modeste  et  com- 
mode qu'il  habita  pendant  trente  années,  vivant  satisfait 
d'un  mince  bénéfice  qui  lui  laissait  du  superflu  à  distribuer 
en  aumônes ,  heureux  de  l'estime  que  lui  témoignaient  de 
nombreux  amis ,  utile  à  ses  concitoyens  dont  il  était  le  pacifi- 
cateur et  le  père ,  fier  de  la  confiance  que  lui  attiraient  ses 
connaissances  de  jurisconsulte  et  de  théologien.  Les  loisirs 
de  sa  paisible  retraite  étaient  consaciés  à  compléter  son  ins- 
truction. Il  lisait  de  préférence  les  écrits  contemporains  des 
philosophes,  ceux  de  J.-J.  Rousseau  surtout,  et  s'imprégnait 
insensiblement  des  doctrines  qui  devaient  bouleverser  le 
monde  et  appeler  le  pauvre  curé  de  campagne  à  jouer  un  rôle 
actif  dans  une  révolution  dont  il  avait  adopté  les  principes  et 
dans  laquelle  il  figura  comme  publiciste  ardent. 

Le  16  mai  1789 ,  Jallet  se  rendit  à  Poitiers  pour  les  élec- 
tions générales,  se  déclara,  dès  le  début,  en  hostilité  ouverte 
avec  les  évéques ,  prit  part  à  la  rédaction  des  cahiers  et  fut 
proclamé  septième  député  de  son  ordre,  quoiqu  il  eut  décliné 
cet  honneur. 

Arrivé  À  Versailles,  il  manifesta  au  sein  de  l'assemblée  du 
clergé  l'opinion  que  les  pouvoirs  devaient  être  vérifiés  en 
commun  ;  le  1 G  mai  il  signa ,  avec  plusieurs  autres  curés, 
et  déposa  sur  le  bureau  une  déclaration  exprimant  qu'ils 
étaient  chargés  de  remeCtre  les  cabiors  dont  ils  étaient  por- 
teurs ,  aux  états-généraux  ,  et  qu'ils  se  conformeraient  à 
cette  obligation. 

La  justification  de  cet  acte  d'opposition  fut  le  sujet  de  sa 
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première  brochiire  qui  parut  le  23  mai,  soui  ce  titre: 
L'Étéim  d'A**,.*,  député  aw^r  Eiais*GmérauJO  ^  à  fÉïéque  de 
B....,t  nm  député* 

Sa  pemstaoce  contribua  pubgainmciit  à  la  réunion  des 
trois  ordres.  Dès  le  19  îuin,  au  ^oir ,  il  protesta,  dons  la 
cLambre  du  tiers,  au  nom  de  dix^liuit  do  ses  confrères, 
contre  tout  ce  que  pourraient  faire  les  Diombres  du  clergé 
pour  se  constituer  par  une  véiiûcation  accomplie  séparément. 
Le  lendemain ,  Lecesve,  Ballard  et  lui  se  présentèrent  dans 
ta  chambre  des  communes.  A  l'appel  de  la  sénéchaussée  du 
Poitou ,  ils  s  avancèrent  vers  le  bureau  et  déposèrent  leur^ 
pouvoirs,  Jallet  s'exprima  ainsi  : 

4  Alf!ssieurs  ,  une  partie  dos  députés  du  clergé  du  Poitou 
aux  états "géneraax  se  rend  aujourd'hui  dans  la  salle  do 
rassemblée  géDërale>  Nous  y  venons  prendre  cotnmunicatioa 
des  pouvoirs  de  nos  co-déptités  des  trois  ordres  et  commu- 
niquer nos  mandats ,  atin  que  les  uns  et  les  autres  étant  vé^ 
rifîës  et  légitimés ,  la  nation  ait  enfin  de  vrais  représetitans* 
Kous  venons,  précédés  du  flambeau  do  la  raison^  conduits  par 
Tamour  du  bien  public,  nous  pl^icer  û  côté  de  nos  conct^ 
tojens^  de  nos  frères!  Nous  accourons  h  la  voix  de  la  patrie, 
qui  nous  presse  d*étabîir  entre  les  ordres  la  concorde  et 
riiarmonie,  doù  dépendunt  le  succès  des  états-généraux  et 
le  salut  de  Tétat.  Puisse  cette  démarche  être  accueillie  par 
toits  les  ordres  avee  lo  même  sentioient  qui  nous  la  com- 
tDande!  Putsse-t  elle  être  généralement  imitée!  Puisse-tdie, 
enfin,  pous  mériter  Tesliaie  de  tous  les  Française  » 

Celte  phraséologie  patriotique  excita  le  plus  vif  entltou^ 
siasme  :  toute  la  salle  retentit  d'applaudî.^semens,  et  Jallet 
prit  place  au  bureau,  La  conduite  des  trois  nurés,  tant  célé- 
brée par  les  uns,  fut  amèrement  critiquée  par  dautres;  on 
leur  jeta  Tépithète  de  transfuges.  Jallet  répliqua  par  un  écrit 
virulent  contre  les  évèipies .  qui  parut  sous  ce  titre  :  Piêce$ 
reîatktê  à  la  démarche  dû  MM,  les  curéâ  qui  ont  pané  dam 
la  $aUâ  natiomh,  k  i2  juin  ifSg  et  kêjaun  mivmî,  Paris, 
brocb.  iû-8».  On  y  lit  : 
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<(  Si,  au  Heu  de  perdre  à  combattre  pour  de  vaines  formes 
un  temps  dont  vous  êtes  comptables  à  la  patrie  ,  vous  vous 
fussiez  montrés  dans  le  sanctuaire  de  la  nation  comme  les 
anges  de  la  paix,  la  France  eut  reconnu  avec  transport  ses 
premiers  citoyens  dans  ses  premiers  pasteurs.  La  nation 
entière  eut  été  à  vos  pieds;  les  protestans  eussent  secoué  les 
préjugés  de  leur  éducation  qui  leur  donne  de  si  fausses  idées 
du  clergé  romain,  et  trouvant  en  vous,  messeigneurs,  les 
vertus  tant  recommandées  dans  Tévangile,  ils  auraient  aimé, 
admiré,  écouté,  suivi  peut-être  des  pasteurs  que  vous  auriez 
forcé  do  reconnaître  pour  les  dignes  successeurs  des  apôtres.  » 

La  ligne  de  conduite  de  Jallet  était  marquée  dans  ces 
débuts.  On  le  retrouve  au  jeu  dô  paume ,  à  l'église  Saint* 
Louis.  Il  marche  hardiment  dans  la  même  voie  que  Sieyès , 
Grégoire  et  autres  prêtres ,  qui  entraînaient  le  mouvement 
révolutionnaire  au  lieu  de  l'enrayer. 

La  Constituante  allait  discuter  la  déclaration  des  droits  de 
rbomme.  Le  curé  de  Cbérigné  la  devance  et  trace  ses  Idée$ 
élémentaires  sur  la  Constitution,  Paris,  brochure  in-S^,  qui  fut 
imprimée  par  ordre  de  l'assemblée.  C'est  un  souvenir  de  la 
lecture  du  Contrat  social ,  dans  lequel  on  aime  à  rencontrer 
cette  pensée  qui  rappelle  au  moins  le  caractère  dont  Tauteur 
était  revêtu  : 

a  En  mettant  l'homme  sous  la  surveillance  de  Dieu,  la 
religion  affermit  tous  les  liens  du  pacte  social.  Elle  donne 
une  base  aux  principes  de  la  justice;  elle  oppose  la  terreur 
de  la  conscience  à  la  tentation  des  crimes  secrets ,  et  celui 
qui  pourrait  quelquefois  échapper  h  la  loi ,  en  trompant  la 
vigilance  du  juge ,  sent  qu'il  ne  peut  se  dérober  à  l'œil  per- 
çant et  infatigable  de  la  justice  éternelle.  » 

Le  26  octobre,  Jallet  vote  contre  tout  cens  d'éligibilité 
pour  les  membres  de  l'assemblée  nationale,  et,  le  2  novem- 
bre suivant ,  en  faveur  du  décret  qui  confisquait  les  biens 
eccM^astiques.  Il  avait,  selon  son  habitude,  publié,  quelques 
jours  auparavant,  son  Opinion  relative  aux  droits  de  la  nalion 
sur  les  biens  du  ci-devant  clergé ^  Paris,  brœb*  in-S®. 
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Dans  les  derniers  jours  de  novembre  ITlïQ  et  pendanl  un 
congé  qtill  avait  demande  pour  rétablir  sa  santé  épuisée  par 
une  lutte  incessante,  les  électeurs,  réunis  à  Niort,  l'appelè- 
rent à  Tévêt-bé  eonslilutionnel  des  Deux-Sèvres,  dont  le  stégo 
était  à  Saint^Maiïent.  Il  eut  le  bon  esprit  de  refuser  cette 
dignité  peu  en  rapport  avec  ses  convictions  bétérodo^es,  avec 
ses  attaques  contre  la  suprématie  épiscopatej  avec  ses  débats 
politiques ,  où  il  afTeetait  les  allures  d'un  tribun  plutôt  i^ua 
celles  d'un  oiinistre  du  Dieu  de  paix  (t). 

Son  retour  à  Paris  fut  signalé  par  le  serment  qu*i1  prêta  , 
du  baut  de  la  tribune^  à  la  constitution  civile  du  clergé  qui 
venait  d'être  dccréiée  par  rasseoiblée  (décembre  1790), 

En  avril  1791  j  il  dirigea  contre  M.  de  Mercj  deux  pam- 
phlets, en  réponse  à  la  lettre  que  ce  prélat  avait  écrite  à 
Serra Q ,  nouvel  ëvéque  de  la  Vendée.  II  les  réunit  en  une 
brochure  in-8<^,  qui  parut  sous  ce  titre  :  Pourqttoinejureftt^ilê 
p^g  ,  puisqtrilê  savent  jurer  ?  ou  Leifres  dû  /.  Jaikt  à  L*-E,-f. 
Bieraj.  A  la  même  époque  ,  il  publia  son  Opinion  sur  la  peine 
de  tnorfp  Paris,  broch.  in  B° ,  conforme  à  la  proposition  que 
Duport  devait  développer  le  31  mai  suivant. 

Le  dernier  et  le  plus  considérable  des  écrits  de  Jallet  est 
&a  dissertation  sur  le  mariage  des  prêtre f ,  j  vol,  îfl-8^ ,  Paris , 
170U  Ce  tcîLte  de  saint  Paul  au^E  Corinthiens  lui  sert  d'épi- 
graphe :  «  Que  chaque  homme  ait  sa  femme,  et  chaque  femme 
son  marif  »  Il  le  développe  avec  toute  la  cbaleur  d'une  ûme 
passionnée  qui  laisse  entrevoir  les  tourmens  et  les  regrets  que 
lui  imposa  Taccdinplissement  de  devoirs  austùres  auxquels 
sa  vocation  ne  rappelait  pas,  et  dont  il  avait  juré  Tobserva-' 
lion  dans  un  momeol  d^augoisses  et  d'épreuves  qu*il  ne  put 
surmonter. 

Son  ardeur  à  poursuivre  les  réformes  sociales  et  religieuses 
jusqu'à  leur  extrême  limite  s  explique  par  la  blessure  encore 


(1)  Telle  est  roiîînîoQ  de  M,  Joies  Richard  ,  qui  a  publié  sur  mû  eanj- 
pàtvlote  UDd  ootîce  liès  éteDduc  dans  les  Slùnuirti  de  ta  SocUié  dt  SWU~ 
fixité  des  Deux  SèrreSi  aanéu  tSiî, 
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saignante  de  son  cœur  froissé  dans  son  orgueil  et  brisé  dans 
son  amour. 

a  On  assure,  dit  M.  Jules  Richard,  qu'avant  de  porter  son 
traité  à  l'impression ,  il  le  soumit  à  Tabbé  Maury  qui ,  tout 
hostile  qu'il  était  à  son  opinion,  ne  chercha  point  à  le 
dissuader,  d 

La  première  édition  fut  rapidement  épuisée ,  et  il  en  pré- 
parait une  seconde,  lorsqu'il  mourut  subitement,  le  IS  août 
1791.  La  veille,  il  avait  siégé  à  l'assemblée  nationale. 

JOUYNEÂU  DES  LOGES  (René-Alexis),  né  h  la  Chapefle- 
Saint'Laurent,  dans  l'arrondissement  deBressiiire,  le  24  sep-^ 
tembre  1736 ,  reçut  de  ses  paréos ,  qui  tenaient  un  rang  ho- 
norable dans  le  pays ,  une  éducation  solide  et  libérale.  Il  la 
termina  à  Poitiers,  où  il  prit  ses  derniers  grades  à  l'école  de 
droit  de  cette  Université.  Le  j(^ne:licencié  ës-lois  fut  atta^ 
ché,  en  1756,  à  l'administration  des  domaines  du  roi,  à  la 
Rochelle;  quatre  ans  plus  tard ,  il  devint  secrétaire  des  com- 
mandemens  du  marquis  de  Narbonne-Pelet,  commandant  lea* 
trois  provinces  du  Poitou ,  de  FAunis  et  de  la  Saintonge ,  et 
remplit  cette  charge  jusqu'en  1772.  Pendant  ce  long  séjour 
&  la  Rochelle ,  il  travailla  à  un  journal  hebdomadaire ,  où  ses . 
articles  furent  goûtés  de  tous  les  amis  d'une  saine  littérature^. 
Les  éloges  qu'il  reçut  l'encouragèrent  à  solliciter  pour  lui- 
'  même  le  privilège  d'un  journal  semblable  qu'il  vint  fonder, 
à  Poitiers,  et  qu'il  a  rédigé  depuis  le  1®''  janvier  1773  jus- 
qu'au 3i  décembre  1781. 

Ses  Affiches  de  la  Généralité  du  Poitou  n'ont  aucune  ressem- 
blance avec  les  journaux  de  notre  époque,  feuilles  éphémô^ 
.res  emportées  dans  les  abîmes  de  l'oubli  par  la  tourmente 
politique.  Ces  deux  énormes  volumes  in-4o,  imprimés  à  deux 
colonnes ,  chez  F.  Faulcon ,  sont  un  répertoire  complet  de 
tout  ce  qui  concerne  notre  province.  Non  seulement  les  évé- 
nemens  du  jour  y  sont  rapportés ,  mais  le  directeur  et  les 
nombreux  correspondans  qu'il  s'était  associés,  étendant  leurs  • 
investigations  sur  le  passé ,  tracent  Thistorique  des  monu- 
xœns^  des  villes ,  des  corporations  religieuses,  1<(  biographie 
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des  hûuime»  illtislrGs  ;  la  niéileciiie  ,  rbistoiro  naturelle»  les 
sciences,  les  arts,  y  sont  Irailés  par  des  plumes  spéciales  qui, 
de  tous  les  points  de  h  province,  étaient  conviées  dans  cette 
lice  pacifique.  Chacun  s'empressait  de  concourir  à  l'œuvre 
patriotique  où  abondaient  ainsi  d'excellent  raémoims,  des 
notes  précieuses  pour  rhistoire  politiques,  civile,  littéraire^ 
agricole,  industrielle  et  archéologique  du  Poitou.  Son  fonda- 
teur n'était  pas  insensible  au%  louanges  que  lui  ntlirait  une 
babîle  direction  pour  laqueltc  il  n'avait  pas  eu  de  modèle,  et 
qui  est  devenue  pour  lui  un  titre  incontestable  â  la  recou- 
naisKance  des  érudils  et  à  l'estime  des  gens  de  bien  ;  car 
l'esprit  qui  régne  cou  s  ta  m  ment  dans  cette  publicatioû  est 
confirme  à  la  plus  pure  morale*  Les  senti  mens  qui  y  sont 
exprimés  ont  tous  pour  but  I  amour  de  rhumanité  et  la  gloire 
de  li  pairie.  La  religion  y  est  toujours  respectée  ^  mérite 
d'autant  plus  louable  qull  devenait  de  jour  en  jour  plus  rare 
chez  les  écrivains,  à  mesure  que  Voltaire  et  ses  adeptes 
propageaient  les  funestes  priacipos  d'une  philosophie  scepti- 
que et  railleuse* 

Les  Affiches  du  PoUon  sont  une  mine  féconde  où  puise  plus 
d'un  homme  de  lettres  de  notre  époque  ;  en  les  parcourant» 
j'y  ai  retrouvé  dvs  morceaux  que  j'avais  lus  ^  rajeunis  et 
reproduits  pres^que  littéralenkcnt  £ijns  que  la  i^ourco  en  eut 
été  indiquée.  H.  Dupîn,  le  plus  habile  des  préfets  qui  se  sont 
succédés  dans  les  Deu^-Sèvres,  leur  a  beaucoup  emprunté 
pour  sa  slatislitiuD  du  départuuient.  louyneau  des  Loj^'es  l'y 
avait  invité  et  avait  adressé  à  eet  admiidstraleur  une  série 
de  renscignemens  et  do  notices  complètes  sur  ceux  de  ses 
compatriotes  qui  s'étaient  distingués  par  leurs  écrits. 

Après  avoir  abandonné  le  privilège  de  ses  Afftrhes  a  Che- 
%rieri  licencie  es- lois,  ioiprimcur-Ubraire  ^  qui  les  a  conti* 
nuées,  dans  le  môme  esprit ,  jusqu  a  la  fin  do  1789 ,  2  voL 
\h~\*\  Jouyneau  des  Loges  resta  pourtant  fîdete  aux  lettres  et 
publia  dans  divcis  journaux  tle  la  province  et  de  la  capitale, 
et  dans  les  MémoireM  de  rAcndéniie  cctii(|ue  ,  plus  de  400  arti* 
des  qui  prouvent  la  variété  et  b  solidité  de  ses  c^outiaiitances. 
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Investi,  en  1782,  de  l'emploi  d*inspectear  de  la  librairie 
dans  les  généralités  de  Poitiers ,  Limoges  et  la  Rochelle ,  il 
s'acquitta  de  cette  fonction  avec  zèle  et  intelligence,  et  fii4 
nommé,  Tannée  suivante,  chef  des  bureaux  de  Tintendance, 
place  qu'il  conserva  jusqu'à  la  révolution.  £nlr'autres  objets, 
il  était  chargé  de  la  partie  des  épidémies  sur  laquelle  il  rédir- 
gea  l'ordonnance  d'organisation  et  de  règlement  de  1784. 

Membre  de  la  commission  formée  à  Poitiers  pour  dresser 
le  cahier  de  cette  commune  aux  états-généraux,  c'est  lui  qui 
fit  le  cahier  particulier  du  commerce. 

Ses  concitoyens  lui  confièrent,  en  1790,  une  importante 
mission  près  l'assemblée  constituante.  La  révolution  dont  il 
avait  adopté  avec  modération  les  principes ,  et  dont  il  a  dé- 
ploré les  excès,  lui  conféra  diverses  places  administratives  et 
judiciaires.  Il  sut,  dans  toutes  les  phases  de  sa  longue  car^ 
rière ,  acquérir  la  réputation  d'un  homme  de  bien  qu'il  a 
emportée  dans  la  tombe.  U  Doourut  à  Poitiers ,  le  30  sep»- 
tembre  1810. 

Joujneau  des  Loges,  que  ses  travaux  avaient  fait  connaître 
dans  le  monde  savant,  fut  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
de  peinture  de  Poitiers,  membre  de  la  Société  royale  d'agri- 
culture et  de  l'Académie  des  bclles-lQ.ttres  de  la  Rochelle ,  de 
l'Académie  des  sciences  et  belles-lettres  de  Caen ,  de  l'Aca- 
démie celtique  de  Paris,  de  l'Académie  des  arcades  de  Rome 
et  de  TAcadémie  des  antiquités  de  Ilesse-Cassel. 

Je  terminerai  cette  biographie  en  reproduisant  l'extrait 
d'une  note  jointe  à  Y  Histoire  de  la  Bibliothèque  de  Poitiers^  par 
M.  de  Praysac,  publiée  dans  le  Bulletin  de  la  Société  des 
Antiquaires  de  l'Ouest,  3«  trim.  1848. 

(c  II  est  étonnant  que  personne  jusqu'ici  n'ait  songé  à  con- 
sacrer quelques  lignes  â  la  mémoire  de  Jouyneau  des  Loge». 
On  ne  sait  donc  pas  avec  quel  soin,  quelle  assiduité,  par  quels 
travaux  et  par  quelles  dépenses  qui  furent  jusqu'à  compro- 
mettre sa  fortune,  il  poursuivit,  pendant  près  de  cinquante 
ans,  ses  investigations  dans  le  domaine  de  la  littérature  et 
de  l'histoire  du  Poitou.  Que  de  notes,  que  d'éclaircissemens 
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fltir  ce  sujet  il  a  semés  dans  \e&  Affichés  dn  Poitou ,  qui  ont  su b- 
BÎsLé  jusqifâ  nos  jours  j  sous  dus  noms  et  des  formats  diClcrons, 
et  avec  des  chances  va  m  lies  de  fortune,  mais  toujours  moins 
Intéressantes  à  mesure  que  sa  coopération  diminuait* 

fl  Les  A/ftcheê  de  ta  Rochêit£  j  les  Annonces  politiguts ,  reU^ 
p'eusa  ^  et€.,  du  dt^partement  de  la  Vendée,  le  Journal  des 
DeuX'Sèi^res  ^  la  Décade  philosophique  mùme,  reçurent  aussi 
leur  part  de  ^es  communications  et  s*eorithirent  du  fruit  de 
ses  travaux.  Ses  recherches  procurèrent  atix  Mémoires  de 
r Athénée  de  Poitiert  et  à  ceux  de  V Académie  celtique  plusieurs 
notices,  dissertations f  etc.,  qtrî  figurent  avec  honneur  dans 
ces  recueils.  Comhîen  de  volumes  ne  ferait-on  pas  de  toutes 
ces  pages  qu'a  disséminées  partout  cet  humble  sa  vaut  ^  qui 
fut  aussi  un  homme  de  hieni  Le  Poitou  peut  le  compter 
au  nombre  de  ceux  qui  ont  fait  le  plus  d'efforts,  dans  une 
position  étroite,  pour  la  moralité^  Finstruction  et  le  hiûn-étre 
de  ses  h  a  bit  an  s.  Qu'on  lise  surtout  les  neuf  premières  années 
des  Affiches ,  on  verra  quelle  était  sa  sollicitude  pour  tout  ce 
qui  pouvait  y  contribuer.  ^ 

Je  trouve,  dans  le  même  travail,  que  la  veuve  de  îoujneau 
des  Loges  ,  pour  se  conformer  aux  volontés  dernières  expri^ 
mées  par  son  mari ,  fit  don  à  la  bibliothèque  de  Poitiers  de 
cent  volumes  de  jurisprudence  et  de  littérature,  couvres  en 
partie  d  auteurs  poitevins.  Elle  j  joignit  un  nombre  considé- 
rable de  médailles  de  divers  modules  et  d*époques  différentes. 

LÈZARl)li:tlE  (  Marie- CwAiï LOTTE  Pal Li!^E  BOBEltT  de) 
naquit  au  cbâteau  de  la  Vérief  conimuno  de  Chaians ,  dans 
le  Bas-Poitou  j  en  173*  j  d'une  famille  noble  et  distinguée 
qui  devait^  plus  lard^  recevoir  de  ses  membres  une  nouvelle 
et  plus  brillante  illustration. 

Fille  d*un  père  très  instruit,  elle  prît,  dès  renfauce,  le 
goût  des  études  sérieuses,  et  s^appliqua  spécialement  à  celle 
de  rbîstoire  de  France,  dont  la  coûnaissaoce  de  la  langue 
latine  lui  permettait  de  rechercher  les  élëmens  primitifs  jus* 
que  dans  les  sources  les  plus  reculées.  Indifférente  aux  jeu^ 
de  son  âge  et  aux  frivolités  de  son  sexe^  elle  se  livrait  avec 
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passioD  à  )a  lecture  des  anciens  mono  mens  hbtorîqueâ  que 
renrermait  la  précieuse  bibliolhèque  du  cMteau  paternel  , 
et  s  occupait  avec  délices ,  seîon  le  témoignage  d*un  con- 
tcmporam  (I) ,  des  formules  do  Marculphe^  des  capllulaîres 
et  des  lois  des  peuples  barbares* 

Dès  cette  époque,  se  sentant  forte  des  connaissances  solides 
qu'elle  avait  acquises  pendant  ses  loisirs^  eUe  conçut  le  projet . 
de  redresser  les  erreurs  que  les  écrivains  modernes  avaient 
entassées  sur  les  origines  de  notre  nation -et  sur  les  faits  de 
notre  histoire,  Ue%i\  du  parlement  et  les  désordres  de  la  ûa 
du  règne  de  Louis  XV  lui  parurent  dus,  en  partie,  à  Tipio- 
rance  universelle  alors  des^ancîennes  institutions  du  royaume. 
Elle  entreprit  de  démontrer  quelles  furent  ces  institutions  i 
fondamentales  de  la  monarchie  et  les  variations  qtj*elles  su- 
birent d'âge  en  âge  jusqu'à  nos  jours*  Soutenue  par  rambî-  ' 
tîon  un  peu  téméraire,  mais  que  le  succès  a  justifiée,  de 
combler  une  lacune  laissée  à  regret  dans  le  livre  do  ï Esprit 
eu  Lois  »  elle  voulut  composer  la  tbéone  de  nos  lois  politiques 
que  Montesquieu  n  avait  pu  joindre  à  sa  théorie  des  lois 
ciTiles,  «  Yoilà,  dit-elle,  dans  son  avertissement,  rautorité 
qui  m'a  donné  à  la  fois  la  première  idée  dti  titre  et  de 
louiTage.  » 

Ses  parenSj  effrayés  de  la  difficulté  et  de  Timmensîté  d*une 
semblable  t^cbe,  combattirent  d'abord  son  projet;  elletriont- 
pba  bientôt  de  leur  opposition,  et,  reléguée  dans  le  repos 
de  la  province^  ignorée  du  monde  ,  elle  put ,  sans  entraves  , 
fie  livrer  au  génie  qui  Tinspirait,  consacrer  ses  plus  belles 
années  à  satisfaire  sou  irrésistible  penchant  pour  les  travaos 
historiques,  et  jeter  les  bases  de  son  ouvrage. 

Le  plan,  dressé  avec  art,  met  en  relief  les  teiLtes  originaux 
de  manière  â  exclure  toute  hypothèse.  Le  livre  devient ,  en 
quelque  sorte,  la  fidèle  représentotion  des  mon u mens  eu%-- 
mêmes  et  F  écho  de  leurs  voix  lointaines.  Ce  cadre  divi^ 
chaque  Tolume  en  trois  sections  entièrement  distinctes,  maU 


(1)  GAlLLAmsi>  Journal  é€$  Savmttf  avril  t791. 
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qui  doivent  simultanénieiit  être  lues  et  qtii  se  carrcspûDdeiit 
article  par  article.  La  premÎLTO  partie,  appelée  Diicourg,  est 
1  ouvrage  lut  même;  la  deuxième,  nommée  Sommaire  de$ 
prem€i,  est  rénuméralion  des  pièces  justificatives  et  l'iûdica- 
lion  des  Prfi/r^^  que  contient  la  troidéme,  cesE-â-dîre,  les 
doctïmens  originaux  accompagnés  d'une  traduction  française. 

Une  telle  entreprise  n'était  pas  d'une  exéeulioti  facile  ï  il 
fallait  réunir  à  la  connaissance  approfondie  de  rhisloire  ce 
€OUp-d'œil  obÈicrvateur  qui  ne  trompe  jamais  sur  le  résultat 
des  faits  et  sur  leurs  causes  :  M''^  de  Lézardière  acquit  Turt 
et  i  autre  à  Taide  de  la  méditation  et  de  Tétude. 

Les  essais  de  la  jeune  érudite  furent  confiés  par  son  père 
à  M,  de  Bfalesherbes I  son  plus  intime  ami;  celuî-cl  les  com- 
muniqua à  M.  de  Brecqui^ny,  au  duc  de  Nivernais,  â  dom 
Périerj  nommé,  plus  lard,  censeur  de  l'ouvrage,  et  â  d  autres 
hommes  éclairés,  qui  tous  attachèrent  à  ce  travail  une  grande 
importaoce,  encouragèrent  l'auteur  à  le  poursuivre  et  mirent 
à  sa  disposition  les  documens  qu'ils  possédaient* 

Enhardie  par  ces  suffrages^  et  surtout  par  rapprobation 
et  les  conseils  de  Brecquigny ,  qui  ne  pouvait  se  défendre 
dun  dévoûment  étonné,  d'une  sorte  d enthousiasme,  en 
TojanI  dans  une  femme  une  maturité  de  jugement  et  tinc 
portée  d^esprit  qui  se  rencontrent  rarement  chez  les  hom- 
mes, M^^^  de  Lëzardîèrc  poursuivit  laborieusement  son  œuvns 
et  termina  les  deux  premières  époques  qui  s  arrêtent  à  la  fin 
du  règne  de  (Iharles-lo-Chauvc ,  eo  877.  En  les  livrant  à 
r  î  m  pression ,  elle  annonçai  dans  sa  préface ,  comme  étant 
presque  achetée ,  la  troisième  partie  qui  devait  exposer  les 
motlîncations  et  la  tradition  du  droit  public  de  la  monarchie, 
depuis  la  division  de  rancica  empire  franc  jusqu'au  règne  de 
Phîlippe-le-BeL 

<t  La  destinée  de  ce  livre  eut  cpielque  chose  de  triste  ^  fruit 

Ide  longues  années  de  travail,  il  fut,  durant  ce  temps^  rob|it 

d'une  attente  llatteuse  dans  la  science  et  dans  la  sociétd. 

M.  de  Malesherbes  en  suivait  les  progrès  avec  une  sollicjtude^ 

m^lée  d'admiraliaa ;  tout  semblait  promettre  à  lauteur  un 
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grand  succès  et  de  la  gloire  ;  mais  la  publication  fut  trop 
tardive  et  les  événemens  n'attendirent  pas.  La  Théorie  des  Lois 
politiques  de  la  Monarchie  française  s'imprimait  en  1791 ,  et 
elle  était  sur  le  point  de  paraître  lorsque  la  monarchie  fut 
détruite.  Séquestré  par  prudence ,  durant  les  troubles  de  la 
révolution ,  l'ouvrage  promis  depuis  tant  d  années  ne  vit  le 
jour  qu'en  1801 ,  au  milieu  d'un  monde  nouveau,  biea  loin 
de  l'époque  et  des  hommes  pour  lesquels  il  avait  été  coql- 
posé  (1).  » 

Le  titre  primitif  fut  remplacé  alors  par  celui  de  Théorie  ' 
des  Lois  politiques  de  la  France.  Les  exemplaires ,  en  petit 
nombre,  q.ui  avaient  échappé  à  la  destruction,  dans  le  temps 
de  la  Terreur ,  tombèrent  entre  les  mains  des  savans  et  des 
bibliophiles,  auxquels  ils  étaient  doublement  précieux  par 
leur  rareté  et  leur  mérite.  L'ouvrage  formait  8  vol.  ln-8?, 
Nyon  aîné,  Paris,  1792. 

Une  pensée  neuve  et  iière  sert  de  point  de  départ  et  de  base 
au  travail  de  M^'*'  de  Lézardière,  car  elle  répudie  tout  contact 
avec  l'unité  du  gouvernement  romain  ,  comme  principe  de 
notre  civilisation,  et  tend  à  prouver  l'existence  d'une  consti- 
tution primitive,  exclusivement  propre  aux  conquérans.  Elle 
représente  la  nation  des  Francs  possédant  avec  l'énergie  mi- 
litaire'qui  assure  la  domination  matérielle ,  l'instinct  politi- 
que et  la  prudence  qui  donnent  la  puissance  morale,  et  sou- 
tenant dans  sa  lutte  acharnée  contre  les  vainqueurs  des 
Gaulois  une  guerre  de  principes  où  la  liberté  germanique  et 
le  despotisme  impérial  sont  aux  prises  et  où  la  liberté  triom- 
phe. Le  divorce  avec  la  tradition  romaine,  tel  est  l'élément 
intime  de  la  Théorie  des  Lois  politiques. 

Examinons  maintenant  les  jugemens  qui  ont  été  portés 
sur  la  manière  dont  M^^^  do  Lézardière  a  rempli  le  cadre 
qu'elle  s'était  tracé  pour  renverser  les  traditions  universelle- 
ment  admises  jusqu'à  elle. 

Dom  Périer ,  membre  de  l'Académie  des  belles-lettres  y 

(1)  ÂUg.  Thibrry,  Introduction  des  Réciti  mirovingitm. 
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chargé  de  Texamen  du  manuscrit ,  s*exprîme  alosi  dans  ^on 
aUe^lalion  du  31  mars  1791. 

*t  Cet  ouvrage^  Tyo  des  pins  savans  et  lo  plus  mt^thodiqim 
que  Ton  ait  composé  mv  le  sujet  annoncé  par  le  titre,  est  le 
fruit  dWviroo  vingt  années  de  recherches  iininenscs  et  d'un 
travail  assidu..*  Lestjle  en  est  simple,  einir  et  Ici  qui!  con- 
vient à  un  sujet  qui  tî*€ii  exige  point  d  autre...  Cost  un  vrai 
phénomène  au  milieu  de  tant  de  productions  frivoles  et  de 
livres  superficiels  dont  oolre  littérature  est  surchargée;  phé- 
nomèue  1i lierai re  qui  paraîtra  encore  plus  surprenant,  lors- 
que Tauteur  aura  juge*  ù  propos  de  se  faire  connaître,  u 

M.  de  Savigny ,  dans  son  lihtoire  du  Droit  roînain  ^  au 
nmjen-dge  ,  après  avoir  passé  en  revue  les  travaux  historié 
qiies  de  Dubos,  de  du  fiuat ,  de  Mably,  de  Dupuy  et  de 
Morcau ,  proclame  le  plan  et  Texéculion  du  livre  de  M"**  de 
L^zardiére,  comme  étant  sans  contredit  plu^  profonds  et  pim 
conformes  aux  sources  que  ceux  des  ouvrages  précédens. 

«  On  ne  peut  que  louer  l'auteur,  dit4l  enfin,  de  n'avoir 
point  adopté  les  préjugés  de  ses  devanciers;  mais  elle-même 
n'a  pu  se  défendre  de  Tesprit  de  système,  et  le  sien  i  pour 
différer  des  autres,  n'en  est  pas  moins  exclusif,  « 

M.  de  Savigny  attaque  sur  quelques  points  lopinion  de 
H^iA  de  Lézardière ,  qu'il  prétend  être  tombée  dans  diverses 
méprises,  sur  la  nature  des  institutions  romaines,  n  Cette 
critique  fut-elle  fondée,  ce  qu'il  ne  faut  pas  admettre  super- 
ficiellement, quel  savoir  encore  dans  une  femme  pour  traiter 
de  pareilles  questions  avec  tant  d'habileté  j  avec  une  aussi 
incontestable  supériorité  (t)  !  » 

AL  Augustin  Thierry  (â),  après  avoir  condamné  le  système 
quHl  ne  trouve  pas  toujours  fondé  sur  Tensemble  et  Tinté- 
grité  des  monumens  historiques  ^  «reconnaît  que  Fouvrage 


(f)  If ,  de  U  FoDl^adle  de  VâuJoré,  à  qtit  cette  demi  fer  e  phn^  «si 
emproQlée,  a  pajé I H'^»  de  Léxardiëre  soa  If ibul  d'éloges  dans  ud  ârlictê 
publié,  eo  1935^  dans  la  Revue  dt  tOu^t,  pour  annoacer  l«  mort  de  cçUc 
célèbre  Poitevine. 

(^J  Lû€.  jém  fit. 
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l^lus  savamment  et  plus  fortement  motivé  que  ceux  des  au- 
teurs qui  l'avaient  précédé ,  est  digne  de  gagner  le  suffrage 
des  esprits  les  plus  sérieux,  et  il  ajoute  : 

«  Si  M^^^  de  Lézardiëre,  livrée  à  Tétude  exclusive  des  do* 
cumens  législatib  séparés  de  Thistoire  elle-même,  oublie  les 
•règles  de  la  méthode  historique  pour  se  livrer  à  un  travail 
tout  spéculatif  où  la  chronologie  ne  joue  aucun  r6le,  ce  tra* 
vail  est  complet ,  ingénieux ,  souvent  plein  de  sagacité.  Elle 
est  douée  d'une  remarquable  puissance  d'analyse  ;  elle  cher- 
che et  pose  toutes  les  questions  importantes  et  ne  les  aban- 
donne qu'après  avoir  épuisé  les  textes  qui  s'y  rapportent.  » 

Enfin,  il  est  avéré  que  H.  Guizot  a  beaucoup  emprunté  & 
"Mfle  de  Lézardière ,  dans  ses  Essais  sur  VETutoire  de  Franee, 
M.  Jourdan  fournit,  à  Tépoque  oiîils  parurent,  des  preuves 
d'imitations  nomhreuses;  et,  après  avoir  signalé  une  erreur 
dans  laquelle  est  tombé  l'habile  professeur  en  parlant  des 
décurions,  le  critique  ajoute  :  «  Pourquoi  H.  Guizot  a-t-îi 
abandonné  pour  cette  fois  son  guide  accoutumé?  » 

-Ce  passage  n'est-il  pas  la  preuve  de  l'estime  que  portent 
à  l'auteur  de  la  Théorie  des  Lois  politiques  ces  deux  derniers 
écrivains  ? 

Cette  estime  est  partagée ,  non  seulement  en  France ,  par 
MM.  de  Chateaubriand,  de  Barante,  de  Gérando  et  par  tous 
les  hommes  de  science  et  de  talent  dont  les  écrits  feront 
briller  notre  siècle  d'un  éclat  immortel,  mais  en  Angleterre, 
en  Allemagne ,  en  Belgique ,  où  ]â\^^  de  Lézardière  est  citée 
eomme  une  autorité  du  plus  grand  poids  pour  tout  ce  qui  se 
rattache  à  l'origine  de  la  féodalité.  La  troisième  époque  dans 
laquelle  elle  apprécie  ses  causes  et  ses  effets  n'a  été  publiée 
que  récemment,  et  n'est  pas  au-dessous  des  deux  autres* 

Avant  d'aborder  cette  portion  importante  de  l'ouvrage,  il 
est  bon  de  justifier  tant  de  témoignages  flatteurs,  en  faisant 
connaître  par  une  citation,  avec  quelle  force  de  pensée,  avec 
quelle  élévation  de  langage ,  W^^  de  Lézardière  parle  ,  dans 
la  conclusion  de  la  première  partie ,  d'une  liberté  compagne 
de  l'ordre  public ,  d'une  monarchie  indispensablement  liée 


■^^^^^         ntJ  POITOU,  5^5 

aux  ÎQtt^réts  populaires,  d'un  gouvernemciiit ,  enfia  ,  (cl  que 
sa  haute  raison  le  comprenait  pour  lîrcr  la  France  d*uû  état 
d'anarcliie  df>ot  son  cœur  prévoyait  et  déplorait  rissue, 

A  Tous  les  traits  de  la  constitution  de  la  monarchie  doivent 
être  considérés  comme  les  conséquences  des  principes  sur 
lesquels  elle  fut  fondée. 

<  La  récapitulation  des  faits  compris  dans  ce  traîLo  va 
mettre  lo  sceau  â  la  démonstration  des  vérités  fondamt^nin- 
les  qui  y  ont  été  pré^entQBs. 

a  11  a  été  posé  en  principe  et  démontré  que  les  Francs .^ 
en  établissant  leur  puissance  dans  tes  Gaules  ,  substituèrent 
un  gouvernement  qui  leur  fut  exclusivement  propre  au  gou- 
vernement que  les  Gaulois  avaient  connu  sous  le  joug  des 
empereurs  romains* 

«  L'n  second  principe,  non  moins  important  que  le  pre- 
mier, a  établi  que  les  Francs  as^^ociérent  toutes  les  nations 
soumises  à  leur  empire  au  gouveroemenl  qulls  avaient 
adopté»  et  qu'ils  ne  laissèrent  subsister  aucune  différence 
entre  le  sort  politique  des  vaincus  et  des  vainqueurs* 

«  L'iûtërét  le  plus  cher  des  Francs  avait  déterminé  cette 
communication  du  droit  politique  national  aux  nations  assu- 
jétîeSp  et  même  aux  matbeurcux  Gaulois,  Si  les  Francs 
a  avaient  pas  associé  les  divers  citoyens  de  Tétai  aux  avan- 
tages qulls  avaient  stipulés  pour  eux-mêmes,  en  établissant 
la  royauté  ,  on  eût  vu  les  rois  se  servir  des  nations  soumises 
pour  asservir  les  conquérans,  et  la  monarcbte  eut  péri  sous 
le  despotisme* 

•T  Lé  troisième  principe ,  auquel  toute  notre  constitution 
se  rapporte,  a  été  tiré  de  Vétat  primitif  des  Francs,  en  Ger- 
manie«  On  a  fait  voir  qu'ils  y  avaient  connu  des  coutumes  et 
des  règles  politiques,  et  que,  dans  rétablissement  de  la 
royauté  qui  émana  du  voeu  libre  de  tous ,  ils  modifièrent  les 
principes  et  les  règles  qui  les  avaient  régis  jusque-U ,  mais 
ne  les  sacrifièrent  pas. 

9  Tout  concourt  à  fortifier  cette  démonstration  dans  la  suite 
de  cette  époque.  On  trouve  dans  la  constitution  prioûlive 
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ralliance  de  la  liberlé  politique  et  d'une  dépendance  réglée. 
On  retrouve  l'esprit  et  la  lettre  des  règles  et  des  coutumes 
germaniques ,  dans  les  plus  grands  traits  et  dans  les  moin- 
dres détails  des  lois  et  du  gouvernement.  Pourquoi  les 
.  règles  qui  stipulèrent  la  liberté  du  peuple  furent-elles  si 
sages,  si  fortes  et  d'un  effet  si  sûr  ?  C'est  que  le  peuple  même 
les  avait  dictées.  Pourquoi  le  seul  écart  de  la  législation 
fondamentale  fut-il  de  laisser  trop  de  force  au  peuple  contre 
le  roi?  C'est  que  l'instinct  de  l'indépendance  germanique 
entraîna  sur  ce  point  les  législateurs.  Pourquoi,  enfin,  les 
lois  constitutives  triomphèrent-elles  des  désordres  anarchi- 
ques  que  fomentaient  le  vice  des  lois  criminelles  et  Fimper- 
fection  des  lois  militaires?  C'est  que  la  constitution  avait 
essentiellement  lié  la  liberté  et  le  bonheur  du  peuple  à 
l'existence  et  au  maintien  des  droits  du  trône;  c'est  que  le 
peuple,  après  ses  grands  écarts,  était  toujours  ramené  par 
son  intérêt  à  cette  institution  qu'il  avait  créée,  et  qui  a  légué 
à  la  France  le  seul  système  de  gouvernement  capable  de 
concilier  les  droits  du  peuple  et  ceux  du  roi.  » 

La  troisième  époque,  qui  existait  inédite  et  que  renferme 
la  seconde  édition  de  l'ouvrage  publié  sous  les  auspices  des 
ministres  des  affaires  étrangères  et  de  l'instruction  publi- 
que (1),  par  le  vicomte  de  Lézardière,  frère  de  l'auteur  et 
ancien  député,  comprend  l'intervalle  entre  le  neuvième  siècle 
et  le  quatorzième ,  et ,  par  conséquent ,  les  causes  et  les 
effets  de  la  féodalité. 

Après  que  la  constitution  primitive  de  la  France  a  atteint 
toute  sa  grandeur  et  toute  sa  force,  la  monarchie  perd,  pour 
un  temps ,  cette  gloire  et  cette  prospérité  dont  le  règne  de 
Charlemagne  a  été  la  plus  brillante  période.  Attentats  sur 
les  droits  du  peuple,  partage  de  l'empire,  guerre  civile,  in- 
vasions des  Normands,  tout  concourt  à  mettre  le  comble  aux 
malheurs  de  la  patrie  qu'un  prince  faible  croit  conjurer  en 


(1)  4  vol.  in-8o ,  Cnpelet  et  Lahare ,  Paris ,  iS44.  La  (raductioa  des 
preuves  a  ét^  supprimée  dans  cette  édiiion. 
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abandonnant  les  pri*rogalives    les  plus  essentielles  de  la 

Celle  révoIoLion  élabltl  la  puissance  féodale  aur  les  ruines 
fie  Tautorile  nmnarcLique,  qui  se  releva,  plus  larj,  lorsque 
rassemblée  naiionalo  oui  choisi ,  élu  et  créé  roi  Hugues 
Capet  ;  €€]ui-ci  réunil  le  pûu^oir  du  plus  grand  fief  au  titre  de 
la  rojautë  et  trouva  dans  ces  ûqux  conditions  la  force  réelle 
qui  avait  manqué  aux  dernirri»  princes  de  la  seconde  race, 
|K)ur  exercer  les  droite  de  suprématie  conservés  et  garantis 
à  la  couronne* 

PeniJanl  les  désastres  des  temps  honteux  qui  précédèrent 
cet  acte  de  la  puissance  souveraine  exercée  par  la  nation^  oo 
ne  retrouve  le  peuple  français  que  dans  quelques  nobles 
auxquels  leur  courage  associe  des  citoyens  décidés  à  se  pro- 
téger par  les  arme»,  et  dans  ces  guerriers  qui^  formanf^,  avec 
leurs  chefs,  de  petites  armées,  écartent  et  repoussent  les 
bordes  barbares, 

M^'*  de  Lézardière  retrace  ces  événem^ns  en  traits  concis^ 
vigoureux,  et  montre  le  génie  do  la  coostitution  gerniani^ 
que  triomphant  du  sein  de  celle  anarchie,  où  le  peuple 
dispersé  et  réduit  à  chercher  dans  Tautorité  partielle  des 
seigneurs  Tappui  tutélaire  qui  doit  suppléer  lautorité  d'un 
chef  unique,  reste  cependant  tellement  attaché  au:c  régies 
fondamentales  de  la  monarchie  qu  elles  deviennent  la  base 
des  rapports  politiques  entre  les  grands  et  les  vassauic. 

Lorsque  les  pouvoirs  féodaux  sont  constitués,  les  seigneurs 
couronnentt  dans  la  porscmne  du  plus  brave  et  du  plus  fort, 
celui  qui  a  le  plus  de  moyens  de  rétablir  l'ascendant  du  trône 
autour  duquel  ils  aimoQt  à  se  grouper  et  qui  sa  revêt  d'une 
splendeur  nouvelle. 

Dans  rurigine»  dans  les  progrès,  et  dans  la  chute  du  gou- 
vernement féodal,  on  na  doit  voir  qu'un  accident  momentané, 
qui ,  né  de  la  dissolution  forcée  de  Tordre,  ne  tend  qu*â  le 
rétablir.  Il  a  emprunté  à  la  constitution  primitive  les  digni* 
tés,  les  ofiîces,  les  magistratures,  la  royauté  oiéme,  dans 
rinlérét  collectif  de  la  société,  et  non  par  prédilection  pour 
II.  4^ 
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le  petit  nombre  ou  pour  la  famille  élevée  au  rang  suprême. 
Les  distinctions ,  les  honneurs,  les  prérogatives  qui  ont  été 
l'apanage  des  emplois  publics,  n'ont  point  altéré  Tégalité 
essentielle  des  droits  qui  suivent  le  titre  de  citojen.  f^s  pre- 
miers en  dignités ,  dans  la  monarchie  franque,  ont  toujours 
été  responsables,  envers  ceux  qui  leur  étaient  subordonnés, 
du  maintien  des  lois  qui  garantissaient  à  tous  Thonneur  ,  la 
vie,  la  propriété,  la  justice  et  l'exercice  de  tous  les  droits. 
Il  n'y  a  aucun  des  dépositafares  des  divers  pouvoirs  qui  n'ait 
eu  à  remplir  envers  la  société  au  moins  autant  de  devoirs , 
qu'elle  lui  avait  accordé  elle-même  d'avantages  sur  elle. 

Tels  furent  les  effets  principaux  de  la  féodalité  qui  eut 
encore  d'autres  résultats  sociaux  et  moraux. 

Des  institutions  dont  la  base  était  la  foi  donnée  et  la  foi 
reçue  renouvelèrent  dans  la  nation  l'horreur  de  la  trahison 
et  de  la  tyrannie. 

La  sage  dispensation  de  la  justice  modifla  de  plus  en  plus 
l'usage  des  guerres  privées  dont  la  cause  disparaissait  devant 
la  protection  publique;  les  idées  de  jurisprudence,  scpropa* 
géant  de  la  sorte,  désabusèrent  les  Francs  du  préjugé  germa- 
nique qui  soumettait  les  différends  au  sort  des  armes,  of  con- 
duisirent les  siècles  suivans  à  un  système  de  procédure  complet. 

Enfin,  le  gouvernement  féodal  détermina  la  révolution  qui 
offrit  à  Tunivers  le  premier  exemple  d*une  société  d'hommes 
libres,  sans  mélange  d^esclaves,  et  brisa  les  fers  dont  la  dureté 
du  despotisme  romain  et  la  barbarie  de  Tancien  droit  des 
gens  avaient  enchaîné  les  neuf  dixièmes  des  habitans  des 
Gaules. 

Ainsi ,  la  religion  et  la  saine  philosophie  ont  éclairé  nos 
ancêtres  sur  les  vrais  principes  de  la  liberté,  de  la  fraternité 
et  de  l'égalité  naturelle  des  hommes ,  et  leurs  plus  sublimes 
maximes  sont  présentées  comme  motifs  des  affranchissemcns 
généraux. 

Ces  idées,  développées  par  M^'®  de  Lézardière,  sont  ap- 
puyées do  témoignages  irrécusables  tirés  des  coutumes  du 
temps,  des  historiens  contemporains,  des  travaux  des  Béné- 
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MïctiDs  et  des  innombrables  cbartes  qu'elle  a  compulses; 

[elles  sonl  le  fruit  de  longues  et  minulîeuses  rccherclies» 
Lo  Sommaire  des  Preitmi  ^  seul ,  est  imprimé  à  la  suite  de 

[ce  troisième  discours  ;  le  cahier  des  Preuves  a  été  perdu  en 

[1793,  mais  la  bonne  foi  de  relieur  est  à  Tabri  de  tout 

[ëoupcon,   puisqu'on  peut  remonter  aux  sources  toujours 

(indiquées  dans  les  Snmmaire.^. 

Après  a^ûir  étudié  avec  cet  liistorien  les  institutions  diver- 
ses de  la  féodalité,  on  comprend  sou  finlbousiasraej  on  excuse 
quelques  inductions  peut- être  hasardées,  quelques  réticences 

^  gans  doute  calculées  pour  que  le  lecteur  ne  soit  pas  détourné 
de  la  voie  qui  communique  du  point  de  départ  à  h  conclusion 
dont  voici  quelques  passages  : 

n  L<5  peuple  le  plus  soumis  à  la  religion  est  celui  qui  ressent 
le  inieu:^  son  influence  sur  la  morale. 

K  La  religion  imprimait  son  sceau  à  tous  les  devoirs  poli- 
tiques et  civils  dans  les  siècles  de  chevalerie,  elle  était  le 
premier  garant  des  vertus  civiles  et  publiques. 

«  Après  le  serment  civil  f?t  religieux  des  vassaust  et  des 
sujets ,  des  seigneurs  et  du  monarque,  il  <^tail  impossible  de 
séparer ,  aux  jeux  d'un  Français ,  la  fidélité  à  son  Dieu  de  la 
fidélité  à  son  roî,  à  son  seigneur,  à  sa  patrie.  Les  devoirs  do 
protection  n'étaient  pas  moins  sacres  pour  les  chefs ,  pour  les 
princes  vertueux ,  et  la  foi  à  rimmorlalité  de  Tdoie,  étendant 
au-delù  de  la  vie  les  espérances  et  Tambition  des  grands 
cœurs,  nourrissait  la  valeur  héroïque  de  ces  hommes  toufours 
prêts  à  s  immoler  pour  les  devoirs  qu  ils  avaient  une  fois 
embrassés  en  présence  du  ciel. 

*  Cest  ainsi  que  les  principes  dont  se  glortJient  les  siècles  les 
|)lusëclairéSf  et  que  la  philosophie  moderne  croit  enseigner  à 
Tunivers,  trouvent  leurs  racines  dans  cet  ftge  où  des  regards 
superficiels  n'aperçoivent  que  la  barbarie  et  Tignorance.  i. 
La  révolution  de  1793  et  ses  effets,  funestes  a  M*ï*>  j^ 
Lézardière,  ont  borné  là  les  travaux  qu'elle  a  pu  terminer, 
La  position  de  fortune  à  laquelle  elle  fut  réduite  la  força  de 
renoncer  à  reprendre  et  à  suivre  les  occupations  chéries  de 
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sa  jeunesse.  Le  cliâteau  et  la  bibliothèque  de  ses  pères  avaient 
été  brûlés  :  elle  accepta  ce  sacrifice  avec  la  résignation  chré- 
tienne la  plus  touchante  et,  négligeant  la  gloire,  vécut  pour 
la  seule  vertu.  Après  avoir  partagé  les  persécutions  et  les 
malheurs  que  la  chute  de  la  monarchie  avait  appelés  sur  sa 
famille,  elle  revint,  avec  ses  débris,  dans  la  Vendée,  en  1801 , 
à  l'époque  où  les  restes  de  l'édition  de  la  Théorie  des  Ijoin 
politiques  apparaissaient  timidement  devant  une  société  nou- 
velle, insoucieuse  des  enseignemens  du  passé  et  agitée  des 
pressentimens  de  l'avenir* 

De  même  que  son  livre ,  inconnu  au  public ,  recueilli  par 
quelques  hommes  privilégiés ,  excitait  le  respect  et  les  mé- 
ditations des  érudits  dont  il  était  le  partage  exclusif,  ainsi 
W^^  de  Lézardiëre ,  oubliée  du  monde ,  coula  dans  le  Bas- 
Poitou,  d'où  elle  ne  sortit  plus,  des  jours  paisibles  et  modes- 
tes ,  aimée  et  honorée  de  ceux  qui  pouvaient  apprécier  la 
simplicité,  la  douceur  et  l'aménité  de  son  caractère. 

Singulière  similitude  entre  l'existence  de  l'auteur  et  te 
sort  de  son  œuvre  ! 

M^io  de  Lézardière  a  achevé  avec  calme  une  carrière  pleine 
aux  yeux  de  Dieu  et  des  hommes.  Elle  est  morte  en  1835, 
au  château  de  la  Proulière ,  commune  du  Poirou ,  prè-s 
Avrillé  (Vendée).  La  l'eligion  ,  qui  l'avait  soutenue  dans  les 
épreuves  de  son  long  pèlerinage ,  a  adouci  ses  derniers  mo- 
mens:  d'une  piété  aimable,  d'une  charité  tendre;  bonne,  en 
un  mot ,  pour  tout  ce  qui  l'entourait ,  elle  a  emporté  les 
regrets  unanime^de  ceux  qui  l'ont  connue. 

La  réputation  dont  jouissait,  depuis  quarante  années,  la 
Théorie  des  Lois  politiques  de  la  Monarchie  française  ,  dans  une 
sphère  élevée ,  mais  restreinte  ,  s'est  étendue  et  propagée  à 
l'ombre  de  cette  grave  impartialité  qui  s'obtient  par  la  mort. 
M.  le  vicomte  de  Lézardière  a  rendu  un  véritable  service  à  la 
science  historique  :  cette  publication  répondait  à  l'un  des 
besoins  de  notre  jeunesse  studieuse;  elle  est  un  des  flam- 
beaux les  plus  propres  à  éclairer  ses  pas  incertains  jusqu'au 
berceau  de  nos  premiers  ayeux. 
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UBORMÈHE  ^Lèoîf  Fhahois  Mariis  BELLIN  m.  i.a),  ne  le 
t^Smarâ  1771,  ù  SabuMnrIin)  près  Saint-Maixent,  fut  dos- 
lin^  aux  ordres  sacrés  par  ses  parcns  que  leur  naissance  et 
leur  fortune  plaç.iient  h  Yiin  des  premiers  rangs  de  la  soctélé. 
Avant  suivi  avec  distinction  ks  cours  du  colk^gc  de  Poiticrg, 
il  revint  à  Saint-Maixcnt  et  refusa  de  ehmttet  au  même  htrin 
que  IVvt^que  constitulionnel  des  Deux-Sèvres  ^  dont  la  rési- 
dence clait  dans  cette  ville.  Il  préféra  suivre  Ti^xeniple  de  sa 
famille,  et  abandonna,  en  1791,  la  pairie  déjà  livrée  à 
rnnarthie  et  goiiillcc  par  le  sang  de  ses  en  fans. 

Sur  la  terre  étrangère,  il  quitta  l'iiabît  ecclésiastique  au- 
quel il  n'était  lî6  par  aucun  vœu  ,  prît  les  armes ,  cl  servît 
tour-A*loitr  dans  Tarmée  des  princes  et  dans  le  régime  rit 
anglo-français  do  VlotniniL  auquel  il  fut  attaché  jusqu'à 
son  licenciement.  Il  se  (i%a  alors  à  Brun^wicli ,  où  il 
travaillait  dans  une  imprimerie  française,  et,  pendant  ce 
tf'mps,  dit  un  de  ses  biographes,  il  nlilisail  ses  loisirs  en 
s  occupant  d'ouvrages  d'imagination  qui  usèrent  raHenlifm 
publique. 

Lo  premier  qu'il  publia  est  une  Suite  à  Candide,  roman  de 
Voltaire  qu'il  est  aussi  imprudent  que  dangereux  de  vouloir 
imiter.  L  auteur  ne  fut  pas  le  deroier  ;ï  condamner  a  1  oubli 
ce  malheureux  début. 

Le  genre  sombre ,  mis  à  la  mode  par  Aune  RadclîlTe,  lui 
inspira  la  pensée  d'un  roman  qu'il  publia  à  Hambourg,  en 
nos  j  ^  vol.  in-iâ,  sous  le  tîtro  de  Céiettîne  ,  ou  (ca  Epoux 
sam  titre ^  Ce  roman,  favorablement  accueilli,  eut  deux 
éditions  à  Paris,  l'une  en  1800,  Vaulrc  en  1801  ,  4  vol. 
in-lâ.  Co  succès  n'éblouit  pas  le  jeune  écrivain  qui,  frappé 
des  défauts  de  ces  sortes  de  compositions,  en  fllf  peu  de 
temps  après,  une  critique  très  piquante  dans  un  autre  roman 
intitulé  :  Ln  Nuit  an^laùe^  ou  lu  Àtmlure$  jadit  un  peu  es- 
IrQordinatrcs  ,  mah  mtjourd'hm  îoittes  nmpki  et  fnri  commmeg , 
de  M.  Dabaud^  marchand  dé  la  me  Saint'iIonore\  ouvrage  qui 
»e  trûme  partout  ûiê  il  y  a  deê  souterrains,  des  momei^  des  èandits 
et  umiour  de  rOue$t,  2  vol,  in- 12,  Hambourg,  ITf  tf  ;  2«^  édit., 
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Paris,  même  année.  Le  titre  serait  un  peu  long,  s*il  n^ëtait 
lui-môme  une  satyre. 

Les  années  suivantes,  parurent  Anm  GreenwU^  roman 
historique  du  temps  de  Cromwel,  3  vol.  in- 12,  Paris,  1800, 
et  le  Voyage  dans  le  boudoir  de  Pauline ,  Paris,  in'12,  1801. 

Rentré  en  France,  de  la  Liborlière  travailla  pour  la  scène. 
Il  fit  jouer  avec  succès ,  en  1803,  la  Chiton,  ou  Beaucoup  de 
peine  pour  rien,  comédie  en  un  acte  et  en  prose,  qui  fut 
représentée  au  théâtre  de  l'Odéon,  Son  nom  ne  figurait  pas 
sur  l'affiche.  Après  la  représentation ,  le  parterre  demanda 
l'auteur;  un  acteur  s'avança:  —  o  Messieurs,  dit-il,  Fauteur 
désire  conserver  l'anonyme.  —  Il  fait  bien,  répondit  un  plai- 
sant; et  d'autres  de  répéter:  Oui,  oui,  il  fait  bienl  »  Malgré 
cette  boutade,  qui  faillit  entraîner  une  chute,  la  pièce  se 
soutint,  eut  plusieurs  représentations  et  est  restée  au  réper- 
toire. Mais  de  la  Liborlière,  dégoûté  d'une  carrière  si  hasar- 
deuse,  ne  composa  plus  pour  le  théâtre  et  se  livra  à  des. 
études  plus  sérieuses. 

Il  maniait  avec  facilité  le  pinceau  poétique  :  le  sujet  de  la 
Navigation  de  la  Sèvre-Nioriaise  ayant  été  mis  au  concours  en 
1803 ,  pour  le  prix  de  poésie  décerné  par  le  préfet  Dupin, 
il  concourut  et  l'emporta  sur  ses  rivaux.  Voici  deux  strophes 
de  la  pièce  qu'il  composa  : 

c  11  faut  un  immortel  burin 

Pour  rendre  hommage  à  la  victoire  ; 

Que ,  dans  le  temple  de  mémoire , 
Coupant  TaUe  da  temps ,  le  fixant  sur  Tairain , 

On  voie  une  savante  main 

Grafer  :  Bonaparte  et  la  gloire!... 

Nous  n'irons  point  dans  nos  bosquets , 
Dresser  un  monument  de  sa  course  ^latante  ; 

Hais  notre  main  reconnaissante , 

Pour  rendre  hommage  k  ses  bienfaits. 
Veut,  tous  les  ans,  sur  récorce  naissante , 

Graver  :  Bonaparte  et  la  paix  ! 

«  Naguère ,  hélas  !  ondes  chéries  ^ 
Vous  vîtes  les  calamités 


Qm  désolèrent  nos  pralriest  l 
Quittant  âTCG  efroi  vas  bords  «nsinglaiiLés , 

Fu^rtni  tes  Itameaui  d<S  vastes , 

Nous  pleurions  sur  dos  bergi^r!^  !.., 

UaîntODant  un  reiour  Hat  leur 
NijHS  tîie  pour  toujours  sur  votre  aimabtc  rive; 

L' innocence  ,  longtemps  craintlre , 

Bénil  un  Dieu  consolateur 
Lt  cioii  voir  fuir ,  sur  l'onda  fugitive  ^. 

Le  aoufenlr  de  son  malEioar.  * 

[CcUo  dernière  image  est  ehaimaote ,  et  Ton  juge,  par 

Tetle  ciialion,  que  la  jiïtiine  de  l'auteur  était  exercée.  On  ne 

trouve  pas  dans  ces  vers  l'éï^viilion  que  totupoi  le  l'ode^  cVst 

ptutût  le  lou  de  Tîd^Ile  ^  avec  llntérôt  et  le  coloris  gracieux 

i|tiG  ce  genre  dîflkile  e^îge  et  réunit  raremeuEÉ 

La  |>ensée  qui  le  nui  ne  la  siîconde  ilropbe  est  une  bea- 
leuse  rèniintscence  de  Virgile  : 

0  Metit(€e,  Dem  mtia  huée  atià/eùit. 

Irtûter  ainsi  nest  pas  copier,  cest  presque  «.égaler  \es 
maîtres, 

Pendant  son  séjour  en  Angleterre,  M.  de  Fonlanes  avait 
ninnu  de  la  Liborlière  ;  il  le  revit  ù  Paris  et  devint  son  ami< 
C«lle  liaison  et  s«;s  talens  Itii  valurent  d*étre  envoyé  â  Poi- 
tiers, en  i809j  avec  le  titre  d'inspecteur  de  rUniversilé,  pour 
organiser  T Académie  de  cette  ville  dont  il  fut  nommé  recteur 
tin  1815.  Il  rompUt  les  ibnclions  de  cette  cbarge  jusque» 
1830,  et  s'en  démit  alors  pour  rentrer  dans  la  vie  privée. 

Son  seèle  éclairé  pour  rin^truclion  de  la  jeunesse,  ses  con- 
naissances acquises,  son  habitude  d  ecrircj  se  font  remarquer 
dans  les  ouvrages  sérteu%  qu'il  composa  pendant  qu*il  était 
à  la  tète  de  renseignement  dans  notre  province,  L'Hiitoire 
élétmntuhe  de  la  Monarchie  française^  1  vol.  in-t2,  Poitiers^ 
iSMf  a  été  réimprimée  trois  fois,  la  dernière,  à  Paris,  en 
1837  ;  Vûiitoire  elementuire  des  principaux  Peuples  de  f  Europe  ^ 
I  voL  in-t2,  Poitiers,  1828,  a  ou  deux  éditions. 
En  lin,  quelqtJC  temps  avant  sa  moil,  il  u  public  un  volume 
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in-8<>,  Poitiers,  1846,  sons  ce  titre  :  Vieux  Souvenirs  du 
Poitiers  d'avant  i  ^Sg,  ouvrage  estimé  des  arcbéologaes  et  des 
savanç,  et  qui  renferme  une  foule  de  renseignemens  curieux 
sur  les  monumeos,  les  institutions ,  les  mœurs  et  les  usages 
de  cette  ville  avant  la  Révolution. 

Membre  fondateur  de  la  Société  d'Agriculture,  Belles- 
Lettres,  Sciences  et  Arts,  qui  s'organisa  à  Poitiers  en  181 B, 
de  la  Liborlière  y  occupa ,  le  premier,  le  fauteuil  de  la  pré- 
sidence, et  fut  appelé  plusieurs  fois,  dans  la  suite,  à  la  méoie 
dignité. 

On  trouve  dans  les  bulletins  de  celte  compagnie  : 

10  Un  Rapport  sur  un  Crapaud  vivant  découvert  dans  od 
tronc  d'arbre ,  en  1826;  2<*  une  Notice  sur  la  Grand' Gueule  : 
3^  un  Mémoire  sur  son  invention  d'une  calèehe-^iWgence  ;  car 
de  la  Liborlière  joignait  au  double  mérite  d'administrateur 
habile  et  de  littérateur  distingué  le  génie  du  mécanicien ,  à 
tel  point,  que  ceux  qui  connaissaient  ses  travaux  en  ce 
genre  regrettaient  qu'il  ne  se  fût  pas  appliqué  exclusivement 
à  cette  science. 

La  Société  des  Antiquaires  de  TOuest,  à  laquelle  il  s'était 
associé,  a  inséré  dans  ses  Bulletins  de  nombreux  écrits  lus 
dans  son  sein  par  de  la  Liborlière  ,  dont  la  verve  infatigable 
et  la  mémoire  fidèle  ne  se  ressentirent  Jamais  du  poids  des 
années.  Les  principaux  sont  : 

1«  Mémoire  sur  t  église  de  Saint-HUaire  de  Poitiers  ; 

2^  Mémoire  sur  diverses  particularités  relatives  à  l'abbaye  de 
Saint'Maixent  ; 

30  Rapport  sur  des  gâteaux  de  forme  particulière  qu'on 
prétendait  faire  remonter  jusqu'aux  mystères  dlsis  ; 

40  Souvenirs  sur  V  ancienne  Université  de  Poitiers; 

50  Notice  sur  Diane  de  Poitiers  et  sur  l'appartement  que 
Ton  suppose  avoir  été  le  sien  dans  la  ville  du  même  nom  ; 

6<>  Observations  sur  le  tableau  des  émigrés  du  Poitou  ; 

70  Notice  sur  Mellusine; 

S^  Enfin  plusieurs  Rapports  sur  des  ouvrages  historiques» 

Une  critique  vive,  spirituelle  et  mordante  s'y  allie,  sous 
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sa  plome ,  à  la  politesse  du  bon  loa ,  à  îa  délicatesse  de  h 
pensée  et  à  un  houreuit  choix  d'expressions.  Ces  qiinHtés 
essealielles  du  style  se  retrouvent  dans  ses  nombreux  dis- 
cours d'apparat  f  oiï  il  s'est  toujours  montré  à  la  hauteur  du 
poste  éminent  qu'il  occupaiL 

De  la  Liburlière  recul  pour  prix  de  ses  services  la  croix 
de  la  légion- d'honneur  en  1821 ,  el  fut ,  un  peu  plus  tard  , 
appelé  a  siéger  au  conseil  général  du  département  de  la 
Vie  o  De* 

Cet  bomme  de  mérite ,  chûi  qui  les  dons  de  ie^iprU  ne 
nuisirent  pas  aux  vertus  du  cœur  »  est  mort  à  Poitiers  le  27 
avril  1S47\  regretté  de  sa  famille  et  de  ses  ami$,  pleuré  des 
pauvres  au  soulagement  desquels  il  consacrait  une  partie  de 
sa  fortune* 

LINIEUS  (Jacqiîes^Loiîis-Henri  Comte  de),  d'une  des  plus 
anciennes  familles  du  Poitou,  naquit  â  Niort  le  28  avril  1749* 
et  fut  destiné,  dès  son  enfance,  à  la  carrière  des  armes  que 
ses  ancêtres  avaient  suivie  avec  éclat  sur  terre  et  sur  mer. 

D'un  caractère  franc  y  gai ,  communîcatif  ;  d'un  esprit  vif 
et  aimable  ^  il  ne  tarda  pas  à  se  lier  avec  la  jeunesse  frivole 
et  sceptique  de  la  cour,  â  laquelle  sa  naissance  et  ses  qualités 
personnelles  ic  firent  admettre.  Les  Mémoires  secrets,  dits  de 
Bachaumoni ,  mentionnent  (1]  qull  assista  à  la  représenta- 
tion de  la  parodie  é'Àncasêin  et  Nkokiie ,  opéra  comique  de 
Sedaine,  qui  fut  joué  à  Versailles,  devant  la  reine,  en  1778* 

On  voit  par  le  même  ouvrage  qu'il  travailla  pour  le  théiitre 
et  réussît  dans  ce  genre*  Le  ConnaUêenr^  pièce  qu'il  fit  repré- 
senter à  Bordeaux  eut  du  succès  (â);  Tannée  suivante,  il 
envoya  à  Marmootel,  qui  en  fît  son  profit  et  dont  il  se  vengea, 
plus  tard,  par  quelques  pointes  épigrammatiques  ,  le  Mari 
Sylpfte,  opéra  comique^  d'après  un  des  Contes  fnoraux  de  cet 
auteur  [Z), 

L'époqne  où  un  «{uatratn  impromptu  avait  ouvert  au 

(I)  Tome  XI,  p.  tèO,  18  avril  1T78. 

(t)  Ibid,^  tome  XII,  p.  U%  n  septembre  177$. 

(5)  md.,  tome  xr?,  p,  «« ,  18  n»î  1779. 
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marquis  de  Saint-Aulaire  les  portes  de  l'Académie  française 
n'était  pas  éloignée  :  c'était  le  temps  où  Dorât  y  Bonnard  et 
tant  d'autres  s'illustraient  par  de  petits  vers;  le  comte  do 
Libiers  sacrifia  à  la  mode ,  et  répandit  dans  des  pièces  de 
poésie  légère  les  flots  d'une  imagination  parfois  un  peu 
hardie  et  d'un  esprit  toujours  enjoué  et  délicat.  La  plupart 
de  ces  bluettes  éphémères  ont  été  égarées,  mais  il  en  a 
recueilli  quelques-unes  dans  un  volume  in-24-,  de  84-  page», 
qui  parut  en  1789 ,  sans  indication  de  ville  ni  d'imprimeur. 
Il  le  dédia  à  sa  femme  par  une  épitre  signée  Jacques  db  la 
Badaudibbe. 

Cette  dédicace  et  ce  pseudonyme  ne  s'appliquent  sans 
doute  qu'à  la  relation  d'un  Voyage  d'Uim  à  Vienne  par  mer, 
qui  se  trouve  au  début  du  livre ,  badinage  dans  lequel  l'au'- 
teur  raconte  les  impressions  qu'il  a  éprouvées,  les  merveilles 
qu'il  a  cru  voir ,  les  dangers  imaginaires  qu'il  a  courus  pen* 
dant  la  traversée.  Cette  plaisanterie  est  une  critique  adroite 
des  voyageurs,  dont  les  récits  étaient  jadis  peu  véridiques  et 
qui  le  sont  peut-être  encore  moins  de  nos  jours. 

Viennent  ensuite  des  Coupletê,  des  Stances,  des  Romancée^ 
et  enfin  un  Conte  dont  le  sujet  historique  amusa  tout  Paris. 

Les  Capucines  de  la  place  Vendôme  ayant  demandé  à  M.  le 
duc  de  Nivernois  ,  alors  ambassadeur  du  roi ,  à  Rome ,  les 
reliques  de  saint  Ovide,'  en  même  temps  que  le  maréchal  de 
Richelieu  lui  demandait  une  caisse  de  saucissons  de  Bologne, 
on  se  trompa  d'adresse ,  et  les  saucissons  parvinrent  aux 
religieuses. 

Tel  est  le  canevas  que  le  comte  de  Liniers  a  brodé  à 
l'instar  de  Florian  et  de  Laharpe,  c'est-à-dire,  en  alliant 
dans  ses  vers  la  finesse  de  la  pensée  à  l'élégance  de  lexpres^ 
sion.  £n  voici  le  début,  dont  la  conclusion  politique  est  de 
toutes  les  époques  : 

«  Voyez-vous  pas  sor  les  deaz  hémisphères 
Que  le  hasard  règle  toul  pour  le  mieux  : 
Sans  le  hasard ,  combien  de  demi-dieux 
N'eussent  été  que  d'obscurs  téméraires  ! 


nu  poixai^  fetii 

J'ai  rencûDiré  jadis ,  vers  rindostiii , 
Un  peuph  aimable  ^  industrî^Qi  ^  g^Uinl  : 
Là  ^  té  suhan,  p^i'  ^  plelno  puissance. 
Peut  mfuatjr  d^'abord  louio  scieoce^ 
Cd  ignorant  vîcai  acheter  son  clioii , 
£t  contre  Ions  professe  et  vend  les  tois. 
Un  AlgonfjUlnf  d 3 us  son  Académie  « 
Boit  corriger  La  laogne  d'Arabie, 
tl  fait  d*un  sourd  ^  un  Jug(ï  d'opéra  , 
On  d'un  cadt ,  son  capilan*pic:ba  ; 
Un  fon  prodigue  a  régi  sa  llnance , 
El  eependant  soa  peuple  rit  et  dans^^ 
Tant  il  est  vrai  que  pour  bien  gouverner  ^ 
Cest  au  hasard  qnll  riol  s'abandonner.  • 

Le  comte  de  Lîoiers  écri?aît  soas  prétentîoi]  pour  amuser 
50S  loisirs  et  couil  de  ses  amis  plu  tût  que  dans  le  but  d'ac- 
quérir une  renommée  littéraire  ;  il  vise  au  Irait  sans  s*iïi- 
quiéter  beaucoup  de  la  richesse  de  la  rime,  ni  do  la  régie 
grammaticale;  le  peu  qu'il  a  imprimé  est  anonyme  et  n'a 
jamais  été  livré  au  commerce.  II  a  composé  un  grand  nombre 
d'œuvres  badines  qui  nous  sont  inconnues.  Il  est  permis  de 
tirer  cette  induction  de  la  lettre  suivante,  dout  Tautograplie 
m'a  été  confié  par  son  neveu ,  le  comte  Josepli  de  Liniers, 
dî^ne  héritier  du  nom  : 

BHYOI   D'tTNE   LAKTEBNC. 

-  Avec  un  meubte  toat  pareil  « 
Bans  Alliènest  cerlain  c^fniqtie, 
Poussti  fiâr  son  bumcur  causitqiie  « 
Cbercliait  nn  bomme  au  grand  soleil  ; 
Auï  yeux  de  la  Grèce  assemblée. 
Si  le  destin  vous  eût  montré , 
B tentât ,  dans  son  tonnean  rentré  ^ 
La  lanterne  ent  élé  sealQée 
Et  BlogèQe  eût  soupiré.  > 

«  Si  j'eusse  accepté  votre  lanterne  dans  les  mêmes  inten- 
tioas  que  le  pbilosopbe  grec  j  je  Teusse  certainement  éteinte 
^vant  de  sortir  de  chez  vous  i  mm  j*€n  avaU  graud  besoin 
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pour  me  conduire,  et,  grdce  A  sa  clarté  bienfaisante,  je  suis  ar- 
rivé, comme  Arlequin,  prince  de  Salernc,  à  la  nage  avec  mon 
parapluie.  Pendant  que  je  suis  en  train  de  citer,  je  pourrais 
vous  dire  que ,  sans  elle ,  j*durais  pu  très  i)ien  renouveler 
laventurc  de  Léandrc,  car  j avais  aussi  le  bras  de  mer  du 
Puynallier  à  traverser  pour  aller  trouver  mon  Héro.  Mais 
je  mets  fin  à  toute  mon  érudition  pour  vous  parler  de  oia 
reconnaissance  et  vous  prier  de  lire  avec  attention  le  poème 
de  Didon  que  je  vous  envoie.  J*en  ai  fait  la  parodie,  et  cette 
production  est ,  parmi  les  folies  que  vous  m*avez  permis  de 
vous  lire,  une  de  celles  que  j'aime  le  mieux  (t).  » 

Au  moment  de  la  révolution ,  le  comte  de  Liniers  était 
colonel  d'infanterie  et  chevalier  de  saint  Louis.  Contraint , 
comme  tant  d'autres  Français ,  de  fuir  la  patrie  pour  sous- 
traire sa  tête  à  l'échafaud  ,  il  parcourut  diverses  contrées  de 
l'Europe  et  passa  deux  fois  les  mers.  Il  était  près  de  son 
frère,  vice-roi  de  Buenos- A jres ,  lorsqu'il  mourut  au  com- 
mencement de  1809. 

Marié,  en  1781 ,  à  M^i^  Lenormand  d'Etiolés,  il  eut  de 
cette  union  heureuse  et  assortie  deux  filles  ^2)  et  un  garçon, 
qui  héritèrent  des  grâces  de  leur  esprit  et  de  la  générosité  de 
leurs  scntimens.  Leur  fils,  Charles  de  Liniers,  né  à  Paris  en 
1785,  passa  sa  jeunesse  à  Niort,  et  fut  aussi  un  poète  aima- 
ble ,  dont  l'imagination  était  plus  brillante  encore  que  celle 
de  son  père.  Parmi  les  productions  de  cette  muse  badine,  qui 
se  livrait  volontiers  à  la  folle  du  logis,  je  citerai  la  suivante , 
publiée  dans  le  Journal  des  Devx-Sévres,  où  était  recueillie, 
parfois,  quelque  perle  qui  semble  tombée  de  la  plume  alerte 
et  fugitive  de  Gentil  Bernard  ou  de  Parny  (3]  : 

«  Qn*il  osl  vif,  qu'il  est  agaçant 
Le  grand  œil  noir  de  mon  Ismène , 

(1)  Celte  lettre  est  adressée  à  Mme  la  comtesse  de  Bolsragon,  h  Niort. 

l'i)  Mlle  Aglaé  de  Liniers  et  Mme  Charles  de  Parçay,  mortes  toutes  deux 
à  Niort,  où  le  souvenir  de  leurs  vertus  et  de  leur  amabilité  a  survécu  dans 
lo  cœur  do  tous  ceux  qui  les  ont  connues. 

(3)  Années  1808  et  suivantes. 
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Kl  que  Tamour  ariis^tt'mGiil 

^iègC  toujours,  souris  cburmaiii, 
Sur  sa  houcbe  fraîche  él  m^-clu^o , 
Oti  zéttbir ,  en  1t  caressanl , 
Séduit  pur  un  rapport  fp»p|miil  , 
Croit  éjiâoauir  u\m  ro^e. 

*  Di'iïuis  longtemps  mon  cor  pi  gisiii , 
AUeiiiianl  ïa  canvalcscfiice , 
El  mon  cïipTil  se  nourrissent 
De  soutenir  ei  d'enjn^rjnce  » 
Wème,  quanij  ia  fièvre  en  Inrpiir, 
Lï'uQ  rriâ&OD  m'im^Kï^ftil  !a  p^M**, 
L'atTJOnr,  dans  le  focd  de  mon  omr , 
De  Rjon  sQng  amnmnt  Tardcur , 
SdvaU  m*eallainmGT  [lour  Ism^t*. 

«  Hîar ,  inr  le  ûêcVm  du  Jour  » 
Par  Imsarti  4  je  rem  on tr fi  bm^ut^  ; 
Son  arc  tendu ,  le  traître  âmuui 
Accompagtiait  la  sonveriitui'. 
En  vojaDi  mou  air  bii^yl^^uiit  ^ 
*  U  ma  dit  ûvec  uu  sourire  : 
Puis  de  0€s  lîeui ,  jeun^  iniprudenr , 
Pour  qui  foît  l&m&ne  et  l^tiranint 
La  ùtne  d^nioût  UD  dillfe»  > 

Charles  de  Lioiers  lermina  de  bonne  heure  une  existence 
a^tée  et  aventureuse  ;  il  est  ttiort  en  1852,  de  1o  fièvre 
Jaune  y  à  la  Quod^^Eoupe,  on  il  avaîl  rejoint  son  rùgiioent , 
dans  lequel  il  remplissait  Je  grade  de  chef  de  bataillon. 

MAROL^ET  (Loijs)  ^  né  à  Poitiers  en  17  .  ,,  embrassa  la 
carrière  du  barreau  et  se  distingua  par  son  érudition  dans 
un  temps  où  la  renomméi;  ne  s'attachait  qti'au  vrai  latent. 
Non  content  d'acquérir  la  science  pour  lui* môme ,  il  voulut 
aplanir  aux  commençans  les  difficultés  qui  l'avaient  plus 
d'une  fois  arrêté  dans  ses  dc^buts,  et  composa  un  traite ,  eo 
quelque  sorte  élémentaire,  dans  lequel  il  tira  de  la  conTusion 
ci  du  désordre  les  textes  do  la  Coutume  du  Poitou. 
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Poussé  par  une  défiance  de  ses  propres  forces,  puisée  dans 
une  louable  modestie  trop  rare  de  nos  jours  chez  les  écrivains, 
il  dédia  son  œuvre  à  MM.  les  avocats  du  présidial  de  Poitiers, 
et  la  soumit  à  leur  critique  avant  de  la  lancer  dans  le  public. 
Une  commission  ,  composée  de  quatre  anciens ,  Tranchant , 
Mignot  atné,  Deluzines  et  Duplaisset  aine,  en  rendit  compte 
à  Tordre  réuni  en  assemblée  générale,  et  le  résultat  fut 
consigné  sur  le  registre  des  délibérations  dans  ces  termes  : 
«  MM.  les  commissaires  ont  dit  avoir  examiné  l'ouvrage  de 
M«  Marquct,  et  n'y  avoir  rien  trouvé  qui  ne  soit  exactement 
conforme  aux  dispositions  de  la  Coutume  de  cette  province  ; 
ils  ont  ajouté  que  cet  ouvrage  serait  utile  non  seulement  à 
ceux  qui  commencent  leur  carrière  dans  le  barreau ,  mais 
même  à  ceux  qui  ont  acquis  beaucoup  d'expérience,  en  leur 
remettant  sous  les  yeux  les  articles  de  la  Coutume  qui  ont 
entre  eux  une  liaison  nécessaire ,  et  où  chaque  matière  est 
placée  dans  son  ordre  naturel. 

«  Sur  quoi  ayant  délibéré ,  tous  messieurs  ont  déclaré 
qu'ils  recevaient  avec  beaucoup  de  satisfaction  l'hommage 
que  M^  Marquet  a  bien  voulu  faire  à  Tordre  des  avocats  de 
ses  premiers  travaux  ,  et  ont  prié  M.  le  bâtonnier  de  lui  en 
marquer  leur  reconnaissance.  » 

On  aime  à  voir  d'une  part  cette  condescendance  pour  Tex- 
périence  de  Tàge  mûr ,  et  de  Ta utre  Tempressement  de  ces 
graves  jurisconsultes  à  encourager  le  mérite  et  à  exciter 
Témulation  d'un  jeune  confrère,  sans  qu'un  sentiment  de 
rivalité  ternisse ,  même  par  une  réticence ,  l'expression  de  la 
vérité. 

Encouragé  par  cette  solennelle  approbation  de  juges  éclai- 
rés, L.  Marquet  livra  son  manuscrite  Timprcssion.  L'année 
suivante  ,  parurent  les  Principes  généraux  de  la  Coutume  du 
Poitou 9  où  (es  articles  du  texte  et  ceux  des  ordonnances,  qui  y  ont 
rapport ,  se  trouvent  placés  selon  l'ordre  qu'on  a  suivi  dans  la 
distribtUion  des  matières ,  sur  chacune  desquelles  il  y  a  des  Notions 
préliminaires  tirées  de  M.  de  Perrière  et  des  Règles  du  Droit 
français  de  M,  Pocquet  de  Livonnière ,  avec  une  table  alphabé- 


nu  POITOU. 
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îiguê  du  matîtrfS  cotUemtes  au  fPTle  de  retie  Coutume ^  l  voK 
in-12,  J.-F.  Faulcon,  Poitiers,  1701, 

L-e  livre  est  divisé  en  vîagt  titrés,  dout  chacun  rëunit  le^i 
le%tes  qui  ont  quelque  rapport  au  sujet  qu'il  traite*  Marquât 
j  joint  la  déOnition  dm  termes  de  droit  et  de  œuat  qui  sont 
consacrés  par  F  usage  :  Ses  notions  et  les  règles  qu*il  donne 
sont  empruntées  au\  auteurs  les  plus  connus.  La  même  exac- 
titude règne  dans  lexplication  de  chaque  texte  ;  il  cite  tou- 
jours les  autorîtéâ  et  rapporte  les  ordonnances  ou  les  arrêts 
qui  détruisent  ou  qui  conllruicnt  les  dispositions  de  la  loi. 
La  clarté  et  la  précision  avec  lesquelles  sont  exposés  les 
principes  très  compliqués  de  la  Coutume  du  Poitou  rendent 
son  ouTrage  éminemment  utile.  Il  remet  sous  les  yeux  \m 
articles  qui  ont  entre  eux  une  liaison  nécessaire  ,  et  devient 
un  guide  lumineux,  à  l'aide  duquel  il  est  facile  de  marcher 
sûrement  dans  ce  labyrinthe  presqu'inextrirabte  auparavant, 

Lunirormité  de  nos  lois  a  enlevé  de  son  importaoce  prati- 
que au  travail  de  Marquet  ;  mais  il  a  conservé  une  grande 
valeur  pour  ceux  qui  désirent  connaître  notre  ancienne  légis> 
lalion  provinciale,  à  laquelle  renvoie  quelquefois  le  Code  civil. 

Cet  habile  praticien j  avocat  en  parlement  et  au  siège  pré- 
sidial  de  Poitiers,  est  mort  dans  celte  ville»  en  1782. 

MAS8É  (C0AHLES*IsinoiiK)  est  né  aux  Brouzils^  canton  de 
Saint-Fulgent  (Vendée)  j  vers  17Î11.  Sa  famille  était  étran- 
gère â  ces  contrées  j  où  on  ne  lui  a  jamais  connu  d'autres 
parens  que  son  jière  et  sa  mère,  femme  d*une  grande  piété, 
qui  entra  dans  une  maison  religieuse  ,  même  du  vivant  de 
son  mari,  et  en  embrassa  la  règle.  Massé  n'avait  [>oint  de 
fortune;  il  commença  ses  études  au  petit  séminaire  de  CUa- 
vagues  et  les  termina  h  Paris.  Il  suivit  ensuite  les  cours  de 
droit  à  la  facuUë  do  Rennes,  et  y  fut  reçu  avocat.  Fixé  it 
Nantes  pour  en  exercer  la  professioo,  il  s  adonna  à  la  litté- 
rature et  prit  rang  parmi  les  écrivains  du  second  ordre.  Ses 
ouvrages  se  distinguent  par  une  imagination  fraîche  et 
abondante,  par  un  style,  en  général,  é%ant  et  chaleu- 
reux. Il  a  laisse  plusieurs  opuscules^  où  brillent  ces  qualité!» , 
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entrautres  une  tragédie ^  qui  n'a  pas  été  jouée,  dont  le  titre 
m*est  inconnu,  et  Manon  la  Fitandiêre.  Son  œuvre  capitale  est 
la  Vendée  poétique  eipilioresque,  ou  Lettres  descripthes  et  htstori- 
ques  sur  le  bocage  de  la  Vendée,  depuis  Jules-César  jusqu'à  Vannée 
^jgt,^  vol.  in-8®,  ornés  de  paysages  dessinés  d'après  nature, 
V.  Mangin,  Nantes,  1829.  Le  but  tout  patriotique  qu'il  s'est 
proposé  était  de  faire  connaître  et  chérir  son  pays ,  dont  il 
décrit  les  aspects  pittoresques  qu'il  compare  aux  plus  beaux 
sites  de  l'Italie,  ses  ruines  superbes  et  majestueuses ,  ses  fas- 
tes historiques  antérieurement  à  la  guerre  de  1793.  A  l'imi- 
tation de  l'auteur  de  la  Gaule  poétique,  il  a  i*evétu  son  style  de 
couleurs  plus  brillantes  que  ne  l'exigent  de  simples  disserta- 
tions ,  et  a  banni  de  son  livre  l'expression  de  toute  opinion 
politique.  Néanmoins ,  son  enthousiasme  pour  les  hauts 
faits  qui  ont  illustré  le  nom  de  ses  compatriotes,  trahit 
l'ancien  soldat  vendéen;  car  Massé  servit,  en  1815,  dans 
l'armée  royale,  et  y  conquit,  par  sa  bravoure,  le  grade 
d'officier. 

Si  ces  Lettres  descriptives^  inspirées  par  un  vif  amour 
de  la  patrie ,  se  ressentent  des  défauts  du  modèle  dont  le 
style  romantique  est  parfois  prétentieux  et  incorrect ,  elles 
n'ont  pas  les  qualités  qui  ont  acquis  à  M.  de  Marchangy  une 
réputation  durable ,  et  manquent  un  peu  de  cette  critique 
érudite  que  recherchent  l'archéologue  et  lantiquaire.  L'au- 
teur s'est  cependant  livré  à  des  recherches,  il  a  lu  les  anciens 
historiens,  maison  s'aperçoit  qu'il  est  novice  dans  leur  lan- 
gue. Il  n  en  saisit  pas  toujours  le  sens  exact ,  et  commet  des 
méprises  impardonnables ,  comme  dans  sa  dix-huitième  lettre 
sur  les  Fontcnelles  : 

«  La  dame  do  Talmont,  dit-il,  ne  fut  connue  que  par  ses 
talens  :  elle  avait  lesprit  cultivé,  et  nous  avons  encore  de  cette 
femme  une  lettre  qui  termine  un  différend  entre  l'abbé  des 
Fontcncllcâ  et  celui  d'un  autre  monastère  que  Scévole  appelle 
Turon-lc-Majeur  (Majoris  monasterH  TuronJ.  »  Peu  s'en  faut 
qu*il  ne  prenne  ici  le  Pyrée  pour  un  nom  d'homme. 

Leur  mérite  est  beaucoup  plus  réel  sous  le  rapport  dos- 
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cri[»C]r*  Il  y  a  en  grand  nombre  ém  \Mmn%  gracieux  et  qui 
respirent  le  senlîment  Tel  est  ce  rdcit  du  convoi  funèbre 
d*un  simple  vîUageoiiS  : 

m  Quatre  Vend^lens,  le  front  découvert,  perlaient  à  Téglise 
de  Saint^Mîcîiel  h  dépouille  mortelle  d'un  de  leurs  voisins , 
trépassé.  Le  cercueil  était  recouvert  d'un  drap  mortuaire , 
là  troupe  éploréc  suivait  en  silence.  Pas  un  cri ,  pas  une 
plainte  ne  se  faisait  en  tendre ,  leur  douleur  était  muette  :  les 
larmes  i|ui  partent  du  cœur  n  ont  pas  de  voix»  elles  coulent! 

à  Arrivés  â  rembrancliemenC  des  Quatre- Routes ,  la  fati- 
gue contraignit  les  porteurs  à  s'arrêter  un  moment.  Ils  po- 
sèrent le  corps  à  terre  ;  chacun  s'assej  ant  sur  les  tertres  ver- 
dovans  qui  montent  jusqu'au  pied  des  Uaies^  kl  tête  baissée, 
dans  le  plus  profond  recupillcnienl,  priait  en  silence,  tandis 
que  le  défunt  était  resté  déposé  sous  les  dOmes  de  verdure 
qui  ombrageaient  le  chemin  ,  comme  sous  un  riant  catafal- 
que élevé,  par  les  anges  de  la  solitude,  au  pauvre  laboureur. 

«  Après  s'être  délassés  un  moment  auprès  de  celui  dont 
le  repos  est  éternel ,  on  reprit  le  corps  ^  on  contiuua  la  mar- 
che silencieuse  ,  et  le  plus  igé  des  assislans  planta  au  pied 
d'un  des  arbres  une  petite  crol^  de  quatre  pouces  de  haut, 
en  mémoire  de  ce  que  le  défunt  s'était  reposé  dans  ce  lieu 
solitaire  ,  et  pour  demander  au  voyageur  quelques  prières 
en  faveur  de  Tàme  du  trépassé.  Touchant  usage  !  Cette  croii, 
toute  fragile  qu  elle  est,  restera  1^  pendant  bien  des  années, 
et  chaque  fois  qu'un  parent ,  un  ami  du  défunt  passera  par 
ce  chemin,  elle  lui  rappellera  Thomm^  qu'il  aima  et  qui 
n'est  plus  ;  il  priera  pour  lui;  et  si,  fatigué  de  la  chaleur  du 
|our  j  il  vient  à  s'endormir  sous  Tombrage  hospitalier  que 
cette  crotK  rend  tout  religieux,  Il  verra  son  ami  dans  ses 
songes  et  son  cœur  sera  consolé.  » 

Des  citations  semblables  pourraient  se  multiplier  :  la  noce 
villageoise,  rétablissement  des  filles  de  Saint- Laurent,  Tépi- 
sodé  du  Collibert,  etc.,  toot  d'une  lecture  attachante  et  plai- 
dent aux  âmes  sensibles  et  religieuses.  Il  est  regrettable  que 
quelques  pa<^sages  des  notes ,  qui  sont  à  la  fin  du  second 
11.  43 
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▼olume,  laifisent  percer  ces  préventions  haineuses  centre  ofie 
savante  oorporatioa  que  le  vieux  libéralisme  sennait  dans  les 
jeunes  intelligences  pour  les  préparer  aux  révoIutkHiB. 

Avec  son  ccsur  chaud  et  son  organisation  poétique,  Massé 
Isidore  devait  être  facUe  à  impressionner.  Il  faut  sans  doute 
attribuer  à  ^Ite  nature  accessible  à  Texaltation  et  peut-être 
à  ses  nelatîons  d^imprimerie,  sa  collaboration,  avant  et  après 
1830,  à  ÏAmàela  Charte,  journal  d'un  radicalisme  outré 
et  d'une  hostilité  acharnée  contre  la  rojauté ,  la  religion  et 
ses  miaisbres.  Ses  articles  ,  toutefois ,  étrangers  à  la  poli- 
tique j  se  distinguaient  par  leur  extrême  modération  et  leyr 
finesse  ;  ils  étaient  signés  :  Le  Hibou. 

Cet  écrivain  s'était  acquis  un  certain  renom  et  était  inscrit 
dans  le  prospectus  du  livre  des  Cml  et  un,  parmi  les  auteurs 
de  la  province  qui  devaient  fournir  des  articles  à  cette  pubK- 
eation ,  fondée ,  oomme  Ton  sait ,  dans  la  pensée  généreuse 
de  préserver  de  la  ruine  Téditeur  Ladvoeat ,  dont  la  révolu- 
tion de  foiïïei  avait  compromis  la  fortune.  Malheureusement 
les- morceaux  donnés  gratuitement  valaient  ce  qu'ils  coA- 
taienty  et  cette  Macédoine  littéraire  est  tombée  dans  TonUi. 

Massé  n'y  fournit  pas  son  contingent  ;  la  mort  le  surprit 
à  la  fleur  de  Tâge,  et  Tenleva ,  le  âl  décembre  1831 ,  à  ses 
amis  et  ft  sa  famille,  à  peine  âgé  de  quarante  ans. 

Sa  veuve  envoya  alors  tons  ses  ouvrages  manuscrits  et 
fanpriraés  à  son  ami  Pavane,  Juge  au  tribunal  d'Evreux , 
pour  qu'il  en  fit  paraître  une  édition  complète.  Je  pense 
que  cette  pieuse  intention  a  été  remplie. 

MERSON  (Paul- André) ,  né  en  1745,  à  Fontenay-le- 
Comte,  fut  élevé  chez  les  jésuites.  Son  instruction  seres- 
•entit  de  la  direction  de  ces  maîtres  habiles  qui,  à  Tabri  de 
toute  autre  préoccupation,  mus  par  le  seul  sentiment  de 
leurs  devoirs,  transmettaient  4  leurs  élèves  la  science  qu'ils 
possédaient  eux-mêmes.  Merson  puisa  dans  cette  maison  le 
goût  de  la  saine  littérature  ;  versé  dans  la  haute  latinité,  il 
fBiisait  ses  déliées  de  Virgile ,  de  Phèdre  et  d'Horace,  qu'il 
savait  par  cssur.  Dans  ses  momens  de  loirir,  il  essayait  de 
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rendre  dans  nôtre  langue  te&  beaulés  de  ces  poêles^  U  gloire 
de  leur  siècle ,  et  il  a  hmé  h  traduction  en  ver»  d'un  grand 
nombre  d'Odes  du  Pindare  lalîn. 

Les  fondions  de  contrôleur  et  d'inspecteur  des  cûii tribu- 
lions  directes,  qu'il  a  renipltes  pendant  loiîgtempéi,  prou- 
vent qu'il  n'était  pas  étranger  aux  l:avauK  sérieux  :  il  en  a 
fourni  un  nouveau  témoignage  en  publiant  un  des  premiers 
ouvrages  qui  parurent  sur  le  Fjstèrac  métrique  ;  un  volume 
in '8*,  imprimé  cbet:  Guichot,  à  Fontcnaj  ie-t^omte. 

Merson  est  mort  dans  cette  vilïe  en  1817,  à  Vàge  de  72 
ans ,  laissant  une  mémoire  respectée  et  un  nom  honorable 
dont  Téclat  a  été  encore  rehausj^é  par  le  dévouement  de  son 
fils,  Casimir  Merson ,  lo  courdeoui  et  téé  fondateur  de 
Vàmi  de  l'Ordre^  de  Nantes.  Père  heureux,  il  a  ]ui-m6me 
transmis  ses  talens  à  ses  enfans,  et  l'un  d'eux,  directeur  de 
VUmùn  Brelonm,  s^est  déjà  acquis  une  juste  célébrité  comme 
penseur  et  comme  écrivain  moraliste,  en  publiant  deux 
ouvrages  importa ns  sur  le  sodalisme  et  le  communisme^ 

MESNÂED  DE  LA  GAllDE  (CiiAnLEs) ,  né  en  17f  â  ,  dans 
la  eoniinunc  de  Largeasse ,  à  quelques  lieues  de  Parthenay  ^ 
fit  ses  études  au  collège  de  Niort,  sous  les  Oratoriens,  et  em- 
brassa la  carrière  militaire.  Après  le  traité  de  Versailles  de 
1736,  qui  assura  la  Lorraine  à  ta  France^  il  passa  au  service 
de  l'empereur,  grand-duc  de  Toscane,  et  fut  nommé,  quelque 
temps  après,  directeur  de  la  monnaie,  à  Florence,  poste  qu'il 
a  occupé  pendant  quatorze  ans. 

Durant  son  séjour  dans  cette  ville,  il  cormut  Tabbé  Nollet, 
et  fit  de  nombreuses  expéricuces  sur  réicctricitë  avec  ce 
sftvantp  qui  en  parle  avec  éloge  dans  plusieurs  de  ses  ouvrages, 
et  rappelle  un  des  premiers  ékctmmrs  de  l'Italie.  Il  était  sans 
contredit ,  comme  théoricien,  comme  artiste  et  comme  admi- 
nistrateur, un  des  plus  habiles  monnayeurs  de  l'Europe,  et 
donna  au  ministère  de  Vienne  des  eonseîls  qui  furent  presque 
tous  adoptés.  Pour  len  récompenser,  Pempereur  lui  accorda 
des  lettres  de  noblesse,  moyeu  honorable,  mais  peu  dis* 
pendieux  de  rémunérer  des  servicei;  Mesnard  de  la  Garde, 
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célibataire  et  ptein  de  modestie,  ne  fil  point  confirmer  s» 
titres  en  France. 

Sa  réputation  l'avait  précédé  dans  sa  patrie ,  -où  il  rentra 
après  une  longue  absence  ;  il  accepta  la  place  de  directeur  de 
la  monnaie,  à  la  Rochelle,  qui  lui  fut  oITerte.  Ses  avis  furent 
recherchés  et  goûtés  par  le  gouvernement ,  qui  cependant 
ne  fit  rien  pour  lui. 

Accueilli  avec  empressement  par  la  Société  royale  d'Agri- 
culture et  par  TAcadémie  des  belles-lettres  de  la  Rochelle,  il 
composa  pour  cette  dernière  compagnie ,  et  lut ,  à  la  séance 
publique  du  16  mai  1759  ,  un  Mémoire  iur  ta  Fwitm  de  F  Or 
au  Cimeni ,  qui  est  imprimé  dans  le  troisième  volume  de  ses 
travaux  ;  il  écrivit  encore  pour  elle  un  second  Mémoire  sur  ta 
Préparation  des  Minéraux  et  sur  teur  Ftiitbn. 

Le  climat  de  la  Rochelle  n'était  pas  favorable  à  sa  santé. 
Souffrant  et  déçu  dans  son  espoir  d*opérer  Une  refonte  géné- 
rale des  monnaies  dont  il  croyait  avoir  démontré  la  nécessité, 
et  qui  lui  avait  été  à  peu  près  promise ,  après  la  paix  de 
1 763,  il  acheta  la  terre  de  la  Touche-Paris,  dans  la  commune 
de  Scillé,  près  du  Busseau,  où  demeurait  un  de  ses  frères, 
notaire,  estimé  dans  la  contrée. 

Les  dernières  années  de  sa  vie  s'écoulèrent  philosophique- 
ment dans  cette  retraite  qu'il  se  plaisait  à  embellir,  et  où  il 
est  mort  le  23  mai  1775.  Alesnard  de  la  Garde  eut  plus  que 
des  talens  et  des  lumières,  il  était  doué  de  vertus  qui  le  firent 
regretter  de  tous  ceux  qui  lavaient  connu.  Son  éloge  fut  pro- 
noncé à  l'académie  de  la  Rochelle,  et  est  inséré  dans  ses  Annales. 

Sa  famille,  connaissant  l'amitié  qui  le  liait  à  Jouyneau  des 
Loges,  remit  à  celui-ci  sa  correspondance  et  ses  nombreux 
manuscrits  sur  une  science  dont  il  avait  approfondi  tous  les 
procédés,  et  pour  laquelle,  dit  cet  écrivain  (1),  «  il  a  indiqué 
des  moyens  d'économie  et  de  sûreté.  Il  a  inventé  en  outre  et 
simplifié  plusieurs  machines  utiles  pour  différens  arts.  L'ad- 
ministration et  des  savans  Font  souvent  consulté.  » 

[\)  Afficha  du  Poitou ^  15  juillet  1775,  (omo  I,  p.  120. 
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MlliîSOT  (Vi-scer^T)  tiaqyil  à  Poitiers  le  m  tnaî  ITOl  ,  et 
«e  til  recevoir  avocat.  Son  éloquence  et  sod  profond  savoir  le 
tirèrent  promplrment  de  l'obscurité  et  le  placèrent  au  pre- 
inter  rang  parniî  les  lumières  du  barreau.  Son  fils  nous  ap- 
prend qij  il  avait  entrepris  plubîeurs  ouvrages  înléressan$  ; 
mais  arrête  dans  ses  travaux  par  une  mort  prècipittkî,  îl  !es 
a  laisses  imparfaits  ,  quoique b  fusï*ent  fort  avancés.  Le  seul 
qui  ail  été  achevé  et  publié  est  |K)stbunie  ot  dédié  «  selon 
l'intentioti  exprimée  par  Vauteur,  à  M.  de  la  Dourdonnaje^ 
comte  de  Blossac,  Il  est  intiluté  :  Traite  de  la  Hépréêmtafion 
fi  du  Pritiité^e  du  dùuMe  tkn^  mvuni  tordre  d§  succéder  dùm  la 
ioufttmê  de  Poiiou  ti  ks  CoutumH  ilrcûTWoUifiei ,  1  Vûl*  îalâ, 
laulcon,  Poitiers,  t777* 

1.  Umeau  avait  donné,  en  166S,  un  traité dtidotHile  lîen; 
tnais  il  avait  plus  considéré  cette  matière  sous  ses  rapports 
généraux  avec  la  jurisprudence  et  le  droit  public ,  que  sout» 
ceux  qu'elto  a,  tous  les  jours,  avec  tes  coutiioies  et  les  droits 
personnels  des  citoyens. 

V.  Mignot  a  examiné  le  double  Hcti  sous  un  point  de  vue 
plus  relatif  à  la  Contume  du  Poitou  et  fk  Télatdes  citoyens* 
Son  ouvrage  est  un  Irai  tu  complet  sur  Tordre  général  des 
successions  en  Poitou  et  dans  Ir's  provinces  voisines.  Après 
les  avoir  classées,  il  examine  le  droit  des  différends  appelés, 
soit  qu*il  s'agisse  d'une  succession  directe  ,  d*une  succession 
coUalérale,  ou  du  droit  des  ascendans-  It  passe  d#  ces  dîfTé- 
rentes  questions  à  celles  des  propres,  à  leurs  distinctions  rt 
Â  la  manière  dont  ih  se  pariaient.  Remontant  ju^qtrà  \ép(>^ 
que  qui  a  !i\é  notre  droit  sur  la  représentatioti  et  sur  le  pri- 
vilège du  double  lien ,  il  établit  les  principes  différens  qui 
les  régissent. 

Cbaque  proposition  est  précédée  d'un  eiemple  pris  dans 
une  cause  majeure  plaidée  devant  les  tribunaux;  mctbode 
excellente  qui  rend  lexplication  plus  sensible  en  lixant  Ves- 
prit  sur  un  fait  précisé  ,  et  qui  a  Tavantage  d'épargner  des 
répétitions  toujours  ennuyeuses. 

Le  droit  desuœéder  entraîne  néc4*§sairement  rincaptcilé  ; 
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de  là  naissent  des  qaeslioos  importantes  sur  les  exhédéra- 
tioDs,  sur  les  renonciations  des  filles  aux  successions  à  venir, 
sur  les  renonciations  à  celles  qui  sont  échues  et  sur  les  droits 
des  bâtards.  Toutes  ces  questions  sont  dévdoppées  avec  soîo  : 
Tautenr  ne  se  borne  pas  à  en  donner  une  ulée  générale  ^  il 
pose  les  principes  d'après  lesquels  la  loi  prononce. 

Cet  ouTrage  fut  y  dans  le  temps  où  il  parut ,  très  apprécié 
des  Jurisconsultes  et  méritait  Testime  dont  il  jouit. 

T.  Mignot  a  été  bâtonnier  des  avocats  du  présidial  de 
Poitiers,  et  j  est  mort  le  8  septembre  1775. 

MONBAU.  (Danirl-Émilien  RORTHAYS  de),  né  à  Fonte- 
najr-le-Gomte»  le  23  février.  1812,  d'une  famille  noble  el 
ancienne,  fît  ses  études  dans  cette  ville ,  et  montra ,  dès  sa 
jeunesse,  des  dispositions  qui  se  développèrent  avec  l'âge. 
La  littérature  fut  l'objet  de  ses  premières  prédilectioas. 
A  peine  sorti  de  l'enfance,  il  adressa  au  Journal  U  YendéiH 
ime  Nowelle  fraîche  et  naïve  comme  son  imagination ,  pore 
et  tendre  comme  son  cœur.  Le  dessin  partagea  bientôt  ses 
goûts  d'artiste,  et  il  alla  à  Paris  perfectionner,  sous  la  direc- 
tion des  bons  maîtres ,  les  talens  dont  il  avait  le  germe.  Ses 
progrès  forent  rapides ,  et  son  crayon  apprit  à  représenter 
les  objets  avec  finesse  et  expression.  La  mine  de  plonob 
s'animait  sous  ses  doigts  et  respirait  la  vie. 

Enfant  de  la  Vendée ,  il  consacra  à  son  pays  tant  aimé  les 
prémices  de  ses  travaux ,  et  le  célébra  comme  il  mérite  de 
l'être.  Les  vieux  monumens,  souvenirs  des  anciens  âges,  qui 
disparaissent  sous  le  marteau  des  démolisseurs,  les  châteaux 
réduits  en  ruines  par  les  fureurs  de  la  guerre  civile ,  les 
costumes  des  localités  diverses ,  dont  la  variété  s'efface,  cha- 
que jour,  sous  le  niveau  glacial  de  la  civilisation  et  de  l'uni- 
formité, trouvèrent  en  lui  un  peintre  fidèle  et  élégant. 

Les  dessins  qu'il  recueillait  sur  les  lieux  réclamaient  un 
cadre  qui  en  relevât  encore  la  valeur.  Ecrivain  aussi  correct 
qu'instruit,  de  Monbail  composa  le  texte  d'un  ouvrage  expli- 
catif de  ses  croquis.  Archéologie ,  chroniques ,  architecture ,. 
tout  revit  sous  sa  plume  Csicile.  Le  livre  qu'il  a  publié  sous  ce 
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fiicKf ,  Costa tnu ,  Portraks  »  De$sm$  d'après  nature^  Ttœtû  hkli>* 
riquc  ft  de^mptif^  io-l**,  de  140  pages ^  Robin  ,  Ntort^  1843  , 
lient  tout  ce  cjull  promet  et  renferioe  Irenle-sept  lithogra- 
phies qu*il  â  déMÎaëes  lui-^mème  sur  la  pierre  et  qui  sont 
ren3arqu.[ibtes  par  la  légèreté  du  trait,  le  ihopHcui  et  ladéli- 
ratesse  de  la  louelie*  Ce  volume  tout  eutier  qaI  sou  oHivr^  i 
nul  autre  que  lui  u  y  a  mis  la  maia* 

Indépendammeat  de  la  description  des  sites  ei  des  ruines, 
des  eastels  et  des  monastères,  qui  dénote  un  fond  d'érudîtiou 
solide  »  ce  volume  contient  des  peintures  do  mœurs  dotit  la 
vérité  et  le  charme  sont  le  fruit  d'un  esprit  léger ,  eutliou- 
biaste  et  observateur  à  la  fois^ 

Voici  un  passage  de  Tintroduction  qui  me  semble  empreint 
d'un  naturel  €t  d'une  justesse  d'appréciation  qui  en  doublent 
Ta t trait  et  qui  se  reproduisent  à  chaque  page  de  ces  aotca  : 

«  Le  Vendéen  du  Bocage  tend  de  plus  en  plus  à  perdre  sa 
couleur  locale ,  et  d'un  peuple  à  part  qu  il  formait  ^  il  uest 
déjà  plus  que  son  ombre;  il  a  même  presque  tout-û-fait 
abandonné  son  costume,  les  jeunes  gens  ont  quitté  le  haut- 
de-chausses,  pour  prendre  le  pantalon  moderne  ;  et  le  largo 
chapeau  ,  qui  Icnr  servait  tuui  â  la  fois  de  parapluie  et  de 
parasol ,  a  été  remplacé  par  la  casquette  à  glainl  doré  du 
gamin  de  nos  villes. 

«  L*habitant  du  Bocage  est  pieuiti  bon  et  boipilalief .  11  so 
regarderait  bien  coupable  s'il  refusait  de  partager  sou  pain 
avec  le  voyageur  que  le  hasard  lui  amène,  antique  et  reli- 
gteuse  coutume  i|uc  la  civilisation  moderne^  Lillas!  effacera 
bientôt. 

«  Le  \^eiidéen  est  très  attaché  à  son  pays;  ce  sentituant 
est  tellement  développé  chez  lui  ^  qu*il  se  condamnerait  ajux 
fatigues  et  aux  privations  de  tout  genre»  pour  y  rester*....- 
Les  Vendéens  du  Bocage  sont  petits  ^  bien  faits  et  aiment  à 
moutrcr  leur  force;  les  femmes  sont  jolies  }  pi'iuci  pale  ment 
dans  certaines  localilé^^;  elU^s  recherchent  h  loileltc^  et  kur 
costume  n'est  pas  défravaatageust.  Leur  coiffure  cfrt  graâeuscr 
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sortont  en  approchant  des  Sables-d'OIonne,  ville  qui  n*a  rien 
de  français  que  le  costume  de  ses  habitans. 

«  La  coiffure  des  femmes  du  Bocage  varie  par  cbaqae 
commune ,  et  quelquefois  même  par  cbaque  village.  Aux 
environs  de  Bourbon-Vendée,  il  est  des  communes  dont  le 
bonnet  pointu  rappelle  celui  des  Cauchoises.  Ces  coiffures  se 
modifient  à  l'infini  Jusqu'à  la  Gâtine,  où  les  paysannes  por- 
tent des  coiffes  carrées ,  dont  le  sommet  est  plat  et  arrondi 
sur  les  bords. 

«  Le  langage  des  Vendéens  est  expressif;  ils  ont  une  infi- 
nité de  mots  à  image  qui  rendent  parfaitement  leurs  idées, 
et  l'homme ,  familiarisé  avec  le  langage  des  Glossaires,  y 
retrouverait  les  expressions  narves  de  nos  vieux  romanciers, 
a  Les  chansons  vendéennes  sont  de  deux  genres  :  les  unes 
graveleuses  et  grossières;  les  autres  ont  une  couleur  toute 
particulière  de  mélancolie ,  caractère  distinctif  de  Thabitant 
du  Bocage,  qui  est  poétique  et  aimant  le  merveilleux;  les 
airs  de  ces  chansons  sont  charmans;  il  sont  souvent  dans  le 
mode  mineur,  ce  qui  leur  donne  quelque  chose  de  plaintif.. .  » 
E.  de  Monbail  pouvait  se  promettre  un  avenir  long  et 
heureux ,  qui  n'eut  pas  été  sans  utilité  ni  sans  gloire.  Une 
maladie  de  poitrine,  dont  il  fut  atteint  quelque  temps  après 
son  mariage,  la  conduit  lentement  à  la  tombe.  Il  est  mort 
à  Fontenay-le-Comte ,  le  30  mai  1847,  au  milieu  de  sa 
famille  et  de  ses  concitoyens ,  dont  il  avait  toute  Taffection 
et  dont  il  a  emporté  Testime  et  les  regrets. 

ORFEUILLE  (  Chables-Locis-Mabib  ,  Comte  d'),  d'une 
ancienne  et  noble  famille  de  rAngoumois,  établie  en  Poitou 
dans  le  seizième  siècle ,  naquit  à  SaintMaixent  le  7  juillet 
1756,  et  y  fit  ses  premières  études  sous  la  direction  des 
Bénédictins.  Ses  humanités  furent  terminées  à  Poitiers ,  au 
collège  de  Puygarreau ,  tenu  par  des  religieux  qui  avaient 
remplacé  les  Jésuites.  Ses  succès  furent  brillans  dans  ces 
deux  établissemens,  où  il  puisa  le  goût  des  investigations  lit- 
téraires auxquelles  il  s'est  livré  toute  sa  vie. 
En  1778;  il  entra,  comme  volontaire ,  au  régiment  pro- 
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vtQcial  da  Poitou,  et  fut  nomméf  quatre  aîi§  p\u%  lard^  lieute- 
nant au  bataîllofi  de  Saînloage,  C'est  Jà  ,  saos  doute  «  que  la 
l'évotulion  le  trouva  assez  disposé  à  adopter  les  innovations 
que  ta  marche  de  letprit  humain  rendait  nécessaires  ;  il  ne  se 
jeta  dans  aucun  parti  esitréme,  cl  publia  ses  idées  dans  une 
hrochurû  qui  ut  sensation  ,  lorsqu'elle  parut  sous  ce  titre  : 
Oà^er^atiofU  d*un  Gentilhomme  poitevin  sur  le  Cahier  d§  iti 
Tfohlmêe  dit  Poitou  M  4fSg,  Dans  le  discours  préliminaire,  on 
remarque  le  passage  suivant  :  <«  Les  prérogatives  de  la  no-^ 
blesse  ne  doivent  avoir  rien  de  pëeiiniaîre^  parce  que  c'est 
rbonneur  qui  la  guide ,  et  non  pas  un  avantage  personnel* 
La  gloire  de  se  dévouer  au  bonheur  de  la  patrie  peut  seule 
être  sa  récompense ,  et  la  facilité  de  s*v  livrer  sa  seule  pré** 
rogative.  * 

A  la  suite  de  chacun  des  cinquante  articles  du  Cahier 
étaieot  les  réÛeiions  du  commentateur;  quelques-unes  ont 
encore  tout  le  mérite  de  lactualité. 

L'article  18  porte  :  Demander  les  états  pour  le  Poitou  qui 
s'administrera  selon  son  vœu  et  sa  localité* 

D  Orfeuille  ajoute  :  ti  £n  elTet ,  personne  ne  peut  mieux 
^TOir  que  notis  ce  que  nous  pouvons  accepter  et  refuser. 
Personne  ne  connaît  mieux  nos  besoins,  » 

Ceci  semble  une  vérité  banale;  cependant  les  partisans  de 
la  centralisation  administrative  refusent  encore  do  ta  recon- 
naître et  Supposent  à  toute  modification  dont  le  moindre 
résultat  serait  de  réduire  de  plusieurs  centaines  de  millions 
ks  charges  de  Tétat, 

L'article  21  porte  :  Suppression  absolue  de  la  censure. 

D'Orfeuille  ajoute  :  *  Il  vaut  mieux  qu'un  peuple  soit  par- 
fois turbulent  qu  éterndiement  abruti.  ^ 

Oui,  sans  doule^  car  Tagilation,  c'est  la  vie,  pourvn  qu'on 
sache  Tarrétcr  à  point  ;  mais  Tesclavage ,  c  est  la  mort  des 
peuples,  quelle  que  soit  la  main  qui  Timpose. 

L'article  37  porte  :  Les  privilèges  exclusifs  doivent  être 
supprimés, 

0' Orfeuille  ajoute  ;  «  La  liberté  est  Tilme  du  commerce  et 
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de  rindostric  ;  la  concurrence  amène  rëmulation,  el  TéouH 
latîon  fait  les  chefs-d'œuvre;  ainsi  plus  d'entraves |  plus 
d  exclusions  y  plus  de  prohibitions!  9 

Cependant,  nous  voyons  de  notre  temps  de  prétendus 
réformateurs  de  la  société  qui  proscrivent  la  concorrencQ 
pour  les  produits  de  Findustrie  et  qui,  dans  un  esprit  dit 
bouleversement  général ,  U  représentent  comme  une  cause 
de  malaise  pour  l'ouvrier,  tandis  qu'elle  est  parmi  les  pro- 
ducteurs une  source  réelle  de  fortune  pour  Vintellig^nce  et 
le  travail  »  ua  avantage  incontestable  pour  tes  consomma  «^ 
leurs. 

Que  de  réformes  utiles  sont  signalées  dans  ces  adnûrables^ 
cahiers  I  Que  de  vues  sages  et  généreuses  j  sont  consignéea! 
Combien  de  malheurs  eut  ëvi(és  à  la  France  l'Assemblée 
constituante ,  si  elle  se  fut  enfermée  dans  les  limites  de  soa 
mandat  ! 

Le  comte  d'Orfeuille  fut  l'un  des  trente-un  commissaire 
nommés  pour  la  correspondance  avec  les  états-généraux. 
L'année  suivante ,  appelé  par  le  suffrage  de  ses  concitoyens 
À  remplir  les  fonctions  de  membre  du  conseil  de  son  dépar- 
tement ,  il  se  distingua  dans  ce  poste  difficile  par  un  zèle 
éclairé  et  par  une  modération  en  harmonie  avec  son  âme 
sensible  et  compatissante. 

Ces  qualités  suffisent  au  commencement  d'une  révolution; 
mais  bientât  eUes  deviennent  même  un  motif  de  persécution. 
P*Orfeuilie  le  ressentit,  U  fui  promplement  dépassé  et  ne 
fut  pas  rééliî  administrateur  des  Dcqx-Sèvres,  après  les 
affreuses  journées  de  septembre. 

Son  nom  est  inscrit  i  cette  époque  çur  la  liste  de^  mem- 
bres de  la  Société  dqs  Amis  de  la  Constitution  ,  à  T^iort  ^  et 
figure  au.  bas  d*Mn9  adresse  à  TAssemblée  nationale,  où  tout 
en  approuvant  la  déchéance  prononcée  contre  Capet-Toimeau 
et  sa  mise  en  accusation,  cette  société  ajoutait  :  «  Là  s'arrê- 
tent les  droits  de  l'Assemblée ,  ^  moins  qu'ellQ  ^e  vaille 
remplir  à  la  fois  les  rôles  d'accusateur  et  de  ju^.  C'est  au 
peuple  à  st9tuçr  sur  Iç  çort  de  ce  grand  coupable,  a  II  y  avai^ 
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uûû  fiorLe  de  cotirage  à  exprimer  al  on  ce  âentUiienl  de  jus- 
tice et  d'humanité ,  même  dans  des  termes  iDcoQvenaas.  La 
CanveoUoD  ii*aimait  pas  qu'on  parât  ses  viclimes  de  bande- 
lettes, et  il  fallait  adopter  squ  jargon  brutal  pour  en  être 
écouté. 

En  1793 ,  entraîné  par  lo  torrent  dans  lequel  il  avait  eu 
llmprudence  de  rengager,  on  le  voit  assister  aux  sermena 
prononcéâ  sur  Tau  tel  de  la  patrie,  par  les  généraux  «  enfi^r" 
mant  leurs  glaives  dans  le  livre  de  la  loi  * ,  et  devenir  directeur 
de  l'hôpital  ambulant*  Procureur  de  la  commune  à  Saint- 
Mâixentf  il  délivre  des  certificats  de  civisme  et  de  résidence; 
eniîn  ,  il  propose  à  lii  Société  populaire  do  cette  ville  de 
changer  ton  vieux  nom  en  celui  de  Vauctair-sut-SèYrep 
Ainsi  le  fomte  d'OrfeuiMe ,  sacrifiant  à  la  peur^  s'associait 
à  toutes  les  folies  du  temps  et  donnait  des  gages  à  la  révolu- 
tion  pour  sauver  sa  vie  compromise  par  sa  naissance  et  ses 
antécédens* 

Le  chaos  augmentait  :  il  suffisait  de  porter  un  nom  aristo^ 
cratiqtie  pour  être  exposé  aux  haines  et  aux  vengeances.  Plus 
lopinion  était  coosLiencicuse  et  modérée  ,  plus  elle  était 
poursuivie.  Les  Montagnards  de  Saint-Maiateal  suspectèrent 
le  patriotisme  du  citoyen  d'Orfeuille  et  Taccusérent  d'avoir 
demandé  l  ouverture  d'une  chapelle  catholique  dans  une  mai- 
son particulière.  Dénoncé  au  club,  pour  ce  fait,  par  Tévéque 
constitutionnel  qui  avait  refuFé  1  autorisation ,  leooupahfô 
fut  Cité  devant  le  directoire  du  département ,  qui  ne  prononça 
aucune  peine.  Mais  la  société  populaire  lo  chassa  de  son  sein, 
et  les  terroristes  furieux  publièrent  contre  lui  un  pamphlet 
outrageant,  sous  ce  titre  :  lesêive  comliiuiiotmelk  ei  Blanchis^ 
$age  complet  du  Directoire  des  Deuj[:'SfWM,  D*Orfeuille  y  ré- 
pondit avec  dignité ,  mais  sa  justification  exalta  encore  les 
létes^  et ,  le  17  mars  1794^  il  fut  incarcéré  comme  ami  des 
prêtres  et  de  ceux  de  sa  caste. 

Là  s'offre  au  récit  un  de  ces  traits  de  dévoèment  que 
l'histoire  enregistre  avec  bonheur  pour  contraster  avec  les 
scènes  de  fureur  et  de  barbarie  qui  ont  marqué  d'une  tache 
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incflaçable  ces  pages  de  nos  annales.  La  fille  du  prisonnier , 
enfant  de  quatorze  ans,  seule,  sans  appui  et  sans  ressources, 
se  rendit  &  pied  et  à  la  grâce  de  Dieu  ft  Niort  et  à  Fontenaj, 
auprès  des  représentans  du  peuple,  pour  solliciter  Félargis- 
sèment  du  détenu.  «^  Repoussée  d*abord  ,.sa  constance  n'en 
fut  pas  abattue  ;  elle  fit  un  second  et  un  troisième  TOjage , 
au  milieu  de  difficultés  et  d'humiliations  de  tout  genre. 
Enfin,  deux  conventionnels,  touchés  de  ses  larmes  et  de  ses 
souflrances ,  firent  ouvrir  les  portes  de  la  prison  de  son 
père  (1).  » 

D'Orfeuille  revint  à  Saint-Maixent ,  métamorphosé  par  la 
captivité.  Les  traitemens  injustes  avaient  lassé  sa  patience  et 
ressuscité  son  énergie.  Le  vietix  sang  du  gentilhomme  s'était 
rallumé  dans  ses  veines,  l'ancien  soldat  ne  brûla  plus  que  de 
la  soif  de  venger  les  injures  du  citoyen  et  de  recouvrer  &  ses 
propres  yeux  une  dignité  compromise  par  trop  de  faiblesse. 
Souvent  et  pendant  plusieurs  mois  il  s'absentait  :  la  dernière 
fois,  il  revint  languissant  et  défiguré;  une  large  cicatrice 
sillonnait  son  visage  et  le  partageait  en  deux  parties  égales. 
Volontaire  dans  les  armées  catholiques  et  royales  de  Cha- 
rette,  il  avait  lavé  dans  le  sang  la  tache  imprimée  à  son  nom  : 
«  J'ai  fait  six  campagnes  dans  la  Vendée,  écrivait-il  en  1835, 
j'y  ai  reçu  quatorze  blessures.  »  A  la  bonne  heure!  j'aime  ce 
langage  ;  le  courage  militaire  a  effacé  les  fautes  de  la  pusil^ 
lanimité  civile.  Voilà  une  digne  réhabilitation. 

£n  1800,  le  capitaine  de  cavalerie  vendéen  est  membre  du 
conseil  municipal  de  Saint-Maixent  et  bientôt  adjoint  au 
maire.  Ses  efforts  tendent  vers  l'extinction  de  la  mendicité , 
problème  encore  insoluble.  Les  dignités  honorifiques  le  con- 
solent de  ses  souffrances  passées ,  mai^  ne  réparent  pas  sa 
fortune  engloutie  par  différentes  causes  ,  et  celui  qui  avait 
partagé  son  superflu  en  œuvres  de  charité  manque  bientôt 


(1;  Je  (ronve  ce  trait  d*béroïsme  et  d'amour  âlial  de  H»*  d'Orfeaille, 
dans  la  notice  sur  son  père,  par  M.  Garnicr,  insérée  dans  les  boUetios  de 
Société  des  Aniiquaircs  d<s  lOucft,  l"  trlm.  1843. 
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du  Dëcesftaîré.  n  Alteîot  pr  radversilé,  dtlte  biographique 
j'ai  Jéjà  Cl  lé  t  mais  non  vaincu  par  elle  ,  d'Orfcuille  voulut 
mettre  à  proQt  les  connaissances  qu'il  avait  acquises;  vers 
18)0,  il  était  régent  de  quatrième  au  Dollége  de  Thouars.  » 

La  restaura  lion  succéda  à  l'empire  ;  le  cotnte  d'OrfeuilIe, 
nommé  garde  de  la  Porte,  suit  Louis  XVI il  à  Gaud»  revient 
avec  ce  prince  ,  est  retraité  comme  chef  d'escadron  eti  1816 
el  Homme  chevalier  de  Saint -Louis. 

A  cette  époque  parut  le  Publicutet  journal  hebdomadaire 
auq^iel  concourut  notre  compatriote;  on  lit  dans  un  de  stn 
articles  cette  phrase  qui  peint  bien  le  caractère  français  in- 
variable ait  moins  sous  ce  rapport  : 

R  Autrefois^  comme  sous  1  empire^  )a  gloire  militaire  mar- 
chait la  première  4  et  dt?  beaucoup  ;  cooime  s'il  n'eut  pns  été 
aussi  honorable  de  s'appeler  Lbospital  ou  Malesherbes  que 
Turênne  et  Yillars.  Mais,  eu  France,  qu  importent  servituda 
et  despotisme ,  si  on  les  cache  sous  des  lauriers.  i> 

A  dater  de  1818  ,  3e  comte  d'Orfeuille  vécut  au  milieu  de 
sa  famillef  éloigné  des  affaires  et  du  monde^  s*occupant  tou- 
jours de  recherches  scientiûques  et  littéraires.  Il  mourut  k 
Paris,  le3févrior1842. 

Voici  comment  M.  Garnier  apprécie  son  caractère  et  sa 
conduite  :  ^  11  porta  les  armes  avec  courage;  son  administra- 
lion  fut  marquée  par  des  actes  de  modération  ,  d^énergie  et 
d'habileté*  Bon^  sensible,  bienveillant  au  milieu  des  passions 
les  plus  exaltées  ,  il  fut  probe  et  désintéressé  dans  le  manie- 
ment de  certaines  alTaires  où  d'autres  trouvèrent  moyen 
d'acquérir  une  scandaleuse  opulence  ;  il  fut  grand  et  géné- 
reux, alors  mt^me  que  la  fortune  inOdèle  le  condamnait  â 
une  stricte  économie.  Savant,  spirituel  et  modeste,  il  racon- 
tait avec  grâce  et  bonhomie,  sans  prétention  aucune.  Dans 
la  vie  intime  ^  d'une  inaltérable  douceur  ,  chez  lui,  la  gaité, 
renjouËment  ne  venaient  pas  de  la  frivolité ,  mais  d'une 
conscience  ferme  ^  pure  et  tranquille,  ^ 

DOrfeuille  écrivait  beaucoup,  mais  il  na  fait  imprimer 
que  les  ouvrages  siiivans  : 
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1<»  Dmertatiant  «vr  Vêxittenee  de$  Dragons ,  broch.  in-B* , 
Latnë ,  Saint-Maixent ,  an  VU.  D'après  la  tradiUoii ,  deox 
serpens  ailés  répandirent  la  consternation  à  Niort  en  15B9 
et  1693.  L'an  fot  toé  par  Guillaume  de  Beattchamp,  le 
second  par  le  soldat  Allonnean,  déserteur,  condamné  à  la 
peine  capitale ,  et  dont  la  grâce  était  attachée  à  la  mort  du 
dragon.  Il  le  tua  en  effet;  mais  se  débarrassant  trop  promp- 
tement  de  son  masque  de  yerre  pour  considérer  le  monstre, 
cdni-ci  lui  lança  à  la  figure  un  venin  dont  il  périt  à  l'instant. 
On  les  enferma  dans  le  même  tombeau,  avec  une  pierre  ta- 
bulaire représentant  Thommé  d'un  côté  et  le  serpent  de 
l'autre.  Ce  singulier  monument,  à  peu  près  intact,  est  coa- 
senré  au  musée  de  la  ville.  Il  était  autrefois  dans  le  ciraetiôre 
de  l'hôpital  de  Niort,  où  l'on  lisait  une  épitaphe  ainsi  conçue  : 

Shte ,  viator ,  rem  hàbeas  paucU  : 
m  ptrfêre  shnid  ;  homo  ûccubuh 
Serpenih  vmtno, 

DX)rfeuille  prouve  l'existence  des  dragons  par  les  livres 
saints  et  par  des  citations  des  auteurs  anciens  et  modernes. 
Le  même  sujet  lui  a  fourni  matière  à  un  petit  poème  en  vers 
alexandrins ,  en  général  assez  médiocres. 

^  Instruction  sur  la  Culture  et  r  Usage  des  Sommes  de  terre, 
par  Carlo  Amoretti ,  traduit  de  Titalien  ,  avec  annotations  , 
Niort,  1807. 

3^  Chansons  insérées,  en  1817  et  1818,  dans  les  Gibcmtéet 
de  Mars  et  les  Soirées  de  Momus.  Il  y  a  de  la  verve,  de  l'en- 
train et  de  la  poésie. 

4*  La  mort  a  ii^terrompu  la  publication  d'un  ouvrage  en 
plusieurs  volumes ,  intitulé  :  V Abeille  du  Parnasse.  De  nom- 
breux extraits  ont  été  cités  avec  éloge  dans  les  Journaux. 

La  liste  de  ses  manuscrits  est  plus  considérable;  œ  sont  : 

lo  Notice  sur  les  Mémoires  médils  de  GmUlawm  et  Michel 
Leriche,  et  extraits  de  ces  mémoires,  2  vol.  petit  in-4<>,  dépo- 
sés à  la  bibliothèque  de  Niort. 


nr  poiTOD, 
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$'>  ijiitmrt  natureîk  .  Ultérah'^  ,  tcclénaêûqm  M  poCtttque  du 
I       Poitou,  6  \'o\,  ln^i2*  Le  profipcétiis  ï^etil  a  paru  en  i80D. 
I  î*  ^Wtf*  ptM<r  irt-tir  â   ^'llit^oire  é^  Ûuei  iTAqmimne  H 

I       Camiei  4u  PmloUt  in-folio,  de  179  pâgps. 

40  Bif cours  mr  l'ilù foire  Itiféraircdu  Poitou ^  In* 4<*,  de  107 
pages.  Il  en  res4e  plusieurs  eiemplaij'es  înochevés,  tkrsls  de 
I       sa  mai». 

I  h^  NqHs  pour  servir  à  ffiisfoire  des  Gtterrejt  cirUcs  en  Poitmi* 

f  fto  IVote$  pmir  servir  a  tHutmr$  dei  Chnulifrs  du  Ttmph  , 

\n*Wy  àe  204  pagrs. 

7"  Notice  itir  Jmn  ÀmmiiM^  pnUe  etjuriêcomulte,  adressée 
à  la  Soctëlé  des  Sciences  et  Arts  du  déparlement  des  Ueti^c- 
Sévres. 

8"  Sommaire  de  yuo  Edita  ,  Lettres  Patentes .  Arrêt n  du  Cûn- 
ifU,  ête^r  rmdus ,  concernant  fé  Poitou,  deptiîs  Fan  1137  jus- 
qu'à raonée  1714,  in-*",  de  140  pages. 

90  Tahle  dei  ViKes  et  Bourtfi  du  Poitou  ,  par  ordre  aîpimbc- 
ûque  ^  a?e€  Findicatîon  Ûm  auteur»  qui  en  nnt  parlé. 

l>*Orfe«îlle  écrivait  avec  pureté^  ^légnnce  et  facililé;  il  esl 
regrettable  qii*îl  se  soii  arrêté  à  dos  compilations  matérielles 
plutAt  qu  à  des  œuvres  inteUcetuetles  que  son  esprit  droit 
et  son  iQia^inatlan  vive  auraient  rendues  fructueuses  et 
agréables* 

Il  était  cnembre  de  rAtb6née  do  Niort,  des  Sociétés  d' Agn- 
culture  de  la  Vieune  et  des  Deux*Sèvres, 

PIET  (Faaiiçi»»)  o'est  point  originaire  du  Poitou;  mais 
fixé  depuis  longtemps  dans  cette  province ,  il  s'y  est  telle- 
ment idenliÛé  par  sod  §éjour,  par  soo  mariage  ,  par  les 
fonctions  publiques  qu'il  j  a  remplies ,  et  surtout  par  aes 
écrits  I  que  j'ai  dû  le  considérer  comme  un  compatriote. 

i Pourquoi  a 'adopterions -nous  pas  les  étrangers  qui  se  don- 
nent à  nous?  Les  contrées  où  ils  ont  vu  le  jour  les  ont  ou- 
bliés, conservonâ  dbnc  leur  mémoire.  Plus  leur  cxîst^^nce  a 
été  modeste  ^  plus  ooua  devons  la  tirer  de  Toubli,  lorsqu'elle 
n*a  été  ni  sans  utilité,  nt  sans  gloire. 
*  Né  à  Montmt^i,  le  6  juin  1T74,  irnn  maître  de  forges  drs 


688  BIBLIOTHÈQUE  HISTOBIOVB  ET  CRITIQtE 

environs  de  Dijon,  qui  avait  été  envoyé  en  Lorraine,  comme 
receveur  des  aides ,  et  qui  8*était  ensuite  fixé  à  Charleville , 
où  il  avait  embrassé  le  négoce ,  le  jeune  Piet  fut  élevé  au 
collège  de  cette  ville ,  et  ne  se  laissa  décourager  par  aucun 
des  embarras  qui  entravèrent  le  début  de  sa  calrriëre.  D'un 
caractère  ferme  et  actif,  d*un  esprit  intelligent  et  précoce, 
il  sut  se  plier  de  bonne  heure  aux  circonstances  ,  saisir  tous 
les  moyens  honorables  pour  réparer  les  torts  de.  la  fortune , 
et  surmonter  les  difficultés  qui  obstruaient  sa  route.  Il  avait 
à  peine  terminé  ses  études,  qu*il  était  déjà  commis  du  secré- 
taire général  du  district  de  Charleville;  il  fut,  peu  après, 
clerc  de  notaire,  puis  ouvrier  imprimeur.  A  dix-sept  ans.  il 
s'engageait  dans  un  des  bataillons  de  volontaires  du  dépar- 
tement des  Ardennes ,  levés  pour  défendre  la  patrie  contre 
Vinvasion  des  puissances  étrangères ,  était  nommé  fourrier , 
passait ,  comme  écrivain ,  au  bureau  du  quartîcr-maf tre ,  et 
entrait  dans  la  musique  du  régiment. 

Là,  son  éducation  et  son  courage  le  firent  distinguer  de  la 
foule  des  jeunes  soldats  qui  s'étaient  enrôlés  sons  les  dra- 
peaux; en  1792  ,  il  reçut  le  brevet  de  sous-lieutenant  dans 
le  94™^  d'infanterie  de  ligne,  et  fit  la  campagne  de  Belgique. 
Il  était  avec  Dumounez ,  lorsque  ce  général ,  fout-à-fait 
désenchanté  du  prestige  de  la  révolution  ,  et  réduit  à  fuir, 
pour  soustraire  sa  tête  à  Téchafaud ,  passa  dans  le  camp  des 
Autrichiens,  auxquels  il  avait  déjà  livré  les  commissaires 
qui  s'étaient  rendus  près  de  lui  pour  Varrôter.  Piet ,  qui 
n'approuvait  pas  la  marche  des  événemens ,  ébranlé  par  les 
discours  d'un  chef  aventureux ,  aimé  des  troupes  qu'il  com- 
mandait, fut  sur  le  point  de  l'accompagner;  mais  les  conseils 
de  ses  amis  le  détournèrent  d'un  projet  qui  eût  changé  sa 
destinée;  il  resta  dune  à  son  poste,  et  prit  une  part  active 
à  plusieurs  combats. 

Pendant  que  ces  faits  se  passaient  à  la  frontière,  la  Vendée 
se  levait  en  armes  et  menaçait  la  Convention.  Piet  fut  appelé 
sur  le  théâtre  de  nos  discordes  civiles  comme  quartier-maître 
d'un  bataillon  des  troupes  républ'caines,  et  passa,  en  oclolre 
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1793,  aide  dc-camp  du  général  Dutruy,  avec  le  grade  da 
capiiaine  d'état-majpr.  L'année  suivante ,  il  assistait  à  la 
prise  de  Tile  de  Moirmouticrs ,  et  était  témoin  des  horribles 
massacres  qu'exécutèrent,  dans  cette  ville,  les  représentans 
du  peuple  Bourbotte,  Thureaux  et  Prieur  (de  la  Marne). 

Le  talent ,  à  cette  époque  de  désastreuse  mémoire ,  était 
rare  parmi  les  chefs  militaires  ;  on  le  recherchait  pour  les 
postes  difficiles  9  mais  il  n'était  pas  sans  danger  d'y  être  ap-> 
pelé,  si  le  cœur  n'avait  pas  abjuré  tons  les  noUes  instincts. 
Piet  réprouva  :  désigné ,  en  raison  de  sa  capacité ,  conàmiB 
membre  d'un  comité  révolutionnaire ,  et  chargé  de  remplir, 
les  redoutables  fonctions  d'accusateur  public  près  d'une  com- 
mission militaire ,  il  ne  démentit  ni  sa  modératioa ,  ni  son 
humanité.  Ces  sentimeos,  si  peu  en  harmonie  avec  les  foreurs 
de  l'époque,  le  rendirent  suspect.  Dénoncé  à  Carrier,  comme 
protecteur  de  fenmnes  d'émigrés,  il  fut  remplacé  dans  ce 
pénible  ministère  qu'il  accomplissait  malgré  lui,  et  dans 
l'exercice  duquel  il  rendit ,  en  effet ,  d'importans  services  A 
plusieurs  familles.  Contraint  de  fuir  pour  éviter  la  vengeance 
du  farouche  proconsul  i^  il  eut  le  bonheur  d'échapper  aux 
périls  qui  le  menaçaient,  et  retourna  près  du  général  DutriQr/ 

Après  le  9  thermidor,  la  place  de  commissaire  dos  guerresi 
à  Noirmoutiers ,  lui  fut  accordée  sur  sa  demande;  quelques 
mois  plus  tard,  il  cessait  de  l'occuper,  abandonnait  les  agi- 
tations de  la  vie  militaire,  se  mariait  et  se  fixait  définitive- 
ment dans  nie. 

L'affection  et  l'estime  de  ses  nouveaux  concitoyens  ne  tar- 
dèrent pas  à  se  manifester  à  son  égard.  £n  1798 ,  Piet  fut 
élu,  par  leurs  suffrages,  président  de  l'administration  muni^ 
cipale,  et,  peu  de  temps  après,  un  arrêté  du  premier  consul 
le  désigna  pour  être  maire  de  sa  commune.  En  1808,  il 
assista  ,  à  Paris ,  comme  président  de  son  canton ,  aux  fêtes 
du  couronnement  de  l'empereur. 

Sa  fortune  était  médiocre;  il  voulut  y  suppléer  par  son 
travail,  se  fit  recevoir  notaire  en  1800,  et  conserva  cette 
charge  jusqu'à  l'époque  où  Fâgc  de  son  fils  lui  permit  jde  lui 
H.  44 
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«éder  son  étude.  Cétait  en  1830;  le  nooveftu  goovcrnement 
lui  confia  alors  la  place  de  juge  de  paix ,  qu'il  a  conservée 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  18  janvier  1839. 

Pendant  les  années  paisibles  de  sa  carrière  civile ,  Pîet  a 
consacré  tous  ses  loisirs  à  décrire  et  à  célébrer  sa  patrie 
d'adoption.  Sous  le  titre  de  :  Uémaùreê  laissés  à  mon  Fils:  îl  a 
composé  un  volume  in-i»,  de  plus  de  600  pages,  qui  contient 
sur  sa  vie  y  et  sur  l'histoire,  la  topographie,  la  statistique, 
la  géologie,  la  minéralogie,  etc.,  de  la  belle  fie  de  Noirmou- 
tiers,  des  documens  du  plus  haut  intérêt.  Ce  livre  curieux  a 
été  imprimé  à  seize  exemplaires  (t),  à  l'aide  d'une  petite 
presse  à  bras,  par  Tauteur  lui-même  qui,  se  rappelant  avec 
joie  le  pénible  labeur  de  son  adolescence ,  a  consacré  à  ce  long 
travail  une  partie  des  dernières  années  de  son  existence. 

Il  a  payé  y  en  outre ,  à  l'un  de  ses  compatriotes ,  qui  fat 
son  ami,  un  large  tribut  d'admiration,  dans  un  volume  in-S» 
.  qu'il  a  publié  sous  le  titre  de  :  Mémoires  sur  la  Vie  et  le$ 
Outrages  d'Edouard  Rtcher ,  Mellinet,  Nantes,  1836. 

Enfin ,  il  a  inséré  dans  plusieurs  journaux ,  et  notamment 
dans  le  Lycée  armoricain  et  dans  la^Aetve  de  rOirf«/,  recueil 
périodique  fondé  en  1834  par  H.  de  Sainte-Hermine  (2),  plu- 
sieurs articles  très  remarquables,  entr'aufres  ceux  intitulés  : 

io  De  VEtimologie  du  Pfom  de  Vile-Dieu. 

fio  De  la  Pèche  des  Hm(res  dans  la  Baie  de  NoitmoutierÉ . 

3<»  Des  Dunes  sur  les  Côtes  de  VOuest  et  des  Moyens  de  conso^ 
lider  celles  qui  ne  sont  pas  encore  fixées. 

4®  Star  la  Formation  de  la  Tourbe  des  Marais. 

Piet  unissait  à  des  connaissances  profondes  et  variées  en 
histoire  naturelle,  en  philosophie  et  en  histoire,  un  caractère 

(1)  Qoalre  restent  entre  les  mains  de  ses  enfans .  trois  ont  été  (i^pf>sés 
aux  bibliolhèqaes  de  Nantes,  de  Bourbon-Vcodée  et  des  Sables-d'Olon^p^' 
uu  à  la  bibliothèque  royale  de  Taris;  4es  Luit  autres  ont  été  doni^és  i  des 
cbcFs  de  familles. 

{t)  Je  dois  à  Tobligeancc  da  secrétaire  généial  de  la  préfecture  de  b 
Vendée  une  partie  des  notes  détaillées  qui  m^ont  servi  à  rédiger  cette 
Mgriphie. 


1>t  POITOU.  691 

plein  de  bionveilbnce  et  d*ainëni(é  ,  une  grande  tolérance 
politique  et  religieuse,  des  mœurs  patriarchales ,  un  sincère 
et  véritable  patriotisme.  Les  €nri«ux  et  {es  savans,  qiri 
allaient  visiter  Noirmoutters ,  rencontraient  dans  sa  respec- 
table famille  raccueil  le  plus  cordial  et  trouvaient  en  lui  un 
Cicérone  aussi  complaisant  qu'instruit. 

PINEAU  (Etienne-Gabriel-Hilaibb]  fut  un  de  ces  hom- 
mes que  recommandent  leurs  talens  et  leur  philantropie.  Né 
le  12  juin  1736  ,  à  Maillezais,  où  son  père  était  proctftemr 
fiscal ,  il  commenta  ses  études  à  Niort ,  les  poursirivit  à  la 
Aocbelle  et  les  termina  à  Poitiers.  Après  avoir  suivi  succes- 
sivement les  cours  de  médecino  aux  Facultés  de  Paris,  Mont- 
pellier et  Reims,  îl  prit  ses  grades  à  cette  dernière  Université, 
voyagea  en  France,  en  Italie,  et  vint  se  fixer  à  Champde* 
niers,  où  il  se  maria  en  1779. 

Le  peu  de  soins  apporté  à  la  constatation  des  décès  et 
l'empressement  barbare  des  survivans  à  se  débarrasser  des 
morts  appelèrent  ses  recherches  sur  ce  grave  abus.  Il  publia, 
en  1770,  un  Mémoire  sur  le  Danger  des  Inhumations précipitéeSf 
et  sur  la  Nécessité  d*vn  Règlement  pour  mettre  les  Citoyens  à 
Vabri  d'être  enterrés  vicans. 

Il  eut  l'honneur  de  préscntet  son  ouvrage  à  leurs  majestés 
et  à  la  famille  royale,  qui  laccueillirent  avec  distinction  (1). 
€e  travail ,  qui  renferme  une  foule  de  faits  à  l'appui  de  ré- 
flexions oà  la  Justesse  de  la  pensée  s'allie  à  la  vigueur  et  à 
l'élégance  de  la  diction  fixa  l'attention  des  bons  administra- 
teurs. Desréglemens  furent  dressés,  selon  les  vues  de  l'auteur, 
par  des  magistrats  et  des  évéques ,  qui  lui  accordèrent  ainsi 
le  témoignage  le  plus  flatteur  d'approbation  et  de  sympathie. 
Ce  concours  honorable  engagea  le  docteur  Pineau  â  distribuer 
gratis  un  exemplaire  de  son  livre  à  tous  les  curés  de  la  géné- 
ralité de  Poitiers.  U  en  réduisit  en  même  temps  le  prix  déjà 
modique  pour  qu'il  pénétrât  plus  facilement  dans  toutes  les 
classes  de  la  société. 

(1)  Caseue  de  France  do  31  aoùl  1776. 
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LicuUud,  conseiller  d'iUsit  el  premier  médecin  du  roi,  lui 
ëciîvH  le  15  janvier  1777  :  ^  Les  niinbtres  de  la  religion 
éUnt  bien  persuadés  des  abus  contre  lesquels  vous  avez  écrït^ 
prendront  vraisemblablement  des  mesures  pour  1«3S  détruire, 
cl  vous  verrez  quinsendblement  le  gouvernemcot  s*eii  occw- 
pem*  Le  nombre  considérable  d'exem plairez  que  vous  ûvoz 
répandus  servira  toujours,  en  amendant,  à  histrulre  le  public, 
et  vous  aurez  d'avance  la  âatisfaction  d  avoir  rendu  a  la  vie 
beaucoup  de  personnel.  > 

Lclong,  procureur  dn  roi  à  Civray^  réj^olut  d'extraiie  de 
ce  mémoire  ks  passages  les  plus  saitlans  pour  en  former  UQe 
remontrance  qui  serait  lue  au  pr6ne  dans  toutes  les  parotd^ 
ses,  et  soumUa  à  la  ï^anction  du  lieu  tenant- général  dû  ce 
siège,  qui  rendit  deu^t  ordonnances  sur  ee  suj4:!t,  te  27  mars 
1777.  Il  regrettait  à  chaque  ligne,  dît-il,  de  ne  pouvoir  pus 
tout  copier,  persuadé  que  le  style  touchant  el  persuasif 
de  l'auteur  produirait  sur  tous  les  esprits  leffet  qu'il  en 
attendait  (t).  Piaeau  ^  pour  le  seconder»  lui  envoja  aussitôt 
cent  eïemplaîxes  à  donner* 

Ce  Mémùire  s'élevait  encore  contre  un  autre  abui  pîus 
difficile  à  déraciner  »  et  signalait  les  dangers  auxquels  les 
mères  exposent  les  enfans  naissans  en  les  couchant  avec  elles. 
La  nécessité,  dans  beaucoup  de  ménages,  est  plus  forte  que 
la  raison  ;  là  surtout  la  répression  est  impuissante ,  mais 
ravertissemenl  u'en  était  pas  moins  utile ^ 

L'amour  de  son  prochain,  la  cbarité,  fut  le  besoin  du  cœur 
et  le  but  des  constantes  études  de  ce  vrai  philosophe,  qui  a 
laissé  sur  cette  matière  importante  deux  Mémmret  mauuscriU 
intitulés,  Utin  :  I*  Cri  de  fEumamié;  lautre  ;  De  ia  3fori 
apparente  des  m  fans  dans  ksmde  leun  mèreê*  Ces  ouvrages  ne 
furent  pas  imprimés:  et  qui  ont  songea  les  lire  dans  un  temps 
où  la  vie  des  bûmmes  comptait  pour  si  peu  ,  où  les  léteg  les 
plus  saines  tombaient  par  milliers  ^  séparées  de  leurs  troncs 


(1)  ÂJfithts  du  Poitou,  lome  H  ,  p.  i9,  30  février  1777. 

(%)  4//ichft  du  PoUôUt  toHic  1T^  p<  Hl,  17  aTrîl,  même  innée. 
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robustes,  par  la  hache  du  bourrea'B,  où  la  population  fran- 
çaise périssait  eo  masse ^  mitraillée  sur  les  champs  de  ba- 
taille? Qui  se  (ut  intéressé  alors  au  sort  d'êtres  isolés  ,  dont 
une  imprudence  abrégeait  ou  retranchait  Texistence? 

Le  doctear  ^nean  déplora  lés  excès  de  la  réfoIntioD,  maïs 
il  adopta  ses  principes  de  liberté  et  devint  maire  de  Champ- 
deniers.  En  1791 ,  il  fut  nommé  juge  de  paix  d$i  canton,  et 
ne  se  départit  pas,  dans  celte  nouvelle  charge,  4es  doctrines 
qui  avaient  été  le  mobile  de  toutes  ses  actions.  Il  fut  le  con- 
ciliateur et  le  père  de  ses  concitoyens  ,  parmi  lesquels  ses 
avis  ramenèrent  souvent  le  calme  et  l'union.  L'estime  pu- 
blique rappela  à  la  présidence  du  district  de  Saint-MaîxenC 
et  au  conseil  du  département.  Dans  sa  longue  catrière  f, 
comme  administrateur  et  comme  médecin ,  il  chercha  tou^ 
jburs  à  se  rendre  utile  à  ses  semblables  et  à  secourir  les 
malheureux.  Une  attaque  foudroyante  d'apoplexie  Tenlera  , 
le  3  mars  1807,  à  sa  famille,  aux  pauvres,  à  ses  amis;  sa 
mémoire  lui  a  survécu  et  a  été  pendant  longtemps  en  véné- 
ration dans  la  contrée. 

RÉGNAULT  (JKAN-BAPTISTB-EriCNTVE-BBNOlST-OtiVfi)  ,  né- 

à  Niort  le  1^^  octobre  1759 ,  y  fit  ses  études,  suivit  le  cours 
de  philosophie  au  collège  du  cardinal  Lemoine,  et  prit  le 
grade  de  maltre-ès  arts  en  lUniversité  de  Paris.  Fils  d*tin 
chirurgien,  il  embrassa  la  même  carrière  que  son  pèt«,  et  le 
titre  de  doctear  en  médedne  lui  fut  conféré  &  âeim;,  en 
1786.  Vicq-d'ÂzIr,  qui  appréciait  son  aptitude,  rengagea  à 
se  fixer  dans  la  capitale,  où  il  ne  tarda  pas  à  être  attaché  à 
rhospice  do  Cbarenton.  L*année  suivante,  U  fut  nommé 
médecin  de  ThOpital  militaire  du  Gros-GaHlou. 

En  1792,  il  était  à  l'arnaée  de  la  Meuse.  Son  indépenéinee 
et  son  humanité  le  rendirent  suspect;  le  comité  de  sahit 
public  lança  contre  lui  un  mandât  d*arrét,  qni  était  alôi9  une 
condamnation  à  mort.  Prévenu  à  temps  dn  daiigeï  qui  le 
menaçait,  il  se  sauva  en  Qolhinde,  et  de  lé  passa  à  Hambourg, 
où  il  acheta  le  droit  de  bourgeoisie  dans  le  contrat  des  étfta- 
gers ,  et  se  livra  avec  succès  &  Texercice  de  sa  profession. 
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ËtarU  passé  en  Angleterre  en  I80t  ^  il  se  Oia  à  Londres , 
Qû  ÏCB  émigrés  français  Face  ueil  lire  ut  avec  empressement* 
Il  y  resta  jasqu'en  181i  ,  ot  rentra  dans  sa  patrie  avec  les 
Bourbons. 

Louis  XVill,  pour  rtkompenser  ses  services  et  son  dévoû- 
ment,  le  nomma  successivement  sûr  médecin  consultant  , 
eiievalier  de  l'ordre  de  Saint-Michel  et  de  la  Légîon-d" Hon- 
neur, eofin  médscin  en  chef  de  la  garde  royale. 

Pendant  son  eiil  sur  la  terre  étrangère ,  Bégnault  avait 
écrit  des  Ob«irvalhns  sur  la  Phihhie  pitîmottaire  ^  ou  Enai  tur 
le  Uchm  d'hîand€ ,  cmuidtn  comme  méficammit  et  comme  ali- 
mmi  iam  €tm  maladie ,  ïn-UP  ^  Londres,  1  SOS  ,  en  anglais. 
Cet  ouvrage  fut  imprîm^S  en  fFoufais  la  métne  année;  ii  y  e» 
eut  une  seconde  édiUon  en  t80^^  in-S^. 

Lorsque  cet  opuscule  parvînt  en  France,  il  fut  eilé  a?ee 
éloge  par  le  docteur  Âlibert,  dans  sa  Tbûrapeulique,  et  attri- 
bué à  un  Anglais.  L'efûcacilé  du  licben  contre  les  arfcctions 
de  poitrine  est  établie  victorieusement  dans  cette  dissertaliDo^ 
où  Régnault  cite  les  auteurs  qui  ont  parlé,  avant  lui»  des- 
propriétés de  celte  plante  ;  il  appuie  leur  témoignage  de  nou- 
yeltes  observations  recueillies  dans  sa  pratiquo  et  indique  les 
différentes  manières  d'en  faire  usage. 

Quand  XEnai  mr  h  Lkhm  parut ,  ce  végétal  était ,  pour 
ainsi  dire,  inconnu  à  la  science;  îl  n'entrait  dans  aucune  phar- 
macopée; aujourd'hui,  au  contraire ,  ses  vertus  sont  appré- 
ciées, son  emploi  est  général,  et  la  pâte  pectorale  est  encore 
prescrite  malgré  les  substances  qui  lui  font  concurrence  sous 
toutes  les  formes.  Combien  de  malades  ont  éprouvé  les  bien- 
faits de  ces  salutaires  tablettes  ,  sans  savoir  qu'elles  en 
étaient  redevables  aux  observations  d'un  Poitevin!  Ce  n'est 
pas  à  luîj  cependant,  que  la  composition  en  est  due,  mais  à 
un  pharmacien  de  son  nom,  qui  a  profité  des  leçons  de  Te^- 
péneace  que  son  homonyme  avait  acquise  et  divulguée, 

Itentré  en  France,  Eégnault  a  publié  : 

1*  Oàicrmthn  d'un  Cas  êinguUer  di  VqIvuIus  ,  brochure 
in  8«. 
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2"  Observation  d'une  Affection  spermatique  simulant  une  lésion 
organique  du  cœur,  broch.  in-8°. 

3*  Considérations  sur  l'Hydrocéphale  et  V  Usage  du  Moxa 
tempéré  dans  cette  maladie,  in-S»,  Paris,  1818. 

40  Considérations  sur  VEtat  de  la  Médecine  en  France,  depuis 
la  révolution  jusqu'à  nos  jours ,  in-8<* ,  Paris,  1819. 

50  IVotice  nécrologique  sur  J.-J.  Caste,  in-8'' ,  Paris  ,  même 
année. 

6^  Mémoire  sur  les  Altérations  du  Foie  dans  plusieurs  malor 
dies,  in-80,  Paris,  1820. 

Régoault  a  fondé,  en  1816,  \q  Journal  nnicersel  des  Sciences 
tnédicales ,  qu*il  a  dirigé,  pendant  plusieurs  années,  avec 
autant  de  zèle  que  de  talent.  Un  grand  nombre  de  Sociétés 
savantes  françaises  et  étrangères  s'étaient  pressées  de  l'ad- 
mettre dans  leur  sein. 

Il  est  mort  à  Paris  en  1835,  universellement  estimé  et 
regretté  de  ses  cliens  ,  pour  lesquels  il  avait  toujours  été  un 
ami.  L'abbé  de  la  Bintinaje,  ancien  vicaire-général  d'Autun, 
a  composé  les  q^iatre  vers  suivans  qui  ont  été  mis  au  bas  de 
son  portrait^  pendant  l'émigration  : 

Àrie  pofens ,  misero$  queis  jàm  mors  incubât  atra 
Suscitai  y  et/auces  Orci/rustratur  hiantes  ; 
Quoi  servare  ne/as ,  œgros  demutcet  amicis 
Voiibus,  exiiii  sociis  pîus  adttat  egenis. 

Voici  le  sens  de  cette  inscription  : 

«  Par  la  puissance  de  son  art,  il  rend  à  fa  vie  tes  infortUDCs  que 
b  mort  va  atteindre,  et  les  sauve  de  la  gueule  déjà  béante  d'Orcus. 
A  ceux  qu'il  ne  peut  guérir  il  prodigue  des  paroles  affectueuses  de 
consolation,  et  assiste  avec  une  pieuse  charité  ses  malheureux  com- 
pagnons d'exil.  9 

REVËLLIÈRE-LÉPEÂUX  (Louis-Marib),  que  des  biogra- 
phes nomment  Larévellière-Lépaux,  fut  un  de  ces  hom- 
mes qui  surgissent  dans  les  révolutions  pour  rinstruction  de 
la  postérité  ;  mélange  de  courage  et  de  iaiblesse ,  de  crimes 
et  de  vertus ,  on  balancerait  entre  la  flétrissure  et  l'admira- 
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lion ,  sî  le  ridicule  attaché  à  son  nom  ne  l'emportait  sur 
tout  autre  sentimeot. 

fié  1©  2d  avril  1753  5  à  Motilaigu ,  département  t!e  la 
VenJL^e  ^  d'un  père,  bomme  de  mérite ,  qui  fut,  pendant 
treûlo  ans,  juge  des  traites  et  maire  de  sa  petite  ville j  Uével- 
Hère-Lépeaox  fut  cmiûé  nnn  gùins  du  curé  de  sa  paroisse, 
qui  le  traitait  rudement  cl  lui  infligeait  des  corrections  nia- 
Quelles  qui  compromirent  sa  santé.  11  fut  envoyé  à  Beaupreati 
pour  j  continuer  ses  études ,  et  fut  re^u  licencié  en  droll  à 
rUniversïlé  d'Angers,  Ses  parens  ,  qui  ue  reculaient  devant 
âurun  sacrifice  pour  I  éducation  de  leurs  enfans ,  désiraient 
qu'il  s'attachât  au  barreau;  il  alla  donc  à  Paris,  en  1775  , 
prêter  îc  serment  d'avocat  prcs  ïe  Parlement  ;  mais  il  afMQ<^ 
donna  promptcment  une  carrière  qui  ne  satisfaisait  pas  ses 
goùls  et  ne  lui  présageait  ni  profit  ni  gloire. 

De  retour  dans  son  pays ,  il  y  épousa  M^^*  Boyleau  de 
Cbandoîseau,  femme  d'un  esprit  remarquable,  qui  lui  apprît 
Jes  élémens  de  la  botanique.  Sous  ce  maître  aimable,  ti 
s'adoooa  avec  attrait  à  celle  science ,  et  la  posséda  bientôt 
assez  parfaitemeot  pour  en  professer,  â  Angers,  un  cours 
public  ,  qui  obtint  un  légitime  succès. 

Ces  paisibles  travaux  ne  suffiraient  pas  à  son  activité; 
imbu  des  idées  démoera tiques  qui  germaient  dans  les  télés  ^ 
il  allait  partir  pour  les  Ëtats-Unis  d'Amérique ,  lorsque  la 
révolution  éclata.  La  politique  fournit  un  aliment  à  son  âme 
ardente  ;  il  adopta  les  principes  nouveaux  avec  onUiousiasme 
et  devint  syndic  de  sa  commune.  Nmnmé  député  aux  élats- 
généraux  par  le  tiers -élat  de  rassemblée  baillagère  d'Angers, 
il  participa  aux  débats  de  cette  mémorable  session  »  où  il 
appuya  la  plupart  des  réformes  ^  sans  ,  toutefois,  s'assujétir 
à  toutes  les  exigences  du  parti  exalté.  Quoique  son  penchant 
le  rapprochât  de  la  forme  républicaine  ,  il  se  prononça  pour 
la  monarchie  restreinte ,  il  est  vrai ,  et  privée  de  ses  préro^ 
gatives  les  plus  importantes.  Cest  lui  qui  prononça^  dans  la 
séance  du  iS  mai  179i  ,  ces  mémorables  paroles  dont  nous 
éprouvons  encore  la  justesse  ;  «  Le  jour  où  la  France  cessera 
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d'aToir  un  roî,  die  perdra  sa  liberté  et  son  repos,  pour  élre 
livrée  au  despotisme  effrayant  des  factions.  «  La  fréquen- 
tation du  cinb  des  Jacobins  modifia  ses  opinions ,  en  les 
exagérant. 

A  respiration  de  son  mandat  législatif,  Révellière-Lépeanx 
fot  un  des  jurés  près  la  haute  cour  nationale  d'Orléans. 
Nommé  ensuite  membre  de  l'administration  centrale  du 
déparlement  de  Maine-et-Loire,  il  s'efforça  par  ses  discours 
et  son  exemple  d'inculquer  l'amoiir  de  la  liberté  et  de  Téga- 
lité  dans  les  cœurs  des  Vendéens  qui ,  plus  sensibles  aux 
actes  qu'aux  paroles  des  amis  du  peuple ,  commençaient  & 
s'insurger.  Si  ses  prédications  firent  peu  de  prosélytes ,  ^lles^ 
le  désignèrent  au  choix  des  réYoTutionnaires  ,  qui  l'élurent 
député  à  la  Gonventiim.  Sa  condoite ,  dans  cette  assemblée , 
se  ressentit  de  l'incohérence  de  son  caractère ,  mais  resta 
conforme  à  la  ligne  d'indépendance  dont  il  avait  fourni  plus 
d'une  preuve  dans  un  journal  qu'il  avait  fondé  ot  qu'il  rédi- 
geait dans  le  sens  de  ses  propres  convictions. 

La  firague  de  ses  opinions  et  de  ses  allures  lui  gagna ,  dès 
le  début ,  la  confiance  de  ses  collègues ,  et  il  contribua  à  les 
engager  dans  une  voie  où  il  recula  plus  tard ,  alors  qu'il  ne 
dépendait  plus  de  la  volonté  d'un  homme  d'imprioMr  un 
mouvement  rétrograde  aux  passions  déchaînées.  Sur  sa  mo- 
tion fut  rendu  le  décret,  en  réponse  au  manifeste  du  duc  de 
Brunswick,  portant  que  la  nation  française  volerait  au  secours 
de  tous  les  peuples  opprimés  qui  voudraient  recouvrer  leur 
Hberté;  déclaration  qui  avait  alor&une  toute  autre  force  que 
le  verbiage  impuissant  de  nos  démagogues  modernes,  tris- 
tes plagiaires  d'une  époque  dont  les  crimes  ont  à  jamais  terni 
l'éclat. 

Durant  le  procès  de  Louis  XVI ,  RévelUère-Lépeaux  sa 
prononça  pour  l'incompatibilité  de^  fonctions  de  juge  et  de 
législateur  ;  vaincu  sur  ce  terrain ,  il  vota  la  mort  sans  sursis 
et  sans  appel  au  peuple. 

Sa  prédiction  se  réalisa  vite^  malgré  ses  efforts  pour  w 
retarder  Faccomplissement.  Le  courage  «t  l'énergie  qu'il 
déploya  furent  souvent  trahis  par  ses  forces  physiques  et  so 


ErmLioTiiEtjte  hisidrique  et  CRiriQte 

brisèrenl  LOiilrc  les  fureurs  de  h  Marilagtic.  Dès  le  moiî»  de 
février  IT93,  il  fil  paraitri^  dans  ]a  Chonique  de  Pans  mt 
jirtiute  bardi,  intitiilti  :  U  CramweUismtf  t  où  il  dgnalaU  claî* 
renient  les  pnijeU  de  Utibespierre  el  des  membres  de  h 
Conimuntv  Plus  d'une  fuis  il  sê  mesura ^  â  la  tribune^  avec 
le  féroce  Danton,  dont  il  essaya  de  paralyser  les  projets  auay^ 
rliiques  (1).  Tentative  généreuse  ^  mais  inutile!  En  V£tin 
s'opposa- 1-]|  à  letabliâi^emeiil  du  tribucial  révolutionnai rc 
dont  son  frère  devînt  l'uno  des  innombrables  victimes  (2)  ; 
e»  vain  lutta- 1  il  en  faveur  des  Girondins  dont  la  perle  allait 
iHre  consomnuH};  il  ne  parvint  qu'à  reculer  l'beure  de  leur 
supplice.  Hésolu  à  une  réMstance  opiniâtre,  il  protesta  contre 
leur  arrestalton;  montant  rb^ïqoe  jotir  ù  la  tribune,  oùit 
bravait  les  rugissettu*ns  de  son  auditoire  avide  de  sang,  il 
demandait  Tappei  noniinal  pour  constater  r opposition  de  son 
¥ote  et  de  ceux  des  membres  qui  ti  adaptaient  pas  les  mesu^ 
res  atroces  ou  insensées  que  ebaque  séance  sanctîonnaîL 
Knfîn^  épuisé  par  la  fatigue  et  la  maladie,  il  déclara  qu*il  se 
retirait  pour  ne  pas  eDCOUiir  ,  même  |>ar  sa  présence»  la 
responsabilité  des  actes  inanstrueu?t  qui  se  consommaienC 
malgré  lui.  A  cette  déclaration  ,  les  Montagnards  furieux 
s'écrièrent  :  «  Au  tribunal  révolutionnaire i  —  Ne  vous  géncr. 


(J)  Danton  se  dirîfjfnU  fii^rcm^nl  vorîî  ta  ïrîîiunc,  lorsqii*iî  vif  ili^vol* 
lière-Lépraoi  qui  le  5uir»ii»  Jerani  «tir  ct^  T^ibJe  làdverstifc  un  rr^'anl  de 
surprise  et  i!udt<d^în»  il  Lui  dïi  bru&quciEeDt  :  «  Que  vien^^tu  tairo  ici  ?  — 
Te  ééoiastiuer  et  46  confondre  1  —  Toit  reprit  Baûloti  avec  un  gesie  de 
mépris*  JG  le  feraU  tourner  sur  lé  pouc*.  —  Nous  alïcoî  voir.  —  Ha  U  qui 
L'a  dûuné  lûnl  de  piLrsomfïtion?  dii  aTûrs  DfTuard  (de  Salnies) ,  qui  icnaît 
appuyer  Dnntea*  —  J'-m  la  conscience  d'ue  bommc,  il  u^a  qac  l'audar^ 
d*uii  scélérat,  repiqua  Réveil ièrc-LépcaoK.  ■  Cet  élraoge  dialogue  fui 
cDterdu  des  d^puté^  groupés  au  pied  ùq  la  iribuue. 

(3)  Jean-BapiisieRévellîère-Lépfau^,  conseiller  au  présîiial  d*Aiigers« 
joQî&saîi  do  restïfue  vniferf  elle  el  expia  sur  réc1iar:iud  la  con&idéfaUon 
qu'M  avait  a<xiuise-  On  n'otù  pas  cepeadaQl  le  tatre  mourir  sous  Le»  ^cax 
de  ses  concitoyens  j  il  Tut  ament^  I  Tari^  arec  deux  auircs  magi^lfats  du 
tn^mo  cor]iâ  ^  et  fui  envoyé  ùi  la  mort  p^r  le  trtbaual  de  Fo uq II ier-Tk avilie , 
tandis  que  son  frère  éiaît  proscrit  cl  fugliif. 
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pas,  leur  rëpondit-îl,  un  crime  de  plus  ou  de  moins  ne  doit 
pas  vous  coûter  beaucoup.  » 

Le  présîdeitt  allait  consulter  rassemblée  :  une  plaisanterie 
grossière  sur  la  cbétive  santé  de  Torateur  le  sauva  (1).  Deux 
heures  après,  le  comité  de  sûreté  générale  lançait  contre  lui 
un  mandat  d'arrêt  et  le  mettait  hors  la  loi.  Révellière- 
Lépeaux  se  réfugia  chez  des  amis,  qui  lui  offrirent  généreu- 
sement un  asile ,  où  il  resta  caché  jusqu'au  9  thermidor. 
U  reparut  à  la  Convention  le  8  mars  1795 ,  en  fut  nommé 
successivement  secrétaire  et  président^  après  avoir  été  mem- 
bre de  la  commission  pour  les  lois  organiques ,  instituée  sur 
la  proposition  du  boucher  Legendre.  A  cette  époque ,  il 
avouait  encore  que  le  gouvernement  républicain  ne  conve- 
nait pas  à  la  France ,  mais  il  exhalait  sa  haine  contre  la 
religion  y  en  proscrivant  ses  ministres  non  assermentés  qu'il 
assimilait  aux  émigrés  et  vouait  au  dernier  supplice,  si,,  dans 
un  court  délai ,  ils  no  sortaient  pas  du  territoire  de  la  répu- 
blique. 

Du  Comité  de  salut  public  Révellière  -  Lépeaux  passa  au 
conseil  des  Anciens  dont  il  devint  président,  et  fut  élu 
membre  du  Directoire  avec  Carnot,  Rewbell,  Barras  et  Le- 
tourneur.  Il  imagina  alors  le  culte  bizarre  et  impie ,  appelé 
Théophilantropique,  dont  il  se  constitua  le  chef.  «  U  voulut 
cependant ,  dit  une  biographie ,  que  cette  secte  eut  des  prê- 
tres ,  et  chacun  des  sectaires  dut  l'ôtre  à  son  tour.  Les  offi- 
cians  étaient  revêtus  de  robes  blanches ,  avec  des  coiffures 
tricolores ,  et  iU  récitaient  en  chaire  des  hymnes,  et  des  can- 
tiques philosophiques,  en  invoquant  le ^ieu  de  la  nature. 
Ces  religionnaires  exerçaient  leur  culte  dans  les  principales 
églises  de  Paris ,  concurremment  avec  les  catholiques.  *  Cette 
extravagante  nouveauté  attira  des  curieux  et  un  certain 
nombre  d'adeptes  ;  mais  le  bon  sens  public  en  fit  promp- 

(t)  La  foix  d*uB  homme  qui  foalait  le  ssafer  s^éleva  du  milieadâla 
Montagne,  et  fit  entendre  ces  paroles:  •  Eh!  ne  foyez-Tous  fiasque  le 
b...  va  crever  !  U  ne  vaut  pas  le  coup.  —  Eh  bien  !  crève  donc  tout  seul  ! 
crièrent  d*aatres  vois.  »  {Ànmairt  nécrologique ,  année  1824.] 
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tetnent  jusUce^  et  elle  eut  le  sort  des  îéleû  en  rhoniieur  de 
k  déesse  Raison  ,  iovGnl<>€s  par  Chaumette,  Kévdfière* 
Lép€!iiiix,  qui  avait  compté  sur  son  succès  pour  arriver  au 
pouvoir  suprême,  continua  à  prôner  sa  prétendue  religion 
et  se  jeta  dans  le  parti  de  Barras*  La  peur,  assure  t-oo,  cette 
mauvaise  conseillère  dont  il  avait  na^ûèro  repoussé  Jes 
étreintes  ponr  embrasser  le  parti  des  opprimés ,  le  trouva 
nocessible  ao  faîte  du  pouvoir  et  en  fit  un  violent  proscrip- 
teur.  Dans  la  journée  du  tS  fructidor  ^  il  présidait  le  conseil 
qui  poussa  Augereau  â  ce  coup  d  état,  y  contribua  et  parta- 
g^ea  la  puissance  tnunnîrale  jusqu'en  juin  t795.  Il  fut  alors 
classé  du  Directoire,  et  celte  eipulsion  le  livra  aux  sarcas- 
mes impitoyables  des  publtcîstes.  Le  pontife  de  la  Tliéopbf- 
lantropie  fut  voué  au  ridicule  le  plus  amer;  sa  taille  contre- 
faite devint  même  le  sujet  dfi  caricatures  mordantes  et  d'îu- 
jurieux  pamphlets. 

Tels  furent  la  fin  et  le  juste  prix  de  son  ambitieux  apos- 
tolat. Le  catliolicîsme  ,  au  contraire  ,  sortît  triomphant  de 
œtte  terrible  éprouve,  et  les  fidèles  saluèrent,  en  Bonaparte, 
te  restaurateur  de  la  foi*  Révellièrc^Lépeaox  ne  reconnut  pas 
raulohté  de  oe  maître  qui,  de  son  côté,  ne  laimait  pas;  et  » 
lorsque  Napoléon  fut  proclamé  empereur,  le  conventionnel, 
toutà-fait  converti  à  la  république,  refusa,  comme  membre 
de  rinstititt,  de  lui  prêter  serment  de  fidélité  ff  ).  Retiré  en 
Sologne,  dans  une  petite  terre  qu'j)  avait  achetée,  il  préféra 
la  pauvreté  è  une  fortune  acquise  aux  dépens  de  sa  fierté 
et  passa  les  années  de  Templre  dans  une  obscurité  dont  9 
n'essaya  pas  de  sortir.  LH  as  traction  de  son  filt,  la  botanique 
et  la  lecture ,  occupèrent  ses  loisirs* 

Lors  de  la  Restauration ,  la  loi  sur  les  régicides  ne  î'altet- 
gnit  pas,  parco  fjull  n  avait  occupé  aucun  emploi  pendant 


(1)  CeUe  conduite  ne  plut  (las  aiii  Tiiilerîet,  et  sos  ibqIs  M  témoigné- 
rcTit  lie  vives  cfi^mes  sur  les  suites  qu'elle  peuralt  «voir;  névelLiënB- 
Léf^iiut  leur  tlJL  :  «  lï  [>eul  me  brider ,  car  it  est  tort  ^i  je  suis  filbte  ; 
iniii  il  «ai  uee  dio^c  âu-dessui  de  sa  fiuissance  ;  0^*011  ûc  me  faire  pTIcn  * 
{annuaire  nùs^ûî^tquc  ^  année  itîi.) 
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les  Cent-Jours;  il  se  fixa  à  Paris,  et  y  mourut,  en  1824.,  à 
Tâge  de  soixante-ooze  ans. 

Révellière-Lépeaux  a  beaucoup  trayaillé ,  maU  il  reste  de 
lui  peu  d'écrits  ;  les  plus  remarquables  sont  : 

fo  Réflexions  sitr  le  Culte,  sur  U$  Cérémonies  citiles  et  mr  les 
Fêtes  nationales ,  lues  à  riostitut  le  12  floréal  an  V,  dans  k 
section  des  jsciences  morales  et  politiques,  broch.  iQ«8<*) 
Jausen,  Paris,  .1797,  traduites  en  allemand  la  même  année* 

20  Essai  sur  les  Moyens  de  faire  participer  f  Universalité  des 
Spectateurs  à  tout  ce  qui  se  pratique  dans  les  Fêtes  nationales , 
lu  dans  la  même  classe  de  llnstitut,  le  22  vendémiaire  an  YI^ 
brocb.  in-80,  de  26  pages,  Jausen,  Paris^,  1797. 

30  Du  Panthéon  et  d'un  Théâtre  national ,  brooh.  in-8°,  de 
1 5  pages ,  Jausen ,  Paris,  1797. 

40  Discours  prononcé  à  la  Cérémonie  funèbre  exécutée  en  mép 
moire  du  général  Hoche,  au  Champ-de-IUars  ^  le  lo  vendémiaire 
an  VL  broch.  in-8<',  do  16  pages,  Lemaire,  Paris,  1797,  qui 
contient  aussi  : 

50  Discours  prononcé  à  la  Fête  de  ia  République  y  le  4^^  meS" 
sidor  an  VL 

Des  exemplaires  -de  ces  cinq  brochures  ont  été  réunis, 
avec  un  frontispice  imprimé  qui  porte  :  Opuscules  moraux  de 
L.'M.  Révellière-Lépeaux  et  de  J,*B,  Leclerc. 

6<>  Au  citoyen  Teœier,  membre  du  conseil  des  Cinq-Cents  ^ 
signé  :  A.-E,  Lacour^  rue  Notre-Dame-Nazareth.  Cette  bro- 
chure ,  in-80  ,  est  une  justification  du  système  suivi  par  le 
Directoire,  contre  le  parti  démocratique. 

7^  Des  Dangers  de  la  Résolution  proposée  sur  l'eneeinie  des 
deux  Conseils,  in-S**,  de  22  pages,  Gareau,  Paris,  nivùse  an  VI. 

S^  Réponse  aux  Dénonciations  portées  au  Corps  législatif  con^ 
tre  Révellière-Lépeaux  et  ses  anciens  Collègues  ^  in-8o,  de  91 
pages,  Jausen,  Paris,  1799. 

Révellière-Lépeaux  a  publié  dea articles  dans  le»  journaux 
et  divers  morceaux  dans  les  cahiers  de  VAcadémie  celtique^ 
entr'autres  un  Essai  sur  le  Patois  vendéen;  il  lut  à  rinstilHl 
des  Recherches  historiques  et  statistiques  sur  la  Vendée. 
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Mabiil,  dans  son  Annuaire  nécrologique,  raconte  que  Rêvrf* 
lîère-Lépean^  entre prî t ,  en  1819,  de  dicter  û  son  fils  les 
Mémoire*  de  m  Vie  politique  et  privée.  Ce  Iravail  fut  lermîûô 
eu  1B23,  Un  double  du  manuscrit  fut  conOë  â  uu  ami  qui 
habitait  les  Etats-Uais  d'Amérique,  Ces  Mémottei  ne  doîveni 
être  publiée  qu'à  une  époque  déterminée  par  leur  auteur. 
Le  seront-ils  jamais  et  ajouteront -ils  quelque  Irall  à  îa  phi- 
losupbie  bien  connue  de  rhistoirc  de  la  révolution? 

tm  écrits  cités  plus  haut  peuvent  ûtre  compulsés  encore 
par  quelques  rares  lecteurs  ;  quant  aux  dissertations  théo- 
phllan  tropiques  de  Réveil  ière- Lé  peaux  ^  personne  ne  songe 
aujourd'hui  à  ces  folies  d*anc  autre  époque,  qui^  après  avoir 
recueilli,  dans  leur  temps,  la  pitié  et  le  mépris,  sont  tombées 
dans  un  profond  oubli.  Puisse  cette  leçon  servir  à  nos  réfor- 
mateuri  socialistes  ou  communistes  ,  el  leur  faire  compren- 
dre que  les  vaines  et  dangereuses  théories ,  basées  sur  lor- 
gneil  et  la  mobilité  de  lesprît  humain  ^  peuvent  bien  avoîr 
un  triomphe  éphémère  ,  une  courte  existence;  mais  que  les 
.wnles  doctrines  praticables  et  solides  reposent  sur  les  vérités 
éternelles  ,  qui  sei  veut  aux  hommes  do  règles  fixes  de  con- 
duite et  de  fondement  durable  aux  empires. 

ntCHEIl  (EnouARij]  naquit  à  Noirmoutîers,  département 
de  ta  Vendée  1  le  ta  juin  1792,  de  parens  dont  la  position 
était  hôTiorabie  et  la  fortune  aisée,  L*année  suivante ,  son 
père  fut  tué,  à  la  tête  de  la  garde  nationale,  en  repoussant 
les  troupes  royales  commandées  par  Cbarettc,  qui  s'empara 
de  l*ilc.  Celte  perte  irréparable  valut  y  plus  tard,  au  jeune 
orphelin  une  place  gratuite  au  Prj^laiiée  militaire  de  Saint- 
Cjr.  Il  j  commença  ses  études,  les  termina  à  Paris ,  et  fut 
admis  à  fécole  Poljtechnifjue*  L'indépendance  de  son  carac- 
tère et  la  faiblesse  de  sa  complexion  réloignérent  de  toute 
fonction  publique*  Une  chaîne  même  dorée  lui  était  insup^ 
portable  ;  il  vint  respirer  Tair  libre  de  ses  lagunes  el  s*as$ocîa 
au  commerce  de  son  frère  aîné;  mais  dégoûté  bientôt  d'un 
Iravail  tout  positif,  il  renonça  a  poursuivre  îa  fortune  pour 
se  livrer  à  J  étude  de  l'histoire  naturelle  et  de  la  littérature. 
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Richcr ,  tçop  à  IVtroit  «^  Noirmoii tiers,  quitta  le  toit  pater- 
nel vers  181 0  ,  et  alla  s'établir  à  Nantes.  Les  habitudes  et 
Tair  humide  de  cette  ville  ne  convenaient  ni  à  ses  goûts  un 
pou  sauvages ,  ni  à  sa  constitution  débile.  Il  ne  tarda  pas 
à  s*en  éloigner,  et  se  retira  d  abord  dans  une  habitation 
solitaire,  sur  les  bords  de  TErdre,  et  ensuite  dans  un  vérita- 
ble ermitage ,  au  milieu  d'une  lande  déserte  ,  pour  y  vivre 
seul  avec  la  nature.  Les  fruits  de  ses  méditations  qull  livrait 
à  la  publicité  avaient  fixé  Tattention  des  hommes  les  plus 
distingués  de  Nantes  et  de  la  capitale;  ils  entretenaient  des 
correspondances  avec  lui,  et  le  comte  Daru  confia  à  son* 
examen  le  manuscrit  entier  de  son  Histoire  de  Bretagne. 
Richer  le  renvoya  à  son  auteur,  accompagné  de  notes  nom- 
breuses dont  celui-ci  profita  pour  l'impression  de  son  ou- 
vrage, mais  en  grand  seigneur,  persuadé  qu'on  était  trop 
heureux  de  l'obliger.  Le  nom  du  jeune  écrivain  est  à  peine 
énoncé  dans  la  préface. 

'  L'état  de  santé  du  nouveau  misanthrope  empirait.  Les 
soins  qu'elle  exigeait  le  forcèrent  d'abandonner  le  séjour  de 
la  campagne;  il  revint  à  Nantes,  et  s'y  choisit  une  retraite 
commode  dans  un  faubourg  champêtre  et  paisible. 

Richer  a  beaucoup  écrit;  il  a  éparpillé  ses  connaissances, 
son  imagination  et  son  esprit  dans  une  foule  de  petits  opus- 
cules qui  mériteraient  d'être  réunis  en  corps  d'ouvrage. 

Voici  les  titres  de  ceux  que  mentionne  la  Biographie  des 
Contemporains  : 

\^  Victor  et  Amélie ^  poème,  broch.  in  8»,  Paris,  1816. 

2<>  Le  même  poème,  suivi  A^^  Poésies  diverses,  un  vol.  in-8% 
Nantes,  1817. 

3<>  Essai  sur  T Origine  des  Constellations  anciennes  ^  broch. 
in-8«,  Nantes,  1818. 

40  Ode  svr  V Immortalité  de  V  Ame,  in.8%  ibid.,  1821. 

50  Epitre  à  M.  L.  /.,  in.8o,  tWrf.,  1821. 

6°  De.  la  Philosophie  reGgieuse  et  morale  dans  ses  Rapports 
avec  les  Lumières,  broch.  in-S%  iM.,  1821. 

70  Précis  de  V Histoire  de  Bretagne ,  in-4»,  ibid,,  1822. 
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8*  Voya^ji  piiloraqim  dam  ieê  ééparHmeni  et  h  Ltm-e- 
infé-uurt ,  de  la  Vendée ,  ctCj  la  4^,  ih'td,^  iS22.  Cet  ouvrage 
devait  former  quatre  voluoies  j  et  paraissait  par  Hrraî^ons, 
Il  est  h  regretter  qu'il  n'ait  pas  été  achevé.  Plusieurs  extratlâ 
eo  ont  été  publiés  séparément,  et  souvent  réimprimés  sous  îê 
titre  A'Etuden  descriptii'e»  *  i0-i2.  Ce  sont  de  vrais  modèléi^. 
TeJâ  sont  :  Du  Genre  descriptif;  —  Vot/agi  à  Ctmon  ,  dont  la 
skième  édkioiii  qui  a  paru  en  1828^  est  suivie  d'une  notice 
BUr  le  sculpteur  Lemot,  par  rëdîteur  Mcllinet,  fils  du  général 
de  ce  nom  ;  —  Voyage  à  Paimhmttf;  —  Promenfide  $tir  h 
rimére  d^Erdre  ,  de  Nantes  â  Norl;  -*  Promenade  à  Ormuit^ 
sur  ïps  rives  du  Cens;  —  Le  Baron  H  h  Chdtemt  de  Fîfam;  — 
A^p€c(  piiiorejsqife  de  tlle  de  Noirm&uiterÈ  ;  —  Voyage  à 
V Abbaye  de  (a  Trappe  de  Bîeiihraye;  —  La  Fûréi  de  Gavre^ 

&•  La  Coêmopoiites  el  le  Pécheur,  in-lâ,  T^iantes^  l8âS. 

10<»  Mes  PmêétÈ^  in-12,  ibid.,  1823* 

\l^  Le  Mot  de  r Enigme,  broch,  in  8%  Paris,  1826, 

12»  Des  G  lier  mm  opéréei  par  madame  de  Haint-Amotif  , 
Lroch,  in  8%  Nantes,  1828. 

Hicber  a  inséré,  en  outre  «  sous  son  nom  et  sous  le  pseii- 
donime  de  Mériadec^  nn  grand  nombre  d'articles  Variés,  dans 
]e  Lyré€  arfnoticain,  revue  littéraire,  fondée  à  Nantes  en 
1823.  Parmi  les  plus  remarquables  ,  on  doit  citer  ceux  sur 
J.'J,  flousseau.  Bernardin  de  SainlPierre  et  autres  écrivains 
philosophes  et  moralistes;  ces  morceaux  de  critique  devaient 
entrer  dans  le  cadre  d*un  ouvrage  immense  pour  lequel  il 
avait  réuni  de  nombreux  niat^nauY,  et  qu'il  se  proposait  de 
publier  sous  ce  titre  :  Dee  Erreurs  et  de$  Progrès  de  t  Esprit 
humain  > 

Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  la  philosophie  reli- 
gieuse loccupait  exclusivement;  Je  mysticisme  des  auteurs 
allemands  lavait  séduit,  et  il  cherchak  comme  remède  à 
rindifférence  une  ecpëce  de  néocbriâtianisme ,  qui  salisGt 
mieux  tes  âmes  que  le  catholicisme ,  en  le  rajeunissante 
Pauvre  intelligence  en  peine  s^élevant  dans  Tespace  pour  j 
cberr lier  la  vérité  qui  brillait  à  ses  pieds  î  Afin  de  développer 


teë  ûïéùH^  miAgéU^,  il  avait  entreprib  ta  (WbliettioQ  d'un 
^ttmttU  {Périodique,  tïitittilë  :  Aràhi^9É  théoêap^quên. 

Les  grands  travaux  de  ce  rêveur  éclectique  ont  élé  ioteir- 
^MHpUft  pat  la  mort ,  qui  l'a  fl^appé ,  à  Nantes,  le  31  Janvier 

n  avait  été  nomttié,  eA  f  81 3 ,  nietiibi*e  de  la  Soctéiki  aoai- 
Aémiqiie  de eètie  Ville,  et  de  la  Sedéié  Htmé^kiiie  de  Paris, 
en  1822. 

Rècotnmairïàblè  pàt  ieà  ^littlit^s  j^rsotnlèUeis ,  et  svrloiU 
psx  da  môdeMie^  ia  sittiplicité  et  dA  fraHèàisé^  ftioher  a'étak 
Pêè  màiùi  disCiÉigtië  jpar  Éd  tAlefis  et  seê  taùmitMkùo»  post- 
ttted  daAH  les  seiénceé  mathématiques  et  Mturelles  ^  cbas 
rftstroiiomîe  qui  eut  eii  lui  tin  adepte  «athousiaste ,  daiw 
f^liiètoirè,  ^Utlotit  celle  de  son  pëys)  et  d«Ds  les  langoéi  ail*- 
dennes.  Il  savait  aussi  l'anglais ,  et  a  traduit  en  Enuaçais 
plusieurs  morceaux  des  meilleurs  poètes  de  la  Grande- 
Bretagne.  S'il  eut  entrepris  ilMlns  de  travaux  et  s'il  eut 
résisté  à  un  malheureux  entraînement  qui  a  égaré  son  esprit, 
il  eut  pris  le  premier  rang  parmi  les  hommes  les  plus  émi- 
nens  de  la  province. 

RICHOU  (Louis-JosBPB)  élait  le  fih  unique  et  chéri  de 
bons  fermiers  de  Bouille- Loret,  dans  le  canton  d'Argenton- 
Château ,  où  il  naquit  le  13  juin  1748.  Ses  parens  ne  recu^ 
lérent  devant  aucun  sacrifice  pour  reavqjer  à  la  ville  voisino 
commencer  ses  études,  qu'il  termina  avec  iditflinction  à  Sau- 
mor.  Il  entra  ensuite  chez  un  procureur  au  parlement  ;  mais 
ce  genre  d'occupations  ne  lui  convenant  pas ,  il  revint  â. 
Thouars ,  et  obtint ,  en  1771 ,  une  friace  de  contrôleur  des 
vivres  à  Strasbourg.  Lèè  fiàfsbiM  qu'il  oontrheta  pendant  son 
long  séjour  dans  eette  cité,  avec  des  littérateurs  allemands , 
le  portèrent  à  s'initier  à  leur  langue  qu'il  .posséda  bientôt 
assez  parfaitement  .po«r  elitirepr^iidre  dés  traductions  qui 
obtinrent  les  suffrageà  des  connalttléUts.  Il  inséra  dans  les 
journaux  du  lieu  divers  fragmens  en  vers  d'un  poème  très 
estitnéen  Alletuagne,  U  PrMmpè,  dii  baron  de  KMat.  Son 
travail  terminé  allait  être  livré  à  l'impression ,  Idrflqall  fut 
*     II.  45 
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«fevaneë  par  un  autre  écrivain,  dont  lonvrage  fut  publié  à 
Paris*  Sa  modestie  Icmpëchant  de  baBarder  la  coacurreDce, 
il  renonça  à  son  projet* 

llaller,  Burger  et  d'aulres  auteurs  célèbres,  lui  raurnirectt 
divers  sujets  de  traductions  en  vers  :  lobjet  de  ses  prddile&- 
tioas  fut  PfeiïeL  Ce  La  Footatne  de  rAtlemagne,  qu  11  coonut, 
lui  offrit  un  volume  de  sçg  fables.  Il  en  a  mis  un  grand  nom* 
bre  en  français,  et  quelques-unes  ont  été  publiées  dans  le 
Journal  du  Bfuœ-Séeres.  Elles  ne  manquent  ni  de  naturel  ^ 
ni  de  précision,  ainsi  ffu'on  en  jugera  pr  la  suivante;  la 
versification  pourrait  en  être  plus  èlogante^  et  quelques 
expressions,  dont  lexactilude  n^est  pas  très  rigoureuse,  oaC 
tîlé  employées  pour  Vcxigenœ  de  Ja  rime.  Ces  défauts, 
^Jont  la  prose  de  Ricbou  est  exempte,  se  retrouvent  dans  la 
plupart  de  ^s  poésies  : 

LE  Vm  hVUAXt, 

tkans  UQ  boscguel ,  un  ver  luîstnl^ 
à  Totnlire  à^nti  épali  feuUbge , 
Uq  Jour ,  sur  le  gaïon  naissant, 
ii^  Plaça  son  |^Ut  efmlUga. 

Adssîi^^t  un  crapaud  hideuï  ^ 
Borreur  de  la  nature  eolièïe! 
Sc^riani  dâ  sûq  marits  fangeuit , 
;  Vïm  «a  rgmpaai  vers  sa  lumière^ 

Et  se  goBfUni  avec  eiTort, 
Aa  [^isllik  et  brillant  insecld 
11  Udce  sa  llquenr  lafeoie , 
Et  lui  donae  &  riosUot  la  mori. 

Hélas!  qac  i*aHe  fait,  barbare? 
5'écrtst  le  vâr ,  en  mourant  : 
Parbleu  t  dit  le  moBâtre  bkarfe , 
Pourquoi  pariis-ti  si  brillapt? 


Hepuis  Aristide ,  la  jalousie  n'a  changé  aï  de  langage  Jii 
d*in3tinct. 
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Ses  fonctions  et  son  goût  pour  la  littérature  ne  Téloignë- 
rent  pas  d'études  plus  sérieuses;  il  suivit  les  cours  de  droit 
à  Strasbourg,  et  fut  reçu  avocat  au  parlement  de  Paris. 

Diverses  fonctions  administratives  qui  hii  furent  confiées  , 
pendant  les  premières  années  de  la  révolution,  le  signalèrent 
aux  électeurs  du  département  de  l*Eure,  où  il  fut  nommé  re- 
présentant à  la  Convention  nationale.  Sa  conduite  courageuse 
dans  le  procès  de  Louis  XYI,  pour  lequel  il  vota  la  simple  dé- 
tention ;  son  énergique  opposition  aux  attentats  des  31  mai  et 
2  juin,  le  mirent  en  butte  à  la  vengeance  des  monstres  qui 
dominaient  alors  par  la  terreur;  il  fut  incarcéré  le  3  octobre 
1793,  et  resta  quinze  mois  dans  les  prisons. 

Après  la  chute  de  ce  pouvoir  odieux ,  il  fut  élu  au  conseil 
des  Anciens  par  les  départemens  de  l'Alsace,  qui  avaient 
apprécié  de  nouveau  sa  droiture  et  sa  modération  pendant 
une  mission  qu'il  y  avait  remplie  en  l'an  III.  Il  prononça 
plusieurs  discours  parmi  lesquels  on  a  remarqué  sa  réponse 
à  Dupont,  de  Nemours,  qui  s'était  fait  l'interprète  des  griefe 
ou  plutôt  de  la  cabale  des  imprimeurs  contre  l'imprimerio 
nationale,  et  la  défense  des  paysans  du  Bas-Rbin  qu'on  vou- 
lait traiter  comme  émigrés,  parce  que  les  coalisés  les  avaient 
contraints  de  transporter  leurs  bagages  au-delà  du  fleuve. 

Proscrit  par  le  Directoire  pour  avoir  protesté  contre  la 
journée  du  18  fructidor,  il  fut  inscrit  sur  la  liste  des  déportés 
à  Cayenne,  et  ne  dut  sa  radiation  qu'à  l'intervention  do  son 
collègue  Dumon',  du  Calvados,  qui  le  défendit  à  la  séance  do 
rOdéon. 

Dégoûté  des  afibires  publiques,  Richon  termina  sa  carrière 
politique  à  la  fin  de  l'an  YII,  et  revint  dans  sa  ville  d'adop- 
tion dont  il  fut  élu  maire.  Pendant  vingt-deux  ans ,  cette 
honorable  magistrature  lui  a  procuré  les  moyens  d'être  utile 
à  ses  administrés.  Thouars  lui  doit  la  belle  promenade  qui 
occupe  aujourd'hui  l'ancien  cimetière  de  Saint-Laon. 

Comme  avocat ,  Richou  a  publié  plusieurs  Mémoires  pour 
des  intérêts  privés;  mais  son  véritable  titre  à  la  qualité 

d'homme  de  lettres  est  une  histoire  de  l'empereur  de  Russie, 
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intitulée  ;  AnrcthlrM  oHgumieâ  ih  Pkrre-lc'Grand ^  reçmiUiei  (h 
la  €omer$athn  de  éwerset  permufiti^  df^  dht'mciim  de  Sainf- 
Pélersbom-ij  eJ  de  Mmcoii  ,  par  M.  de  Slœlhin  ,  membro  ilo 
l'AeadéEDÎe  impéiialo  ,  tradiiii  do  raUcinand  ,  Strasbourg, 
J.-Q.  Treuttet,  1787,  i  voK  in  12. 

Pendant  son  séjour  dans  ci^tlo  c^ipilalo  do  t'Alsaec; ,  les 
joatatiC€â  du  libraire  ,  <iui  fui  1  éditeur  dû  œ  Vivre  ^  le  déci- 
dèrcDl  âi  poursuivre  celto  Iraduction  d'uti  ouvrage  inconnu 
alors,  commencée  par  u»  auan^vme,  et  qui  contient  une  faille 
de  détail  întérei^sânEi*  Il  renferme  en  tout  cent  quiti7.e  anec- 
dotes dont  liicbou  déclare  ,  dans  sa  préface ,  avoir  traduit 
seuIcmeoC  quatre-- vingts.  A  FépoquD  où  ce  recueil  parut ,  la 
ronnaiss^ïfice  de  la  langue  allf?mande  t^^l;!!!  pt^n  répandue  en 
France.  U  fut  actueiiri  avec  cmpressêTnenl  par  te  us  les  lec- 
teurs déêlreux  de  savoir  les  év6uemens  de  la  vie  d'un  prince 
qui  a  acquis  des  droits  légitimes  d  Vadmiratiou  des  peuple». 

Ricbou  est  mort  à  Thouars  le  5  janvier  1839 ,  entouré  de 
Teslime  de  ses  concitoyens  et  regretté  de  nimibrcux  amis  ^ 
qui  oubliaient  près  de  lui  que  la  faulx  du  temps  n'épargne 
ni  le  mérite,  ni  les  vertus. 

THIBAUDEAU  (Antoine- Rëni^-IIocintiië]  naquît  h  Poi- 
tiers le  2  novembre  1 737 ,  et  j  Ût  tout^  ses  éludes.  A  cotte 
époque,  la  capitale  de  noire  Poitou  renfermait  do  nombreux 
étabtissemens  reltg^leux  oii  renfance  puïsait  une  forte  ins* 
truction.  L*espnt  et  le  cœur  y  recevaient  à  la  fois  un  déve- 
loppement intellectuel  et  rooraL  L43s  maîtres  s'appliquaient 
surtout  à  former  des  bommcs  qui  devinssent^  plus  tard, 
utiles  â  la  patrie  daus  les  carrières  diverses  qu'ils  embrasse- 
raient* La  vieille  et  juste  célétmté  de  notre  Université  s'était 
soutenue  avec  éclat  et  attirait  la  Jeunesse  non  Beulement  de 
la  province  ,  mais  des  points  les  plus  éloignés  de  la  France  , 
et  même  de  rétranger.  Les  parens  trouvaient  donc  dans  la 
ville  dès  ressources  qu'ils  auraient  vainement  chercbées  ail- 
leurs pour  réducation  de  leurs  en  fans.  Lo  droit  surtout  y 
était  enseigné  par  des  maitrefi  d'une  science  éprouvée;  Tbi- 
baudeau  en  suivit  les  cours  avec  succès  et  fut  rc^u  avocat  tu 
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1 7G0.  Son  goût  seul  Teùt  porté  vers  le  barreau,  qoand  même 
sa  famille  n  j  eut  pas  été  attachée.  Cette  circoDstauce  lui  im- 
posa de  uouf  elles  oMigatioosiy  e|  il  s'appliqua,  en  redoublant 
il  ardeur  et  de  travail,  à  soutenir  la  renommée  que  ses  aneè- 
ires  lui  avaient  léguée.  Sea  plaidoiries  ne  tardèrent  pas  A 
étendre  sa  réputation  et  lui  valurent,  la  distinction  d*étre 
nommé  membre  du  cooneU  supérieur  établi  en  1770.  Une 
probité  éprouvée  et  Tentante  dea  aflaires  lui  attirèrent  la 
confiance  d*un  grand  nombre  de  maisons  nobles  et  religiea- 
ses,  qui  lui  confièrent  la  gestion  de  leurs  intérêts.  La  liberté 
de  fouiller  dans  les  cartulaires  des  monastères  et  dans  les  tré- 
sors des  châteaux  lui  inspira  sans  doute  la  pensée  de  tirer  de 
Toublî  une  foule  de  documens  curieux  qui  passaient  sous  ses 
regards  investigateurs,  et  qu*U  a  préservés  de  la  destruction 
en  les  publiant  dans  un  ouvrage  qui  a  établi  sa  réputation 
d'écrivain  et  d'bistorien.  Ce  livre,  ohiat  de  longues  reober- 
ohes,  et  dont  il  a  dû  recueillir  avec  peine  les  matériaux, 
se  ressent  un  peu  des  sources  auxquelles  il  avait  puisé  et  de 
la  précipitation  avec  laquelle  il  le  composa;  car,  si  Ton 
en  croit  une  tradftion  de  sa  famiJle,  il  fut  rédigé  en  entier 
pendant  les  vacances  de  1781.  L'année  suivante,  parut, 
en  effet ,  YAirégé cfe  VUiiime  du  J^Uou^  ^  vol.  iq-lS,  Poi- 
tiers, 1782, 

On  peut  lui  reprocber  plusieurs  défauts  majeurs  ;  des  ftits 
importans  y  sont  omis ,  d'autres  7  sont  présentés  sons  un 
aspect  de  partialité  dont  tout  bistorien  doit  se  dépouiller , 
pour  imprimer  de  l'autorité  à  ses  jugemens  ;  qu«iqu  H  en  soit, 
et  malgré  ses  imperfeetiona ,  eet  ouvrage  ^tail ,  lorsquli  fut 
publié,  et  est  demeuré  le  plus  complet  qot  existe  sur  la  eon- 
trée  dont:  il  fait  bien  connaître  rorganisation  intérieure  et  les 
divers  établissemeoi.  Il  explique  les  phases  diverses  de  leur 
élévation  et  de  leur  décadence,  et  entre  dans  des  détails  mi- 
nutieux, mais  dont  le  lecteur  tire  toujours  quelque  profit. 
Dans  son  introduction  à  YAneien  Poitou^  Dufonr  rsconnatt  que 
Tbibaudeau  est ,  à  proprement  parler  ,  le  seul  écrivain  qui 
ait  Iraité  particttliàrement  notre  histoire,  et  qu'il  a  eu  sur  ses 
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prédécesseurs  lavanCage  incontestable  d*étrc  entré  dans  une 
arriére  riche  de  monumens,  dont  11  â  sti  faire  u^age. 

K  Thibaudeâu  a  éctii  aux  jours  qui  ont  précédé  el  préparé 
]a  grande  transformation  politique  que  notre  siêclo  a  vu  s  ac- 
complir ;  il  a  pu  recueillir  et  reproduire,  mieux  qu'il  ne  serait 
possible  de  le  faire  maintenant ,  la  physionomie  du  passé  et 
les  traits  de  cette  vieille  société  qui  allait  expirer  pour  renaî- 
tre sous  d'autres  formes*  Son  liîstoire  est,  comme  une  image 
saisie  sur  la  face  encore  palpitante  d'un  mourant  (t).  ^ 

Accueilli  avec  farcur  par  le  public ,  ce  livre  souleva  une 
attaque  acerbe  dans  la  forme ,  et  généralement  fondée  rela- 
tivement aux  erreurs  de  faits.  [V.  Fart.  d'Allard  de  la  Bes- 
niàre^  p.  £>03  de  ce  volume.) 

Les  Leltres  cntiqna^  publiées  en  lT83-8ij  rectifient 
l'œuvre  de  notre  bistorien  et  ont  été  jointes  par  extraits  à  là 
dernière  édition,  qui  forme  3  voL  in-S"*,  Robin,  Niort, 
j  839-40.  Des  notes  nombreuses,  tirées  de  Dufour,  BIfcUelet, 
AUard  de  la  Itesnière  et  Filleau ,  ou  fournies  par  MM*  Cîi. 
Arnauld  ,  Cardin  ,  de  la  Fontenelle ,  A.  Briquet  y  etc.,  com- 
plètent Touvrage  de  Tbibaudeau»  Mais  le  mérite  incontesta- 
ble de  cette  réimpression  est  encore  rehaussé  par  une  Inlrc~ 
duction^  qui  contient  Tesquîsse  statistique  de  Tancien  Poitou, 
et  par  une  Continuation  lu^qu  en  1789.  Ce  coroplémeut  em- 
brasse le  dix-buitième  siècle  auquel  lauleur  s'était  arrêté , 
et  mène  jusqu'à  la  révolu tion  ^  qui  a  détruit  le^  provinces 
pour  les  diviser  ea  dt^partemons  et  les  mieux  dominer,  sous 
le  joug  de  la  centralisation  politique  et  administrative. 

Ces  deux  morceaux  importans  sont  de  M .  fi.  de  Sainte*Her^ 
mine,  et  ne  laissent  rien  Â  désirer  pour  1  élégance  du  style 
et  la  justesse  des  vues  dons  rappréciâtioa  des  fSvénemens. 

Lorsque  rassemblée  provinciale  du  Poitou  fut  réunie  em 
i787,  Tbi bandeau  y  fut  nommé  procureur-syndic  du  tîers- 
état.  Ses  études  historiques ,  son  habitude  de  rédaction  ^  sa 
science  de  notre  législation^  le  trouvèrent  en  mesure  de  se 


(I)  u,  i>«  Sâuixff  H&imiiiMi  imfoé^im  à  l'Uumn  tf«  ppitoK. 
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Diôlcr  activomcQt  À  des  travaux  qai  portent  tous  fëmprckite 
de  fesprU  le  plus  progressif  et  le  plus  éclairé.  Un  discours 
qu*il  prononça,  dès  le  début  de  la  session,  sur  les  objets  dont 
Tadmiuistration  provinciale  avait  à  s'occuper ,  obtint  l'ap-' 
probation  de  ses  collègues;  difTérens  rapports  qui  lui  furent 
confiés  sur  des  questions  importantes  achevèrent  de  lui' 
gagner  l'estime  des  trois  ordres.  Il  continua  à  se  lU  concilier, 
lorsqu'il  eut  été  éhi ,  en  1789  ,  député  à  TÂssemMée  natio- 
uale.  Là ,  il  ne  rechercha  ni  le  bruit,  ni  la  vogue  qui  s'y  atta- 
che ;  mais  travailteur  assidu ,  il  fit  partie  de  plusieurs  comités 
et  se  contenta  d^y  être  utile  en  se  distinguant  par  des  pensées 
sages  et  profondes,  des  opinions  modérées  et  un  attachement 
sincère  au  gouvernement. 

Après  avoir  accompli  son  mandat,  Thibaudeau  rentra  au 
sein  d'une  famille  nombreuse  qu'il  chérissait.  Appelé  à  rem- 
plir les  fonctions  de  procureur  général  syndic  du  départe- 
ment de  la  Vienne ,  il  les  exerça  avec  impartialité ,  fermeté 
et  désintéressement. 

Ces  qualités  devaient  attirer  sur  sa  tète  la  haine  des  scélé- 
rats que  la  Terreur  imposa  pour  tyrans  à  la  paisible  capitafe 
de  notre  province  ;  l'infâme  Piorry  et  ses  ignobles  acolytes  (1) 


(1)  Voici  leor  portrait  trac^  pAr  le  repréjeDtanl  Piorry  lui- mène  »  ilànt 
uoe  lettre  du  13  Dù^e  an  H  : 

«  Planier  ne  do;t  pas  èire  coosiaéré  d'aprèi  ce  qu*il  a  (ait ,  il  y  a  vingt 
ans  (il  y  a  en  boie  daii»  la  lettre  :  tl  avaii  enlevé  une  nUe] ,  irié|H>odraiiy 
avec  raison  ,  qu*il  était  ',  à  cette  époque ,  ce  qne  do  as  ne  sommes  pas  au* 
joord'h&i;  aussi  non«  ne  devons  pa^  considérer  celui-là  oomine  prèCre', 
mais  comme  un  b.....  fort  «tile  pour  Iktre  marcher  une  réttlution ,  |*anM 
qu'il  jt  du  caracière. 

«  Le  prêtre  Briquet  est  uo  hemoie  faui  et  ambitieui  ;  on  ue  se  sert  d^ 
lui  que  paice  qu'il  sait  tool  dire  et  tout  faire  pour  sertir  sa  Tauité  et 
ses  proje*s. 

•  lfalt(»ste,  prêtre,  D*a  pas  rempli  de  fbnetioiislticratives.  Qnelle  fbt  sa 
moralité?  il  passait  pour  égrillard  et  turbulent;  sa  femoie  le  corrigvra.» 
t  Extrait  des  Pious  a  Pièces  recueiUies  par  le  ComiU  dinMrucUom,  puklique 
de  la  Soatté  populaire  de  t^oUiers^  pour  êirejoimet  au  Procès-  Verbal  Jait  pt^ 
k  citoyen  Chauvin ,  représentant  du  peuple.) 
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te  peuTSuivircnt  de  leurs  Idches  yoQgeattces  ;  mais  n'osant  pas 
braver  rmiEnîtié  d'uD  canventioiinel,  dont  la  filiale  affeclion 
Iprpl^geait  la  vicUroo  qu1ls  s*apprétaieiit  à  immoler,  ils  se  bor- 
nèreôt  à  eoiti prendre  son  roeii  sur  une  liste  de  proscriptioa. 
Thibaudeau  supporta  Icxil  avec  calme ,  et  revint  au  milieu 
4e  ses  coDcitQjens  aussitôt  après  la  chute  de  Robespierfe. 

IHftpolooo,  investi  du  pouvoir  suprême,  lo  nomma  succès- 
vivement  président  du  tribunal  criminel,  conseiller  et,  prési- 
dont  du  tribunal  d'appel  de  Poiiiors, 

Dès  l'an  X  j  il  fut  nierabrc  du  Corps  législatif  et  prit  paît 
4  tous  les  travaux  de  celle  célèbre  assemblëe;  il  était  près  da 
«{uittcr  SCS  fonctions  ;  lorsqu'un  accident  grave  fiU  suivi 
d'une  maladie  dont  il  mourut,  le  20  février  iBî3* 

TbibaufJeau  avait  reçu  de  1  empereur,  eu  récompensa  do 
ses  longs  cl  loyaux  services,  la  décoration  de  la  Légion- 
d'ilonnenri  dans  un  leoips  ou  il  fallait  l'avoir  vraiment 
mëritëe  pour  Vobtenir» 

VILLIERS  (XACQUES-FHAprçois  de)  ,  d'une  famille  honora- 
blei  naquit  à  Saint*Maixent  le  5  juin  1727. 11  y  fit  ses  pre- 
isièrcs  études,  leë  continua  au  colldgo  des  Oratoriens  dç 
Niort,  et  les  termina  à  Poitiers.  Il  alla  ensuite  à  Ponl-à- 
Mousson  suivre  les  cours  de  médecine  ,  et  y  prît  le  bonnet 
de  docteur  qui  lui  fut  également  accordé  par  la  Faculté  de 
Paris ,  cù  il  se  fixa.  Ses  connaîssances  et  ses  talens  le  firent 
nommer  successivement  médecin  des  armées  du  roi  et  de 
Técole  royale  vétérinaire.  Sa  fécond!  té  et  son  mérite  ressor- 
tent  de  ses  nombreux  écrits ,  qui  obtinrent  le  suffrage  des 
praticiens  et  des  érudits.  Plusieurs  Artkkê  de  Chimie,  insérés 
dans  les  volumes  V,  VI  et  VU  de  rEncyclopédie ,  ccmmen* 
cèrent  sa  réputation ,  qu'il  soutint  et  étendit  en  traduisant 
les  Aphonsmes  de  Chirurgie  de  Boerhaave  ^  et  les  Imtituti  de 
Cfdmk  de  Cadet.  Il  composa  aussi  un  Catalogue  des  pièces 
relatÎTcs  aux  contestations  des  médecins  et  des  ohirurgîens  ^ 
â&la  capitale. 

Bes  ouvrages  d'une  étendue  beancoup  plus  grande  et  d'une" 
importance  plus  cojisidtSrabk  loi  acqHJc^^jat  i^  drviU  réek 
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à  la  célébrité  dont  il  joail  pendant  sa  vie ,  et  lui  assignent 
une  place  distinguée  parmi  les  écrivains  utiles.  Ce  sont  :     ■ 

V  EUmens  de  Doctmastique ,  ou  VArt  des  Eêsaii  de  Cramer, 
traduit  du  latin,  Paris,  1755  ,  4-  vol.  in-12. 

2^  Supplément  au  Mémoire  eur  le  Seigle  ergoté,  Paris,  1770, 
in-8<>.  C'est  une  suite  aux  Recherches  de  Vétillart. 

30  Méthode  pour  rappeler  les  Noyés  à  la  vie ,  broch.  in-8®. 

4^'  Manuel  secret  et  Analyse  des  Remèdes  de  Sutton  pour 
Vlnoculation  de  la  petite  Vérole^  Paris,  1774,  in  80. 

50  La  Médecine  pratique  de  Londres  ,  traduit  de  l'anglais , 
Paris ,  in-S». 

Le  docteur  de  ViUiejrs  a 9  en  ouïras  laissé  manuscrit  po 
ouvrage  sur  la  cbinûe  qu'il  a  écrit  ea  six  langue  difféveotea  ; 
grqc,  laUn,  fraQçai/^i  Allemand»  espagnol  et  angl|Bâ«-  Cet 
oeuvre  polyglote  est  sms  doute  un  léger  tribut  pigré  4  )a  yor 
nité.  Lie  seul  1  peut-être  »  de  touj^  les  ;5avans  contempQEaiw 
qui  aurait  pu  rivaliser  avec  notre  compatriote  est  Charles 
Nodier,  Je  me  rappelle  avoir  vu  un  journal  qu'il  rédigeait  ea 
quatre  langues  vivantes..  Il  exif  te  beaucoup  de  leiicograpbes 
habiles  qui  connaissent  la  valeur  des  mots  dénombre  d'idio- 
mes ;  mais  entre  comprendre  une  langue  et  Técrire ,  la  4i^ 
tance  est  immense.  La  version  demande  un  peu  d'habUsde 
et  de  bon  ^ens;  pour  le  thème  ^  il  £aut  un  savoir  approfondi 
des  règles,  sans  lesquelleç  on  tombe  dans  un  jargon  bartore 
et  inintelligible-  L^uqe  pourtant  est  utile  dans  tous  les  tempa 
pour  lire  le^  auteurs  originaux  ;  l'autre  servait  surtout  & 
une  époque  où  notre  dialecte  n'était  pas  usité  dans  les  hautes 
écoles  pour  renseignement  des  sciences^  Aujoutdlmi  ^  pour 
le  latin  et  le  greo^  c'est  plus  qu'une  superfétation ,  c'est  UQ 
anachronisme  dont  la  routine  universitaire  est  seule  capable 
d'affironter  le  ridicule.  Qui  donc  écrit  et  profe^^e  maiutenant 
dans  une  lan^e  autre  que  le  français  7 

On  ddt  encore  à  ce  médecin  édairé  et  ami  de  sou  paya  » 
dont  il  ne  néi;ligea  jamais  lea  intérêts  »  une  IfQtiof  l^tQrijHe 
développée  sur  Ifii  BùpUaua>  établis  çn  Poitqu* 

liQ  docteur  de  YttUw  est  pwrt  i  F^m  en  1790. 


I^liilog^iie. 


L  auleur  de  ces  notices  avait  composé  sur  quelques  ik;ri- 
vains  du  Paîlou  des  biographies  qui  ont  été  publiées  dans  un 
juurnaf  de  îa  province.  EUcs  lui  furent  demarïdées  parVédi- 
teiir  âù  DrenX'Du radier,  pour  être  cûm prises  dans  une  suite 
à  la  BibHùthèqm  Mstofique  et  critique.  Les  bommc^  de  lettres 
dont  la  côopcratîûû  devait  conlribut*r  à  cet  ouvrage  n'avaient 
rien  écrit.  Pour  remplir  ce  vide,  it  fallait  se  mettre  à  l'œuvre. 
Le  temps  pressait  :  il  importait  de  fournir  de  Touvrage  ùt  des 
ouvriers  qui  en  manquaient.  C'est  dans  ce  but  que  les  pages 
qui  précèdent  ODt  été  rédigées  sans  préméditation,  depuis 
ravéoement  de  la  republique. 

Plus  d'une  imperfection  aura  sans  doute  échappé  à  récrî- 
vain;  plus  d'un  jugement  paraîtra  hasardé  sous  la  ptlitnedu 
cnlique.  Le  critique  ne  réclame  pas  rinduïgence;  H  a  dît 
sans  prévention  et  sans  crainte  ce  qu'î!  pense  ^  convaïiicy 
d  avance  que  son  avis  ne  saurait  être  du  goût  de  tout  la 
monde  ;  ges  convictions  politiques  et  religieuses  sont  connues 
depuis  longtemps  ;  il  n'en  change  pas  selon  les  eircûnstances  ; 
et,  certes,  ce  n  est  pas  lorsquHl  peut  y  avoir  un  danger  à  les 
proclamer  qu'il  voudrait  les  renier,  nî  même  les  déguiser* 
il  s*est  elTorcé  cependant  d*élre  indulgent  chaque  fois  que  ce 
sentiment  a  pu  s'accorder  avec  sa  conscience,  La  lolérjuce 
pour  les  erreurs  de  la  bonne  foi  est  une  vertu  qu  il  a  été 
beureux  de  pratiquer;  mais  pallier  le  vice,  excuser  le  crime, 
eut  été,  ù  ses  yeu\,  une  lâcheté  et  une  honte. 

Comme  la  précipitât! ou  n'est  jamais  une  excuse^  T écrivain 
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reconnaît  volontiers  qn*!!  eut  été  plus  sage  de  corriger  son 
œuvre  avant  de  la  livrer^  la  publicité.  Il  passe  condamna- 
tion sur  ce  point  ;  n>ais  le  lecteur  est  prié  de  ne  pas  sVton« 
ner  si  plusieurs  hommes  célèbres  du  Poitou  ont  été  omis 
dans  ce  supplément.  On  a  pensé  qu'il  était  préférable  de  se 
taire  sur  des  personnages ,  pour  lesquels  les  renseignemens 
manquaient,  que  d'en  parler  d'pne  façon  inexacte.  Cette 
lacune  pourra  être  comblée  plus  tard,  an  moyen  de  nouvelles 
recherches  et  avec  le  concours  des  familles,  si  le  temps  et 
les  événemens  le  permettent. 

Dreux-Duradier  a  oublié  une  foule  d^anteurs  qui  avaient 
cessé  de  vivre  en  1754,  époque  où  s'arrête  son  livre.  On 
ferait  un  ouvrage  aussi  volumineux  que  le  sien  dé  tous  les 
noms  qu'il  a  négligés*  Les  discussions  religieuses  qui  ont  été 
si  animées  dans  nos  contrées  fourniraient  seules  matière  à 
un  grand  nombre  de  pages ,  qui  rappelleraient  les  contro- 
verses violentes  de  cette  époque  agitée ,  où  l'ardeur  était 
égale  dans  les  deux  camps. 

Parmi  les  calvinistes ,  on  peut  citer  Jean  Qémenceau , 
ministre  de  l'église  réformée  de  Poitiers,  qui  publia,  en  1602^, 
sa  réponse  au  traité  de  Jean  Portaix  sur  l'Eucharistie.  La 
morale  qu'il  prêcha  l'obligea  de  se  retirer  à  SaintJeair- 
d'Angély ,  afin  d'éviter,  par  la  fuite,  le  supplice  qui  l'alteih- 
dait  à  Poitiers ,  où  il  fut  pendu  en  effigie  ,  au  mois  de  mai 
1614;  —Gaultier,  médecin  à  Niort,  qui  alla  s'établir  à 
Amsterdam,  et  publia,  en  1714,  sur  les  questions  religieuses, 
divers  écrits  et  un  journal ,  qui  sont  tombés  dans  un  juste 
oubli;  —  Jacques  Croze  do  la  Roche,  né  à  Loudun,  ministre 
de  l'église  réformée  de  Civray,  qui  fit  paraître,  en  1613,  une 
réponse  aux  demandes  adressées  aux  prolestans  par  le  P.' 
Moquot. 

Les  antres  pasteurs  de  la  même  religion ,  qui  ont  laissé 
des  écrits,  sont  Louis  de  la  Blachière,  Jean  Chauffepiéy 
min.  à  Niort  en  1603,  et  Pierre  Bossalran,  ibid.,  en  168^; 
—  Jean  Carré  et  Paul  Geslin ,  min.  à  Châtellerault  en  1618; 
-— N.  ÂttbiOyittin.  àl(Ouduoenl613;  —  Olivier  Enguerrao, 
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ïïlin-  â  Chçf-ïk)ulonne  en  ICÛG;  —  N.  I>esp<irtcâ,  iiiiii  à 
Boumizcau34  en  1634  ;  —  Ctfor^es  Tomson,  mi  a.  ^  la  Cli^- 
taigneraio  un  1613;  ^Pierre  VaOidc^  min-  à  Footenay  en 
iÛQU;  —  Isa^icde  Cu ville,  mio.  à  CouLé  en  iet9;  —Samuel 
Cûlaby»  mîn.  à  Poitiers  eo  1620;  ^  Ms^m  Fossa,  miii.  à 
Udie  eu  1622;  —  Guîllautne  Eivci,  frère  d'André ,  tnia.  à 
Saint-Maixeat  en  1603,  clc- 

Us  eurent  pour  adversaires  le  P.  Ilache  (François),  câi>u€in^ 
né  à  Poitiers,  qui  publia,  ta  1663 ,  un  ouvrage  laUn  ,  dans 
lequel  il  classa  par  ordre  alphabétique  leg  passages  exlraJU 
de  la  bibliolbëque  des  Saintâ  Pères,  dont  un  pciïdicateur  peut 
lirer  avantage  ;  —  Texier  (Claude) ,  jésuite^  né  en  Poitou  , 
qui  employa  quarante  annt3cs  ùi  fa  prc^dication  de  l'évangile^ 
et  mourut  provincial  de  son  ordre  ^  an  Aqmi^ine  ,  Je  â  avril 
16S7  ;  —  Hubert,  capucin,  né  à  Thouarà,  à  la  fin  du  seizième 
sîèete»  qui  a  laisse  la  réputation  d'un  excellent  prédicateur; 
*^  Boulenger  (Jules^César) ,  jésuite  »  né  à  Loudun ,  qui  pré- 
tbail  à  Niort  en  1595;  —  Le  P.  Valenlin,  capucin,  auteur 
du  Flambeau  de  la  Vérité;  ^-  Le  P.  Biuet  (Isidore} ,  dont  il  a 
été  parlé  dans  cet  ouvrage,  etc. 

I^  cûDlroverse  n'a  pas  été  Tunique  sujet  qui  ait  occupé  le 
zélé  et  l  esprit  des  prêtres  de  notre  province.  Néanmoins,  la 
plupart  de  leurs  écrits  se  rattachent  au  ministère  sacré  qu  ils 
rem  plissaient. 

Binet  [Isidore]  ^  né  à  Niort  en  1692^  petit-neveu  du  célèbre 
capucin,  entra  dans  le  même  ordre ^  surpassa,  comme  pi^di*- 
catour ,  la  réputation  de  son  oncle ,  et  a  écrit  un  NQuv€mt 
Vo^Qge  dhaHe^  où  il  traite  surtout  des  missions;  ^*  Méauâiaiç 
(François) ,  docteur  en  tliéologic  cl  curé  de  î^otre-DanHî  de 
^iort,  composa  un  volume  în-3^,  imprimé  dans  cette  ville 
en  IGâGf  cbez  J*  Moussât,  sous  ce  litre  :  La  Royauté  inmoh- 
Ikt  contre  iu  injustes  armes  des  rcMles  tfti  ce  tepips  ;  il  est  i-clatif 
à  la  défaite  de  la  flotte  rocbelaise  et  à  la  retraite  dç  Soubîso, 
en  1625;  —  Dom  tUvct  (Antoine),  né  à  Gonfaleas  m  1683  , 
fut  un  laborieux  et  savant  béaédictîa,  qui  conçut  et  exécuta 
la  poisée  de  ViliUoirc  Uitù'aivti  de  lu  francc;  -^  jUJtrge  diï 
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LigriAC)  rté  à  Poitiers,  au  commcneement  du  dix^huîlième 
fiièclc ,  jésuite  ^  puis  oratorien ,  aussi  sayant  Dataraliste  que 
frand  mëtapbysicien,  a  publie  plusieurs  ouvrages  pour  com^ 
battre  les  erreurs  dUelvétius  et  de  butTon ,  et  opposer  le 
témoignage  du  sens  intime  et  de  Texpërience  à  la  foi  pfô^ 
fane  et  ridîcule^es  fatalistes  modernes.  Il  acquit  par  ses  ^ilts 
la  réputation  d'un  profond  penseur  et  d'un  excellent  philoM'- 
phe(l).  ^--^  L'abbé  Martinet)  curé  de  Chouppes^  a  compo^ 
une  Logiqm  èaîim  »  dégagée  de  tontes  les  questions  oiseuses 
de  l'école  et  réduite  aux  vrais  priiicipes  du  raisonneuient,  et 
Tabbë  Cbarmet,  chanoine. d'Ingrande^  \^%  Ammemem  ét\tn 
SoUiairê  dm  bords  dé  la  Vienne,  mélange  yarié  de  morceaux  de 
morale  et  de  littérature.  -^  On  doit  comprendre  dans  eette 
nomenclature  le  vénérable  archevêque  de  Bordeaux  ,  mon- 
seigneur D*Aviaud  Dubois-de-Sanzay ,  né  près  de  Thouars, 
en  1736,  qui  pronon^,  en  1774^  dans  la  cathédrale  de 
Poitiers,  Toraison  funèbre  de  Louis  XY,  et  se  montra  orateur 
aussi  pur  qu'élégant  ;  ^-^  enfin^  le  respectable  abbé  Giteiud, 
professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Poitiers ,  arcfaéologito 
enthousiaste  et  chaleureux  écrivain. 

Parmi  les  hommes  qui  cherchèrent  à  éclairer  ThuiHanitô 
et  à  lui  être  utiles,  on  aurait  encore  à  citer  une  foulé  de 
noms  : 

Cochon^Dupuy  (Jean)^  médecin,  né  à  Niort,  en  lttV4,  a 
composé  plusieurs  Mémoires,  en  français  et  en  latin,  sur  di- 
verses maladies  et  sur  des  opérations  chirurgicales.  -<-  Pou- 
part  (Olivier],  né  à  Saint'Maixent,  dans  le  seizième  siècle,  y 

<1)  t*abbé  de  Llgttac  est  antétit  dés  ouvrages  salvâns  \  l^  PoUibiRié  de 
la  présence  eorpordU  de  V homme  eH  plusiews  lieux ,  iD-12  >  1754.  i»  Mé 
moire  pour  servir  à  commencer  l'histoire  des  araignées  aquatiques  ,  in-8o , 
1748,  iii-12,  1799.  3o  Lettres  à  un  Américain,  sur  Vfdstoire  naturelle  de 
ar.  ée  Beffon ,  9  voL  in-lS,  1751-56.  4o  Le  témoignage  du  sens  imhne  et  de 
r expérience,  etc.,  3  vol.  iii-13, 1760.  5»  Elémens  de  métaphysique ,  tirés  de 
l'expérience,  ln-12,  1753.  6°  Examen  sérieux  et  comique  du  Livre  de  VBs* 
prit,  %  vol.  in<li,  1759. 11  travaillait  à  eiéeuter  le  plan  des  preuves  ée  la 
religloo  qae  Pascal  avait  conçn,  quand  la  mort  le  surprit  à  Paris,  eu  176a, 
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^nerçû  aussi  la  médmnô  avoc  eélébrUé  cl  a  laissé  «ne  tra* 
diiclîon  des  Aphûrisme»  d'Uyppocrate,  imprimée  à  la  Ut>c]iel]e, 
en  15B0,  chei  Pierre  Hautain.  —  Boucliei  de  la  Gétièfe 
(Fr.-Jean-BaplUle),  inspecteur  des  haras  de  France,  né  à 
Niort,  en  1737,  a  livré  â  l'appréciation  du  public  des  Oèi^- 
t^ations  sur  ieg  différentes  qualités  du  scL  rtiatkemcni  à  laprùpa- 
^atîm  dei  meilkurm  racu  dé  cheom^^  imprimées  en  t79â  \  — 
Le  chevalier  de  ta  Coudraye,  lieutenant  de  vaisseau^  a  rëutii 
le  fruit  de  i^ingt-cinq  an»  de  remarques  dans  une  Théorie  des 
Venu,  couronnée  par  r^cadémle  des  sciences  et  bdles- 
leltres  de  Dijon,  On  y  reconnaît  une  élude  approfoodie  de  la 
nature  de  Tair  et  de  celte  foule  d'agcos  insensibles  qui  lut 
impriment  sans  cesse  leur  acltoo.  —  Bénoni  Debrun,  profes- 
seur de  matliêmatiques  à  Técole  communale  de  Niort ,  est 
auteur  de  quelques  mMîocrcs  essais  jsur  la  science  qu'il  en- 
seignait, appliquL^e  à  la  logique,  etc. 

CommQ  historiens  f  on  aurait  dû  mentionner  Dumoustier 
do  la  Fond ,  qui,  dans  une  ilùioire  de  Loudun  ,  où  la  vérité 
est  observée  et  l'intérêt  soutenu ,  a  reproduit  des  détails 
curieux  sur  les  synodes  dos  protestans  et  sur  les  troubles  qui 
agitèrent  les  premières  années  de  la  régence  de  Marie  de 
Médicis  ;  —  Le  lieutenant-général  Donamy,  né  à  Fontenay- 
le-Comte,  qui  a  été  dans  la  disgrâce  de  Vem per eu r  Napoléon 
et  qui  se  conduisit  héroïquement  dans  lattaquo  et  la  prise 
des  redoutes  do  la  Moskowa ,  où  il  fut  laisse  pour  mort.  On 
a  de  lui  une  relation  estimée  sur  les  Marches  ,  PoêUiom  ei 
Succès  do  r armée  française  eu  Italie,  sous  les  ordres  de 
Champion  net* 

ËnQn,  les  hommes  politiques  auraient  fourni  aussi  leur  con> 
tîngent.  On  compte  parmi  eux  Chasteau  (Lûuis-Augugtîn)^  de 

n  rem  [ri  il  3k\ec  suce&3  plusieurs  emplois  qtte  lui  confia  son  ordre ,  dont  il 
sort  il  ters  là  fin  de  sa  vîe.  I^endant  un  vopge  qulï  lil  ik  Rome,  MùùU  XIV 
raccycUiitavcc  ctLie  l^oaié  et  cétle  HimJJJanté  ptcjnc  ée  uobless^,  qiec«! 
|)û|ic  lt*aiàlgnaii  auK  sa^ans^, 

rabbé  lia  Lîgnac ,  appliqué  s|H^:al(ïinenl  k  h  mérapliysiqne ,  suivit  ks 
piiocipeaJc  Sialebraotîjcct  de  Descaitcs. 
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Parthenay,  qui  a  joue  un  certain  rôle  pendant  la  révolution, 
et  a  laissé  une  Oraison  funèbre  de  Mirabeau ,  des  Difcours  et 
Mémoires,  brocfa.  in-i^,  imprimées  à  Niort,  chez  J.-B.  Elies, 
en  1790  et  1791.  —  Agier  (François-Marie),  né  à  Saint- 
Maixent,  l'un  des  rédacteurs  du  Conservateur,  journal  roya* 
liste  fondé  par  Chateaubriand,  en  1817. 

Cette  longue  liste ,  qu*il  serait  facile  d'étendre  davantage , 
prouve  combien  cette  Suite  à  la  Bibliothèque  historique  et  criti- 
que est  loin  d'être  complète  ;  elle  témoigne  aussi  que  l'auteur 
n'a  pas  la  prétention  d'avoir  compris  dans  son  travail  toutes 
les  illustrations  littéraires  du  pays  qui  auraient  droit  d*y 
figurer.  Pressé  par  l'imprimeur,  lié  par  Tordre  alphabétique, 
il  a  (ait  ce  qu'il  a  pu ,  au  milieu  des  graves  préoccupations 
qui  assiègent  notre  existence  sociale  depuis  quinze  mois  ,  et 
avec  les  faibles  ressources  que  lui  ont  offertes  les  collections 
bibliographiques  de  la  ville  et  l'obligeance  de  quelques  amis. 

Fadant  meliora  potenlet. 

Saint-Symphorico ,  1«r  jain  1849.  j 
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